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CHAPITRE  XVII 


DE    LA  PBESUMPTION. 


II  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire ,  qui  est  une  trop  bonnes 
opinion  que  nous  concevons  de  nostre  valeur  ».  C'est  un' affec- 
tion inconsidérée ,  de  quoy  nous  nous  chérissons,  qui  nous 
représentée  nous  mesmesaultres  que  nous  ne  sommes  :  comme 
la  passion  amoureuse  preste  des  beautez  et  grâces  au  subiect 
qu'elle  embrasse ,  et  faict  que  ceulx  qui  en  sont  esprins  treu- 
vent ,  d'un  iugement  trouble  et  altéré ,  ce  qu'ils  aiment  aultre 
et  plus  parfaict  qu'il  n'est. 

le  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce  costé  là ,  un 
homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu'il  pense  estre  moins 
que  ce  qu'ilôt ,  le  iugement doibt  tout  par  tout  maintenir  son 
droict"  :  c'est  raison  qu'il  veoyeen  ce  subiect, commeailleurs, 
ce  que  la  vérité  luy  présente-,  si  c'est  César,  qu'il  se  treuve 
hardiement  le  plus  grand  capitaine  du  monde.  Nous  ne  sommes 

'  Vf  notre  mérite.  C. 

>  Éd.  de  1588 ,  fol.  370  :  SMn  advantage. 
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que  ccrimonie  :  la  cerimonie  nous  emporte ,  et  laissons  la  sub- 
stance des  choses  :  nous  nous  tenons  aux  branches ,  et  aban- 
donnons le  tronc  et  le  corps  :  nous  avons  apprins  aux  dames 
de  rougir,  oyants  seulement  nommer  ce  qu'elles  ne  craignent 
aulcunement  à  faire  :  nous  n'osons  appellera  droict nos  mem- 
bres, et  ne  craignons  pas  de  les  employer  à  toute  sorte  de  des- 
bauches  :  la  cerimonie  nous  deflend  d'exprimer,  par  paroles, 
les  choses  licites  et  naturelles ,  et  nous  l'en  croyons  ;  la  raison 
nous  deflTend  de  n'en  faire  point  d'illicites  et  mauvaises,  et 
personne  ne  l'en  croit.  le  me  treuve  icy  empestré  ez  loix  de 
la  cerimonie  ;  car  elle  ne  permet,  ny  qu'on  parle  bien  de  soy , 
ny  qu'on  en  parle  mal  :  nous  la  lairrons  là  pour  ce  coup. 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on  la  doibve 
appeller)  a  faict  passer  la  vie  en  quelque  eminent  degré,  ils 
peuvent  par  leurs  actions  publicques  tesmoigner  quels  ils  sont  : 
mais  ceulx  qu'elle  n'a  employez  qu'en  foule ,  et  de  qui  per- 
sonne ne  parlera,  si  eulx  mesmes  n'en  parlent,  ils  sont  excu- 
sables, s'ils  prennent  la  hardiesse  de  parler  d'eulx  mesmes 
envers  ceulx  qui  ont  interest  de  lescognoistre;  à  l'exemplede 
Lucilius , 

nie  Teint  fidis  arcaoa  sodalibns  olim 
Credebat  libris,  oeqne  si  maie  cesserai ,  usqnain 
Decoirens  alio ,  oeqoe  si  beoe  :  qno  fit ,  ut  oroois 
Votifa  pateat  felali  descripta  tabella 
Vita  seois  '  ; 

celuy  là  commetloit  à  son  papier  ses  actions  et  ses  pensées, 
et  s'y  peignoit  tel  qu'il  se  sentoit  estre  :  nec  id  RutiUo  et  Scauro 
citra  fidem,  aut  obtrectationi  fuit^. 

Il  me  souvient  doncques  que ,  dez  ma  plus  tendre  enfance , 
on  remarquoit  en  moy  ie  ne  sçais  quel  port  de  corps,  et  des 
gestes,  tesmoignants  quelque  vaine  et  sotte  fierté,  l'en  veulx 

'  Qui  oonfioit  tous  ses  secrets  à  son  papier,  comme  à  on  ami  fidèle  ;  quil  en  arrivât 
bien  ou  mal ,  jamais  il  ne  chercha  d'autres  confidents  :  aussi  le  foit-on  tout  entier  dans 
ses  ouvrages,  comme  dans  un  tableau  qu'il  auroit  voulu  consacrer  aux  dieux.  Hoi. , 
sat. ,  II ,  1  .  SO. 

•  Rutilius  et  Scaunis  n'en  ont  été  ni  moins  crus ,  ni  moins  estimés  (  pour  avoir  écrit 
leurs  mémoires }.  Tacite  ,  Agricola,  cl. 
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dire  premièrement  cecy ,  qu'il  n'est  pas  inconvénient  d'avoir 
des  conditions  et  des  propensions  '  si  propres  et  si  incorporées 
en  nous,  que  nous  n'ayons  pas  moyen  de  les  sentir  et  reco- 
gnoistre;  etde  telles  inclinations  naturelles,  le  corps  en  retient 
volontiers  quelque  ply ,  sans  nostre  sceu  et  consentement  : 
c'estoit  une  certaine  affetterie  consente  de  sa  beauté  S  qui 
faisoit  un  peu  pencher  la  teste  d'Alexandre  sur  un  costé ,  et 
qui  rendoit  le  parler  d'AIcibiadesmoletgras;  Iulius  César  ^  se 
grattoitla  teste  d'un  doigt,  qui  est  la  contenance  d'un  homme 
remply  de  pensements  pénibles  ;  et  Cicero ,  ce  me  semble , 
avoit  accoustumé  de  rincer  le  nez^,  qui  signiGe  un  naturel 
mocqueur  :  tels  mouvements  peuvent  arriver  imperceptible- 
ment en  nous.  11  y  en  a  d'aultres  artiliciels,  de  quoy  ie  ne 
parle  point ,  comme  les  salutations  et  révérences ,  par  où  on 
acquiert ,  le  plus  souvent  à  tort ,  l'honneur  d'estre  bien  hum- 
ble et  bien  courtois  :  on  peult  estre  humble,  de  gloire.  le  suis 
assez  prodigue  de  bonnetades,  notamment  en  esté,  et  n'en 
receois  iamais  sans  revenche ,  de  quelque  qualité  d'hommes 
que  ce  soit,  s'il  n'est  à  mes  gages.  le  désirasse  d'aulcuns  prin- 
ces que  iecognois,  qu'ils  en  feussent  plus  espargnants  et  iustes 
dispensateurs  :  car  ainsin  indiscrètement  espandues,  elles  ne 
portent  plus  de  coup^  si  elles  sont  sans  esgard,  elles  sont 
sans  eflect.  Entre  les  contenances  desreglees ,  n'oublions  pas 
la  morgue  de  l'empereur  Constantius^,  qui  en  public  tenoit 
tousiours  la  teste  droicte,  sans  la  contourner  ou  fleschir  ny 
çà  ny  là ,  non  pas  seulement  pour  regarder  ceulx  qui  le  sa- 
luoient  à  costé  ;  ayant  le  corps  planté  immobile ,  sans  se  lais- 
ser aller  au  bransle  de  son  coche,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se 

>  Qu'il  n'est  pas  étrange ,  extraordinaire,  que  nous  etyont  des  quotités  et  des 
penchants ,  etc.  C 
•  convenable  à  sa  beauté ,  ou  qui  seyoU  bien  à  sa  bemtUi.  E.  J. 

3  PLUTABQiTB ,  Vie  de  césar,  c.  f ,  à  la  fin.  On  a  dit  la  même  chose  de  Ppnpée, 
SsTifeQUE.  controv. ,  ni ,  19  ;  Plctabqde,  de  l'utilité  à  retirer  de  ses  ennemie,  e.  6.  C. 

4  Deringere,  selon  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymologique,  où  il  cite  ce 
passage  de  Montaigne.  Je  ne  sais  si  ('on  pourrait  trouver  ailleurs  le  mot  de  rincer. 
pour  signifier,  comme  ici ,  froncer,  rider  :  il  n'est  pas  ,  du  moins ,  dans  nw  vieux 
dictionnaires.  C. 

s   AHVIKll  MABCELLIR  ,  XXI ,  M.  C. 
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moucher,  ny  essuyer  le  visage  devant  les  gents.  le  ne  sçais  si 
ces  gestes  qu'on  remarquoit  en  moy ,  estoient  de  cette  pre- 
mière condition ,  et  si  à  la  vérité  i*avois  quelque  occulte  pro- 
pension à  ce  vice ,  comme  il  peult  bien  estre  \  et  ne  puis  pas 
respondre  des  bransles  du  corps  :  mais  quant  aux  bransles  de 
l'ame ,  ie  veulx  icy  confesser  ce  que  i'en  sens. 

Il  y  a  '  deux  parties  en  cette  gloire  :  sçavoir  est ,  de  S'esti- 
mer trop  ;  et  N'estimer  pas  assez  aultruy .  Quant  à  Tune ,  il  me 
semble  premièrement  ces  considérations  debvoir  estre  mi- 
ses en  compte,  Que  ie  me  sens  pressé  d'une  erreur  d'ame, 
qui  me  desplaist,  et  comme  inique,  et  encores  plus  comme 
importune;  i'essayc  à  la  corriger,  mais  l'arracher  ie  ne  puis  : 
c'est  que  ie  diminue  du  iuste  prix  des  choses  que  ie  possède , 
et  haulse  le  prix  aux  choses  d'autant  qu'elles  sont  estrangie- 
res,  absentes,  et  non  miennes  :  celte  humeur  s'espand  bien 
loing.  Comme  la  prérogative  de  Tauctorité  faict  que  les  maris 
regardent  les  femmes  propres  d'un  vicieux  desdaing,  et  plu- 
sieurs pères  leurs  enfants  :  ainsi  foys  ie ,  et  entre  deux  pareils 
ouvrages  poiserois  tousiours  contre  le  mien  ;  non  tant  que  la 
ialousie  de  mon  advancement  et  amendement  trouble  mon 
iugement ,  et  m'empesche  de  me  satisfaire ,  comme  que , 
d'elle  mesme,  la  maistrise'  engendre  mespris  de  ce  qu'on 
tient  et  régente.  Les  polices ,  les  mœurs  loingtaines  me  flat- 
tent, et  les  langues;  et  m'apperceois  que  le  latin  me  pipe  par 
la  faveur  de  sa  dignité,  au  delà  de  ce  qui  luy  appartient  » 
comme  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  Tceconomie,  la  maison, 
le  cheval  de  mon  voisin ,  en  eguale  valeur,  vault  mieulx  que 
le  mien ,  de  ce  qu'il  n'est  pas  mien  :  dadvantage  que  ie  suis 
.  tresignorant  en  mon  faict,  i'admire  l'asseurance  et  promesse 
que  chascun  a  de  soy  ;  au  lieu  qu'il  n'est  quasi  rien  que  ie 
sçache  sçavoir,  ny  que  i'ose  me  respondre  pouvoir  faire.  le 
n'ay  point  mes  moyens  en  proposition  et  par  estât ,  et  n'en 
suis  instruictqu'aprez  l'eflect;  autant  doubteux  de  ma  force, 
que  d'une  aultre  force.  D'où  il  advient,  si  ie  rencontre  louable- 

'  ÉA.  de  f  58S ,  fol.  7IÎ  :  Il  y  a ,  re  me  semble. 
•  La  possession.  C. 
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ment  en  une  besoogne ,  que  ie  le  donne  plus  à  ma  fortune 
qu'à  mon  industrie;  d'autant  que  ie  les  desseigne  *  toutes  au 
hazard  et  en  crainte.  Pareillenaent  i'ay  en  gênerai  cecy,  que 
De  toutes  les  opinions  que  Fancienneté  a  eues  de  l'homme  en 
gros,  celles  que  i'embrasse  plus  volontiers,  et  ausquelles  ie 
m'attache  le  plus,  ce  sont  celles  qui  nous  mesprisent ,  avilis- 
sent ,  et  anéantissent  le  plus  :  la  philosophie  ne  me  semble 
iamàis  avoir  si  beau  ieu ,  que  quand  elle  combat,  nostre  pre- 
sumption  et  vanité,  quand  elle  recognoist  de  bonne  fby  son 
irrésolution ,  sa  foiblesse ,  et  son  ignorance.  11  me  semble  que 
la  mère  nourrice  des  plus  faulses  opinions ,  et  publicques  et 
particulières,  c'est  la  trop  bonne  opinion  que  l'homme  a  de 
soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à  chevauchons  sur  l'epicycle 
de  Mercure ,  qui  veoyent  si  avant  dans  le  ciel ,  ils  m'arrachent 
les  dents  :  car,  en  l'estude  que  ie  foys ,  duquel  le  subiect  c'est 
l'homme,  trouvant  une  si  extrême  variété  de  iugements,  un 
si  profond  labyrinthe  de  difTicultez  les  unes  sur  le^  aultres , 
tant  de  diversité  et  incertitude  en  l'eschole  mesme  de  la  sa- 
pience-,  vous  pouvez  penser,  puisque  ces  gents  là  n'ont  peu 
se  resouidre  de  la  cognoissance  d'eulx  mesmes,  et  de  leur 
propre  condition ,  qui  est  continuellement  présente  à  leurs 
yeulx,  qui  est  dans  eulx,  puis  qu'ils  ne  sçavent  comment 
bransle  ce  qu'eulx  mesmes  font  bransler,  ny  comment  nous 
peindre  et  deschiffrer  les  ressorts  qu'ils  tiennent  et  manient 
eulx  mesmes,  comment  ie  les  croirois  de  la  cause  du  flux  et 
reflux  de  la  rivière  du  Nil.  La  curiosité  de  cognoistre  les 
choses  a  esté  donnée  aux  hommes  pour  fléau ,  dict  la  saincté 
parole. 

Mais  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  diflOcile,  ce 
me  semble,  qu'aulcun  aultre s'estime  moins ,  voire qu'aulcun 
autre  m'estime  moins ,  que  ce  que  ie  m'estime  :  ie  me  tkbs 
de  la  commune  sorte,  sauf  en  ce  que  ie  m'en  tiens;  coulpable 
des  defectuositez  plus  basses  et  populaires ,  mais  non  desad- 
vouees,  non  excusées;  et  ne  me  prise  seulement  que  de  co 
que  ie  sçais  mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire ,  ell'  est  infuse  en 

>  Je  le*  détermine  ,fen  formé  lé  destein ,  etc.  B.  J. 
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moy  superficiellement ,  par  la  trahison  de  ma  complexion ,  et 
n'a  point  de  corps  qui  comparoisse  à  la  veue  de  mon  iuge- 
ment  ;  l'en  suis  arrousé ,  mais  non  pas  teinct  :  car,  à  la  vérité , 
quant  aux  effects  de  l'esprit ,  en  qudque  façon  que  ce  soit ,  il 
n'est  iamais  party  de  moy  chose  qui  me  contentast  -,  et  l'ap- 
probation d'aultruy  ne  me  paye  pas.  l'ay  le  iugement  tendre 
et  diflicile,  et  notanunent  en  mon  endroict  :  ie  me  desadvoue 
sans  cesse,  et  me  sens  par  tout  flotter  et  fléchir  de  foiblesse; 
ie  n'ay  rien  du  mien  de  quoy  satisfaire  mon  iugement.  l'ay  la 
veue  assez  claire  et  réglée,  mais,  à  l'ouvrer',  elle  se  trouble  : 
comme  l'essaye  plus  évidemment  en  la  poésie;  ie  l'aime  infi- 
niement,  ie  me  cognois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy;  mais 
ie  foys ,  à  la  vérité,  l'enfant  quand  i'y  veulx  mettre  la  main  ; 
ie  ne  me  puis  souffrir.  On  peult  faire  le  sot  par  tout  ailleurs , 
mais  non  en  la  poésie  : 

Mediocribns  eue  poelit 
Koo  di ,  noD  bomines ,  non  conceaiere  eolurans  «. 

Pleust  à  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front  des  bou- 
tiques de  touts  nos  imprimeurs,  pour  en  deflendre  l'entrée  à 
tant  de  versificateurs  ! 

Verum 
ISil  secorias  est  malo  poeta  \ 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples^?  Dionysius  le  père  n'es- 
timoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poésie  :  à  la  saison  des  ieux 
olympiques,  avecques  des  chariots  surpassants  touts  aultres 
en  magnificence ,  il  envoya  aussi  des  poètes  et  musiciens, 
pour  présenter  ses  vers ,  avecques  des  tentes  et  pavillons  dorez 
et  tapissez  royalement.  Quand  on  veint  à  mettre  ses  vers  en 
avant,  la  foveur  et  excellence  de  la  prononciation  attira  sur 

■  Jm  îravoU ,  à  touvroge.  B.  J. 

•  Tout  défend  la  médiocrité  am  poètes,  et  lesdiem ,  et  les  hommes ,  elles  colomiei 
des  portiques  où  sont  affidiés  leurs  ouvrages.  Hoa. ,  de  ArU  poei. ,  y.  S79. 

)  Mais  rien  de  si  confiant  qu'on  roauTais  poète.  Mabtial  ,  Xll,  6S ,  13. 

4  Ceat-^-^re  j  des  f>ettples du  génie  de  ceux  qui,  dans  Vtusemhlée  des  jeu 
olympiques,  nutrquérent  si  vivement  le  mépris  qu'Us  faisoient  de  la  mauva 
poésie  du  vieux  Denys,  tyran  de  Syracuse,  et  maUre  de  la  meiUeure  partie  d 
Sicile.  C. 
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le  cominenceinent  l'attention  du  peuple  \  mais ,  quand  par 
aprez  il  veint  à  poiser  l'ineptie  de  l'ouvrage ,  il  entra  premiè- 
rement en  mespris,  et,  continuant  d'aigrir  son  iugement,  il  se 
iecta  tautost  en  furie,  et  courut  abattre  et  deschirer  pardes- 
pit  touts  ses  pavillons  :  et,  ce  que  ses  chariots  ne  féirent  non 
plus  rien  qui  vaille  en  là  course ,  et  que  la  navire  qui  rappor- 
toit  ses  gents  faillit  la  Sicile  et  feut  par  la  tempeste  poaisee 
et  fracassée  contre  la  coste  de  Tarente ,  ce  mesme  peuple  teint 
pour  certain  que  c'estoit  un  effect  de  l'ire  des  dieux  irritez , 
comme  luy,  contre  ce  mauvais  poème  *  5  et  les  mariniers  mes- 
mes  eschappez  du  naufrage  alloient  secondant  l'opinion  de  ce 
peuple,  à  laquelle  l'oracle  qui  prédit  sa  mort  sembla  aussi 
aulcunement  souscrire  :  il  portoit  :  «  que  Dionysius  seroit 
prez  de  sa  fin ,  quand  il  auroit  vaincu  ceulx  qui  vauldroient 
mieulx  que  luy.  »  Ce  qu'il  interpréta  des  Carthaginois  qui  le 
surpassoient  en  puissance;  et  ayant  affaire  à  éulx,  gauchis- 
soit  souvent  la  victoire,  et  la  temperoit,  pour-  n'encourir  le 
sens  de  cette  prédiction  :  mais  il  l'entendoit  mal  ;  car  le  dieu 
marquoit  le  temps  de  l'advantage  que  par  faveur  et  iniustice 
il  gaigna  à  Athènes  sur  les  poètes  tragiques  meilleurs  que  luy, 
ayant  faict  iouer  à  l'envy  la  sienne  intitulée  les  Leneïens;  soub- 
dain  aprez  laquelle  victoire  il  trespassa,  et  en  partie  pour 
Texcessifve  ioye  qu'il  en  conceut». 

Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien ,  ce  n'est  pas  de  soy  et 
à  la  vérité ,  mais  c'est  à  la  comparaison  d'aultres  choses  pires , 
ausquelles  ie  veois  qu'on  donne  crédit.  le  suis  envieux  du  bon- 
heur de  ceulx  qui  se  sçavent  resïouir  et  gratifier  en  leur  ou- 
vrage-, car  c'est  un  moyen  aysé  de  se  donner  du  plaisir, 
puisqu'on  le  tire  de  soy  mesme ,  spécialement  s'il  y  a  un  peu 
de  fermeté  en  leur  opiniastrise'.  le  sçais  un  poète  à  qui ,  fort 

>  DiODOiB  DE  SiciLB,  XIV ,  104.  éd.  de  Wesseling.  J.  V.  L. 

*  DiODOiB  DB  Sicile  ,  XV ,  74.  Mais  il  y  a  Ici  une  erreur  singulière.  Oo  a  prislesZ^ 
néerme*,  Ktes  de  Baccbus  célébrées  par  des  ooiioonn  dramatiques ,  pour  le  titre  de 
la  tragédie ,  qui  s'appeloit  la  Rançon  d" Hector.  VQjrez  Tzbtzbs  ,  chiliad.,  V,  178. 
J.  V.  L. 

3  EntHemeni ,  obstination.  Quoique  opiniastrise  8(Ai  dans  Nicot,  c'est  un  mot 
purement  gascon ,  qui ,  Je  pense,  n'a  Jamais  été  françois.  C. 
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et  foible ,  en  foule  et  en  chambre ,  et  le  ciel  et  la  terre  crient 
qu'il  n'y  entend  gueres  :  il  n'en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de 
la  mesure  à  quoy  il  s'est  taillé  ;  tousiours  recommence ,  tous- 
iours  reconsulte ,  et  tousiours  persiste ,  d'autant  plus  fort  en 
son  advis ,  et  plus  roide ,  qu'il  touche  à  luy  seul  de  le  main- 
tenir. 

Mes  ouvrages ,  il  s'en  fouit  tant  qu'ils  me  rient ,  qu'autant 
de  fois  que  ie  les  retaste ,  autant  de  fois  ie  m'en  despite  : 

Qaam  relego,  icripsisM  podaC;  quia  plarima  G«rno, 
Me  qooqae,  qui  fed,  ladlee,  dlgna  Uni  ■. 

l'ay  tousiours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image  trouble ,  qui 
me  présente  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que  celle 
que  i'ay  mis  en  besongne  ;  mais  ie  ne  la  puis  saisir  et  exploic- 
ter  :  et  cette  idée  mesme  n'est  que  du  moyen  estage.  Ce  que 
i'argumente  par  là ,  que  les  productions  de  ces  riches  et  gran- 
des âmes  du  temps  passé  sont  bien  loing  au  delà  de  l'extrême 
estendue  de  mon  imagination  et  souhaict  :  leurs  escripts  ne 
me  satisfont  pas  seulement  et  me  remplissent,  mais  ils  m'es- 
tonnent  et  transissent  d'admiration  ^  ie  iuge  leur  beauté ,  ie  la 
veois ,  sinon  iusques  au  bout ,  au  moins  si  avant  qu'il  m'est 
impossible  d'y  aspirer,  Quoy  que  i'entreprenne ,  ie  doibs  un 
sacrifice  aux  Grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu'un', 
pour  practiquer  leur  faveur  : 

Si  qoid  enim  plaoet. 
Si  quid  doloe  bomioam  sentibus  influit, 
Debentor  lepidis  omnia  Gratiis  '. 

Elles  m'abandonnent  par  tout  ;  tout  est  grossier  chez  moy  ;  il 
y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  ie  ne  sçais  faire  valoir 
les  choses  pour  le  plus  que  ce  qu'elles  valent  :  ma  façon  n'ayde 
rien  à  la  matière  ;  voylà  pourquoy  il  me  la  fault  forte ,  qui  ayt 
beaucoup  de  prinse ,  et  qui  luise  d'elle  mesme.  Quand  l'en 

'  Quand  je  les  relis  J'en  ai  hoote  ;  car  J'y  Tois  bien  des  choses  qui ,  même  aux  yeux 
iodnlgents  de  leur  auteur,  méritent  d*étre  elboéos.  Ovn>i ,  de  ponio  ,1,5,15. 

*  De  XéMcrate ,  dans  les  préceptes  du  mariage  »  c  96  de  la  Tcrsion  d'Amyot.  G. 

)  Car  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  mortels,  c^est  aux  Grâces 
qu'on  en  est  redetable.  —  Les  vers  latint  sont  probablement  d*un  moderne. 
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saisis  des  populaires  et  plus  gayes ,  c'est  pour  me  suyvre  à  moy, 
qui  n'ayme  point  une  sagesse  cerimonieuse  et  triste,  comme 
faict  le  monde  ;  et  pour  m'esgayer,  non  pour  esgayer  mon 
style ,  qui  les  veult  plustost  graves  et  sévères  :  au  moins  si  ie 
doibs  nommer  style  un  parler  informe  et  sans  règle ,  un  iargoQ 
populaire ,  et  un  procéder  sans  définition ,  sans  partition ,  sans 
conclusion ,  trouble ,  à  la  guise  de  celuy  d'Amafanius  et  de 
Rabirius'.  le  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resiouïr,  ny  chatouiller  : 
le  meilleur  conte  du  monde  se  seiche  entre  mes  mains ,  et  sa 
ternit.  le  ne  sçais  parler  qu'en  bon  escient  :  et  suis  du  tout 
desnué  de  cette  facilité ,  que  ie  veois  en  plusieurs  de  mes 
compaignons,  d'entretenir  les  premiers  venus,  et  tenir  en 
haleine  toute  une  troupe ,  ou  amuser,  sans  se  lasser,  l'aureille 
d'un  prince  de  toute  sorte  de  propos  -,  la  matière  ne  leur  fail- 
lant  iamais,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir  employer 
la  première  venue ,  et  l'accommoder  à  l'humeur  et  portée  de 
ceulx  à  qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n'aiment  gueres  les 
discours  fermes  ;  ny  moy  à  faire  des  contes.  Les  raisons  pre- 
mières et  plus  aysees ,  qui  sont  communément  les  mieulx 
prinses ,  ie  ne  sçais  pas  les  employer  ;  mauvais  prescheur  de 
Commune  :  de  toute  matière  ie  dis  volontiers  les  plus  extrê- 
mes choses  que  l'en  sçais.  Cicero  estime  que ,  ez  traictez  de 
la  philosophie ,  le  plus  diflicile  membre  soit  l'exorde'  :  s'il  est 
ainsi ,  ie  me  prends  à  la  conclusion  sagement.  Si  fault  il  sça- 
voir relascher  la  chorde  à  toute  sorte  de  tons  :  et  le  plus  aigu 
est  celuy  qui  vient  le  moins  souvent  en  ieu.  Il  y  a  pour  le 
moins  autant  de  perfection  à  relever  une  chose  vuide,  qu'à 
en  soubtenir  une  poisante  :  tantost  il  fault  superficiellement 
manier  les  choses,  tantost  les  profonder ^  le  sçais  bien  que 
la  pluspart  des  hommes  se  tiennent  en  ce  bas  estage ,  pour  ne 

'  Amafaoias  et  Rabirius ,  Nulla  ai-te  adhibita ,  de  rebut  ante  oculot  poaUiê  vul- 
gari  termtme  disputant  :  nihil  definiunt ,  nihil  pca'tUtntur,  nUtit  apta  interroga' 
tione  eonctudunt,  Cic. .  Jcad,  >  I,  9. 

*  Difficillimum  autem  est,  in  omni  conquisitUme  ratUmiê,  exordium.  De  Uni^ 
verso»  c.  2.  Cicéron  traduit  ici  le  Timéeûe  Platon. 

3  Ou  approfondir,  comme  on  parie  ai^ard'tiui.  ~  Profonde:!',  accnrate  inveati«* 
gare.  Nicot. 
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concevoir  les  choses  que  par  cette  première  escorce  ;  mais  i» 
sçais  aussi  que  les  plus  grands  maistres ,  et  Xenopbon  et 
Platon ,  on  les  veoid  souvent  se  relascher  à  cette  basse  facoa 
et  populaire  de  dire  et  traicter  les  choses,  la  soubtenants  des 
grâces  qui  ne  leur  manquent  iamais. 

Au  demourant ,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  poly  \  il 
est  aspre  et  desdaigneux ,  ayant  ses  dispositions  libres  et  des- 
réglées;  et  me  plaist  ainsi,  sinon  par  mon  iugement,  par 
mon  inclination  :  mais  ie  sens  bien  que  par  fois  ie  m'y  laisse 
trop  aller,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter  l'art  et  l'affectation , 
i'y  retumbe  d'une  aultre  part  ; 

Brefisenelaboro, 
Obscnniifloi. 

Platon  dict  *  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprietez 
qui  ostent  ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  l'entre- 
prendrois  de  suy vre  cet  aultre  style  equable ,  uny  et  ordonné, 
ie  n'y  sçaurois  advenir  :  et  œcores  que  les  coupures  et  ca- 
dences de  Saluste  revienneot  plus  à  mon  humeur,  si  est  ce  que 
ie  treuve  César  et  plus  grand  et  moins  aysé  à  représenter;  et 
si  mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imitation  du  parler  de  Se- 
neque ,  ie  ne  laisse  pas  d'estimer  davantage  celuy  de  Pluti^^ 
que.  Gomme  à  faire  \  à  dire  aussi ,  ie  suys  tout  simplement 
ma  forme  naturelle  :  d'où  c'est,  à  l'adventurc,  que  ie  puis 
plus  à  parler  qu'à  escrire.  Le  mouvement  et  action  animent 
les  paroles ,  notanmient  à  ceulx  qui  se  remuent  brusquement, 
conuneie  foys,  et  qui  s'eschauffent  :  le  port,  le  visage,  la 
voix ,  la  robbe ,  l'assiette ,  peuvent  donner  quelque  prix  aux 


>  rèTlte  d'être  long ,  et  je  de? looi  obscor. 

BoiLEAU ,  d'après  Hoi. ,  ArtpoOiffue,  i.  2S. 

■  République ,  X ,  p.  UT.  C. 

1  Etnoo  pas,  Comme  à  Mn,  leçoD  de  la  plupart  desédiUons.  Dans  celle  de  l8iS, 
fol.  975 ,  cette  idée  est  ainsi  exprimée  :  Je  tuy  la  forme  de  dire  qui  est  née  avecques 
moff,  timpieet  naifve  autant  que  ie  fuie.  L'aoteor  disoit  ensuite  :  D'oit  c'est  à 
i'adventure,  que  i'ai  plus  d'avantage  à  jtarler  qu'à  escrire.  On  TOit  que  Montai- 
gne, dans  ses  corrections ,  cherche  loqionrs  une  ferme  de  phrase  pins  concise  et  plus 
Yive.  J.  V.  L. 
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choses  qui  d'elles  mesmes  n'en  ont  gueres,  comme  le  babil. 
Messala  se  plainct,  en  Tacitus  %  de  quelques  accoustrements 
estroicts  de  son  temps ,  et  de  la  façon  des  bancs  où  les  orateurs 
avoient  à  parler,  qui  afToiblissoient  leur  éloquence. 

Mon  langage  françois  est  altéré ,  et  en  la  prononciation ,  et 
ailleurs ,  par  la  barbarie  de  mon  creu  :  ie  ne  veis  iamais 
homme  des  contrées  de  deçà ,  qui  ne  sentist  bien  évidemment 
son  ramage,  et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures  françoises. 
Si  n'est  ce  pas  pour  estre  fort  entendu  en  mon  perigordin  : 
car  ie  n'en  ay  non  plus  d'usage  que  de  l'allemand ,  et  ne  m'en 
chault  gueres  ;  c'est  un  langage  (comme  sont  autour  de  moy, 
d'une  bande  et  d'aultre ,  le  poittevin ,  xaintongeois ,  angou- 
moisin ,  limosin ,  auvergnat) ,  brode',  traisnant ,  esfoiré  :  il  y 
a  bien  au  dessus  de  nous,  vers  les  montaignes,  un  gascon 
que  ie  treuve  singulièrement  beau ,  sec,  bref,  signifiant,  et  à 
la  vérité ,  un  langage  masle  et  militaire  plus  qu'aultre  que 
l'entende ,  autant  nerveux ,  puissant  et  pertinent ,  comme  le 
françois  est  gracieux ,  délicat  et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pour  maternel',  i'ay 
perdu  par  desaccoustumance  la  promptitude  de  m'en  pouvoir 
servir  à  parler  -,  puy,  et  à  escrire  :  en  quoy  aultrefois  ie  me 
faisois  appeller  maisire  lehan.  Voylà  combien  peu  ie  vaulx 
de  ce  costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recommendation  au 
commerce  des  hommes  -,  c'est  le  premier  moyen  de  concilia- 
tion des  uns  aux  aultres,  et  n'est  homme  si  barbare  et  si  re- 
chigné qui  ne  se  sente  aulcùnement  frappé  de  sa  doulceur. 
Le  corps  a  une  grande  part  A  nostre  estre ,  il  y  tient  un  grand 
reng  ;  ainsi  sa  structure  et  composition  sont  de  bien  iuste 
considération.  Geulx  qui  veulent  desprendre  nos  deux  pièces 
principales,  et  les  séquestrer  l'une  de  l'aultre,  ils  ont  tort  : 


*  Ven  la  fin  da  dialogue  de  OrcAoribtt» ,  que  Montaigne ,  comme  on  Yoit ,  attribue 
affinnaliYement  à  Tacite.  Il  est  difficile  de  ne  pas  être  de  son  avis.  J.  Y.  L. 

*  Lâche,  languissant,  dit  CotgraYe  dans  son  Dictionnaire  françois  et  angloia. 
Brode,  en  ce  sens ,  est  un  terme  purement  gascon.  C. 

)  Voyez  Ut.  I  des  Estais ,  cliap.  23. 
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au  rebours ,  il  les  fault  r'accoupler  et  reioindre;  il  lliult  or- 
donner à  rame  non  de  se  tirer  à  quartier,  de  s'entretenir  à 
part ,  de  mespriser  et  abandonner  le  corps  (  aussi  ne  le  sçau- 
roit  elle  faire  que  par  quelque  singerie  contrefàicte),  mais  de 
se  r'allier  à  luy,  de  l'embrasser,  le  ch^ir,  luy  assister,  le  con- 
trerooller,  le  conseiller,  le  redresser,  et  ramener  quand  il 
fourvoyé,  l'espouser  en  somme,  et  luy  servir  de  mary,  à  ce 
que  leurs  effects  ne  paroissent  pas  divers  et  contraires,  ains 
accordants  et  uniformes.  Les  cbrestiens  ont  une  particulière 
instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sçavent  que  la  iustice  di- 
vine embrasse  cette  société  et  ioincture  du  corps  et  de  Tame, 
iusques  à  rendre  le  corps  capable  des  recompenses  étemelles  ; 
et  que  Dieu  regarde  agir  tout  l'homme,  et  veult  qu'entier  il 
receoive  le  chastiement ,  ou  le  loyer,  selon  ses  démérites.  La 
secte  peripatetique ,  de  toutes  sectes  la  plus  sociable ,  attribue 
à  la  sagesse  ce  seul  soing ,  de  pourveoir  et  procurer  en  com- 
mun le  bien  de  ces  deux  parties  associées  :  et  montrent  les 
aultres  sectes,  pour  ne  s'estre  assez  attachées  à  la  considéra- 
tion de  ce  meslange ,  s'estre  partialisees ,  cette  cy  pour  le 
corps ,  cette  aultre  pour  l'ame ,  d'une  pareille  erreur  ;  et  avoir 
escarté  leur  subiect,  qui  est  l'Honune;  et  leur  guide,  qu'ils 
advouent  en  gênerai  estre  Nature.  La  première  distinction 
qui  ayt  esté  entre  les  hommes,  et  la  première  considération 
qui  donna  les  prééminences  aux  uns  sur  les  aultres ,  il  est 
vraysemblable  que  ce  feut  l'advantage  de  la  beauté  : 

Âgros  diîisere  atque  dedere 
Pro  Me  caimqoe ,  et  ▼iriboi ,  iogenioqoe; 
Nam  faciès  multiini  ▼aluit,  tiresque  TigelMiat  '. 

Or,  ie  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la  moyenne*  : 
ce  default  n'a  pas  seulement  de  la  laideur,  mais  encores  de 
l'incommodité ,  à  ceulx  mesmement  qui  ont  des  commande- 

■  Le  partage  des  terres  fut  réglé  à  proportioo  de  la  beauté .  de  la  force  et  de  Ve^ 
prit:  car  la  beauté  et  la  force  étoient  les  premières  dtetinctioiis.  LucafccB ,  V,  îît»-, 

•  Montaigne  se  traite  lai-mèiiie  de  petit  homme ,  Ut.  11 ,  chap.  6.  Dans  son  Voyage 
em  Italie^  1 1 ,  p.  298 ,  il  reman|iie  arec  im  certain  plaisir  que  le  grandduc  Prançol»> 
Marie  de  Médieto  étoit  de  ta  UdUe,  J.  V.  L. 
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ments  et  des  charges  ;  car  rauctorité  que  donne  une  belle  pré- 
sence et  maiesté  corporelle  en  est  à  dire.  G.  Marins  ne  rece- 
voit  pas  volontiers  des  soldats  qui  n'eussent  six  pieds  de 
haulteur  ■.  Le  Courtisan^  a  bien  raison  de  vouloir,  pour  ce  gen- 
tilhomme qu'il  dresse,  une  taille  onnmune,  plustost  que  toute 
aultre  ^  et  de  refuser  pour  luy  toute  estrangeté  qui  le  face 
montrer  au  doigt.  Mais  de  choisir,  s'il  fault  à  cette  médiocrité , 
qu'il  soit  plustost  au  degà  qu'au  delà  d'icelle ,  ie  ne  le  ferois 
pas  à  un  homme  militaire.  Les  petits  hommes ,  dict  Aristote% 
sont  bien  iolis,  mais  non  pas  beaux;  et  se  cognoist  en  la 
grandeur,  la  grand'  ame  :  comme  la  beauté ,  en  un  grand  corps 
et  hault  :  les  Ethiopes  et  les  Indiens ,  dict  iH,  élisants  leurs 
roys  et  magistrats.,  avoient  esgard  à  la  beauté  et  procerilé  des 
personnes.  Ils  avoient  raison  *,  car  il  y  a  du  respect  pour  ceulx 
qui  le  suyvent,  et,  pour  l'ennemy,  de  l'effroy,  de  veoir  à  la 
teste  d'une  troupe  marcher  un  chef  de  belle  et  riche  taille. 

Ipee  inter  primos  praestanti  corpore  Turniis 
YerUteir,  arma  teoeos,  et  toto  ▼ertioe  supra  est  '. 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste ,  duquel  toutes  les  circon- 
stances doibvent  estre  remarquées  avec  soing ,  religion  et  révé- 
rence, n'a  pas  refusé  la  recommendation  corporelle ,  specionis 
forma  prœ  filiis  hominum^:  et  Platon  7,  avecques  la  tempérance 
et  la  fortitude ,  désire  la  beauté  aux  conservateurs  de  sa  repu- 
blique. C'est  un  grand  despit,  qu'on s'addresse  à  vous  parmy  vos 
gents  pour  vous  demander  «<  Où  est  monsieur?  »  et  que  vous 
n'ayez  que  le  reste  de  la  bonnetade  qu'on  faict  à  vostre  barbier  ou 
à  vostre  secrétaire  ;  comme  il  ad veint  au  pauvre  Philopœmen  ^  : 

'  VÊGkcl  .1,5. 

>  Livre  italien  composé  par  Baltazar  Castiglione,  sous  ie  titre  del  corUgiano, 
c'esi-à-dire  du  courtisan.  C. 

)  Morale  à  Nieomaque ,  IV,  7.  C. 

4  FolUique,iy,  4.  C. 

s  An  premier  rang  on  Yoit  marcher  Tumus ,  ies  armes  à  la  maio  ;  sa  taille  est  haute . 
et  il  passe  de  la  tête  tous  ceux  qui  l'entourent.  Y irg.  ,  Enéide ,  vu ,  785. 

6  H  étoit  le  plus  beau  des  fils  des  hommes.  P$. ,  XLV,  S.  • 

7  République,  VII,  p.  5S5.  c:. 

s  Plutabqce,  Vie  de  PhUopœmen,  c.l.  G. 
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Estant  arrivé  le  premier  de  sa  troupe  en  un  logis  où  on  TaUen- 
doit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas,  et  le  veoyoit 
d'assez  mauvaise  mine ,  l'employa  d'aller  un  peu  ayder  à  ses 
femmes  à  puiser  de  l'eau ,  ou  attiser  du  feu ,  pour  le  service 
de  Philopœmen  :  les  gentilshommes  de  sa  suitte  estants  arri- 
vez et  l'ayants  surprins  embesongné  à  cette  belle  vacation ,  car 
il  n'avoit  pas  failiy  d'obeir  au  commandement  qu'on  luy  avoit 
ftict,  luy  demandèrent  ce  qu'il  faisoit  là  :  «  le  paie,  leur  res- 
pondit  il,  la  peine  de  ma  laideur.  »  Les  aultres  beautez  sont 
pour  les  femmes  :  la  beauté  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des 
hommes.  Où  est  la  petitesse  ;  ny  la  largeur  et  rondeur  du  front, 
ny  la  blancheur  et  doukeur  des  yeulx ,  ny  la  médiocre  forme 
du  nez ,  ny  la  petitesse  de  l'aureille  et  de  la  bouche ,  ny  l'ordre 
et  la  blancheur  des  dents ,  ny  l'espesseur  bien  unie  d'une  barbe 
brune  à  escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  relevé ,  ny  la  iuste 
rondeur  de  teste ,  ny  la  frescheur  du  teinct,  ny  l'air  du  visage 
agréable ,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la  proportion  légitime 
des  membres ,  peuvent  faire  un  bel  homme. 

l'ay ,  au  demourant ,  la  taille  forte  et  ramassée  ;  le  visage , 
non  pas  gras,  mais  plein-,  la  complexion  entre  le  iovial  et  le 
melancholique ,  moyennement  sanguine  et  chaulde , 

Unde  rigeot  letis  mibi  cmn ,  et  pectora  rUlif  '; 

la  santé,  forte  et  alaigre ,  iusques  bien  avant  en  mon  aage, 
rarement  troublée  par  les  maladies.  l'estois  tel  -,  car  ie  ne  me 
considère  pas  à  cette  heure  que  ie  suis  engagé  dans  les  avenues 
de  la  vieillesse ,  ayant  pieça  franchy  les  quarante  ans  : 

Minatatim  vires  et  robur  adnltiun 
Fraogit,  et  in  partem  peiorem  liqoîtar  stas  *  : 

ce  que  ie  seray  doresnavant ,  ce  ne  sera  plus  qu'un  demy  estre  -, 
ce  ne  sera  plus  moy  ^  ie  m'eschappe  touts  les  iours,  et  me  des- 
robbe  à  moy  : 


>  Aoni  ai-je l'estomac  Jes  jambes,  et  les  cuisses,  bëiissés  de  poils.  M abtul,  n,  18.  S. 
»  losensiblemeot  les  forces  se  perdent,  la  Tigueur  s'épuise,  et  notre  être  ra  too- 
Jonrs  en  déclinant.  Lucikci ,  D,  lisi. 
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SîDgnla  de  oobis  anni  pnedantar  eootet  >. 

D'addresse  et  de  disposition ,  ie  n'en  ai  point  eu  ;  et  si  suis 
fils  d'un  pere  tresdispos,  et  d'une  alaigresse  qui  lui  dura  ius- 
ques  à  son  extrême  vieillesse.  Il  ne  trouva  gueres  homme  de 
sa  condition  qui  s'egualast  à  luy  en  tout  exercice  de  corps  : 
comme  ie  n'en  ai  trouvé  gueres  aulcun  qui  ne  mesurmontast  ; 
sauf  au  courir,  en  quoy  i'estois  des  médiocres.  De  la  musique , 
ny  pour  la  voix ,  que  i'y  ay  tresinepte ,  ny  pour  les  instruments , 
on  ne  m'y  a  iamais  sceu  rien  apprendre.  A  la  danse ,  à  la  paulme , 
à  la  luicte ,  ie  n'y  ay  peu  acquérir  qu'une  bien  fort  legiere  et  vul- 
gaire sufDsance  ;  à  nager,  à  escrimer,  à  voltiger,  et  à  saulter, 
nulledu  tout.  Les  mains, ielesay  si  gourdes*, que  ienesçais  pas 
escrire  seulement  pour  moy  \  de  façon  que ,  ce  qojd  i'ay  bar- 
bouillé ,  l'aime  mieulx  le  refaire  que  de  me  donner  la  peine 
de  le  demesler  :  et  ne  lis  gueres  mieulx  ;  ie  me  sens  poiser  aux 
escoutants  :  aultrement  bon  clerc.  le  ne  sçais  pas  clorre  à 
droict  une  lettre,  ny  ne  sceus  iamais  tailler  plume,  ny  tren- 
cher  à  table ,  qui  vaille ,  ny  equipper  un  cheval  de  son  bamois , 
ny  porter  à  poing  '  un  oyseau  et  le  lascher,  ny  parler  aux 
chiens ,  aux  oyseaux ,  aux  cbevaulx.  Mes  conditions  corpo- 
relles sont ,  en  somme,  tresbien  accordantes  à  celles  de  l'ame  : 
il  n'y  a  rien  d'alaigre  -,  il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et 
ferme  :  ie  dure  bien  à  la  peine  ;  mais  i'y  dure ,  si  ie  m'y  porte 
moi  mesme ,  et  autant  que  mon  désir  m'y  conduict, 

Molliter  austernm  stadio  follente  laborem  *  : 

>  Les  années ,  dans  leur  course ,  nous  dérobent  sans  cesse  quelque  portion  de  nous- 
mêmes.  Hoi. ,  Epi§(lrllf  2,  85. 

s  si  pesantes,  si  maladroites.  Du  mot  latin  gurdus,  dont  le  peuple  de  Rome  le 
senroit  pour  signifier  sotfStupide^  du  temps  de  Quintilien,  qui  avoit  oui  dire  que  ce 
mot  étoit  originairement  espagnol  {Inst.  Orat.,  I,  8),  nos  pères  ont  formé  le  mot 
gourd,  gourde,  dans  le  sens  qui  est  employé  ici  par  Montaigne.  De  gourd  esi  Tenu 
9ngourdir^  etc.  G. 

3  Montaigne  a  écrit  point;  mais  il  est  clair  qu'il  faut  poing.  Son  ortliogniphe  est , 
as  général .  peu  exacte,  et  surtout  peu  uniforme  ;  le  même  mot  est  souvent  diverse- 
ment orthographié  dans  la  même  page.  N. 

4  Car  ie  plaisir  qui  accompagne  le  trarail  en  fait  oublier  la  fatigue.  Hoi. ,  sat. ,  II, 
2,49. 
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aultrement ,  si  ie  n'y  suis  alleiché  par  quelque  plaisir,  et  si 
i'ay  aultre  guide  que  tna  pure  et  libre  volonté ,  ie  n'y  vauls  rien  ; 
car  i'en  suis  là ,  que ,  sauf  la  santé  et  la  vie ,  il  n'est  chose  pimr 
quoy  ie  veuille  ronger  mes  ongles ,  et  que  ie  veuille  acheter  au 
prix  du  torment  d'esprit  et  de  la  contraincte  : 

Tanti  mibi  ooo  rit  opaci 
Omnb  arena  Tagi ,  qaodque  in  mare  TOlYîtur  aoram  '. 

Extrêmement oysif,  extrêmement  libre,  et  par  nature  et  par 
art,  ie  presterois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon  soing*. 
I'ay  une  ame  libre  et  toute  sienne ,  accoustumee  à  secondaire 
à  sa  mode  :  n'ayant  eu,  iusques  à  cette  heure,  ny  commandant, 
ny  maistre  forcé ,  i'ay  marché  aussi  avant ,  et  le  pas ,  qu'il  m'a 
pieu  ;  cela  m'a  amolli  et  rendu  inutile  au  service  d'aultruy,  et 
ne  m'a  faict  bon  qu'à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n'a  esté  beaoing  de  forcer  ce  naturel  poi- 
sant,  paresseux ,  et  fainéant  ;  car,  m'estant  trouvé  en  tel  degré 
de  fortune,  dez  ma  naissance,  que  i'ay  eu  occasion  de  m'y 
arrcster  (une  occasion  pourtant  que  mille  aultres  de  ma  co- 
gnoissance  eussent  prinse  pour  planche  plnstost  à  se  passer  à 
la  queste ,  à  l'agitation  et  inquiétude  ^),  et  en  tel  degré  de  sens, 
que  i'ay  senty  en  avoir  occasion ,  ie  n'ay  rien  cherché,  et  n'ay 
aussi  rien  prins  : 

Non  agimur  ttunidû  Tclis  Aquilone  secundo , 
Non  tamen  adTersîs  statem  ducimus  Austris  ; 
Viribot,  ingenio ,  tpede ,  rirtute ,  loco ,  re , 
Extremi  primorum ,  extremis  osqne  priores  *. 

>  Non ,  je  ne  Toudrois  point  à  ce  piix-tà  toat  le  sable  da  TaMi? ee  l'or  qn'U  porte 
à  l'Océan.  Juy.  ,  Sat. ,  111 ,  54. 

«  Montaigne  atoit  d'abord  écrit,  ie  ne  treuve  rien  chèrement  acheté  que  at  qvi 
me.  cousie  du  somg  ;  mais  il  a  préféré  la  leçon  du  texte ,  et  a  rayé  la  première ,  que  je 
uiets  ici  en  note.  N. 

*  Toute  cette  parenthèse  manque  dans  Texemplaire  sur  lequel  a  été  faite  l'édition 
de  1802.  J.  V.  L. 

4  Le  vent  do  nord  n'enfle  pas  mes  foUes ,  Il  est  mi  ;  mais  l'Anster  ne  trouble  pas 
ma  course  paisible.  Je  suis,  en  force ,  en  talent,  en  figure ,  en  vertu ,  en  naissance , 
en  biens,  des  derniers  de  la  première  classe,  mais  des  premiers  de  la  dernière.  Hoa., 
£:pû<.,il,S,SOl. 
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ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  mécontenter;  qui 
est  toutesfois  un  règlement  d'ame,  à  le  bien  prendre^  eguale- 
«Mii  difficile  en  toute  sorte  de  condition ,  et  que ,  par  usage , 
nous  yeoyons  se  trouver  plus  facilement  enoores  en  la  disette 
qu'en  l'abondance  ;  d'autant ,  à  l'adventure ,  que ,  selon  le  cours 
de  nos  aultres  passions ,  la  faim  des  richesses  est  plus  aiguisée 
ptr  leur  usage  que  par  leur  disette ,  et  la  vertu  de  la  mode^ 
ration,  plus  rare  que  celle  de  la  patience  :  et  n'ay  eu  besoing 
que  de  iouïr  doulcement  des  biens  que  Dieu,  par  sa  libéralité , 
m'avoit  mis  entre  mains.  le  n'ay  goustéaulcune  sorte  de  tra- 
vail ennuyeux  :  ie  n'ay  eu  gueres  en  maniement  que  mes  af- 
faires ;  ou ,  si  l'en  ay  eu ,  ce  a  esté  en  condition  de  les  manier 
à  mon  heure  et  à  ma  façon ,  commis  par  gents  qui  s'en  fioient 
à  moy,  et  qui  ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognoissoient;  car 
encores  tirent  les  experts  quelque  service  d'un  cheval  restif 
et  poulsîf. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduite  d'une  façon  molle  et 
libre,  et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela  m'a 
formé  une  complexion  délicate  et  incapable  de  solicitude  ; 
iusques  là,  que  i'aime  qu'on  mecaclie  mes  pertes,  et  les  dés- 
ordres qui  me  touchent.  Au  chapitre  de  mes  mises ,  ie  loge  ce 
que  ma  nonchalance  me  couste  à  nourrir  et  entretenir  ; 

Haec  oempe  supersubt , 
Qo»  domioam  fidlont ,  qu»  prosunt  fdribus  '  *, 

i'aime  à  ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour  sentir 
moins  exactement  ma  perte  :  ic  prie  ceulx  qui  vivent  avecques 
moy,  où  l'affection  leur  manque  et  les  bons  effects ,  de  me 
piper  et  payende  bonnes  apparences.  A  faulte  d'avoir  assez  de 
fermeté  pour  souffrir  l'importunité  des  accidents  contraires 
ausquels  nous  sommes  subiects,  et  pour  ne  me  pouvoir  tenir 
tendu  à  régler  et  ordonner  les  affaires ,  ie  nourris ,  autant  que 
ie  puis,  en  moy  cett'  opinion,  m'abandonnant  du  tout  à  la 


>  Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  maître ,  et  doot  les  voleurs  s'accommodent  Hoi., 
Effîst, ,  1 , 6, 45.  ~  Ici  Moataisoe  détourne  les  paroles  d'Horace  de  leur  Trai  sens  pour 
les  adapter  à  sa  pensée.  G. 

ToMi  ir.  2 
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fortune ,  <«  De  prendre  toutes  choses  au  pis  ;  et  ce  pis  là ,  me 
resouldre  à  le  porter  doulcement  et  patiemment  :  »  c*est  à 
cela  seul  que  ie  travaille,  et  le  but  auquel  i'achemine  loets 
mes  discours.  A  un  dangier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i'en 
eschapperay,  que  combien  peu  il  importe  que  i'en  eschap|te  : 
quand  i'y  demeurerois ,  que  seroit  ce?  Ne  pouvant  régler  les 
événements ,  ie  me  règle  moy  mesme  ;  et  m'applique  à  ealz, 
s'ils  ne  s'appliquent  à  moy.  le  n'ay  gueres  d'art  pour  sçavoir 
gauchir  la  fortune  et  luy  eschapper  ou  la  forcer,  et  pour  dresser 
et  conduire  par  prudence  les  choses  à  mon  poinct  :  i'ay  eo- 
cores  moins  de  tolérance  pour  supporter  le  soing  aspre  et  pé- 
nible qu'il  fault  à  cela  ;  et  la  plus  pénible  assiette  pour  moy, 
c'est  estre  suspens  ez  choses  qui  pressent ,  et  agité  entre  la 
crainte  et  l'espérance. 

Le  délibérer,  voir  ez  choses  plus  legieres,  m'importune; 
et  sens  mon  esprit  plus  empesché  à  souffrir  le  bransle  et  les  se- 
cousses diverses  du  doubte  et  de  la  consultation ,  qu'à  se  ras- 
seoir et  resouldre  à  quelque  part)  que  ce  soit ,  aprez  que  la 
chance  est  livrée.  Peu  de  passions  m'ont  troublé  le  sommeil  ; 
mais,  des  délibérations,  la  moindre  me  le  trouble.  Tout  ainsi 
que  des  chemins ,  l'en  évite  volontiers  les  costez  pendants  et 
glissants,  et  me  iecte  dans  le  battu ,  le  plus  boueux  et  enfon- 
drant ,  d'où  ie  ne  puisse  aller  plus  bas  ;  et  y  cherche  seureté  : 
aussi  i'aime  les  malheurs  touts  purs ,  qui  ne  m'exercent  et 
tracassent  plus  aprez  l'incertitude  de  leur  rabillage ,  et  qui  du 
premier  sault  me  poulsent  droictement  en  la  souffrance  : 

Dobia  plus  torqaent  mila  >. 

Aux  événements ,  ie  me  porte  virilement  ;  en  la  conduicte , 
puérilement  :  l'horreur  de  la  cheute  me  donne  plus  de  fiebvre 
que  le  coup.  Le  ieu  ne  vault  pas  la  chandelle  :  l'avaricieux  a 
plus  mauvais  compte  de  sa  passion  que  n'a  le  pauvre,  et  le 
ialoux ,  que  le  cocu  ;  et  y  a  moins  de  mal  souvent  à  perdre  sa 
vigne  qu'à  la  plaider.  La  plus  basse  marche  est  la  plus  ferme  : 

>  C8  toot  les  maux  incertains  qui  me  toarmeotent  le  plus.  SÉRioui .  Agamenmtm . 
acte III, 8c.  I .  V.  99. 
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c'est  le  siège  de  la  constance;  vous  n'y  avez  besoing  que 
de  vous;  elle  se  fonde  là  et  appuyé  toute  en  soy.  Cet  exemple 
d'un  gentilhomme  que  plusieurs  ont  cogneu,  a  il  pas  quelque 
air  philosophique  ?  Il  se  maria  bien  avant  en  Taage ,  ayant  passé 
en  bon  compaignon  sa  ieunesse ,  grand  diseur,  graiMdf  gaudis- 
seur  *.  Se  souvenant  combien  la  matière  de  comardise  luy 
avoit  donné  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aultres  ;  pour 
se  mettre  à  couvert ,  il  espousa  une  femme  qu'il  print  au  lieu 
où  chascun  en  trenve  pour  son  argent ,  et  dressa  avecques 
elle  ses  aUiances  :  «  Bon  iour,  putain  ;  »  «  Bon  iour,  cocu  ;  »  et 
n'est  chose  de  quoy  plus  souvent  et  ouvertement  il  entretinst 
chez  luy  les  survenants  que  de  ce  sien  desseing  :  par  où  il  bri- 
doit  les  occultes  cacquets  des  mocqueurs,  et  esmousseoit  la 
poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à  l'ambition ,  qui  est  voisine  de  la  presumption ,  ou 
fille  plDstost ,  il  eust  fallu,  pour  m'advancer,  que  la  fortuné 
me  feust  venue  quérir  par  le  poing;  car,  de  me  mettre  en 
peine  pour  un'  espérance  incertaine ,  et  me  soubmettre  à  toutes 
les  diOicultez  qui  accompaigneht  ceulx  qui  cherchent  à  se 
poulser  en  crédit  sur  le  commencement  de  leur  progrez ,  ie  ne 
l'eusse  sceu  &ire  : 

Spem  pretio  ooo  emo  *  : 

ie  m'attache  à  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens,  et  ne  m'esloingne 
gueres  du  port  ; 

Aller  remos  aqou ,  aller  tibi  radat  arenas  '; 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advancements,  qu'en  hazardiiilt 
premièrement  le  sien  ;  et  ie  suis  d'advis  que  si  ce  qu'on  a  suffit 
à  maintenir  la  condition  en  laquelle  on  est  nay  et  dressé , 
c'est  folie  d'eu  lascher  la  prinse  sur  l'incertitude  de  l'augmen- 

■  Grand  railleur.  -^Gaudir,  c'est  dit  Nicot,  se  moquer  par  Jen  et  en  riant  Ad  Se 
Ut.  d'Amadii .  c  4,  on  lit  :  Bfprindrent  leur  cA^min ,  gaudissants  l*un  l'autre  éTa" 
voir  eiié  ainsi  deeeui  par  la  malice  des  femmes»  G. 

«  Je  n'achète  pas  Tespérance  argent  comptant.  Tîieiici  ,  Addpk, ,  acte  II ,  te.  S, 

T.  H. 

i  gu'uue  rame  fende  les  flots,  et  rtutre,  los  saMei  di  rifive.  Piofbici  ,  UI,  S,  tti 
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ter.  Geluy  à  qui  la  fortune  refuse  de  quoy  planter  son  pied, 
et  cstablir  un  estre  tranquille  et  reposé ,  il  est  pardonnable 
s'il  iecte  au  hazard  ce  qu'il  a ,  puis  qu'ainsi  comme  ainsi  la 
nécessité  l'envoyé  à  la  queste  : 

Cipieoda  rébus  in  malis  pnecept  fia  est  '  : 

et  i'excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa  légitime  au  vent, 
que  celuy  à  qui  l'honneur  de  la  maison  est  en  charge,  qu'cMi 
ne  peult  point  veoir  nécessiteux  que  par  sa  fiiulte.  Tay  bien 
trouvé  le  chemin  plus  court  et  plus  aysé ,  avecques  le  conseil 
de  mes  bons  amis  du  temps  passé ,  de  me  desfaire  de  ce  désir  ^ 
et  de  me  tenir  coy  ; 

Gai  fit  oooditio  dulcis  sine  pnlTere  palms  >  : 

logeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu'elles  n'estoient 
pas  capables  de  grandes  choses  -,  et  me  souvenant  de  ce  mot  du 
feu  chancelier  Olivier,  «  que  lesFrançoisscmblent  des  guenons, 
qui  vont  grimpant  contremont  un  arbre,  de  branche  en  bran- 
che, etnecessentd'alier,iusquesàce  qu'elles  soyentarriveesàla 
plus  haulte  branche ,  et  y  montrent  le  cul  quand  elles  y  sont  ^  » 

Tnrpe  ett»  qood  neqneas ,  capiti  committere  pondus. 
Et  prfssum  inflexo  mox  dare  terga  gêna  *. 

Les  qualitez  mesmes  qui  sont  en  nK)y  non  reprochables, 
ie  les  trou  vois  inutiles  en  ce  siècle  :  la  facilité  de  mes  moeurs, 
on  l'eust  nommée  lascheté  et  foiblesse  ;  la  foy  et  la  conscience 
s'y  feussent  trouvées  scrupuleuses  et  superstitieuses;  la  [fran- 
chise et  la  liberté,  importune,  inconsidérée,  et  téméraire.  A 

*  Daosle  malbeur,  cfaoisiisoQs  les  résolutions  téinéraires.  SiiifcQii .  Agamemnon , 
acia  n ,  se  I ,  T.  47. 

•  Quelle  plus  douce  condition  que  cdie  de  vaincre  sans  avoir  combattu  !  Hobacb. 
JEjpist.,!,  4,51. 

)  Dans  l'édition  de  Lyon ,  1805.  chez  Fr.  Lefèrre,  on  a  supprimé  ce  mot  comme 
iqiurieni  à  la  nation.  Un  avocat  au  parlement  de  Pari^.  nommé  GouUiières,  en  latin , 
GulAmtis ,  dans  son  traité  de  Jure  Manium,  II,  96,  attribue  cette  comparaison, 
non  pas  à  Olivier,  mais  à  son  ami  le  chancelier  Michel  L'Hospllal.  N. 

4  II  e»t  honteux  de  se  charger  la  tête  d'un  poids  qu'on  ne  sanroit  porter,  pour  plier 
ensuite ,  et  se  soustraire  au  fardeau.  Paopaaci ,  III ,  9 ,  5. 
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quelque  chose  sert  le  malheur  :  il  faict  bon  naisire  en  un  siècle 
fort  dépravé-,  car,  par  comparaison  d'aultruy,  vous  estes 
estimé  vertueux  à  bon  marché  :  qui  n'est  que  parricide  en  no$i 
iours  et  sacrilège ,  il  est  homme  de  bien  et  d'honneur  : 

Niioc,  si  depositum  non  tnficiatar  arnicas,. 
Si  reddat  ? eterem  cam  tota  enigioe  foUem , 
Prodigioea  fldes,  et  Tnscis  digoa  libellia, 
Qoasqae  corooata  Inttrari  debeat  agna  >  : 

et  ne  feut  iamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust ,  pour  les  princes , 
loyer  plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la  bonté  et  à  la 
iustice.  Le  premier  qui  s'advisera  de  se  poulser  en  faveur  et 
en  crédit  par  cette  voye  là ,  ie  suis  bien  deceu  si  à  bon  compte 
il  ne  devance  ses  compaignons  :  la  force ,  la  violence ,  peu- 
vent quelque  chose ,  mais  non  pas  tousiours  tout.  Les  mar- 
chands, les  iuges  de  village,  les  artisans,  nous  les  veoyons 
aller  à  pair  de  vaillance  et  science  militaire  avecques  la  no- 
blesse-, ils  rendent  des  combats  honorables  et  publicques  et 
privez,  ils  battent,  ils  deflendent  villes  en  nos  guerres  pré- 
sentes :  un  prince  estouffe  sa  reconunendation  emmy  cette 
presse  :  Qu'il  reluise  d'humanité ,  de  vérité ,  de  loyauté ,  de 
tempérance ,  et  surtout  de  iustice  ;  marques  rares ,  incogneues 
et  exilées  :  c'est  la  seule  volonté  des  peuples  dequoy  il  peult 
faire  ses  affaires;  et  nulles  aultres  qualitez  ne  peuvent  at- 
tirer leur  volonté  comme  celles  là ,  leur  estants  les  plus  utiles  : 
iVi/iii  est  tam  populare,  quant  bonilas^. 

Par  cette  proportion^,  îe  me  feusse  trouvé  grand  et  rare; 
comme  ie  me  treuve  pygmee  et  populaire,  à  la  proportion 
d'aulcuns  siècles  passez ,  ausquels  il  estoit  vulgaire ,  si  d'aul- 
tres  plus  fortes  qualitez  n'y  concurroient ,  de  veoir  un  homme 

■  Maintenant ,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dépAt ,  s'il  te  rend  ton  vieux  sac ,  et  ton 
argent  noirci  par  ie  tempe,  c'est  un  trait  de  probiié  digne  d'être  inscrit  dans  les  lifres 
des  pontifes;  c'est  un  prodige  qu'il  fout  expier  par  le  sang  d'une  brebis.  Juvênal  . 
XllI,  60. 

>  Rien  n'est  si  populaire  que  la  bonté.  Cic. .  pro  Ugario,  c.  19. 

t  D'après  eetU  comparoUonde  mefquaiitét  et  de  met  momre  ac^  eeiUf  fi» 
notre  tempt,  etc.  B.  J.  ^ 
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modéré  en  ses  vengeances  ' ,  mol  au  ressentiment  des  oflfenr 
ses  y  religieux  en  l'observance  de  sa  parole ,  ny  double ,  ny 
soupple ,  ny  accommodant  sa  foy  à  la  volonté  d'aultruy  et 
aux  occasions  :  plustost  lairrois  ie  rompre  le  col  aux  affaires, 
que  de  tordre*  ma  foy  pour  leur  service.  Car,  quant  à  cette 
nouvelle  vertu  de  feinctise  et  dissimulation ,  qui  est  à  cette 
heure  si  fort  en  crédit,  ie  la  hais  capitalement  ;  et  de  touts 
les  vices ,  ie  n'en  treuve  aulcun  qui  tesmoigne  tant  de  las- 
cheté  et  bassesse  de  cœur.  C'est  une  humeur  couarde  et  ser- 
vile  de  s'aller  desguiser  et  cacher  soubs  un  masque ,  et  de 
n'oser  se  faire  veoir  tel  qu'on  est  :  par  là  nos  hommes  se 
dressent  à  la  perfidie;  estants  duicts  à  produire  des  paroles 
faulses ,  ils  ne  font  pas  conscience  d'y  manquer.  Un  cœur 
généreux  ne  doibt  point  desmentir  ses  pensées-,  il  se  veult 
foire  veoir  iusques  au  dedans;  tout  y  est  bon ,  ou  au  moins, 
tout  y  est  humain.  Aristote  '  estime  oflTice  de  magnanimité, 
haïr  et  aimer  à  descouvert;  iuger,  parler  avecques  toute^ 
frandiiae,  et ,  au  prix  de  la  venté ,  ne  faire  cas  de  l'approba- 
tion ou  réprobation  d'aultruy.  Apollonius  disoit^  que  «<  c'esr 
toit  aux  serfs  de  mentir,  et  aux  libres  de  dire  vérité:  »  c'est 
la  première  et  fondamentale  partie  de  la  vertu  -,  il  la  fault 
aimer  pour  elle  mesme.  Celuy  qui  dict  vray,  parce  qu'il  y 
est  d'ailleurs  obligé,  et  parce  qu'il  sert^,  et  qui  ne  craint 
point  èk  dire  mensonge ,  quand  il  n'importe  à  personne ,  il 
n'est  pas  véritable  sufiisamment.  Mon  ame ,  de  sa  complexion, 
refuyt  la  mentehe ,  et  hait  mesme  à  la  penser  :  i'ay  un'  in- 
terne vcrgongne  et  un  remords  picquant ,  si  parfois  elle  m'e&- 
chappe;  comme  parfois  elle  m'eschappe,-  les  occasions  me 

>  Id  Montaigne  a  voolu  %  caractériser  loi-mème»  quoiqu'il  ne  ie  finie  pas  d'une 
manière  si  directe  et  si  distincte  que  dans  l'édition  in^o  de  f  588 ,  fol.  S77 ,  où  il  dit 
expressément:  par  cette  proportion  i'eusse  esté  modéré  en  me*  vengeances,  etc.  ; 
Veutte  plus  tost  Igissé  rompre  le  col  aux  affaires,  que  de  plier  ma  foy  et  ma  eon- 
sdenee  à  leur  setvice.  G. 

«  De  p/i«r,  éditiqiin-fol.  de  1505,  mais  eflacé  par  Montaigne  dans  l'exemplaire 
qull  a  corrigé.  N. 

)  Morale  à  Nircmaque,  IV,  g.  C. 

4  PBIL08T1ATI ,  p.  40»,  édit.  d*01earius,  4709.  C 

'  Parceque  cela  lui  s^rt .  luffest  utile.  C 
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surprenant  et  agitant  impremeditement.  Il  ne  fault  pas  tous- 
iours  dire  tout ,  car  ce  seroit  sottise  ;  mais  ce  qu'on  dict  il 
fault  qu'U  soit  tel  qu'on  le  pense;  aultrement ,  c'est  meschan- 
ceté.  le  ne  sçais  quelle  commodité  ils  attendent  de  se  feindre 
et  contref&ire  sans  cesse ,  si  ce  n'est ,  dejn'en  estre  pas  creus 
lors  mesmes  qu'ils  disent  vérité  >  ^  cela  peult  tromper  une 
fois  ou  deux  les  hommes  :  mais  de  faire  profession  de  se 
tenir  couvert ,  et  se  vanter ,  comme  ont  faict  aulcuns  d^  nos 
princes ,  Que  «  ils  iecteroient  leur  chemise  au  feu ,  si  elle  es- 
toit  participante  de  leurs  vrayes  intentions..,  »  qui  est  un  mot 
de  l'anciep  Metellus  Macedonicus'  ;  et  publier,  Que  «  qui  ne 
sçait  se  feindre,  ne  sçait  pas  régner  ^  »  c'est  tenir  advertis 
ceubL  qui  ont  à  les  practiquer ,  que  ce  n'est  que  piperie  et 
mensonge  qu'ils  disent;  quo  quU  versudor  et  callidior  est,  koc 
invisior  et  suspectior,  deiracla  opinione  probUaiis  ^  :  ce  seroit  une 
grande  simplesse  à  qui^  lairroit  amuser  ny  au  visage,  ny 
aux  paroles  de  celuy  qui  faict  estât  d'estre  tousiours  aultre  au 
dehors  qu'il  n'est  au  dedans ,  comme  faisoit  Tibère.  Et  ne 
sçais  quelle  part  telles  gents  peuvent  avQir  au  commerce  des 
hommes ,  ne  produisants  rien  qui  soit  receu  pour  comptant  :  qui 
est  desloyal  envers  la  vérité ,  l'est  aussi  envers  le  mensonge. 
Ceulx  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré ,  en  l'establisse- 
ment  du  debvoir  d'un  prince ,  le  bien  de  ses  affaires  seule- 
ment, et  l'ont  préféré  au  soing  de  sa  foy  et  conscience,  di- 
roient  quelque  chose^  à  un  prince  de  qui  la  fortune  auroit 

*  Un  homme  très  aocootamé  à  mentir  racontoit .  devant  madame  GeofTriir,  un 
ttàt  amz  singulier.  Elle  se  retourne ,  et  dit ,  à  voix  basse ,  à  celui  qui  étoit  auprès  d'elle  : 
•  Je  parie  que  cela  n*eit  pas  vrai  *  —  <  Oli  !  pour  cetle  fois  •  lui  répondit  l'homme  à  qui 
elle  parloit,  je  suis  sûr  au'il  ne  ment  pas.  *  Alors  madame  Geoffrin  lui  repartit  vive- 
ment :  «  Si  cela  est  vraT  pourquoi  le  dit-U?  t  N. 

a  AUISUUS  ViCTOI,  (fe  Fir,  iUustr. ,  c.  66.  C. 

)  Maxime  favorite  de  Louis  XI.  G.        • 

4  Plus  nn  homme  est  fin  et  adroit,  plus  Uest  odieux  et  suspect,  lorsqu'il  vient  à 
perdre  la  réputation  d'homme  de  bien.  Cic. ,  de  offic.  ,11,  9. 

'<  Pur  latinisme,  aliquid  dicerent,  fest-krûire  parleroient  avec  quelque  ap^rence 
de  raison ,  dotineroient  un  conseil  de  quelque  uiililé,  etc.  Le  sens  de  cette  tour- 
nure ,  assex  fréquente  dans  les  auteurs  grecs  et  latins ,  a  souvent  échappé  aux  meil- 
leurs interprètes.  Voyez  mes  notes  sur  CicÉiOR ,  de  Divin. ,  II ,  52 ,  etc.  J.  V.  L. 
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rengé  à  un  tel  poinct  les  afbires ,  que  pour  tout  iaioais  il  les 
peust  establir  par  un  seul  manquement  et  faulte  à  sa  parole  : 
mais  il  n^n  va  pas  ainsin  ^  on  rccheoit  sou  vent  en  pareil  marché  ; 
on  faict  plus  d'une  paix^  plus  d'un  traicté  en  sa  vie.  Le  gaing 
qui  les  convie  à  la  première  desloyauté ,  et  quasi  tousiours  il 
s'en  présente,  comme  à  toutes  aultres  meschancetez  ;  les  sa- 
crilèges ,  les  meurtres ,  les  rebellions ,  les  trahisons ,  s*entre^ 
prennent  pour  quelque  espèce  de  fruict  :  mais  ce  premier 
gaing  apporte  inGnis  dommages  suyvants,  iectant  ce  prince 
hors  de  tout  commerce  et  de  tout  moyen  de  négociation ,  par 
Texemple  de  cette  inQdelité.  Soliman,  de  la  race  des  Otto- 
mans ,  race  peu  soigneuse  de  l'observance  des  promesses  et 
paches',  lorsque,  de  mon  enfance*,  il  feit  descendre  son 
armée  à  Otrante,  ayant  sceu  que  Mercurin  de  Gratinare,  et 
les  habitants  de  Castro,  estoient  détenus  prisonniers  aprez 
avoir  rendu  la  place ,  contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  par  ses 
gents  avecqucs  eulx ,  manda  qu'on  les  reiaschast  ;  et  qu'ayant 
en  main  d'auitres  grandes  entreprinses  en  cette  contrée  là , 
cettedesioyauté,  quoyqu'elleeust  quelque  apparence  d'utilité 
présente,  luy  apporteroit  pour  l'advenir  un  descri  et  une  des- 
fiance d'infini  preiudice. 

Or,  de  moy ,  i'aime  mieulx  estre  importun  et  indiscret,  que 
flatteur  et  dissimulé.'.  l'advoue  qu'il  se  peult  mesler  quelque 
poincte  de  fierté  et  d'opiniastreté  à  se  tenir  ainsin  entier  et 
ouvert  comme  ie  suis,  sans  considération  d'aultruy;  et  me 
semble  que  ie  deviens  un  peu  plus  libre  où  il  le  fauldroit 
moins  estre ,  et  que  ie  m'eschauRe  par  l'opposition  du  res- 
pect :  il  peult  estre  aussi  que  ië  me  laisse  aller  aprez  ma  na- 
ture ,  à  faulte  d'art.  Présentant  aux  grands  cette  mesme  li- 
cence de  langue  et  de  contenance  que  i'appofte  de  ma  maison , 
ie  sens  combien  elle  décline  vers  l'indiscrétion  et  incivilité  : 

*  C'est-à-dire  accwds ,  traités  et  pactes ,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions. 
Poche  est  encore  en  usage  à  Genève  et  dans  le  pays  de  Gex.  C. 

•  En  iSSJ,  Montaigne  avoit  quatre  ans. 

3  II  faut  lier  cette  phrase  avec  les  derniers  mots  de  Tavant-demier  paragraphe  (  qui 
est  desloyal  envers  la  rerilé,  l'est  aussi  envers  le  mensonge  ) ,  comme  dans  l'édi- 
tion de  1588.  A.  D. 
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mais,  oultre  ce  que  ie  suis  ainsi  faict,  ie  n'ay  pas  l'esprit 
assez  soupple  pour  gauchir  à  une  prompte  demande ,  et  pour 
en  eschapper  par  quelque  destour ,  ny  pour  feindre  une  ve-< 
rite,  ny  assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi  feincte,  ny 
certes  assez  d'asseurance  pour  la  maintenir,  et  foys  le  brave 
par  foiblesse  *,  parquoy  ie  m'abandonne  à  la  nalfveté ,  et  k 
tousiours  dire  ce  que  ie  pense ,  et  par  complexion  et  par  des- 
seing, laissant  à  la  fortune  d'en  conduire  l'événement.  Aris- 
tippus  disoit  * ,  ««  le  principal  fruict  qu'il  eust  tiré  de  la  philoso^ 
phie ,  estre  Qu'il  parloit  librement  et  ouvertement  à  chascun.  » 
C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mémoire ,  et  sans 
lequel  le  iugement  faict  bien  à  peine  son  office  -,  elle  me  man- 
que du  tout*.  Ce  qu'on  me  veult  proposer ,  il  fault  que  ce  soit 
à  parcelles-,  car  de  respondre.  à  un  propos  où  il  y  eust  plu- 
sieurs divers  chefs ,  il  n'est  pas  en  ma  puissance  :  ie  ne  sçau- 
rois  recevoir  une  charge  sans  tablettes.  Et ,  quand  i'ay  un 
propos  de  conséquence  à  tenir ,  s'il  est  de  longue  haleine ,  ie 
suis  reduict  à  cette  vile  et  miseraUe  nécessité  d'apprendre 
par  cœur ,  mot  à  mot ,  ce  que  i'ay  k  dire  -,  aultrement  ie  n'au- 
rois  ny  fiiçon ,  ny  asseurance ,  estant  en  crainte  que  nia  mé- 
moire veinst  à  me  faire  un  mauvais  tour.  Mais  ce  moyen 
m'est  non  moins  difficile  :  pour  apprendre  trois  vers,  il  m'y 
fault  trois  heures-,  et  puis,  en  un  propre  ouvrage,  la  liberté 
et  auctorité  de  remuer  l'ordre,  de  changer  un  mot,  variant 
sans  cesse  la  niatiere ,  la  rend  plus  malaysee  à  arrester  en  la 
mémoire  de  son  aucteur^.  Or,  plus  ie  m'en  desfie,  plus  elle 
se  trouble;  elle  me  sert  mieulx  par  rencontre  :  il  fault  que  ie 
la  solicite  nonchalamment-,  car ,  si  ie  la  presse ,  elle  s'estonne^ 
et  depuis  qu'ell'  a  commencé  à  chanceler,  plus  ie  la  sonde, 
plus  elle  s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert  à  son  heure, 
non  pas  à  la  mienne. 

>  DiOGfcNE  LlEBCE,  II.  68.  G. 

•  Montaigne,  Mr.  I ,  chap.  9,  s'est  déjà  plaint  de  la  foiblesse  de  sa  mémoire.  Voyey 
la  seoODde  note  da  chapitre  indiqué.  J.  V.  L. 

3  On  lit  dans  l'édition  de  1809  :  ta  rend  plus  malaysee  à  ooncevifir;  ce  qui  est 
inintelligible.  J.  V.  L. 
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Gecy  que  ie  sens  en  la  mémoire ,  ie  le  sens  en  plusieurs 
aultres  parties  :  ie  fuys  le  commandement ,  l'obligation ,  et  la 
contraincte;  ce  que  ie  foys  ayseement  et  naturellement,  si 
ie  m'ordonne  de  le  faire  par  une  expresse  et  prescripte  ot- 
donnance,  ie  ne  sçais  plus  le  faire.  Au  corps  mesme,  les 
membres  qui  ont  quelque  liberté  et  iurisdiction  plus  particu- 
lière sureulx,  me  refusent  parfois  leur  obéissance,  quand 
ie  les  destine  et  attache  à  certain  poinct  et  heure  de  service 
nécessaire  :  cette  preordonnance  contraincte  et  tyrannique 
les  rebute  ;  ils  se  croupissent  d'efiroy  ou  de  despit ,  et  se  tran- 
sissent. Aultresfois,  estant  en  lieu  où  c'est  discourtoisie  bar- 
baresque  de  ne  respondre  à  ceulx  qui  vous  convient  à  boire , 
quoy  qu'on  m'y  traictast  avec  toute  liberté ,  i'essayay  défaire 
le  bon  compaignon  en  faveur  des  dames  qui  estoyent  de  la 
partie,  selon  l'usage  du  pays  :  mais  il  y  eut  du  plaisir*,  car 
cette  menace  et  préparation  d'avoir  à  m'efforccr  oultre  ma 
coustume  et  mon  naturel ,  m'estoupa  de  manière  le  gosier , 
que  ie  ne  sceus  avaller  une  seule  goutte ,  et  feus  privé  de 
boire  pour  le  besoing  mesme  de  mon  repas  ;  ie  me  trouvay 
saoul  et  désaltéré  par  tant  de  bruvage,  que  mon  imagination 
avoit  préoccupé.  Cet  eflect  est  plus  apparent  en  ceulx  qui  ont 
l'imagination  plus  véhémente  et  puissante;  mais  il  est  pour- 
tant naturel ,  et  n'est  aulcun  qui  ne  s'en  ressente  aulcune- 
ment.  On  offroit  à  un  excellent  archer,  condamné  à  la  mort, 
de  luy  sauver  la  vie ,  s'il  vouloit  foire  veoir  quelque  notable 
preuve  de  son  art  :  il  refusa  de  s'en  essayer ,  craignant  que 
la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy  feîst  fourvoyer  la 
main,  et  qu'au  lieu  de  sauver  sa  vie,  il  perdist  encores  la  ré- 
putation qu'il  avoit  acquise  au  tirer  de  l'arc.  Un  homme  qui 
pense  ailleurs ,  ne  fauldra  point,  à  un  poulce  prez ,  de  refaire 
tousiours  un  mesme  nombre  et  mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se 
promené-,  mais  s'il  y  est  avecques  attention  de  les  mesurer  et 
compter ,  il  trouvera  que  ce  qu'il  faisoit  par  nature  et  par  ha- 
zard ,  il  ne  le  fera  pas  si  exactement  par  desseing. 

Ma  librairie ,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de  village , 
est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumbe  en  fantasie 
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chose  que  i'y  vueiUe  aller  chercher  ou  escrire ,  de  peur  qu'elle 
ne  m'eschappe ,  en  traversant  seulement  ma  cour ,  il  fault  que 
ie  la  donne  en  garde  à  quelqu'autre.  Si  ie  m'enhardis,  en 
parlant ,  à  me  destoumer  tant  soit  peu  de  mon  fil ,  ie  ne  faute 
iamais  de  le  perdre  :  qui  foict  que  ie  me  tiens,  eames  dis^ 
cours ,  contrainct ,  sec ,  et  resserré.  Les  gents  qui  me  servent , 
il  fault  que  ie  les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de 
leur  pays ,  car  il  m'est  tresmalaysé  de  retenir  des  noms  ;  ie 
diray  bien  qu'il  a  trois  syllabes ,  que  le  son  en  est  rude ,  qu'il 
OQÔDtlibence  ou  termine  par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  à  vivre 
Icf]â§lemps ,  ié  ne  crois  pas  que  ie  n'oubliasse  mon  nom 
prc|)re,  comme  ont  faict  d'aultres.  Messala  Gorvinus  feut 
deux  ans  n'ayant  trace  aulcune  de  Inemoire' ,  ce  qu'on  dict 
aussi  de  Georges  Trapezonce  *.  Et  pour  inon  interest ,  ie  ru- 
mine souvent  quelle  vie  c'estoit  qué;lÉ  feur  ^  et  si ,  sans  cette 
pièce ,  il  me  restera  assez  pour  me  soobtènir  avecques  quelque 
aysance;  et  y  regardant  de  prez ,  ie  cralns^ùe  ce  default,  s'il 

est  parfSiÉt^  jperde  toutes  les  functions  de  Tame  : 

^•.^ ,'  \  ..  .  , 

.  '  £MéD8  ittoamm  soin  ^iiac  atqne  illac  perfloo '. 

'     "  '  '} 

Il  m'est  aàvenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du  guet ,  que 
i'avois  trois  heures  auparavant  donné ,  ou  receu  d'un  aultre  ^ 
et  d'oublier  où  Favois  caché  ma  bourse ,  quoy  qu'en  die  Ci- 
CCTO^  :  ie  m'ayde  à  perdre' ce  que  ie  serre  particulièrement. 
Afiftiorta  ùer^wm  niùdo  plubsophiam ,  sed  oninis  v'itœ  usum ,  om-^ 
nesque  artes,  una  maoàme  continet^.  C'est  le  réceptacle  et  l'estuy 

*  Puni,  yat  Hist.,  VII.  21,  dit  abmlnfiient  qae  Messala  Gorvinus  oublia  wm 
nom.  C. 

•  Georges  de  Trébizonde ,  Grec  qui  vint  à  Rome  sous  le  pape  Eugène  IV.  Il  y  publia 
une  Rhétorique .  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  diverses  traductions  de  livres 
grecs ,  et  nombre  d'écrits  de  controverse.  Il  mourut  ven  Tan  1484 ,  dans  une  extrême 
vieillesse ,  après  avoir  oublié  tout  ce  qu'il  avoit  appris.  A.  D. 

3  Je  suis  comme  un  vase  fêlé ,  je  ne  pub  rien  retenir.  TiasncB,  Eunu<h. ,  acte  I , 
se.  U,  V.  35. 

4  De  SeneciuU,  c.  7.  Ntc  veto  quemquam  senum  audivi  oblitum,  quo  loco  the- 
tOHrum  obruUset.  —  C'est-à-dire  :  Je  n'aijamaU  ot»  dire  qu*un  vieillard  ait  ou- 
blié l'endroit  où  il  avoit  eacMton  trésor.  G. 

s  II  est  certain  que  la  mémoire  renferme  non-seulement  la  philosophie ,  mais  tous 
les  arts ,  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'usage  de  II  vie.  QG. ,  Jead,,  II,  7. 
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de  ia  science  que  la  mémoire  :  Tayant  si  deftiillante ,  ie  n'ay' 
pas  fort  à  me  plaindre  si  ie  ne  sçais  gueres.  le  sçais  en  gênerai 
le  nom  des  arts,  et  ce  de  quoy  ils  traictent-,  mais  rien  au 
delà.  le  feuilleté  les  livres;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m*en 
demeure ,  c'est  chose  que  ie  ne  recognois  plus  estre  d'aultruy , 
c'est  cela  seulement  de  quoy  mon  iugement  a  faict  son  prouflt , 
les  discours  et  les  imaginations  de  quoy  il  s'est  imbu  ;  l'auc- 
teur,  le  lieu,  les  mots,  et  aultres  circonstances ,  ie  les  oublie 
incontinent  :  et  suis  si  excellent  en  l'oubliance ,  que  mes  es- 
cripts  mesmes  et  compositions ,  ie  ne  les  oublie  pas  moins  que  • 
le  reste  ;  on  m'allègue  touts  les  coups  à  moy  mesme ,  sans  v 
que  ie  le  sente.  Qui  vouldroit  sçavoir  d'où  sont  les  verf  et 
exemples  que  i'ay  icy  entassez ,  me  mettroit  en  peine  de  le 
luy  dire  :  et  ie  ne  les  ay  mendiez  qu'ez  portes  cogneues  et 
fameuses  -,  ne  me  contentant  pas  qu'ils  feussent  riches ,  s'ils 
ne  venoient  encores  de  main  riche  et  honorable  :  l'auctorité 
y  concurre  '  quand  et  la  raison.  Ce  n'est  pas  grand'  merveille 
si  mon  livre  suyt  la  fortune  des  aultres  livres,  et  si  ma  mé- 
moire desempare  ce  que  i'escris ,  comme  ce  que  ie  lis,  et  ce 
que  ie  donne,  comme  ce  que  ie  receois. 

Oultre  le  defiiult  de  la  mémoire ,  l'en  ay  d'aultres  qui  ay-  ' 
dent  beaucoup  mon  ignorance  :  I'ay  l'esprit  tardif  et  mousse, 
le  moindÊe  nuage  luy  arreste  sa  poincte ,  en  façon  que  (pour 
exemple)  ie  ne  luy  proposay  iamais  énigme  si  aysé,  qp'il 
sceust  desvelopper;  il  n'est  si  vaine  subtilité  qA  ne  wlenh' 
pesche  ;  aux  ieux  où  l'esprit  a  sa  part ,  des  échecs ,  des  char- 
tes, des  dames,  et  aultres,  ie  n'y  comprends  que  les  plus 
grossiers  traicts  :  L'apprehensioû  »  iel'ay  lente  et  embrouillée-, 
mais  ce  qu'elle  tient  une  fois,  elle  le  tient  bien ,  et  l'embrasse 
bien  universellement ,  eatroictement ,  et  profondement,  pour 
le  temps  qu'elle  le  tient  :  I'ay  la  veue  longue ,  saine ,  et  en- 
tière ,  mais  qui  se  lasse  ayseement  au  travail ,  et  se  charge  ; 

<  C'crt4-dire  que  Vaulorité  y  concoure  avec  ta  ratsùtL  Dans  réâlHoo  de  Jean  PeUI- 
Pas ,  4614 ,  à  Paris,  il  y  a  ici  eoneure,  et  daiis  les  dernières,  concCÊtre.  —.  Je  crois 
que  le  mot  de  concourir  éUAi  encore  tout  nouveau  du  temps  de  Montaigne ,  parce- 
qu'il  ne  se  troufeni  dans  Nioot,  ni  dans  Cotgrave.  C. 
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à  celte  occasion ,  ie  ne  puis  avoir  long  commerce  avecques 
les  livres,  que  par  le  moyen  du  service  d'aultruy.  Le  ieune 
Pline  instruira  ceulx  qui  ne  Vont  essayé  combien  ce  retarde- 
ment est  important  à  ceulx  qui  s'adonnent  à  cette  occupation  \ 

Il  n'est  point  ame  si  chestifve  et  brutale ,  en  laquelle  on  ne 
veoye  reluire  quelque  faculté  particulière  ;  il  n'y  en  a  point  de 
si  ensepvelie,  qui  ne  face  une  saillie  par  quelque  bout  :  et 
comment  il  advienne  qu'une  ame ,  aveugle  et  endormie  à 
toutes  aultres  choses ,  se  treuve  vifvre ,  claire ,  et  excellente  à 
certain  particulier  effect ,  il  s'en  fault  enquérir  aux  maistres. 
Mais  les  belles  âmes ,  ce  sont  les  âmes  universelles ,  ouvertes , 
et  prestes  A  tout-,  si  non  instruictes,  au  moins  instruisables  : 
ce  que  ie  dis  pour  accuser  la  mienne  :  car ,  soit  par  foiblesse 
ou  nonchalance  (et  de  mettre  à  nonchaloir  ce  qui'  est  à  nos 
pieds ,  ce  que  nous  avons  entre  mains ,  ce  qui  regarde  de  plus 
prez  l'usage  de  la  vie ,  c'est  chose  bien  esloingnee  de  mon 
dogme),  il  n'en  est  point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la 
mienne  de  plusieurs  telles  choses  vulgaires,  et  qui  ne  se  peu- 
vent sans  honte  ignorer.  Il  fault  que  i'en  conte  quelques 
exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  champs,  et  parmy  le  labourage; 
i'ay  des  affaires  et  du  mesnage  en  main ,  depuis  que  ceulx  qui 
me  devanceoient  en  la  possession  des  biens  quaieioa|B  m'ont 
quitté  leur  place  :  or,  ie  ne  sçais  compter  ny  à  iect*  ny  à  plume  ; 
la  pluspart  de  nos  monnoyes ,  ie  ne  les  cognois  pas  ;  ny  ne  sçais 


'  C'esk-À^dire  de  quel  prix  est  pour  eux  un  moment  perdu.  MODUigne  veut  par- 
ler ici  d'une  lettre  de  Pline ,  V.  S,  où ,  rendant  compte  à  on  nni  de  la  manière  dont 
Pline  l'ancien,  ton  oncle,  emptoyoit  ton  temps  à  rétndt,  il  remanioe  entre  antres 
choses  .  «  qu'un  Jour  un  de  ses  amis,  qui  assistoit  a^ec  son  onde  à  la  lecture  d'un  11- 
«  Yre.  ayant  arrêté  le  lectenr  pour  l'obUger  à  répéter  quelques  mots  qu'il  ayott  mal 
c  prononcés.  Pline  lui  dit  sur  cela  :  N'ariez-Tous  pas  bien  compris  la  chose?  —  Sans 
«  doute,  répondit  son  ami.  —  Et  pourquoi  donc ,  reprit-il,  l'aTez-Toos  empècliéde 
«  continuer  ?  follà  plus  de  dix  lignes  que  nous  avons  perdues.  Tant  il  éloit  bon  mé- 
«  nager  du  tempe  !  »  C. 

•  Avec  des  jetons.  On  écrit  à  présent  jel^  et  ce  mot  est  encore  en  usage  pour  sigo^ 
fier  caicul.  Le  jet  à  la  plume,  dit  Richeiet ,  est  plus  sAr  que  celui  des  jetons.  C.  ^ 
La  plupart  des  anciennes  éditions  portent  get  an  lieu  de  jeet,  qui  est  orthographié 
d'une  manière  pins  conforme  an  mot  Uâinjoetus,  d'où  il  fient.  S.  J. 


^  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

la  diflerence  d'un  grain  à  l'aultre ,  ny  en  la  terre ,  ny  au  gre- 
nier, si  elle  n'est  par  trop  apparente  ;  ny  à  peine  celle  d^entre 
les  choux  et  les  laictues  de  mon  iardin  :  ie  n'entends,  pas  seu- 
lement les  noms  des  premiers  utils  du  mesnage ,  ny  les  plus 
grossiers  principes  de  l'agriculture,  et  que  les  enCudtssçav^it; 
moinsauxarts  mechaniques,  en  la  traficque  ',  etenlacognois- 
sance  des  marchandises,  diversité  et  nature  des  fruicts,  de 
vins,  de  viandes,  ny  à  dresser  un  oyseaa^  ny  à  medeciner 
un  cheval  ou  un  chien  ;  et ,  puisqu'il  me  fault  faire  la  honte 
toute  entière ,  il  n'y  a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint  ignoi^nt 
de  quoy  Le  levain  servoit  à  faire  du  pain ,  et  que  c'estoît  qile 
Faire  cuver  du  vin.  On  coniectura  anciennement  à  Athènes 
une  aptitude  à  la  mathématique,  en  celuy  à  qui  on  veoyoit 
ingénieusement  adgencer  et  fagotter  une  charge  de  bros- 
sailles  '  :  vrayement  on  tireroit  de  moy  une  bien  contraire 
conclusion *,  car  qu'on  me  donne  tout  l'apprest  d'une  cuisine, 
me  voylà  à  la  faim.  Par  ces  traicts  de  ma  confession  /  on  en 
peult  imaginer  d'aultres  à  mes  despens.  Mais  quel  que  ie  me 
Caisse  cognoistre ,  pourveu  que  ie  me  fasse  cognoistre  tel  que 
ie  suis ,  ie  foys  mon  effect  ;«t  si  ne  m'excuse  pas  d'oser  mettre 
par  escript  des  propos  si  bas  et  frivoles  que  ceulx  cy,  la  bas- 
sesse du  subiect  m'y  contrainct  :  qu'on  accuse  si  on  veult  mon 
proiec^  mais  mon  progrez ,  non  :  tant  y  a  que,  sans  l'adver- 
tissemeot  d'aultruy ,  ie  veois  assez  le  peu  que  tout  cecy  vault 
et  poise ,  et  la  folie  de  mon  desseing  ;  c'est  prou  que  mon  iuge- 
ment  ne  se  desferre  point,  duquel  ce  sont  icy  les  essais. 

Nasotus  as  usque  licet,  sis  deoique  oasiis , 

Quantum  nolDerit  ferre  rogatns  Atlas, 
Et  possis  îpsmn  to  deridere  Latinam , 

Non  potes  in  nngas  dioere  plan  meas. 


*  Ju  trafic,  comme  on  a  mis  dans  les  dernières  éditions.  G. 

•  Si  Montaigne  cite  ceci  de  mémoire ,  comme  il  y  a  grande  apparence ,  il  s'est  mé- 
pris ,  en  plaçant  le  fait  à  Athènes  ;  car,  selon  Diogène  Laérce ,  IX ,  53 ,  et  Aoln-Gelle, 
V,  S ,  ce  fut  Protagoras  d'Abdère  que  Démocriie  Jugea  capable  des  sciences  les  pins 
sublimes ,  en  lui  vofaut  agencer  artistement  des  bgolB  ;  et  Aulu-Gelle  dit  même  ex- 
pressément que  Fittagoras  rerenoit  alors  d'une  campagne  ToMned^Abdère.  C. 
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IpM  ego  qiiain  dixi  :  quid  dcntem  deote  luvabU 

Rodere  ?  came  opos  est ,  si  Mtar  esse  Telîs. 
Ne  perdas  operam  :  qui  se  inirantur,  in  illos 

Virus  habe  ;  nos  baec  noTimns  esse  nihil  *. 

le  ne  suis  pas  obligé  à  lie  dire  point  de  sottises ,  pourveu  que 
ie  ne  me  trompe  pas  à  les  cognoistre  :  et  de  faillir  à  mon  es- 
cient, cela  m*est  si  ordinaire ,  que  ie  ne  faulx  gueres  d'auitre 
façon  ;  ie  ne  faulx  gueres  fortuitement.  C'est  peu  de  chose  de 
prester  à  la  témérité  de  mes  humeurs  les  actions  ineptes ,  puis- 
que ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d'y  prester  ordinairement  les 
vicieuses. 

le  veis  un  iour,  à  Barleduc  ',  qu'on  presentoit  au  roy  Fran- 
çois second ,  pour  la  recommendation  de  la  mémoire  de  René , 
roy  de  Sicile ,  un  pourtraict  qu'il  avoit  luy  mesme  faict  de  soy  : 
pourquoy  n'est  il  loisible  de  mesme  à  chascun  de  se  peindre 
de  la  plume,  comme  il  se  peignoit  d'un  creon?  le  ne  veulx 
doncques  pas  oublier  encores  cette  cicatrice ,  bien  mal  propre 
à  produire  en  public;  c'est  l'irrésolution  :  default  tresinconn 
mode  à  la  négociation  des  affaires  du  monde.  le  ne  sçais  pas 
prendre  party  ez  entreprinses  doubteuses  : 

Ne  si ,  ne  no,  nel  cor  mi  suooa  intero  '  ; 

ié  sçais  bien  soutenir  une  opinion ,  mais  non  pas  la  choisir. 
Parce  qu'ez  choses  humaines ,  à  quelque  bande  qu'on  penche , 
il  se  présente  force  apparences  qui  nous  y  confirment  (et  le 


'  Soyez  le  plus  fin  critique  dn  monde  ;  confondez ,  par  vos  plaisanteries ,  Lattnus 
loMnâme  i  yoos  ne  sauriez  Januds  dire  pis  de  ces  bagatelles  que  ce  que  j'en  al  dit  moi^ 
même.  Poufqool  vous  tourmenter  pour  y  trourer  de  quoi  mordre  ?  Attaquez  quel- 
que cbose  de  plus  solide.  Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  peine ,  répandez  votre 
venin  sur  ceux  qui  n'admirent  eux-mêmes  ;  car,  pour  moi ,  je  sais  que  tout  ceci  n'est 
rien.  Mabtul  ,  n ,  4S.  -»  on  se  contente  ici  de  faire  entendre  le  sons  de  l'épigramme  i 
raffectation  bizarre  de  ce  style  n'est  certainement  pas  à  regretter. 

a  Au  mois  de  septembre  4359.  Le  roi  François  11  cooduisoit  alors  en  Lorraine  Glande 
de  France,  sa  sœur,  mariée  à  Charles  lU .  duc  de  Lorraine.  On  voit ,  en  effet ,  dans  le 
"•rnal  du  Voyage  de  Montaigne,  en  4580,  à  l'article  Bar,  1. 1 ,  p.  45,  qu*U  y  avait 
esté*  u.  "eifois.  J.  V.  L. 

)  Le  cœur  ne  me  dit  ni  oui ,  ni  non.  Pbtbaiga  ,  p.  aOS,  édWande  Gab.  Giolito , 
Tenise ,  4587. 
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philosophe  Chrysippus  disoit  '  qu'il  ne  vouloit  apprendre,  de 
Zenon  et  Gleanthes,  ses  maistres,  que  les  dogmes  simple- 
ment-, car  quant  aux  preuves  et  raisons ,  qu'il  en  foumiroit 
assez  de  luy  mesme) ,  de  quelque  costé  que  ie  me  tourne ,  ie 
me  fournis  tousiours  assez  de  cause  et  de  vraysemblance  pour 
m'y  maintenir  :  ainsi  i'arreste  chez  moy  le  doubte  et  la  liberté 
de  choisir,  iusque^  à  ce  que  l'occasion  me  presse  *,  et  lors ,  à 
confesser  la  vérité ,  ie  iecte  le  plus  souvent  la  plume  au  vent, 
comme  on  dict ,  et  m'abandonne  à  la  mercy  de  la  fortune  ;  une 
bien  legiere  inclination  et  circonstance  m'emporte^ 

Diim  iû  dabio  est  animiiSy  paulo  momento  bac  atque 
lUuc  impellitar  *. 

L'incertitude  de  mon  iugement  est  si  egualement  balancée 
en  la  pluspart  des  occurrences ,  que  ie  compromettrois  volon- 
tiers à  la  décision  du  sort  et  des  dez  ;  et  remarque ,  avecques 
grande  considération  denostre  foiblesse  humaine ,  lesexemples 
que  l'histoire  divine  mesme  nous  a  laissé  de  cet  usage  de  re- 
mettre à  la  fortune  et  auhazard  la  détermination  des  eslections 
ez  choses  doubteuses  :  sors  cecidit  super  Math'tam  ^.  La  raison 
humaine  est  un  glaive  double  et  dangereux  :  et  en  la  main 
mesme  de  Socrates,  son  plus  intime  et  plus  familier  amy, 
voyez  à  quants  de  bouts  c'est  un  baston  ^  !  Ainsi ,  ie  ne  suis 
proprequ'à  suy vre ,  et  me  laisse  ayseement  emporter  à  la  foule  : 
ie  ne  me  (ie  pas  assez  en  mes  forces ,  pour  entreprendre  de  com- 
mander, ny  guider  ^  ie  suis  bien  ayse  de  trouver  mes  pas  tra- 
cez par  les  aultres.  S'il  fault  courre  ie  hazard  d'un  chois  in- 
certain ,  i'aime  mieulx  que  ce  soit  soubs  tel  qui  s'aaseure  plus 
de  ses  opinions,  et  les  espouse  plus,  que  ie  ne  foys  les  mien- 
nes, ausquelles  ie  treuve  le  fondement  et  le  plant  glissant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change;  d'autant 
que  i'apperceois  aux  opinions  contraires  une  pareille  foiblesse  ; 

*  DlOGiNi  Laibci  .  vu  ,  479.  G. 

•  Lorsque  l'esprit  est  dans  le  doate .  le  moiiidre  poids  le  lait  pcucber  de  l'un  ou  de 
Taulre  côté.  Tiiinci ,  Andr. ,  acte  I .  te  6,  y.  S9. 

)  Le  sort  tomba  sor  Mathlas.  Âct.  Jpost. ,  1 ,  96. 
4  Foyei  combien  de  bouts  à  ce  bdton  !  C. 
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ipsa  consuetudo  assentiendi  penculoM  esse  videlur,  et  lubrica  ■  ; 
notamment  aux  aflaires  politiques,  il  y  a  un  beau  champ  ou- 
vert au  bransle  et  à  la  contestation  : 

lusta  pari  premitar  Telnti  qaom  pondère  libn 
Prooa ,  oec  bac  plus  parte  sedet ,  oee  surgit  ab  illa  *  ; 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estoient  assez  so- 
lides pour  le  subiect;  si  y  a  il  eu  grand'  aysance  à  les  com- 
battre; et  cculx  qui  l'ont  faict;  n'ont  pas  laissé  moins  de  fa- 
cilité à  combattre  les^eurs  :  il  s'y  trouveroit  tousiours,  à  un 
tel  argument,  de  quoy  fournir  responses,  dupliques ,  tri- 
pliqucs ,  quadrupliques ,  et  cette  infinie  contexture  de  débats 
que  nostre  chicane  a  alongé  tant  qu'elle  a  peu  en  faveur  de^ 
procez  ; 

Canliinar,  et  totidem  plagis  consomions  boatem  '  : 

les  raisons  n'y  ayant  guère  aultre  fondement  que  l'expérience , 
et  la  diversité  des  événements  humains  nous  présentant  infinis 
exemples  à  toutes  sortes  de  formes.  Un  sçavant  personnage  de 
nostre  temps  dict  qu'en  nos  almanacs,  où  ils  disent  chauld, 
qui  vouidra  dire  froid,  .et  au  lieu  de  sec,  humide,  et  mettre 
tousiours  le  rebours  de  ce  qu'ils  prognostiquent ,  s'il  debvoit 
entrer  en  gageure  de  l'événement  de  l'un  ou  l'aliltre ,  qu'il  ne 
se  soulcieroit  pas  quel  party  il  prinst  ;  sauf  ez  choses  où  il  n'y 
peult  escheoir  incertitude ,  comme  de  promettre  à  Noël  des 
chaleurs  extrêmes ,  et  à  la  sainct  lean  des  rigueurs  de  l'hiver  : 
l'en  pense  de  mesmede  ces  discours  politiques;  à  quelque 
roolle  qu'on  vous  mette,  vous  avez  aussi  beau  ieu  que  vostre 
compaignou,  pourveu  que  vous  ne  veniez  à  chocquer  les 
principes  trop  grossiers  et  apparents  :  et  pourtant ,  selon  mon 
humeur,  ez  affaires  publicques ,  il  n'est  aulcun  si  mauvais  train, 
pourveu  qu'il  aye  de  l'aage  et  de  la  constance,  qui  ne  vaille 

>  L*habilii(]e  même  de  donner  son  assentiment  paroti  entraîner  bien  des  erreurs  et 
des  dangers.  Cic,  Acad.,  H,  21. 

•  Aimi ,  lorsque  les  bassins  de  la  balance  sont  chargés  d'un  poids  égal ,  elle  ne  pen- 
che ni  ne  s'élève  d'aucun  côté.  Tibillk.  IV,  41. 

s  L'ennemi  nous  bat ,  et  nous  le  battons  à  notre  tour.  Hoa. ,  EpUt. ,  n ,  9, 97. 
Tovi  II.  3 
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mieuU  que  le  changement  et  le  remuement.  Nos  mœurs  sont 
extrêmement  corrompues,  et  penchent  d'une  merveilleuse 
inclination  vers  l'empirement  ;  de  nos  loix  et  usances ,  il  y  en 
a  plusieurs  barbares  et  monstrueuses  :  toutesfois,  pour  la 
difficulté  de  nous  mettre  en  meilleur  estât ,  et  le  dangier  de 
ce  croullement,  si  ie  pouvois  planter  une  cheville  à  nostre 
roue  et  Tarrester  en  ce  poinct ,  ie  le  ferois  de  bon  cœur  : 

Nonqnam  adeo  fœdîs ,  adeoqne  podendis 
Ulimor  exempUs,  ut  non  petora  sopersiat  >. 

Lepî»  que  ie  treuve  en  nostre  estât,  c'est  Tinstabilité  ;  et  que 
nos  Ibix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne  peuvent  prendre 
«ulcune  forme  arrestce.  Il  est  bien  aysé  d'accuser  d'imperfec- 
tion une  police,  car  toutes  choses  mortelles  en  sont  pleines  ; 
il  est  bien  aysé  d'engendrer  à  un  peuple  le  mespris  de  ses  an- 
ciennes observances^  iamais  homme  n'entreprint  cela,  qui 
n'en  veinst  à  bout  :  mais  d'y  restablir  un  meilleur  estât  en  la 
place  de  celuy  qu'on  a  ruyné ,  à  cecy  plusieurs  se  sont  mor- 
fondus de  ceulx  qui  l'avoient  entreprins.  le  foys  peu  de  part  h 
ma  prudence  de  ma  conduicte  ;  ie  me  laisse  volontiers  mener 
a  l'ordre  publicque  du  monde.  Heureux  peuple  qui  faict  ce 
qu'on  commande  mieulx  que  ceulx  qui  commandent,  sans  se 
tormenter  des  causes  ;  qui  se  laisse  mollement  rouler  aprez  le 
roulement  céleste  !  l'obéissance  n'est  iamais  pure  ny  tranquille 
en  celuy  qui  raisonne  et  qui  plaide. 

Somme ,  pour  revenir  à  moy ,  ce  seul  par  où  ie  m'estime 
quelque  chose ,  c'est  ce  en  quoy  iamais  homme  ne  s'estima 
défaillant  :  ma  recommendation  est  vulgaire,  commune  et  po- 
pulaire*, car  qui  a  iamais  cuidé  avoir  faultedesens?  ce  seroit 
une  proposition  qui  impliqueroit  en  soy  de  la  contradiction  : 
c'est  une  maladie  qui  n'est  iamais  où  elle  se  veoid  ;  elle  est 
bien  tenace  et  forte ,  mais  laquelle  pourtant  le  premier  rayon  de 
la  veue  du  patient  perce  et  dissipe ,  comme  le  regard  du  soleil 
un  brouillas  opaque  :  s'accuser,  ce  seroit  s'excuser  en  ce  subiect 

>  atez  l'acUon  la  plus  honteuse ,  la  plus  infâme .  U  en  est  de  pires  encore.  JinriiiAL, 
vniJM. 
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là;etsecoDdaiDner,ceseroits'absouIdre.  Il  ne  feutiamaiscro- 
cheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens  pour 
sa  provision.  Nous  recognoissons  ayseement  aux  aultres  l'ad* 
vantage  du  courage ,  de  la  force  corporelle ,  de  l'expérience , 
de  la  disposition ,  de  la  beauté  ;  mais  l'advanCage  du  iugement» 
nous  ne  le  cédons  à  personne  ;  et  les  raisons  qui  partent  du 
simple  discoure  ^0^^  ^^  aultruy ,  il  nous  semble  qu'il  n'a 
tenu  qu'à  regardeir  &  ce  oosté  là ,  que  nous  ne  les  ayons  trou- 
vées. La  science,  le  style ,  et  telles  parties  que  nous  veoyons 
ez  ouvrages  estrangiers ,  nous  touchons  '  bien  ayseement  si 
elles  surpassent  les  nostres  ;  mais  les  simples  productions  de 
l'entendement,  chascuii  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les  ren- 
contrer toutes  pareilles  -,  et  en  apperceoit  malayseement  le  poids 
et  la  difficulté ,  si  ce  n'est,  et  à  peine ,  en  une  extrême  et  in- 
comparable distance  ^  et  qui  verroit  bien  à  clair  la  haulteur 
d'un  iugement  estrangier,  il  y  arriveroit,  et  y  porteront  le 
sien:  Ainsi ,  c'est  une  sorte  d'exercitation ,  de  laquelle  on  doibt 
espérer  fort  peu  de  recommendation  et  de  louange ,  et  une 
manière  de  composition  de  peu  de  nom.  Et  puis,  pour  qui 
escrivez-vous?  Les  sçavants,  à  qui  appartient  la  iurisdic- 
tion  livresque ,  ne  cqgnoissent  aultre  prix  que  de  la  doctrine, 
et  n'advouent  aultre  procéder  en  nos  esprits  que  celuy  de 
l'érudition  et  de  l'art  ^  si  vous  avez  prins  l'un  des  Scipions 
pour  l'aultre,  que  vous  reste  il  à  dire  qui  vaille?  qui  ignore 
Aristote,  selon  eulx,  s'ignore  quand  et  quand  soy  mesme  : 
les  âmes  communes  et  populaires  ne  veoyent  pas  la  grâce  et 
le  poids  d'un  discours  haultâin  et  deslié.  Or,  ces  deux  espèces 
occupent  le  monde.  La  tierce ,  à  qui  vous  tumbez  en  partage , 
des  âmes  réglées  et  fortes  d'elles  mesmes ,  est  si  rare ,  que 
iustement  elle  n'a  ny  nom ,  ny  reng  entre  nous  :  c'est ,  à  demy, 
tiemps  perdu  d'aspirer  et  de  s'efforcer  à  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  partage  que  na- 
ture nous  ayt  faict  de  ses  grâces ,  c'est  celuy  du  sens  -,  car  il 
n'est  aulcun  qui  ne  se  contente  dece  qu'elle  luy  en  a  distribué  : 
n'est  ce  pas  raison  ?  qui  verroit  au  delà ,  il  verroit  au  delà  de 

>  you4  sentons,  comme  il  y  a  dans  Tédition  in^»  de  1588,  fol.  282.  J.  v.  L. 
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sa  veue.  le  pense  avoir  les  opinions  bonnes  et  saines  ;  mais  qui 
n'en  croit  autant  des  siennes?  L'une  des  meilleures  preuves 
que  i*en  aye ,  c'est  le  peu  d'estime  que  ie  foys  de  moy  ;  car  si 
elles  n'eussent  esté  bien  asseurees,  elles  se  fussent  ayseement 
laissé  piper  à  l'allëction  que  ie  me  porte ,  singulière ,  comme 
cehiy  00  la  ramené  quasi  toute  à  moy  y  et  qui  ne  l'espands 
gueres  bfaîrs  de  là  :  tout  ce  que  les  aultres  en  distribuent  à  une 
inQnie  multitude  d'amis  et  de  cognoissants,  à  leur  gloire,  à 
leur  grandeur,  ie  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon  esprit  et  à 
moy  ;  ce  qui  m'en  eschappe  ailleurs ,  ce  n'est  pas  proprement 
de  l'ordonnance  de  mon  discours  : 

Mihi  nempe  ?alere  et  There  doctos  '. 

Or,  mes  opinions ,  ie  les  treuve  inGniment  hardies  et  con- 
stantes à  condamner  mon  insuffisance.  De  vray ,  c'est  aussi  un 
subiect  auquel  i'exerce  mon  iugement  autant  qu'à  nul  autre. 
Le  monde  regarde  tousiours  vis  à  vis  :  moy ,  ie  replie  nmWue 
au  dedans  *,  ie  la  plante ,  ie  l'amuse  là.  Ghascun  regarde  devant 
soy  :  moy ,  ie  regarde  dedans  moy  ;  ie  n*ay  affaire  qu'à  moy , 
ie  me  considère  sans  cesse ,  ie  me  contreroolle ,  ie  me  gouste. 
Les  aultres  vont  tousiours  ailleurs,  s'ils  y  pensent  bien  ;  ils 
vont  tousiours  avant  ; 

Nemo  io  lese  tentât  desoeodere  '  : 

moy ,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Gette  capacité  de  tirer  le 
vray,  quelle  qu'elle  soit  en  moy,  et  cette  humeur  libre  de 
n'assubiectirayseement  ma  créance ,  iela  doibs  principalement 
à  moy  -,  car  les  plus  fermes  imaginationsque  i'aye ,  et  générales  y 
sont  celles  qui,  par  manière  de  dire,  nasquirentavecques  moy  : 
elles  sont  naturelles  et  toutes  miennes.  le  les  produisis  crues 
et  simples,  d'une  production  hardie  et  forte,  mais  un  peu 
trouble  et  imparfaicte  :  depuis ,  ie  les  ay  establies  et  fortifiées 
par  l'auctorité  d'aultruy ,  et  par  les  sains  exemples  des  anciens 
ausquels  ie  me  suis  rencontré  conforme  en  iugement^  ceulx 

>  ViTre  ,  me  bien  porter,  voilà  ma  scaence.  LcciicE .  V,  959. 
•  Fersoc  ne  ne  cliercbe  à  descendre  en  soi-même.  Pebsb  ,  1  v,  23. 
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Yà  m'en  ont  asseuré  la  prinsé,  et  m'en  ont  donné  la  ioulssance 
et  possession  plus  claire.  La  recommendation  que  chascun 
cherche  De  vivacité  et  pfpll^j^tude  d'esprit,^  ie  la  prétends  du 
règlement  :  D'une  action  èsclatante  et  signalée ,  ou  de  quelque 
particulière  suQisance;  ie  la  prétends  da  l'ordre^  correspon- 

■ 

dance ,  et  tranquillité  d'opinions  et  de  roœurs^  :  omnino  n  qtûdr 
quam  est  décorum ,  nihil  e$l  profecto  magis,  qiiam  œquabtlUtu  uni- 
versœ  vUœ ,  tum  singularuni  actionum  ;  quam  conservare  non  pos' 
^is,  8Ï ,  aliorum naluram  imitans,  omittas tuam  '. 

Yoylà  doncques  iusqu^  où  ie  me  sens  coulpable  de  cette 
première  partie  que  ie  disois  estre  au  vice  de  la  presumption. 
Pour  la  seconde ,  qui  consiste  à  N'estimer  point  assez  aultruy, 
ie  ne  sçais  si  ie  m'en  gui&.si  bien  excuser  -,  car,  quoy  qu'il  me 
couste ,  ie  délibère  de  diVe  ce  qui  en  est.  A  l'adventure  que  le 
commerce  continuel  quei'ayaveoquesles  humeurs  anciennes, 
et  l'idée  de  ces  riches  amës  du  teionps  passé,  me  desgouste  Qt 
d'aultruy ,  et  de  moy  mesme;  ou  bien  qu'à  la  vérité  nous.fî- 
vons  en  un  siècle  qui  ne  produict  les  choses  que  bien  médio- 
cres :  tant  y  a  que  ie  ne  cognois  rien  digne  de  grande  admira- 
tion. Aussi  ne  cognois  ie  gueres  d'hommes  aveçques  telle 
privante  qu'il  fault  pour  en  pouvoir  iuger  ;  et  ceulx  ausquels 
ma  condition  me  niesle  plus  ordinairement ,  sont ,  pour  la  plus- 
part  ,  gents  qui  ont  peu  de  soing  de  la  culture  de  i'ame ,  et  aus- 
quels on  ne  propose ,  pour  toute  béatitude ,  que  l'honneur,  et 
pour  toute  perfection ,  que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy ,  ie  le  loue  et  l'estime 
tresvolontiers  ^  voire  i'encheris  souvent  sur  ce  quei'en  pense, 
et  me  permets  de  mentir  iusques  là,  car  ie  ne  sçais  point  in- 
venter un  subiect  fauls  :  ie  tesmoigne  volontiers  de  mes  amis, 
par  ce  que  i'y  treuve  de  louable ,  et  d'un  pied  de  valeur  i'en 
foys  volontiers  un  pied  etdemy  ^  mais  de  leur  prester  les  qu^ 
litez  qui  n'y  sont  pas ,  ie  ne  puis,  ny  les  defTendre  ouvertement 

>  S'il  y  a  qiMhiiie  chose  de  bienséant  et  d'honorable ,  c'est,  sans  contredit ,  une  con- 
duite uniforme  et  conséquente  d^iis  toutes  les  actions  de  li  vie;  ce  qui  ne  peut  se 
trouver  dans  an  homme  qui  f  se  dépouillant  de  son  carac Are,  s'attache  à  imiter  les 
antres.  Cic ,  de  OffieUs ,  I,SI. 
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des  imperfections  qu'ils  ont  :  voire  à  mes  ennemis,  ie  rends 
nettement  ce  que  ie  doibs  de  tesmoignage  d'hopneur  ;  mon 
affection  se  change ,  mon  iugement  non ,  et  ne  confonds  point 
ma  querelle  avecques  aultres  circonstances  qui  n'en  sont  pas  ^ 
et  suis  tant  ialoux  de  la  liberté  de  mon  iugement,  que  mal- 
ayseement  la  puis  ie  quitter  pour  passion  que  ce  soit  \  ie  me 
foys'plus  d'iniure  «a  mentant,  que  ie  n'en  foy» à  celuy  de 
qui  ie  ments.  On  remarque  cette  louable  et  généreuse  cous- 
tume  de  la  nation  persienne,  qu'ils  parloient  de  leurs  mor- 
tels ennemis,  et  à  qui  ils  faisoient  guerre  à  oultrance,  hono- 
rablement et  equitaUement ,  autant  que  portoit  le  mérite  de 
leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  quiont  diverses  parties  belles , 
qui  l'esprit,  qui  le  cœur,  qui  l'adresse ,  qui  la  conscience ,  qui  le 
langage ,  qui  unescience ,  qui  un'  aultre  ;  maisde  grand  homme 
en  gênerai ,  et  ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble ,  ou  une 
eh  tel  degré  d'excellence  qu'on  le  doibve  admirer  ou  le  com- 
.  parer  à  ceulx  que  noua  honorons  du  temps  passé ,  ma  fortune 
ne  m'en  a  faict  veoir  nul  :  et  le  plus  grand  que  i'aye  cogneu 
au  vif ,  ie  dis  des  parties  naturelles  de  l'ame,  et  le  mieulx  nay, 
c'estoit  Estienne  de  la  Boetie;  c'estoit  vrayement  un'  ame 
pleine ,  et  qui  montroit  tm  beau  visage  à  tout  sçns;  un'  ame 
k  la  vieille  marque ,  et  qui  eust  produict  de  grands  effects  si 
sa  fortune  l'eust  voulu  ;  ayant  beaucoup  adiousté  à  ce  riche 
naturel ,  par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  advient  sans 
double,  qu'il  se  treuve  autant  de  vanité  et  de  foiblesse  d'en- 
tendement en  ceulx  qui  font  profession  d'avoir  plus  de  suffi- 
sance ,  qui  se  meslent  de  vacations  lettrées  et  de  charges  qui 
despendent  des  livres,  qu'en  nulle  aultre  sorte  de  gents;  ou 
i)ien  parce  que  l'on  requiert  et  attend  plus  d'eulx ,  et  qu'on 
ne  peult  escuser  en  eulx  les  faultes  communes  ;  ou  bien  que 
l'opinion  du  sçavoir  leur  donne  plus  de  hardiesse  de  se  pro- 
duire et  de  se  descouvrir  trop  avant,  par  où  ils  se  perdent  et 
se  trahissent.  Comme  un  artisan  tesmoigne  bien  mieulx  sa 
bestise  en  une  riche  matière  qu'il  ayt  entre  mains ,  s'il  Tac- 
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commode  et  mesle  sottement  et  contre  les  règles  de  son  ou- 
vrage ,  qu'en  une  matière  vile  \  et  s'oflènse  Jon  plus  du  de- 
fault  en  une  statue  d'or  qu'en  celle  qui  est  de  piastre  :  ceulx 
cy  en  font  autant  lorsqu'ils  mettent  en  avant  des  choses  qui 
d'elles  mesmes,  et  en  leur  lieu ,  seroient  bonnes  ^  car  ils  s'en 
servent  sans  discrétion ,  faisants  honneur  à  leur  mémoire  aux 
despens  de  leur  entendement,  et  &isants  honneur  à  Gicero, 
à  Galien ,  à  Ulpian ,  et  à  sainct  Hierosme ,  pour  se  rendre 
eulx  ridicules. 

Je  retombe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie  de  nostrc 
institutilÉl  *  :  elle  a  eu  pour  sa  fln ,  de  nous  foire,  non  bons 
et  sages ,  mais  sçavants  ;  elle  y  est  arrivée  :  elle  ne  nous  a  pas 
apprins  de  suyvre  et  embrasser  la  vertu  et  la  prudence ,  mais 
elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation  et  l'etymologie  -,  nous 
sçavons  décliner  Vertu ,  si  nous  ne  sçavons  l'aimer  ;  si  nous 
ne  sçavons  que  c'est  que  prudence  par  effect  et  par  expé- 
rience ,  nous  le  sçavons  par  iargon  et  par  cœur  :  de  nos  voi- 
sins ,  nous  ne  nous  contentons  pas  d'en  sçavoir  la  race ,  les 
parentelles  et  les  alliances ,  nous  les  voulons  avoir  pour  amis , 
et  dresser  avec  eulx  quelque  «bpversation  et  intelligence  ; 
toutesfois  elle  nous  a  apprins  lea  deGnitions,  les  divisions  et 
partitions  de  la  vertu ,  comme  des  surnoms  et  branches  d'une 
généalogie,  sans  avoir  aultre  soing  de  dresser  entre  nous  et 
elle  quelque  practique  de  familiarité  et  privée  accointance  ^ 
elle  nous  a  choisis,  pour  nostre  apprentissage ,  non  les  livres 
qui  ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes,  mais  ceulx 
qui  parlent  le  meilleur  grec  et  latin ,  et  parmy  ses  beaux  mots 
nous  a  faict  couler  en  la  fantasie  les  plus  vaines  humeurs  do 
l'antiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  iugement  et  les 
mœurs,  comme  il  adveint  à  Polemon%  ce  ieune  homme  grec 
desbauché ,  qui,  estant  allé  ouïr  par  rencontre  une  leçon  de 
Xenocrates,  ne  remarqua  pas  seulement  l'éloquence  et  la 

>  Yoyei  surtout  Uv.  I ,  cbap.  S4. 

*  DiOGfcllK  I«AKBCB,  IV,  46,  ^i»  dô  PolémoH ;  Val&ib  Màii»,  YI,  9,  txt,  f  ;  110- 

■Aci,  suL,  U,  s,  SKi  suwAf ,  mimol  noAifiwv,  elc  J.  v.  L. 
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sufiisance  du  lecteur  ',  et'n*en  rapporta  pas  seulement  en  la 
maison  la  siSénç^de  quelque  belle  matière ,  mais  un  fruict> 
plus  apparent  et  plus  solide ,  qui  feut  le  soubdain  changement 
et  amendement  de  sa  première  vie.  Qui  a  iamais  senti  un  tel 
efTect  de  noatre  discipline  ? 

Faciasne ,  qood  olim 
Matatus  Polemoo?  ponas  indgoia  morbi , . 
Fafdolas ,  cubital ,  focalia  ;  potus  ut  ille 
Didtur  ex  coUo  fnrtini  carpsisse  coronas, 
Poslquam  est  impransi  oorreptus  ?oce  oiagistri  *  f 

La  moins  desdaignable  condition  de  gents  me  seiAUe  estre 
celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier  reng,  et  nous  offrir  un 
commerce  plus  réglé  :  les  mœurs  et  les  propos  des  palsans, 
ie  les  treuve  communément  plus  ordonnez  selon  la  prescrip- 
tion de  la  vraye  philosophie ,  que  ne  sont  ceulx  de  nos  philo- 
sophes :  plus  sapit  vulguê ,  qma  tanium,  quantum  opus  est,  sapit  ^. 

Les  plus  notabk^  hommes  que  i'aye  iugé ,  par  les  apparences 
externes  (car,  pour  les  iuger  à  ma  mode,  il  les  Esiuldroit  es- 
clairer  de  plus  prez),  ce  ont  esté,  pour  le  faict  de  la  guerre 
et  suffisance  militaire,  le  duc  de  Guyse,  qui  mourut  à  Or- 
léans ,  et  le  feu  mareschal  Strozzi  ;  pour  gents  suffisants^t  de 
vertu  non  commune ,  Olivier,  et  L'Hospital ,  chanceliers  de 
France.  11  me  semble  aussi  de  la  poésie ,  qu'elle  a  eu  sa  vogue 
en  nostre  siècle  ;  nous  avons  abondance  de  bons  artisans  de 
cemestier  là,  Aurat^,  Beze,  Buchanan,  L'IIospital,  Mont- 
doré  ^,  Turnebus  :  quant  aux  François ,  ie  pense  qu'ils  l'ont 

>  Du  professeur,  —  Lecteur  public,  profissor.  Nicot.   ' 

*  Ferez-Yous  ce  que  fit  autrefois  Poléniou  conrerti?  renonccrez-vons  à  toutes  le» 
marques  de  votre  folie,  aux  vêtements  eRéminés.  aux  ridicules  parures,  comme  ce 
jeune  débauché  qui ,  assistant  par  hasard  aux  leçons  de  Tsuitère  Xénocrate ,  rougit  de 
lui-même,  et  jeta  à  la  dérobée  ses  couitumes  et  ses  fleurs.  Hoi.,  Sut.,  U,  S,  SS3' 

}  Le  vulgaire  est  plus  sage,  parcequ'il  n'est  aa^e  qu'autant  quHl  le  faut  Lactamcb. 
D'w./nstit.,lil,5, 

i  Mort  en  1588.  On  dit  plutôt  Daurai,  ou  Dorât,  eu  latin  Auratus,  Ces  formes  la- 
tines ont  mis  de  la  confusion  dans  les  noms  propres.  Dorât ,  le.poéte  léger,  descendoit 
de  ce  poète  érudit ,  qui  avoit  fait .  selon  Joseph  Scaliger,  plus  de  cinquante  mille  vers 
françois.  grecs  ou  latins.  J.  V.  L. 

*  Pierre  Moudoré ,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nommés  ici ,  fut  maître  des  re- 
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montée  au  plus  hault  degré  où  ellt  sera  iamais^  et  aux  parties 
en  quoy  Ronsard  et  du  Bellay  excellent,  ie  ne  les  treuve  gueres 
esloingnez  de  la  perfection  ancienne.  Adrianus  Tumebus  sça- 
voit  plus,  et  sçavoit  mieulxce  qu'il  scavoit,  qu'homme  qui  feust 
de  son  siècle ,  ny  loing  au  delà.  Les  vies  du  duc  d'Albe,  dernier 
mort,  et  de  notre  connestable  de  Montmorency ,  ont  esté  des  vies 
nobles ,  et  qui  ont  eu  plusieurs  rares  ressemblances  de  fortune  : 
mais  la  beauté  et  la  gloire  de  la  mort  de  cettuy  cy,  à  la  veue 
de  Paris  et  de  son  roy,  pour  leur  service ,  contre  ses  plus 
proches,  à  la  teste  d'une  armée  victorieuse  par  sa  conduicte, 
et  d'un  coup  de  main ,  en  si  extrême  vieillesse ,  me  semble 
mériter  qu'on  la  loge  entre  les  remarquables  événements  de 
mon  temps-,  comme  aussi,  la  constante  bonté,  doulceur  de 
mœurs,  et  facilité  consciencieuse  de  monsieur  de  la  Noue, 
en  une  telle  iniustice  de  parts  armées  (  vraye  eschole  de  tra- 
hison ,  d'inhumanité  et  de  brigandage) ,  où  tousiours  il  s'est 
nourry,  grand  homme  de  guerre  et  tresexperimenté  \ 


qaétes  et  bibliothécaire  da  roil  L'Hospital  en  bit  mention  dans  ses  poésies  latines  (  p  tN 
et  521,  édit.  de  I8S5),  et  Sainte-Marlbe  dans  ses  Kioges.  Les  rigoristes  qui  Taisoient  un 
crime  à  Montaigne  d'avoir  cité  ie  calviniste  Ttiéodore  de  Bèze,  auroient  pu  lui  repro- 
cher  aussi  cojqu'il  dit  de  Hondoré  ;  car  ce  savant  homme,  versé  dans  la  philosopliie 
d'Aristote,  et  habile  mathématicien ,  fut  persécuté  vers  l'an  1967,  et  chassé  d*Orléansy 
sa  patrie ,  comme  attaché  aux  nouvelles  opinions.  11  se  retira  à  Sancerre ,  dans  ie  Berry, 
où  il  mourut  en  1574 ,  ce  qui  fait  dire  à  L'Hospital  : 

MusoD ,  ves(er  boDo« ,  et  gentis  gloria  noetrc , 
CoDceasll  fatis ,  patrla  MoDlaureus,  exsui. 

J.  V.  L. 

>  Dans  rédilion  de  1588,  Montaigne  ne  parloit  ici  ni  de  I^  Noue,  le  célèbre  héros 
calviniste,  dont  les  Discours  polUiqttes  et  militaires  furent  publiés  en  4587,  ni  de 
mademoiselle  de  Goumay,  dont  l'éloge  suit ,  et  qu'il  ne  vit  pour  la  première  fob  que 
pendant  le  séjour  qu'il  Gt  à  Paris ,  en  4588,  pour  surveiller  celte  nouvelle  édition.  Dans 
celle  que  donna  mademoiselle  de  Goumay  en  4635,  sa  mdiestie  loi  a  fait  tronquer 
toute  la  fin  de  ce  chapitre^  #elle  en  convient  dans  les  demièrfls  pages  de  sa  préface. 
U  faut  donc  s'en  tenir  ici .  comme  parlMit,  à  l'édition  de  4595,  où  elle  n'a  voit  osé  rien 
changer  ni  retrancher.  Elle  se  contiqptoit  de  dire,  en  faisant  allusion  à  ce  passage  i 
Lecteur,  n'accuse  pas  de  témérité  le  favorable  iugement  qu'il  a  faict  de  moy, 
quand  tu  contidereras ,  en  cet  esa^it  icy,  combien  ie  suis  loing  de  le  mériter.  Lors- 
qu'il me  louait,  ie  le  possédais;  moy  avec  luy,  et  moy  sans  luy,  sommes  absolu- 
ment deux.  Cette  excuse  lui  suffit  alors,  et  elle  ne  changea  rien.  C'étoit  comprendre 
beaucoup  mieux  ses  deroirs  d'éditeur.  J.  V.  L. 


*« 
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l'ay  prins  plaisir  à  pubUer,  en  plusieurs  lieux ,  Tesperance 
que  i'ay  de  Marie  de  Gournay  le  lars»  ma  Glle  d'alliance  ■,  et 
certes  aimée  de  moy  beaucoup  plus  que  paternellement ,  et 
enveloppée  en  ma  retraicte  et  solitude  comme  Tune  des  meil- 
leures parties  de  mon  propre  estre  :  ie  ne  regarde  plus  qu'elle 
au  monde.  Si  l'adolescence  peult  donner  présage ,  cette  ame 
sera  quelque  iour  capable  des  plus  belles  choses,  et  entre 
aultres ,  de  la  perfection  de  cette  tressaincte  amitié ,  où  nous 
ne  lisons  point  que  son  sexe  ayt  peu  monter  encores  :  la  sin- 
cérité et  la  solidité  de  ses  mœurs  y  sont  desia  bastantes  '  ;  son 
affection  vers  moy,  plus  que  surabondante ,  et  telle ,  en 
somme,  qu'il  n'y  a  rien  à  souhaiter,  sinon  queTapprehension 
qu'elle  a  de  ma  fin ,  par  les  cinquante  et  cinq  ans  ausquels  elle 
m'a  rencontré ,  la  travaillast  moins  cruellement.  Le  iugement 
qu'elle  fett  des  premiers  Essais,  et  femme,  et  en  ce  siècle ,  et 
si  ieune,  et  seule  en  son  quartier;  et  la  véhémence  fameuse 
dont  elle  m'aima  et  me  désira  longtemps ,  sur  la  seule  estime 
qu'elle  en  print  de  moy,  longtemps  avant  m'avoir  veu ,  sont 
des  accidents  de  tresdigne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet  aage  : 
mais  la  vaillance ,  elle  est  devenue  populaire  par  nos  guerres 
civiles;  et  en  cette  partie,  il  se  treuve  parmy  nous  des  âmes 
fermes  iusques  à  la  perfection ,  et  en  grand  nombre ,  si  que 
le  triage  en  est  impossible  à  faire. 

Voylà  tout  ce  que  i'ay  cogneu ,  iusques  à  cette  heure  y 
d'extraordinaire  grandeur  et  non  commune. 

>  Sur  oe  qu'emportent  cet  bm^  «  ma  fille  dTalliance,  Toyei  l'article  Gountoff  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle ,  où  il  est  dit ,  d'après  le  témoignais  de  cette  demoiselle  même, 
qoe  le  Jugement  c^'elle  fit  des  premiers  Essais  de  Montaigne  donna  lien  à  cette  sorte 
d'alliance ,  long-temps  ayant  cja'elle  eût  va  rantear.  Né  en  f  Sfl6,  elle  moumt  en  464S.  C. 

*  Dans  un  assez  haut  degré.  De  l'italien  bastare,  sottra .  on  a  lait  botter,  bastant, 
et  basle.  De  ces  trois  mots,  il  n'y  a  prapremeal  que  l<f  dernier,  basie^,  qui  soit  mainte- 
nant en  usage  dans  le  style  bmilier.  C—  ifosUmi  est  encore  usité  dans  le  langage  po« 
pulaire;  on  dit  x  Tte  n'es  pas  bastant  pour  fabrê  cela,  B.  J. 
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CHAPITRE  XVm. 

DU  DBSMBmni. 

Yoire  mais ,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servir  de 
soy,  pour  subiect  à  escrire ,  seroit  excusable  à  des  hommes 
rares  et  Csuneux ,  qui ,  par  leur  réputation ,  auroient  donné 
X  :^  AH^^QU^  d^ûr  de  leur  cognoissance.  II  est  certain ,  ie  i'advoue 
^  et  sçais  bienf  /  que  pour  veoir'^miniomme  de  la  conunune 
fàgon ,  k  peine  qu'un  artisan  levé  les  yèulx  de  sa  besongne  ; 
là  où ,  pour  veoir  un  personnage  grand  et  signalé  arriver  en 
une  ville ,  les  ouvroirs  '  et  les  boutiques  s'abandonnent.  Il 
inessied  à  tout  aultre  de  se  faire  cogn(»stre ,  qu'à  celuy  qui  a 
de  quoy  se  foire  imiter,  et  duquel  la  vie  et  les  opinions  peu-^ 
vent  servir  de  patron  :  Gesar  et  Xenophon  ont  eu  d^  quoy  fon- 
der et  fermir  leur  narration ,  en  la  grandeur  de  leurs  foicts , 
comm%en  une  base  iuste  et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les 
papiers  lournaux  du  grand  Alexandre ,  les  commentaires 
qu'Auguste,  Gaton,  Sylla,  Brutus,  et  aultres,  avoient  laissé 
de  leurs  gestes  :  de  telles  gents ,  on  aime  et  estudie  les  flgu- 
res  y  en  cuivre  mesme^  et  en  pierre. 
^  *  Cette  remontrance  est  tresvraye  \  inais  elle  ne  me  touche 

que  bien  peu  : 

■ 

Non  recito  cuiquam ,  nisi  amicis ,  idqne  rogatns; 
Non  nbÎTis ,  ooramYe  quiboslibet  :  in  medio  qni 
Scripta  foro  recitent ,  sont  mnltî ,  qniqae  lafantes  *. 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quarrefour  d'une 
ville ,  ou  dans  une  église ,  ou  place  publicque  : 

<  Let  ottrrojrf  étoient  les  ateliers  où  les  gens  de  métier  traralUoieiit,  tutoient  letir 
ùworaqt.  G.  « 

>  Je  oe  lis  pas  oed  en  tout  lieu,  ni  devant  tonte  sorte  de  personnes  s  Je  le  Us  à  mes 
seuls  amis,  et  lorsque  j'en  suis  prié;  tandis  qu'il  est  des  auteurs  qui  déclament  leurs 
ouTrages  dans  les  bains  et  dans  les  places  publiques.  Hoi.,  Soi,,  1, 4 ,  75.  —  Au  lieu 
de  coacttiM,  qui  est  dans  le  premier  Tcrs  d'I^orace,  Alootaigne  a  mis  ro^tut,  qui 
eiprime  plus  exactement  sa  pensée*  C 


»    «- 
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Non  eqnidem  hoc  ttndeo»  bollatis  ot  loilii  nngit 
Pagina  turgescat. 
Secrcti  loquimnr*  : 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie,  ou  pour  en  amuser  un 
voisin,  un  parent ,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me  raccointer  ' 
et  repractiquer  en  cett'  image.  Les  aultres  ont  prins  cœur  de 
parler  d*eulx,  pour  y  avoir  trouvé  le  subiect  digne  et  riche; 
moy,  au  rebours ,  pour  Tavoir  trouvé  si  stérile  et  si  maisçej^ 
qu'il  n'y  peult  escheoir  souspeçon  d'ostentation.  le  iuge  Yf^À 
Ion  tiers  des  actions  d*aultruy  :  des  miennes,  ic  donne  peu  k    ' 
iuger,  à  cause  de  leur  nihilité ,  ie  ne  treuve  pas  tant  de  bien 
en  moy,  que  ie  ne  le  puisse  dire  sans  rougir.  Quel  contente- 
ment me  seroit  ce  à*ùolr  ainsi  quelqu'un  qui  me  recitast  les 
mœurs ,  le  visage ,  la  contenance ,  les  plus  communes  paro- 
les, et  les  fortunes  de  mes  ancestres!  combien  i'y  serois  at- 
tentif! Yrayement  cela  partiroit  d'une  mauvaise,  nature, 
d'avoir  à  mespris  les  pourtraicts  mesmes  de  nos  <%in^^J>i^~ 
decesseurs,  la  forme  de  leurs  vestements  et  de  iébHHÉB&es^ 
J'en  conserve  l'escriture ,  le  seing,  des  heures,  et  înrespce 
peculiere'  qui  leur  a  servie;  et  n'ay  point  chassé  de  mon 
cabinet  des  longues  gaules  que  mon  père  porCoit  ordinaire- 
ment en  la  main  :  Patema  vestis,  et  annt4us,  tanto  carior  est  poi' , 
teris,  qimUo  erga  parentes  maior  affectusf.^  Si  toutesfois  mft^*^ 
postérité  est  d'aultre  appétit,  i'auray  bien  de  quoy  me  re-> 
vencher  ^  car  ils  ne  sçauroient  faire  moins  de  compte  de  moy 
que  i'en  feray  d'eulx  en  ce  temps  là.  Tout  le  commerce  que 
i'ay  en  cecy  avecques  le  publicq ,  c'est  que  i'emprunte  les 
utils  de  son  escriture ,  plus  soubdaine  et  plus  aysee  :  en  re-. 

>  Mon  desaein  n'est  pas  de  groMir  ce  livre  de  pompeuses  bagatelles  ;  je  parie  comme 
en  tête  à  tête  avec  mon  lecteur.  Pebsb,  V.  f9. 
*  Â  se  familiariser  encore  arec  moi  par  te  moyen  de  cette  image,  C. 

3  Pariicnliére,  —  Pécnlière,  du  latin  pecnliaris,  qui  signifie  la  même  chose. 

4  Édition  in-4«  de  1588,  fol.  S85.  «.Un  paignard.  un  harnois.  une  espee  qui  leur  a 
vervi.  ie  les  conserve  ponr  l'amour  d'eulx,  autant  que  ie  puis,  de  llniure  du  temps.  » 
Montaigne  a  ajouté ,  depuis,  les  longues  gaules  de  son  père ,  et  la  citation  de  S.  Au- 
gustin. J.  V.  L. 

s  L'habit ,  l'anneau  d'un  père,  sont  Contant  plus  chers  à  ses  enfants,  qu'ils  oonser^ 
vent  plus  d'afTection  pour  lui.  S.  âugusti?i  .  de  Civit,  Dei,  t,  43. 
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compense,  i'empescheray  peut  estre  que  quelque  coing  <^ 
beurre  ne  se  fonde  au  marché  : 

Ne  toga  eordyllis ,  ne  pemila  desit  oliTis  *  ; 
Et  laxas  scombris  sœpe  dabo  tanicas  * . 

Et  quand  personne  ne  me  lira ,  ay  ie  perdu  mon  temps ,  de 
m'estre  entretenu  tant  d'heures  oysifves  à  des  pensements  si 
utiles  et  agréables?  Moulant  sur  moy  cette  Ggure ,  il  m'a  fallu 
_  si  souvent  me  testonher  et  composer  pour  m'extraire,  que  le 
^  patron  s'en  est  fermy,  et  aulcunement  formé  soy  mesme  : 
nie  jjeignant  poiir  aultruy,  ie  me  suis  peinct  en  moy,  de 
oi^peors  plus  nettes  que  n'estoient  les  miennes  premières. 
lè  n'ay  pas  plus  faict  mon  livre,  que  mon  livre  m'a  faict  : 
livre  consubstantiel  à  son  auctcur,  d'une  occupation  propre , 
membre  de  ma  vie,  noti  d'une  occupation  et  On  tierce  et 
estrangiere,  comme  touts  aultres  livres.  Ay  ie  perdu  mon 
temps,  de  m'estre  rendu  compte  de  moy,  si  continuellement, 
si  curieusement?  car  ceulx  qui  se  repassent  par  fantasie  seule- 
ment et  par  langue ,  quelque  heure ,  ne  s'examinent  pas  si 
primehient  ^  ny  ne  se  pénètrent,  comme  celuy  qui  en  faict 
son  estude ,  son  ouvrage  et  son  mestier,  qui  s'engage  à  un 
registre  de  durée ,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  :  les  plus 
délicieux  plaisirs,  si  se  dirigent  ils  au  dedans,  fkiyent  à  lais- 
ser trace  de  soy,  et  ftiyent  la  veue,  non  seulement  du  peuple, 
mais  d'un  auUre.  Combien  de  fois  m'a  cette  besongije  diverty 
de  cogitations  ennuyeuses?  etdoibvent  estre  comptées  pour 
ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a  estrene?  d'une 
large  faculté  à  nous  entretenir  à  part-,  et  pous  y  appelle  sou- 
vent,  pour  nous  apprendre  que  nous  nous  debvons  en  partie 
à  la  société ,  mais  en  la  meilleure  partie  à  nous.  Aux  Ans 
de  renger  ma  fantasie  à  resver  mesme  par  quelque  ordre  et 

<  J'empêcherai  que  les  olives  et  le  poisson  ne  manqaenl  d'enveloppe.  Mahtul  , 

XUI,  I,  I. 
'  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  où  ils  seront  Curt  à  l'aise.  Ci- 

TDLLB,XCIV,  8. 

3  Si  exacUmenl.  —  Piimement  se  trouve  dans  Cotgbavb.  C. 


■ 
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proiect,  et  la  garder  de  se  perdre  et  extravaguer  au  vent,  il 
n*est  que  de  donner  corps  et  mettra  en  registre  tant  de  me- 
naes  pensées  qui  se  présentent  à  elle  :  i'escoute  à  mes  res- 
veries,  parce  que  i'ay  à  les  enrooUer.  Quantesfois,  estant 
marry  de  quelque  action  que  la  civilité  et  la  raison  me  pro- 
hiboient  de  reprendre  à  descouvert ,  m'en  suis  ie  icy  desgorgé, 
non  sans  desseing  de  publicque  instruction  ?  et  si ,  ces  verges 
poe^tiques , 

Zoa  tm  l'œil ,  ion  nir  le  groin , 
Zon  sor  le  dos  du  tagoin  ' , 

s'impriment  encores  mieulx  en  papier,  qu'en  la  chair  vifye. 
Quoy,  si  ie  preste  un  peu  plus  attcntifvement  l'aureille  aux 
livres^  depuis  que  ie  guette  si  i'en  pourray  fripponner  quelque 
chose  de  quoy  esmailler  ou  estayer  le  mien  ?  le  n'ay  aulcu- 
nement  estudié  pour  faire  un  livre;  mais  i'ay  aulcunement  es- 
tudié  pour  ce  que  ie  l'a  vois  faict  :  si  c'est  aulcunement  estudier 
qu'effleurer  et  pincer,  par  la  t^sta  ,4iajptgr  les  pieds ,  tantost  un 
aucteur,  tantost  un  aultre ,  nidtaÉ^  pour  former  mes  opi- 
nions ;  ouy ,  pour  les  assister  pieçÉ  Atrmees ,  seconder  et  servir. 
Mais  à  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en  une  saison  si 
gastee?  veu  qu'il  en  est  peu ,  ou  point,  à  qui  nous  puissions 
croire  pailant  d'aultruy ,  où  il  y  a  moins  d'interest  à  mentir. 
Le  premier  traict  de  la  corruption  des  mœurs,  c'est  le  bannis- 
sement de  la  vérité  :  car,  comme  disoit  Pindare  »,  l'estre  véri- 
table est  ie  commencement  d'une  grande  vertu ,  et  le  premier 
article  que  Platon  demande  au  gouverneur  de  sa  republique. 
Nostre  vérité  de  maintenant,  ce  n'est  pas  ce  qui  est ,  mais  ce 
qui  se  persuade  à  aultruy  :  comme  nous  appelions  Monnoye , 
non  celle  qui  est  loyale  seulement,  mais  la  faulse aussi  quia 
mise.  Nostre  nation  est  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  : 
car  Salvianus  Massiliensis,  qui  estoit  du  temps  de  l'empereur 
Yalentinian,  dict  3,  «  qu'aux  François  le  mentir  et  se  par- 

'  Mabot,  dans  son  ëpttre  intitalée,  Fripeiippes,  valet  de  Marot ,  â  Sagon.  C. 
•  Voyez  CLBMiirr  d'Alexandiib,  strom,,  VI,  10;  Stobbb.  Jerm.  XI.  C. 
i  Si  pejeret  Francus,  quidnovi  faciet,  qui  pctjurium  ipsum  sermonU  genuM 
putat  esUf  non aiminU?  De Giibernat.  Dei,  I,  U,  p.  87,  édit.  5,  Balui.  C. 
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•c  iarer  n'est  pas  vice ,  mais  une  façon  de  parler.  »  Qui  Tonldroit 
enchérir  sur  ce  tesmoignage ,  il  pourroit  direqnece  leur  est  à 
présent  vertu  :  on  s'y  forme,  on  s'y  façonne,  conmie  à  un 
exercice  d'honneur  ;  c«r  la  dissimulation  est  des  plus  notables 
qualitez  dece  sjecle. 

Ainsi  y  i'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit  naistre  cette 
Goustume  ,  que  nous  observofis  si  religieusement ,  De 
nous  sentir  plus  aigrement  oîRRÉisez  du  reproche  de  ce 
vice ,  qui  nous  est  si  ordinaire ,  que  de  nul  aullre  ;  et  que  ce 
soit  l'extrême  iniure  qu'on  nous  puisse  faire  de  parole ,  que 
de  nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela ,  ie  treuve  qu'il  est 
naturel  de  se  deffendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous 
sommes  les  plus  entachez  :  il  semble  qu'en  nous  ressentants 
de  l'accusation  et  nous  en  esmouvants ,  nous  nous  deschar- 
geons aulcunement  de  la  coulpe  ;  si  nous  l'avons  par  eOect , 
au  moins  nous  la  condamnons  par  apparence.  Seroit  ce  pas 
aussi  que  ce  reproche  semble  envelopper  la  couardise  et  las- 
cheté  de  cœur?  en  est  il  de  plus  expresse  que  se  desdire  de  sa 
parole?  quoy,  se  desdire  de  sa  propre  science?  C'est  un  vilain 
vice  que  le  mentir,  et  qu'un  ancien  >  peinct  bien  honteuse- 
ment ,  quand  H  dict  que  <«  c'est  donner  tesmoignage  de  mes- 
priser  Dieu ,  et  quand  et  quand  de  craindre  les  hommes  :  »  il 
n'est  pas  possible  d'en  représenter  plus  richement  l'horreur, 
la  vilité,  et  le  desreglement  ;  car  que  peult  on  imaginer  plus 
vilain  que  d'estre  couard  à  l'endroict  des  hommes ,  et  brave  à 
l'endroict  de  Dieu?  Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la 
seule  voye  de  la  parole ,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  société 
publicque  :  c'est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se  commu- 
niquent nos  volontez  et  nos  pensées,  c'est  le  truchement  de 
nostre  ame  ;  s'il  nousfault ,  nous  ne  nous  tenons  plus ,  nous  ne 
nous  entrecognoissons  plus  ;  s'il  nous  trompe ,  il  rompt  tout 
nostre  commerce ,  et  dissouU  toutes  lés  liaisons  de  nostre  po- 
lice. Certaines  nations  des  nouvelles  Indes  (on  n'a  que  faire 
d'en  remarquer  les  noms ,  ils  ne  sont  plus  ;  car,  iusques  à  l'en- 
tier abolissement  des  noms,  et  ancienne  cognoissance  des 

<  Plctarque,  r.ysandre,  c.  4  de  la  Tenion  d'Amyol.  J.  V.  L. 
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lieux ,  s*est  estendue  la  désolation  de  cette  conqueste  d'un 
merveilleux  exemple  et  inouï),  oflroîent  à  leurs  dieux  du 
sang  humain ,  mais  non  aultre  que  tiré  de  leur  langue  et  au- 
reilles,  pour  expiation  du  péché  de  la  mensonge,  tant  ouïe 
que  prononcée.  Ce  bon  compaignon  de  Grèce*  disoit  que  les 
enfants  s'amusent  par  les  osselets ,  les  hommes  par  les  paroles. 
Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs,  et  les  loix 
de  nostre  honneur  en  cela ,  et  les  changements  qu'elles  ont 
receu ,  ie  remets  à  une  aultre  fois  d'en  dire  ce  que  i'en  sçais  ; 
et  apprendray  ce  pendant,  si  ie  puis,  en  quel  temps  print 
commencement  cette  coustume  de  si  exactement  poiser  et 
mesurer  les  paroles,  et  d'y  attacher  nostre  honneur  :  car  il 
est  aysé  à  iuger  qu'elle  n'estoit  pas  anciennement  entre  les 
Romains  et  les  Grecs;  et  m'a  semblé  souvent  nouveau  et  es- 
trange  de  les  veoir  se  desmentir  et  s'iniurier,  sans  entrer  pour- 
tant en  querelle  :  les  loix  de  leur  debvoir  prenoient  quelque 
aultre  voye  que  les  nostres.  On  appelle  César,  tantost  voleur, 
tantost  yvrongne  ' ,  à  sa  barbe  :  nous  veoyons  la  liberté  des 
invectives  qu'ils  font  les  uns  contre  lesaultres ,  ie  dis  les  plus 
grands  chefs  de  guerre  de  l'une  et  l'aultre  nation^  où  les  pa- 
roles se  revenchent  seulement  par  les  paroles ,  et  ne  se  tirent 
à  aultre  conséquence. 


CHAPITRE  XIX. 

DE  LA    LIBEBTÉ  DE  CONSCIENCE. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions,  si  elles  sont 
coDduictes  sans  modération ,  poulser  les  hommes  à  des  efTects 
Iresvicîeux.  En  ce  débat,  par  lequel  la  France  est  à  présent 
agitée  de  guerres  civiles,  le  meilleur  et  le  plus  sain  party  est 
sans  doubte  celuy  qui  maintient  et  la  religion  et  la  police  an- 
eiennedu  païs  :  entre  les  gents  de  bien  toutesfois  qui  le  suyvent 

>  Lysandre,  Voyez  sa  Fie  dans  Plltabque  .  c.  A  de  la  traduction  d'Amyot  C. 
•  Plitabqde,  Pompée,  c.  16  ;  caton  dTtigtte,  c.  7.  C. 
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(car  ie  ne  parie  point  de  ceulx  qui  s'en  servent  de  prétexte 
pour,  ou  exercer  leurs  vengeances  particulières ,  ou  fournir  à 
leur  avarice,  ou  suyvre  la  faveur  des  princes  ;  mais  de  ceulx 
qui  le  font  par  vray  zèle  envers  leur  religion ,  et  saincte  affec- 
tion à  maintenir  la  paix  et  Testât  de  leur  patrie) ,  de  ceulx  cy, 
dis  ie  9  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse  hors  les 
bornes  de  la  raison ,  et  leur  faict  par  fois  prendre  des  conseils 
iniustes ,  violents ,  et  encores  téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nostre  religion 
commencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les  loix ,  IB  zèle  en 
arma  plusieurs  contre  toute  sorte  de  livres  payens,  de  quoy  les 
gents  de  lettres  souflrent  une  merveilleuse  perte  ;  i'estime  que 
ce  desordre  ayt  plus  porté  de  nuisance  aux  lettres ,  que  touts 
les  feux  des  barbares  :  Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon  tes- 
moing  :  car  quoyque  l'empereur  Tacitus ,  son  parent ,  en  eust 
peuplé,  par  ordonnances  expresses,  toutes  les  librairies  du 
monde  '^  toutesfois  un  seul  exemplaire  entier  n'a  peu  eschap- 
per  la  curieuse  recherche  de  ceulx  qui  desiroient  l'abolir  pour 
cinq  ou  six  vaines  clauses  contraires  à  nostre  créance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des  louanges 
faulses  à  touts  les  empereurs  qui  faisoient  pour  nous ,  et  con- 
damner universellement  toutes  les  actions  de  ceulx  qui  nous 
estoient  adversaires ,  comme  il  est  aysé  de  veoir  en  l'empereur 
Iulian,  surnommé  l'Apostat  '.  C'estoit,  à  la  vérité,  im  très- 
grand  homme  et  rare ,  comme  celuy  qui  avoit  son  ame  vifve- 
ment  teincte  des  discours  de  la  philosophie ,  ausquels  il  faisoit 
profession  de  régler  toutes  ses  actions  ^  et  de  vray,  il  n'est  aul- 
cune  sorte  de  vertu  de  quoy  il  n'ait  laissé  de  tresnotables 
exemples  :  En  chasteté  (de  laquelle  le  cours  de  sa  viç 


>  cafnelium  TacUum,  scriptorem  histùrim  Augusîœ,  qnod  parenUm 
eumtUtn  dieerel,  in  omnibut  hiblMhitA*  eoitocarijustit,  etc.  Vopiscos,  f«  TaUiô 
imp.,  c.  10.  J.  V.  L. 

>  Ce  que  Montaigne  va  dire  de  remperenr  Julien  (ut  blâmé,  pendant  ton  i^ioar  à 
Rome  en  f  5SI,  par  le  maUre  du  sacré  palûU;  mais  le  censeur,  dit-Û ,  remit  à  ma 
eonsdenee  de  rhabiller  ce  que  ie  va-rois  estre  de  mauvais  goust.  (  Voyage,  t  II , 
p.  .15.)  Il  parott  quMl  n'a  rien  rliabillé  ;  et  ce  chapitre  a  fonmi,  depuis ,  à  Voltaire, 
la  plupart  des  éloges  qu'il  a  (ifUts  de  Jnjfen.  J.  V.  L. 

TOHB II.  ^  4 
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4oDne  bien  clair  tesmoignage),  on  lit  de  luy  un  pareil  traict 
à  celuy  d'Alexandre  et  de  Scipion ,  que  de  plusieurs  tresbelles 
oaptifves,  il  n'en  voulut  pas  seulement  veoirune  »,  estant  en 
la  fleur  de  son  aage;  car  il  feut  tué  par  les  Parthes,  aagé  de 
trentp  un  ans  seulement  '  :  Quant  à  la  iustice,  il  prenoit  luy 
mesme  la  peine  d'ouïr  les  parties  -,  et  encores  que  par  curiosité 
il  s'informast,  à  ceulx  qui  se  presentoient  àluy,  de  quelle  reli* 
gion  ils  estoient ,  toutesfois  l'inimitié  qu'il  portoit  à  la  nostre 
nedonnoit  aulcun  contrepoids  à  la  balance  :  il  feit  luy  mesme 
plusieurs  bonnes  loix,  et  retrencha  une  grande  partie  des 
subsides  et  impositions  que  levoient  ses  prédécesseurs  '. 

Nous  avons  dmix  bons  historiens  tesmoings  oculaires  de  ses 
actions  :  l'un  desquels,  Marcellinus,  reprend  aigrement,  en 
divers  lieux  de  son  histoire  ^,  cette  sienne  ordonnance  par  la- 
quelle il  defilendit  l'eschole  et  interdict  l'enseigner  à  touts  les 
rhetoriciens  et  grammairiens  chrestiens ,  et  dict  qu'il  souhai- 
làroit  cette  sienne  action  estre  ensépvelie  soubs  Je  silence  :  il 
est  vraysemblable,  s'il  eust  faict  quelque  chose  de  plus  aigre 
contre  nous ,  qu'il  ne  l'eust  pas  oublié ,  estant  bien  aGTectionné 
à  nostre  party.  Il  nous  estoit  aspre ,  à  la  vérité ,  mais  non  pour- 
tant cruel  ennemy-,  car  nos  gents  mesmes  ^  recitent  de  luy 
cette  histoire ,  Que  se  pourmenant  un  iour  autour  de  la  ville  de 
Ghalcedoine ,  Maris ,  evesque  du  lieu ,  osa  bien  l'appeler  Mes- 
cbant ,  Traistre  à  Christ;  et  qu'il  n'en  feit  aultre  chose,  sauf 
luy  respondre  :  «  Va,  misérable ,  pleure  la  perte  de  t^es  yeulx  :  >» 
àquoy  l'evesque  encores  répliqua  :  «  le  rends  grâces  à  lesus 
«  Christ  de  m'avoir  osté  la  veue,  pour  ne  veoir  ton  visage  im- 
«  pudaat  :  »  affectant  ^  en  cela ,  disent  ils,  une  patience  phi- 
losophique. Tant  y  a  que  ce  faict  là  ne  se  peult  pas  bien  rap- 
porter aux  cruautcz  qu'on  le  dict  avoir  exercées  contre  nous. 

«  A«BIE!I  MABCELLIN  ,  XXIV,  8.  C. 
■  ID.,  XXV,  4.  C. 

3  ID.,  XXU,  10;  XXV,  5,  6.  C. 

4  lo.,  XXU,  fO,elc.  C. 

'  SOIOHkliB,  Hist.  eccir's,,  V,  4.  C. 
s  Ce  mot  se  rapporte  k  Julien. 
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«  Il  estoit,  dit  Eutropius  %  mon  aultrfi  tesmoing ,  eimemy  de 
"  la  chrestienté ,  mais  sans  toucher  au  sang.  » 

Et,  pour  revenir  à  sa  iustice,  il  n'est  rien  qu'on  y  puisse 
accuser,  que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa ,  au  commencement 
de  son  empire ,  contre  ceulx  qui  avoient  suy  vi  le  party  .de 
Gonstantius^  son  prédécesseur'.  Quant  à  sa  sobriété,  il  vi- 
voit  tousiours  un  vivre  soldatesque;  et  se  nourrissoit,  en 
pleine  paix ,  comme  celuy  qui  se  preparoit  et  accoustumoit  à 
l'austérité  de  la  guerre  ^  La  vigilance  estoit  telle  en  luy, 
qu'il  despartoit  la  nuict  à  trois  ou  à  quatre  parties,  dont  la 
moindre  estoit  celle  qu'il  donnoit  au  sommeil  :  le  reste ,  il 
l'emplovoit  à  visiter  luy  mesme  en  personne  Testât  de  son 
armée  et  ses  gardes ,  ou  k  estudier  4  ;  car ,  entre  aultres  siennes 
rares  qualitez ,  il  estoit  tresexcellent  en  toute  sorte  de  litté- 
rature? On  dict  d'Alexandre  le  Grand ,  qu'estant  couché ,  de 
peur  que  le  sommeil  ne  le  desbauchast  de  ses  pensements  et 
de  ses  estudes,  il  faisoit  mettre  un  bassin  ioignant  son  lîct, 
et  tenoit  l'une  de  ses  mains  au  dehors ,  avecques  une  boulette 
de  cuivre ,  à  fin  que ,  le  dormir  le  surprenant  et  relaschant 
les  prinses  de  ses  doigts ,  cette  boulette ,  par  le  bruict  de  sa 
cheute  dans  le  bassin ,  le  reveillast  :  cettuy  cy  avoit  l'ame  si 
tendue  à  ce  qu'il  vouloit ,  et  si  peu  empeschee  de  fumées , 
par  sa  singulière  abstinence ,  qu'il  se  passoit  bien  de  cet  arti- 
fice^. Quant  à  la  sufiisance  militaire,  il  feut  admirable  en 
toutes  les  parties  d'un  grand  capitaine  ;  aussi  feut  il  quasi 
toute  sa  vie  en  continuel  exercice  de  guerre,  et  la  pluspart, 
avecques  nous ,  en  Fraqce ,  contre  les  Allemands  et  Francons  : 
nous  n'avons  gueres  mémoire  d'homme  qui  ayt  veu  plus  de 
hazards ,  ny  qui  ayt  plus  souvent  faict  preuve  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle  d'Epaminondas  ; 
car  il  feut  frappé  d'un  traict,  et  essaya  de  l'arracher ,  et  Teust 

<  Liy.  X ,  c.  8  :  Nimiu*  religUmis  christianœ  inseclator,  perindê  tamen  ut  eruore 
abttmeret. 

>  AHHIER  MABCBLUN  ,  XXII .  9.  C. 

^  ID. ,  XVI ,  2.  c. 

4  ID.,  XVI,  17;  XXVI,  5. 

«  ID  ,  XVI ,  2.  c. 
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faict ,  sans  ce  que  le  traict  estant  trenchant ,  il  se  coupa  et 
affoiblit  la  main.  Il  demandoit  incessamment  qu'on  le  rap- 
portast  en  ce  mesme  estât  en  la  meslee,  pour  y  encourager 
ses  soldats,  lesquels  contestèrent  cette  battaille  sans  luy  tres- 
courageus^ment ,  iusques  à  ce  que  la  njjiict  ^para  les  armées  ' . 
Il  debvoit  k  la  philosophie  un  singulier  mespris  en  quoy  il 
avoitsa  yie  et  les  choses  humaines  :  il  avoit  ferme  créance  de 
retemité  des  âmes. 

En  matière  de  religion ,  il  estoit  vicieux  par  tout  \  on  Ta 
surnommé  l'Apostat ,  pour  avoir  abandonné  la  nostre  :  tou- 
tesfois  cette  opinion  me  semble  plus  vraysmblable ,  Qu'il  ne 
l'avoit  iamais  eue  à  cœur,  mais  que,  pour  l'obéissance  des 
k)ix ,  il  s'estoit  feinct  iusques  à  ce  qu'il  teittst  l'empire  en  sa 
main.  Il  feutsi  superstitieux  en  la  sienne,  que  ceulx  mesmes 
qui  en  estoient,  de  son  temps,  s'en  mocquoient;  et,  disait 
on ,  s'il  eust  gaigné  la  victoire  contre  les  Parthes ,  qu'il  eust 
faict  tarir  la  race  des  bœufe  au  monde ,  pour  satisbire  à  ses 
sacrifices*.  Il  estoit  aussi  embabouiué  de  la  science  divina- 
trice, et  donnoit  auctorité  à  toute  façon  de  prognostiques.  Il 
dict ,  entre  aultres  choses ,  en  mourant ,  qu'il  sçavoit  bon  gré 
aux  dieux ,  et  les  remercioit ,  de  quoy  ils  ne  Tavoient  pas 
voulu  tuer  par  surprinse ,  l'ayant  de  long  temps  adverly  du 
lieu  et  heure  de  sa  fin ,  ny  d'une  mort  molle  ou  lasche ,  mieulx 
convenaMe  aux  personnes  oysifves  et  délicates ,  ny  languis- 
sante, longue,  et  douloureuse-,  et  qu'ils  l'avoient  trouvé 
digne  de  mourir  de  cette  noble  façon  ,  sur  le  cours  de  ses  vic- 
toires, et  en  la  fleur  de  sa  gloire'.  Il  avoit  eu  une  pareille  vi- 
sion à  celle  de  Marcus  Brutus ,  qui  premièrement  le  menacea 
en  Gaule ,  et  depuis  se  représenta  à  luy  en  Perse ,  sur  le  poinct 
de  sa  mort^.  Ce  langage  qu'on  luy  faict  tenir ,  quand  il  se 
sentit  (rappé  :  «  Tu  as  vaincu ,  Nazaréen^  :  »  ou ,  comme  d'aul- 

>  ABBIBII  ICiKILUll ,  XXT,  8.  C. 

>  10.,  XXV,  6.  C. 
3lD.,XXV,  4.  C. 

4  10..  XX,  5;  XXV.  t.  C. 

'  ThÎODOBET,  Hitt.  ecclés.y  III,  90.  C. 
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ires,  «t  Contente toy ,  Nazaréen,  »  à  peine  eust  il  esté  oublié, 
s'il  eust  esté  creu  par  mes  tesmoings ,  qui ,  estants  présents 
en  Tarmee,  ont  remarqué  iusques  aux  moindres  mouvements 
et  paroles  de  sa  fin  ^  non  plus  que  certains  aultres  miracles 
qu'on  y  attache. 

^  Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thème  ^  il  couvoit,  diel 
Marcellinus  ' ,  de  long  temps  en  son  cœur  le  pagahisme  ;  mais 
parce  que  toute  son  armée  estoit  de  chrestiens ,  il  ne  Tosoit 
descouvrir  :  enfin,  quand  il  se  veit  assez  fort  pour  oser  pu- 
blier sa  volonté ,  il  feit  ouvrir  les  temples  des  dieux,  et  s'es- 
saya par  touts  moyens  de  remettre  sus  l'idolâtrie.  Pour  par- 
venir à  son  efifect ,  ayant  rencontré ,  en  Constantinople ,  le 
peuple  descousu ,  avecques  les  prélats  de  l'Eglise  chrestienne 
divisez ,  les  ayant  taict  venir  à  luy  au  palais ,  il  les  admonesta 
instamment  d'assopir  ces  dissentions  civiles ,  et  que  chascun , 
sans  empeschement  et  sans  crainte ,  servist  à  sa  religion  *  :  ce 
qu'il  sollicitoit  avecques  gfand  soing ,  pour  l'espérance  que 
cette  licence  augmenteroit  les  parts  et  les  brigues  de  la  divi- 
sion ,  et  empescheroit  le  peuple  de  se-reunir ,  et  de  se  fortifier  . 
par  conséquent  contre  luy  par  leur  Goocorde  et  unanime  ib- 
telligence  ;  ayant  essayé ,  par  la  cruauté  d'aulcuns  chrestiens , 
«  Qu'il  n'y  a  point  de  beste  au  monde  tan  t  à  craindre  à  l'homme, 
que  l'homme  :  »  voylà  ses  mots  à  peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération ,  que  l'empereur 
Iulian  se  sert ,.  pour  attiser  le  trouble  de  la  dissention  civile , 
de  cette  mesme  recepte  de  liberté  de  conscience  que  nos  roys 
viennéht  d'employer  pour  l'esteindre.  On  peult  dire, d'un  costé, 
que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opinion , 
c'est  espandre  et  semer  la  dmsion  ^  c'est  prester  quasi  la  main 
à  l'augmenter ,  n'y  ayant  aulcune  barrière  ny  coerction  des 
loix  qui  bride  et  empesche  sa  course  :  mais ,  d'aultre  costé , 
on  diroit  aussi  que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d^êntretenir 
leur  opinion ,  c'est  les  amollir  et  reiascher  par  la  facilité  et 
par  l'aysance ,  et  que  c'est  esmousser  l'aiguillon  qui  s'affine 

'  Amhien  Marcellin  ,  XXl ,  2.  C. 
>  1D..XX1U3.  c. 
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par  la  rareté ,  la  nouvelleté ,  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mieulx , 
pour  l'honneur  de  la  dévotion  de  nos  roys ,  c'est  que ,  n'ayants 
peu  ce  qu'ils  vouloient,  ils  ont  faict  semblant  de  vouloir  ce 
qu'ils  pouvoient. 


CHAPITRE  XX.  * 

NOUS  NE  GOUSTONS  BIEN   DE  PUR. 

La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  les  choses ,  en 
leur  simplicité  et  pureté  naturelle ,  ne  puissent  pas  tumber 
en  nostre  usage  :  les  éléments  que  nous  ioulssons  sont  al- 
terez ,  et  les  métaux  de  mesme  ;  et  For,  il  le  fault  empirer  par 
quelque  aultre  matière ,  pour  l'accommoder  à  nostre  service  : 
ny  la  vertu  ainsi  simple ,  qu'Ariston  et  Pyrrho ,  et  encores  les 
stoïciens,  faisoient  «  But  de  la  vie ,  »  n'y  a  peu  servir  sans  com- 
position; ny  la  volupté  cyrenaîque  et  aristippique.  Des  plai- 
sirs et  biens  que  nous  avons ,  il  n'en  est  aulcun  exempt  de 
quelque  meslange  de  mjA  et  d'incommodité  : 

Medio  de  Ibate  leporum 
Sargit  «mari  aliqaid ,  quod  in  iptis  floribas  aogat  * . 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémissement  et  de 
plaincte;  diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt  d'angoisse?  Yoire 
quand  nous  en  forgeons  l'image  en  son  excellence,  nous  la 
fardons  d'epithetes  et  qualitez  maladifves  et  doulouieuses , 
langueur ,  mollesse ,  foiblesse ,  défaillance ,  morbidezza  :  grand 
tesmoignage  de  leur  consanguinité  et  consubstantialité.  La 
profonde  îoye  a  plus  de  sévérité  que  de  gayeté  ;  l'extrême  et 
plein  contentement,  plus  de  rassis  que  d'enioué  ]  IpsafelicUas, 
ie  rmï  tempérai ,  premïL^:  l'ayse  nous  masche.  C'est  ce  que  dict 
un  verset  grec  ancien ,  de  tel  sens,  «  Les  dieux  nous  vendent 

*  De  U  soarce  de»  plaisirs  s'élère  Je  ne  sais  quelle  amertume .  qui  tourmente  même 
sur  les  fleurs.  LucBfccE,  IV,  H30. 

*  La  félicité  qui  ne  se  modère  pas  se  détruit  elle-même.  SÈiiiQUE,  EpitU  74. 
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tacits  les  biens  cfu'ils  nou^^f^Dnent'  :  »  c'est  à  dire  ils  ne  nous 
en  donnent  aulcûn  pur  ietparlkict,  et  que  nous  n'achetions 
au  prix  de  quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir ,  tresdissemblabies  de  nature ,  s'asso- 
cient pourtant  de  ie  ne  sçais  quelle  ioincture  naturelle.  So- 
crates  dict' ,  que  quelque  dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et 
confondre  la4ouleur  et  la  volupté*,  mais  que,  n'en  pouvant 
sortir ,  il^s'advîsa  de  les  accoupler  au  moins  par-  la  queue. 
Metrodorus  di^it',  qu'en  la  tristesse  il  y  a  quelque  alliage 
déplaisir.  le  ne  sçais  s'il  vouloit  dire  aultre  chose-,  mais, 
moy ,  {'imagine  bien  qu'il  y  a  du  desseing,  du  consentement, 
et  de  la  complaisance,  à  se  nourrir  en  la  melancholie  :  ie  dis 
oultre  rambition ,  qui  s'y  peult  encores  mesler  -,  il  y  a  quelque 
umbre  de  friandise  et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui  nous 
flatte  au  girôn  mesme  de  la  melancholie^.  Y  a  il  pas  des  com- 
plexions  qui  en  font  leur  aliment? 

Est  qaaedain  flere  ▼olapUs  ^  : 


Yen  d'Bpicbanne .  conicfvé  par  XjtnoPiion  dans  aes  Mémoires  sur  SocraU  »  H ,  4 , 
90.  Voiture  dit  la  même  choié  dans  une  lettre  au  comte  de  Guiche  :  «  Pour  rordioaire , 
la  fortune  nous  Tend  bien  chèrement  ce  qu'on  croit  qu'elle  nous  donne.  On  eonnolt 
les  beaux  yen  de  La  Fontaine ,  imités  peut-être  de  Voiture  s 

Il  lit,  au  fTool  de  ceux  qu'un  raâa  laxe  •aTlrooae, 
Que  la  fortune  fend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Voltaire  a  dit  aussi  i 

jU  Iwnbenr  est  un  bien  que  nom  vend  la  nature. 

J.  V.  L. 

•  Dans  le  dialogue  de  Platon  ,  intitulé  phidon ,  p.  376.  G. 

3  SifiiQUE .  EjisL  09  :  Esst  aliquam  cognatam  trisUtiœ  voluptatem,  G. 

4  La  FOilTAlRB,  Psyché,  Ut.  II  : 

Il  n'ert  rien 

Qui  ne  me  aolt  aouferaln  bien , 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 

La  Fontaine  est  peut-être  le  seul  écrîTsin  célèbre  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  ait  000- 
senré  à  ce  mot  le  sens  que  lui  donne  ici  Montaigne.  Cette  acception,  au  contraire ,  de- 
Tint  ti^  commune  dans  le  siècle  suiTant  On  oublia  que  méianeoiique  aignUlolt  atra- 
hilaire.  J.  V.  L. 

c  Les  larmes  ont  quelque  douceur.  Otide  ,  Trist. ,  IV,  3,  87. 
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et  dict  un  AUalus  en  Seneqoe' ,  que  la  mémoire  de  nos  amis 
perdus  nous  aggree ,  comme  Famer ,  au  vin  trop  vieux , 

Minister  Tetali ,  puer,  Falenii 
loger*  mi-calioes  amarioret  *» 

et  comme  des  pommes  doulcemeut  aigres.  Nature  nous  des- 
couvre cette  confusion  :  les  peintres  tiennent  que  les  mouve- 
ments et  plis  du  visage  qui  servent  au  pleurer ,  servent  aussi 
au  rire  :  de  vray  ^  avant  que  l'un  ou  Taultre  soyent  achevez 
d'exprimer ,  regardez  à  la  conduicte  de  la  peincture ,  vous 
estes  en  doubte  vers  lequel  c'est  qu'on  va  *,  et  l'extrémité  du 
rire  se  mesle  aux  larmes.  NtUlum  sine  auctoramento  malmnesi^. 

Quand  i'imagine  l'homme  assiégé  de  commoditer  désira- 
bles (mettons  le  cas  que  touts  ses  membres  feussent  saisis 
pour  tousiours  d'un  plaisir  pareil  à  celuy  de  la  génération,  en 
son  poinct  plus  excessiO,  ie  le  sens  fondre  soubs  la  charge  de 
son  ayse ,  et  le  veois  du  tout  incapable  de  porter  une  si  pure , 
si  constante  volupté ,  et  si  universelle.  De  vray ,  il  fuyt  quand 
il  y  est ,  et  se  haste  naturellement  d'en  eschapper ,  comme 
d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir ,  où  il  craint  d'enfondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à  mo^  religieusement ,  ie  treuve  que 
la  meilleure  bonté  que  i'aye  a  linéique  teincture  vicieuse  ;  et 
crains  que  Platon ,  en  sa  plus  verte  vertu  (moy  qui  en  suis 
autant  sincère  et  loyal  estimateur ,  et  des  vertus  de  semblable 
marque  y  qu'aultre  puisse  estre) ,  s'il  y  eust  escouté  de  prez , 
comme  sans  doubte  il  faisoit ,  y  eust  senty  quelque  ton  gauche 
de  mixtion  humaine ,  mais  ton  obscur ,  et  sensible  seulement 
à  soy.  L'homme,  en  tout  et  par  tout,  n'est  que  rapiècement 
et  bigarrure.  Les  loix  mesmes  de  la  iusticene  peuvent  sub- 
sister sans  quelque  meslange  d*iniustice;  et  dict  Platon  ^ ,  que 

>  SsnkQUB,  J?pixt.  65.  a 

*  Jeuue  esclave,  toi  qui  renés  le  Tin  vieai  de  Ftlerae,  rene-m'en  du  plus  amer. 

CATllXE.  XXV1I,4. 

)  Il  n'y  a  point  de  mal  sans  compensation.  SûiiiQUB ,  Epist.  «0. 

4  République,  IV.  A,  édition  d'Bstienne.  t.  II,  p.  496;  édition  de  Francfort ,  f60&. 
p.  686;  édition  de  Leipsick.  1614 .  p.  106.  Montaigne  a  léçèremeni  altéré  la  pensée  d«î 
Platon.  J.  V.  L. 
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ceulx  là  entreprennent  de  couper  la  teste  de  Hydra ,  qui  pré- 
tendent oster  des  loix  toutes  meommoditez  et  inconvénients. 
Onme  magnuni  exetnplum  habet  aUq^  ex  iniquo ,  qiuni  contra 
singulos  lUilkate  pubiica  rependitur  ' ,  dict  Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que,  pour  l'usage  de  la  vie,  et  ser- 
vice du  commerce  publicque ,  il  y  pçult  avoir  de  Texcez  en 
la  pureté  et  perspicacité  de  nos  esprits^  cette  clarté  pene- 
trsmte  a  trop  de  subtilité  et  de  curiosité  :  il  les  fault  appesantir 
et  esmousser  pour  les  rendre  plus  obéissants  à  l'exemple  et  à 
la  jpractique ,  et  les  espessir  et  obscurcir  pour  les  propor- 
tionner à  cette  vie  ténébreuse  et  terrestre  :  pourtant*^  treu- 
vent  les  esprits  communs  et  moins  tendus,  plus  propres  et 
plus  heureux  à  conduire  affaires-,  et  les  opinions  de  la  philo- 
sophie eslevees  et  exquises  se  treuvent  ineptes  à  l'exercice. 
Cette  poinctue  vivacité  d'ame,  et  cette  volubilité  soupple  et 
inquiète ,  trouble  nos  négociations.  Il  fault  manier  les  entre- 
prinses  humaines  plus  grossièrement  et  superficiellement ,  et 
en  laisser  bonne  et  grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune  : 
il  n'est  pas  besoing  d'esclairer  les  affaires  si  profondement  et 
si  subtilement^  on  s'y  perd,  à  la  considération  de  tant  de  lus- 
tres contraires  et  formes  diverses  ;  volutanttbus  res  inter  $e  pu- 
gnantes,  obtorpuerant,,,  animi^. 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  :  parce  que 
son  imagination  luy  presentoit ,  sur  la  demande  que  luy  avoit 
faict  le  roy  Hieron^  (pour  à  laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plu- 

■  Dans  toute  punition  sévère ,  il  y  a  quelque  lAJustice  qui  atteint  les  paiiicoliers , 
mais  qui  se  trouve  compensée  par  l'uttUté  publique.  Tâcitb,  Annal.,  XIV,  hk. 
•  c'est  -pour  cela  que,  etc. 

3  Considérant  en  eux-mêmes  des  choses  si  opposées,  Us  en  étoient  tout  étourdis. 
titbLive,  XXXIl.SO. 

4  Le  roi  Hiéron  i'avolt  prié  de  lui  dire  ce.que  c'est  que  Dieu  ;  et  Simonide  lui  ayant 
répondu  qu'il  avoit  besoin  d'un  Jour  pour  examiner  cette  question,  le  lendemain  il 
demanda  encore  deux  jours,  et  chaque  fois  il  doubla  le  nombre  des  Jours  qu'il  deman- 
doit  au  roi.  Sur  quoi  Cicéron  dit  :  Shnonidem  arbitror...  quia  multa  veniient  i% 
mentem  acuta  atqttô  êublilia,  dulnl^em,  quid  eorum  estet  veiissimum,  despC' 
raste  omnem  veiitatem.  <  Je  crois  que  Simonide ,  après  avoir  promené  son  esprit 
«  d'opinions  en  opinions ,  les  unes  plus  subtiles  que  les  autr»,  et  cherché  vainement 
«  la  plus  probable,  désespéra  enfin  de  trouver  la  vérité.  »  Cic,  de  nai.  deo».,  1, 
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sieurs  iours  depensement),  diverses  considérations  aiguës  et 
subtiles  ;  doubtant  laquelle  estoit  la  plus  vraysemblable ,  il 
désespéra  du  tout  de  la  vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances  et 
conséquences* ,  il  empesche  son  eslection  :  un  engin  moyen 
conduict  egualeroent ,  et  suffit  aux  exécutions  de  grand  et  de 
petit  poids.  Regardez  que  les  meilleurs  mesnagiers  sontceulx 
qui  nous  sçavent  moins  dire  comme  ils  le  sont;  et  que  ces 
suDlsants  conteurs  n'y  font  le  plus  souvent  rien  qui  vaille  :  ie 
^çais  un  grand  diseur  et  tresexcellent  peintre  de  toute  sorte 
de  me^nage ,  qui  a  laissé  bien  piteusement  couler  par  ses 
mains  cent  mille  livres  de  rente  :  l'en  sçais  un  aultre  qui  dict , 
qui  consulte ,  mieulx  qu'homme  de  son  conseil ,  et  n'est  point 
au  monde  une  plus  belle  montre  d'ame  et  de  suffisance;*  tou- 
tesfois,  aux  effects,  ses  serviteurs  treuvent  qu'il  est  tout 
aultre ,  ie  dis  sans  mettre  le  malheur  en  compte. 

• 

CHAPITRE  XXI. 

CONTBB  LÀ  FAINEANTISE. 

4 

t 

L'empereur  Vespasien ,  estant  malade  de  la  maladie  dont 
il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre  Testât  de  l'em- 
pire ;  et ,  dans  son  lict  mesme,  depeschoit  sans  cesse  plusieurs 
affaires  de  conséquence  :  et  son  médecin  l'en  tansant,  comme 
de  chose  nuisible  à  sa  santé ,  «  Il  fault ,  disoit-il ,  qu'un  em- 
pereur meure  debout \  »  Voylà  un  beau  mot,  à  mon  gré,  et 

digne  d'un  grand  prince.  Adrian,  l'empereur ,  s'en  servit  depuis 

i/.  ^. 

SS.  C.  —  On  peut  consulter,  sur  la  demande  de  Hiéron  et  sur  la  réponse  de  Simonide , 
le  Dicttonnaire  de  Bayle,  article  Simonide.  N. 

>  Pour  entendre  ceci ,  il  Taut  le  Joindre  à  ce  qn*il  a  dit  plus  haut  t  Qu'il  n'est  pas 
besoing  éTesclairer  If  s  affaires  si  profondément  et  si  subtilement,  etc.  En  lisant  ces 
•deux  phrases  de  suite .  dans  rédition  in-4o  de  4588 ,  fol.  S90 ,  il  n'y  a  plus  d'obscurité. 
Le  mot  de  Simonide ,  que  Montaigne  a  depaitintercalé ,  empêche  qu'on  ne  sente  d'a- 
bord à  quoi  se  rapportent  ces  paroles  :  Qui  en  recherche  et  embrasse ,  etc.  A.  D. 

*  SorroNV,  dans  la  Fie  de  vespasien,  c.  t4:  tmperotorem  ait  st4intem  mot^ 
pportere.  C. 
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à  ce  mesme  propos*  :  et  le  debvroiton  souvent  ramentevoir  aux 
rbys,  pour  leur  faire  sentir  que  cette  grande  ebarge  qu'on 
leur  donne  du  commandement  de  tant  d'hommes,  n'est  pas 
une  charge  oisifve^  et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  iustement 
desgouster  un  subiect  de  se.,  mettre  en  peine  et  en  hazard 
pour  le  service  de  son  prince ,  que  de  le  veoir  appoltrony  ce 
pendant  luymesme  à  des  occupations  lasches  et  vaines,  et 
d'avoir  soing  de  sa  conservation ,  le  veoyant  si  nonchalant  de 
la  nostre. 

Quand  quelqu'un  vouidra  maintenir  qu'il  vault  mieulx  que 

.<e  prince  conduise  ses  guerre^  par  aultre  que  par  soy,  la 
fortune  luy  fournira  assez  d'exemples  de  ceulx  à  qui  leurs 
lieutenants  ont  mis  à  chef  des  grandes  entreprinses-,  et  de. 
ceulx  encores  desquels  la  présence  y  eust  esté  plus  nuisible 
qu'utile  :  mais  nul  prince  vertueux  et  courageux  ne  pourra 
souQrir  qu'on  l'entretienne  de  si  honteuses  instructions.  Soubs 
couleur  de  conserver  sa  teste ,  comme  la  statue  d'un  sainct , 
à  la  bonne  fortune  de  son  estât ,  ils  le  dégradent  de  son  office , 
qui  est  iustement  tout  en  action  militaire ,  et  l'en  déclarent 
incapable.  l'en  sçaisun*  qui  aimeroit bien  mieulx  estre  battu 
que  de  dormir  pendant  qu'on  se  battroit  pour  luy ,  et  qui  ne 
veid  iamais  sans  ialousie  ses  gents  mesmes  faire  quelque 
chose  de  grand  en  son  absence.  Et  Selym  premier  disoit , 
avecques  grande  raison,  ce  me  semble,  «  que  les  victoires  qui 

^se  gaignent  sans  le  maistre  ne  sont  pas  complètes  :  »  de  tant 
pljis  votontiers  eust  il  dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir  de 
honte  d'y  prétendre  part  pour  son  nom ,  n'y  ayant  embe- 
songné  que  sa  voix  et  sa  pensée  ^  ny  cela  mesme ,  veu  qu'en 
telle  besongne ,  les  advis  et  commandements  qui  apportent 
l'honneur  sont  ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur  le 
champ',  et  au  propre  de  l'aCTaire.  Nul  pilote  n'exerce  son 
office  de  pied  fermée.  Les  princes  de  la  race  ottomane,  la 

>  SPiHTiEif ,  Férus,  c.  6 1  Sanum  principem  mori  debere,  non  deàHem.  J.  V.  L, 

>  Probablement  Henri  IV. 

}  Édition  de  48M,  iur  la  place. 

4  jéyant  les  pUds  sur  la  terre,  comme  un  planteur  de  choux.  C. 
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première  race  du  monde  en  fortune  guerrière ,  ont  cRaulde- 
ment  embrassé  cette  opinion  ;  et  Baiazet  second ,  avecques 
son  fils,  qui  s'en  despartirent,  s'amusanis  aux  sciences  et 
aul  très  occupations  casanières ,  donnerentaussi  de  bien  grands 
soufilets  à  leur  empire  :  et  cefuy  qui  règne  à  présent ,  Amu- 
rath  troisiesme ,  à  leur  exemple ,  commence  assez  bien  de  s'en 
trouver  de  mesme.  Feut  ce  pas  le  roy  d'Angleterre ,  Edouard 
troisiesme,  qui  dict,  de  nostre  Charles  cinquiesme ,  ce  mot  : 
<«  Il  n'y  eut  oncques  roy  qui  moins  s'armast  ^  et  si  n'y  eut 
oncques  roy  qui  tant  me  donnast  à  faire.  »  Il  avoit  raison  de 
le  trouver  estrange,  comme  un  effect  du  sort  plus  que  de  lo^^ 
raison.  Et  cherchent  aultre  adhèrent  que  moy ,  ceulx  qui 
veulent  nombrer ,  entre  les  belliqueux  et  magnanimes  con- 
quérants, les  roys  de  Castille  et  de  Portugal,  de  ce  qu'à 
douze  cents  lieues  de  leur  oysifve  demeure ,  par  l'escorte  de 
leurs  facteurs,  ils  se  sont  rendus  maistres  des  Indes  d'une  et 
d'aultre  part,  desquelles  c'est  à  sçavoir  s'ils  aurOient  seule- 
ment le  courage  d'aller  ioulr  en  présence. 

L'empereur  Iulian  disoit  ■  encores  plus  :  «  Qu'un  philosophe 
et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas  seulement  reè|nrer;  » 
c'est  à  dire  ne  donner  aux  nécessitez  corporelles  que  ce  qu'on 
ne  leur  peult  refuser,  tenant  tousiours  l'ame  et  le  corps  em- 
besongnez  à  choses  belles ,  grandes ,  et  vertueuses.  Il  avoit 
honte ,  si  en  public  on  lé  veoyoit  cracher  ou  suer  (  ce  qu'on 
dict  aussi  de  la  ieunesse'laeedemonienne ,  et  Xenophon  de  la* 
Persienne  '  ) ,  parce  qu'il  estimoit  que  l'exercice ,  le  travail 
continuel  et  la  sobriété  debvoient  avoir  cuict  et  asseiché 
toutes  ces  superfluitez.  Ce  que  dict  Seneque  ne  ioindra  pas 
mal  en  cet  endroict ,  que  les  anciens  Romains  maintenoient 
leur  ieunesse  droicte:  «Ils  n'apprenoient ,  dict  iP,  rien  à 
leurs  enfants  qu'ils  deussent  apprendre  assis.  » 

C'est  une  généreuse  envie ,  de  vouloir  mourir  mesme  utile- 
ment et  virilement  ^  mais  l'effect  n'en  gist  pas  tant  en  nostre 

*  Voypi  Zo?iAHA8,  vers  la  6n  de  riiistoire  de  Julien.  C. 
<  Cffropédie ,  l ,  % ,  46.  C. 
3  SÉNfcQUE,  Epist,  88.  C. 
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bonne  resolution  qu'en  ootftre  bonne  fortune  :  mille  ont  pro- 
posé de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant,  qui  ont  failli  à 
l'un  et  à  l'aultre ,  les  bleceures,  les  prisons ,  leur  traversant  ce 
desseing,  et  leur  prestant  une  vie  forcée^  il  y  a  des  maladies 
qui  atterrent  iusques  à  nos  désirs  et  nostre  cognoissance. 
Fortune  nedebvoitpas  seconder  la  vanité  des  légions  romaines 
qui  s'obligèrent,  par  serment,  de  mourir  ou  de  vaincre  :  Fîc- 
lor/  Marce  Fabi,  revertar  ex  acte  :  si  fallo,  lovem  patrem,  Gra- 
dhmmque  Marteni,  atiosque  iratos  invoco  deos'.  Les  Portugais 
disent  qu'en  certain  endroict  de  leur  conqueste  des  Indes ,  ils 
rencontrèrent  des  soldats  qui  s'estoient  condamnez ,  avecques 
horribles  exsecrations,  de  n'entrer  en  auicune  composition 
que  de  se  faire  tuer  ou  demeurer  victorieux^  et ,  pour  marque 
de  ce  vœu ,  portoient  la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous  avons  beau 
nous  bazarder  et  obstiner  :  il  semble  que  les  coups  fuyent 
ceulx  qui  s'y  présentent  trop  àlaigrement ,  et  n'arrivent  volon- 
tiers  à  qui  s'y  présente  ttjjDp;>olon tiers,  et  corrompt  leur  fin. 
Tel  ne  pouvant  obtenir  dié  perdre  sa  vie  par  les  forces  ad- 
versaires, aprez  avoir  tout  essayé,  a  esté  contrainct,  pour 
fournir  à  sa  resolution  d'en  rapporter  l'honneur  ou  de  n'en 
rtpporter  pas  la  vie ,  se  donner  soy  mesme  la  mort  en  la  cha- 
leur propre  du  combat.  Il  en  est  d'aultres exemples-,  mais  en 
voicy  un  :  Philistus,  chef  de  l'armée  de  mer  du  ieune  Diony- 
sius  contre  les  Syracusains ,  leur  présenta  la  battaille ,  qui  feut 
.asprement  contestée,  les  forces  estants  pareilles  :  eu  icelle  il 
eut  du  meilleur  au  commencement  par  sa  prouesse  ^  mais ,  les 
Syracusains  se  rangeants  autour  de  sa  galère  pour  l'investir, 
ayant  faict  grands  faits  d'armes  de  sa  personne  pour  se  des- 
velopper,  n'y  espérant  plus  de  ressource,  s'osta  de  sa  main  la 
vie,  qu'il  avoit  si  libéralement  abandonnée,  et  frustratoire- 
ment',  aux  mains  ennemies  3. 

<  Je  retoarnerai  yainquenr  du  combat,  6  Marctts  Fabius!  Si  je  manque  à  mon  ser- 
ment,  j'invoque  snr  moi  la  colère  de  Jupiter,  de  Mars,  et  des  autres  dieui.  Tite 
Lltl,n,45. 

>  Inutilement,  en  vain,  —  Frustratoire ,  vain  et  inutile,  est  encore  en  nsa^  an 
Palais.  Frustratoirenunt  n'est  pins  Arançois.  G. 

t  Plotarqui  ,  Fie  de  Dion ,  c.  8.  ~  Tout  ce  long  passage ,  depuis  les  mois ,  Fortung 


^ 
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Moley  Moluch ,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gaigner  '  contre 
Sébastian ,  roy  de  Portugal ,  cette  ioumee  fameuse  par  la 
mort  de  trois  roys,  et  par  la  transmission  de  cette  grande 
couronne  à  celle  de  Gastille ,  se  trouva  griefvement  malade 
dez  lors  que  les  Portugais  entrèrent  à  main  armée  en  son 
estât;  et  alla  tousiours  depuis  en  empirant  vers  la  mort,  et 
la  prévoyant.  lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigoreu- 
sement  et  bravement.  Il  se  trouva  foible  pour  soustenir  la 
pompe  cerimonieuse  de  l'entrée  de  son  camp,  qui  est,  selon 
leur  mode ,  pleine  de  magniBcence ,  et  chargée  de  tout  plein 
d'action  \  et  resigna  cet  honneur  à  son  frère  :  mais  ce  feut 
aussi  le  seul  office  de  capitaine  qu'il  resigna  \  touts  les  aultres 
nécessaires  et  utiles,  il  les  feit  treslaborieusement  et  exacte- 
ment ,  tenant  son  corps  couché ,  mais  son  entendement  et 
son  courage  debout  et  ferme  iusques  au  dernier  souspir,  et 
aulcunement  au  delà.  Il  pouvoit  miner  ses  ennemis,  in- 
discrètement advancez  en  ses  terres^  et  luy  poisa  merveilleu- 
sement qii'à  faulte  d'un  peu  de  vie ,  fi  pour  n'avoir  qui  sub- 
stituer à  la  conduictede  cette  guerre  et  aux  affaires  d'un  estât 
troublé ,  il  eust  à  chercher  la  victoire  sanglante  et  hazardeuse, 
en  ayant  une  aultre  pure  et  nette  entre  ses  mains  :  toutesfois 
il  ménagea  miraculeusement  la  durée  de  sa  maladie ,  à  faire 
consumer  son  ennemy,  et  l'attirer  loing  de  l'armée  de  mer  et 
des  places  maritimes  qu'il  avoit  en  lacoste  d'Afrique,  iusques 
au  dernier  iour  de  sa  vie ,  lequel ,  par  desseing ,  il  employa 
•  et  réserva  à  cette  grande  ioumee.  Il  dressa  sa  battaille  ai 
rond ,  assiégeant  de  toutes  parts  l'ost  des  Portugais  -,  lequel 
rond  venant  à  courber  et  serrer,  les  empescha  non  seulement 
au  conflit  (qui  feust  tresasprê  par  la  valeur  de  ce  ieune  roy 
assaillant),  veu  qu'ils  avoient  à  montrer  visage  à  touts  sens , 
mais  aussi  les  empescha  à  la  fuyte  aprez  leur  roupte;  et, 
trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  closes ,  ils  feurent  con- 

fi0  debvoH  pas ,  etc. ,  manque  dans  l'exemplaire  sor  lequel  a  été  filte  rédition  des 
EêSQit  pobUée  en  4808  par  Maigeoo.  L*édilear  lukoéoie  en  faJI  l'aveii.  J.  V.  L. 
<  En  4878.  Voy.  VHhtùhre  du  président  dk  Tnot* ,  liv.  LXV«  p.  848,  édit.  de  Genève, 
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traiocts  de  se^reiecter  à  eulx  mesmes,  coacervatuurqut  non 
Moluni  cœde,  $ed  eùam  fuga  %  et  s'amonceller  les  uns  sur  les 
anltres,  fournissants  aux  vainqueurs  une  tresmeurtriere  vic- 
toire et  tresentiere.  Mourant,  il  se  feit  porter  et  tracasser'  où 
le  besoing  Tappelloit ,  et ,  coulant  le  long  des  files ,  enhor- 
toit  ses  capitaines  et  soldats,  les  uns  aprez  les  aultres  :  mais 
on  coing  de  sa  battaille  se  laissant  enfoncer,  on  ne  le  peut 
tmir  qu'il  ne  montast  à  cheval  Tespee  au  poing;  il  s'efforçoit 
pour  s'aller  mesler,  ses  gents  l'arrestants,  qui  par  la  bride, 
qui  par  sa  robbe  et  par  ses  estriers.  Cet  effort  acheva  d'acca- 
bler ce  peu  de  vie  qui  luy  restoit  :  on  le  recoucha.  Luy,  se 
resuscitant  comme  en  sursault  de  cette  pasmoison ,  toute  aul- 
tre  faculté  luy  défaillant  pour  advertir  qu'on  teust  sa  mort , 
qui  estoit  le  plus  nécessaire  commandement  qu'il  eust  lors  à 
faire,  afin  de  n'engendrer  quelque  desespoir  aux  siens  par 
cette  nouvelle,  expira  tenant  le  doigt  contre  sa  bouche 
close,  signe  ordinaire  de  faire  silence ^  Qui  vescut  oncques 
si  long  temps ,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mourut  oncques  si 
debout  ? 

L'extrême  degré  de  traicter  courageusement  la  mort,  et  le 
plus  naturel ,  c'est  la  veoir,  non  seulement  sans  estonnement , 
mais  sans  soing ,  continuant  libre  le  train  de  la  vie  iusques 
dedans  elle ,  comme  Caton ,  qui  s'amusoit  à  estudier  et  à  dor- 
mir, en  ayant  une  violente  et  sanglante ,  présente  en  sa  teste 
et  en  son  cœur,  et  la  tenant  en  sa  main. 

CHAPITRE  XXII. 

DES  POSTES^ 

le  n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice,  qui  est 
propre  à  gents  de  ma  taille ,  ferme  et  courte  :  mais  i'en  quitte 

*  Entassés  non  seulement  par  te  carnage ,  mais  aussi  par  la  fuite. 

■  Mena'  çà  et  ta.  —  Tracasser,  Uare ,  hac  iilac  ewtUare.  Nicor. 

s  M.  (le  Thon  remarque,  liv.  LXV,  p.  fiM,  qu'on  ditoH  que  Charles  de  BoiirlKin 
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le  mestier^  il  nous  essaye*  trop  pour  y  durer  long  temps.  le 
lisois%  à  cette  heure,  que  le  roy  Cyrus,  pour  recevoir  plus 
facilement  nouvelles  de  touts  les  costez  de  son  empire,  qui 
estoit  d'une  fort  grande  estendue ,  feit  regarder  combien  un 
cheval  pouvoit  &ire  de  chemin  en  un  iour,  tout  d'une  traicte; 
et ,  à  cette  distance ,  il  establit  des  hommes  qui  avoient  charge 
de  tenir  des  chevaulx  prests  pour  en  fournir  à  ceulx  qui 
viendroient  vers  luy  ;  et  disent  aulcuns ,  que  cette  vistesse 
d'aller  revient  à  la  mesure  du  vol  des  grues. 

Gesar  dict  que  Lucius  Yibullius  Rufus ,  ayant  haste  de  por- 
ter un  advertissement  à  Pompeius,  s'achemina  vers  luy  iour 
et  nuict,  changeant  de  chevaulx,  pour  faire  diligence':  et 
luy  mesme ,  à  ce  que  dict  Suétone  ^,  faisoit  cait  milles  par  iour 
sur  un  coche  de  louage  ;  mais  c'estoit  un  furieux  courrier  : 
car,  où  les  rivières  luy  trenchoient  son  chemin ,  il  les  fran- 
chissoit  à  la  nage ,  et  ne  se  destournoit  du  droict ,  pour  aller 
quérir  un  pont  ou  un  gué.  Tiberius  Nero,  allant  veoir  son 
frère  Drusus  malade  en  Allemaigne ,  feit  deux  cents  milles  en 
vingt  quatre  heures,  ayant  trois  coches'.  En  la  guerre  des 
Romains  contre  le  roy  Antiochus ,  T.  Sempronius  Gracchus , 
dict  Tite  Live ,  per  disposUos  equos  prope  incredibUi  celeritate 
ab  Amphissa  tertio  die  PeUam  pervemt  ^  :  et  appert ,  à  veoir  le 
lieu ,  que  c'estoient  postes  assises ,  non  ordonnées  freschement 
pour  cette  course. 

L'invention  de  Cecina  à  r'envoyer  des  nouvelles  à  ceulx  de 
sa  maison,  avoit  bien  plus  de  promptitude  :  il  emporta  quand 
et  soy  des  arondelles ,  et  les  relaschoit  vers  leurs  nids  quand 
il  vouloit  r'envoyer  de  ses  nouj^elles,  en  les  teignant  de  mar- 


aToit  fait  la  même  chose  en  eipicaiit  aa  pied  des  mandlles  de  Rome .  qai ,  peo  après 
sa  mort,  fut  prise  d'assaut  par  ses  troupes.  G. 

*  Il  notu  fatigue  trop,  C 

«  Dans  la  c^ropédie  de  Xéhotior •  VU! ,  6,  9.  C 

s  De  Betlo  CMR,  UI,  Il  s  MtOalit  ad  ceierîtaiem  jumentis.  J.  V.  L. 

4  rie  de  César,  c.  9t.  C. 

s  Puni ,  NaU  HUt. ,  Vn ,  M.  C. 

<  Se  rendit  en  trois  jours  d^Amphisse  à  Pelia,  sur  des  cheranx  de  relais ,  arec  une 
rapidité  prestpie  incroyable.  Titk  Live,  XXX VIU,  7. 
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que  de  couleur  propre  à  signiGer  ce  qu'il  vouloit ,  selon  qu'il 
a  voit  concerté  avecques  les  siens  '. 

Au  théâtre  à  Rome ,  les  maistres  de  fiiimille  avoient  des  pié- 
geons dans  leur  sein,  ausquels  ils  attachoient  des  lettres, 
quand  ils  vouloient  mander  quelque  chose  à  leurs  gents  au 
•logis;  et  estoient  dressez  à  en  rapporter  response.  D.  Brutus 
en  usa ,  assiégé  à  Mutine  '  ;  et  aultres ,  ailledrs. 

Au  Peru,  ils  couroient  sur  les  hommes,  qui  les  chargeoient 
sur  les  espaules  à  tout  des  portoires,  par  telle  agilité,  que, 
tout  en  courant ,  les  premiers  porteurs  reiectoient  aux  seconds 
leur  charge,  sans  arrester  un  pas. 

l'entends  que  les  Yalachi ,  courriers  du  Grand  Seigneur, 
font  des  extrêmes  diligences ,  d'autant  qu'ils  ont  loy  de  des- 
monter le  premier  passant  qu'ils  treuvent  en  leur  chemin ,  en 
luy  donnant  leur  cheval  recreu;  et  que,  pour  se  garder  de 
lasser,  ils  se  serrent  à  travers  le  corps  bien  estroictement  d'une 
bande  large,  comme  font  assez  d'aultres.  le  n'ay  trouvé  nul 
seiour  ^  à  cet  usage. 

CHAPITRE  XXill. 

DES  MAUVAIS  MOYENS  EMPLOYEZ  A  BONNE  FIN. 

il  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  correspondance  en 
cette  universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui  montre 
bien  qu'elle  n'est  ny  fortuite,  ny  conduicte  par  divers  mais- 
tres. Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  se  veoient  aussi 
aux  estais  et  polices  :  les  royaumes ,  les  republiques  naissent, 
fleurissent,  et  fanissent  de  vieillesse,  comme  nous.  Nous 
sommes  subiects  à  une  repletion  d'humeurs,  inutile  et  nuy- 
sible^  soit  de  bonnes  humeurs  (car  cela  mesme  les  médecins 
le  craignent;  et,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  chez  nous, 
ils  disent  que  la  perfection  de  santé  trop  alaigre  et  vigoreuse , 

>  Plihi  ,  yat,  HUL  »  X ,  S4.  g. 

>  lo. ,  ibi<L,  X ,  77.  —  Mutine,  ou  Modène ,  oomine oo  dit  ai^jourdliiiL  G. 
)  Nul  soulagement.  G. 

TOMB  II.  5 
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il  nous  la  fiiiuU  easimer  '  et  rabattre  par  art ,  de  peur  que 
nostre  nature ,  ne  se  pouvant  rasseoir  en  nulle  certaine  place , 
jll^  et  n'ayant  plus  où  mont^  pour  s'améliorer,  ne  se  recule  en 
arrière  en  desordre  et  trop  à  coup  ;  ils  ordonnent  pour  cela 
aux  athlètes  les  purgations  et  les  saignées,  pour  leur  sous- 
traire cette  superabondance  de  santé);  soit  replet  ion  de  mau- 
vaises humeurs,  (jui  est  l'ordinaire  cause  des  maladies.  De 
semblables  repletions  se  veoient  les  estats  souvent  malades , 
et  a  ion  accoustumé  d'user  de  diverses  sortes  de  purgation. 
Tantost  on  donne  congé  à  une  grande  multitude  de  familles, 
pour  en  descharger  le  pals ,  lesquelles  vont  chercher  ailleurs 
où  s'accommoder  aux  despens  d'aultruy  :  de  cette  façon  nos 
anciens  Francons,  partis  du  fond  d'Allemaigne,  veindrent  se 
saisir  de  la  Gaule  et  en  deschasser  les  premiers  habitants; 
ainsi  se  forgea  cette  infinie  marée'  d'hommes,  qui  s'escoula 
en  Italie  sous  Brennus  et  aultres  ^  ainsi  les  Goihs  et  Vandales, 
comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à  présent  la  Grèce , 
abandonnèrent  leur  naturel  pais  pour  s'aller  loger  ailleurs  plus 
au  large  ;  et  à  peine  est  il  deux  ou  trois  coings  au  monde  qui 
n'ayeut  senti  l'effect  d'un  tel  remuement.  Les  Romains  bas- 
tissoient  par  ce  moyen  leurs  colonies  ;  car  sentants  leur  ville 
se  grossir  oultre  mesure,  ils  la  deschargeoient  du  peuple 
moins  nécessaire ,  et  l'envoyoient  habiter  et  cultiver  les  terres 
par  eulx  conquises  :  par  fois  aussi  ils  ont  à  escient  nourry  des 
guerres  avec  aulcuns  de  leurs  ennemis,  non  seulement  pour 
tenir  leurs  hommes  en  haleine,  de  peur  que  l'oisifveté,  mère 
de  corruption ,  ne  leur  apportast  quelque  pire  inconvénient , 

Et  patimnr  loogie  paçis  inala  ;  sa?? ior  armii , 
Loiuria  iDcombit  ^; 

*  Esêttitner,  tailler  comme  un  essaim ,  amai^çiir,  ditninaer.  B.  J. 

*  Marée  reot  dire  ici  fimle.  Ce  mot  ne  se  trouve  point  en  œ  tent-là  dans  nos  Tieux 
diotionnairei.  II  répond ,  en  quelque  niinière,à  celui  de  /lot,  fort  mité  pour  signifier 
ftiaïUité,  multitude,  comme  dans  ces  vers  de  Boileau  i 

CoUn,  k  let  nroKHic  tralnanl  toote  la  terre. 
Pend  let  /lel«  d'aadlteurt  poor  aller  à  u  chaire. 

G. 

s  Nous  snbiasoni  les  maux  inséparables  d*niie  trop  longue  paix;  plus  terrible  que 
les  armes,  le  luxe  nous  a  domptés.  Jdtbul,  VI,9H. 
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mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  r^ubiique ,  et  esven- 
ter  on  peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leur  ieunesse ,  es- 
courter  et  esclaircir  le  branchage  de  ce  tige  foisonnant  en  trop 
^  gaillardise;  à  cet  efifect  se  sont  ils  aOltrefois  servis  de  la 
game  contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme ,  roy  d'Angle- 
terre ,  ne  voulut  comprendre ,  en  cette  paix  générale  qu'il  feit 
avec  nostre  roy ,  le  différend  du  duché  de  Bretaigne  y  afin  qu'il 
eust  où  se  destfiarger  de  ses  hçmmes  de  guerre ,  et  que  cette 
foule  d'Anglois^  4^uoy  il  s'estoit  servy  aux  aGEedres  de  deçà , 
ne  se  reiectast  en  Angleterre  * .  Ce  feust  l'une  des  raisons  pour« 
quoy  nostre  Philippe  consentit  d'envoyer  lean  son  fils  à  la 
guerre  d'oultreiofier,  afin  d'emmener  quand  et  luy  un  grand 
nombre  de  ieunesse  bouillante  qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

Il  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de  pareille 
façon,  souhaitants  que  cette  esmotion  chaleureuse,  qui  est 
parmy  nous,  se^peust  dériver  à  quelque  guerre  voisine,  de 
peur  que  ces  humeurs  peccantes  qui  dominent  pour  cette 
lieure  nostre  corps,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs,  maintien- 
nent nostre  fiebvre  tousiours  en  force,  et  apportent  enfin  nostre 
entière  ruyne  :  et  de  vray,  une  guerre  estrangiere  est  un  mal 
bien  plus  doux  que  la  civile.  Mais  ie  ne  crois  pas  que  Dieu 
favorisast  une  si  iniuste  entreprinse ,  d'offenser  et  quereller 
aultruy  pour  nostre  commodité. 

Nil  mlbi  tam  Talde  placeat ,  Rbamnosia  Tirgo, 
Qaod  temere  loTitis  soscipiatur  beris  *. 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  poulse  sou- 
vent à  cette  nécessité ,  de  nous  servir  de  maulvais  moyens  pour 
une  bonne  fin  :  Lycurgus ,  le  plus  vertueux  et  parfaict  légis- 
lateur qui  feust  oncques ,  inventa  cette  tresiniuste  façon ,  pour 

>  Voyez  Fboissaht.  1. 1,  c.  215 1  £1  mUulas  wloU,  dlMl.  et  plus  proufitabie 
€êioU,  que  ces  guerroyeurs  et  pilleurs  se  retirasstml  en  la  duché  de  Bretaigne  (  qui 
est  un  des  gras  pais  du  monde,  et  bon  pour  tenir  cents  t^armes),  que  qu'ils  vitn- 
èktent  en  Angleterre  ;  car  leur  pais  en  po^rroU  estre  perdu  et  robe,  C 

*  O  poiasante  Néniéafe!  puisié^  oe|HMi»  rien  deiirer  si  TlfeiMot»  que  J'eotre* 
de  ravoir  malgré  ïetUgitlmespommÊnnl  Câtdu.i,  LXVUI,  77. 
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instruire  wA  i)6uple  à  la  tempérance ,  de  faire  enyvrer  par 
force  les  Elotes  qiU  estoient  leurs  serfs ,  à  fin  qu'en  les  Teoyant 
ainsi  perdus  et  enaepveiis  dans  le  vin ,  les  Spartiates  prinsent 
en  horreur  le  desbordement  de  ce  vice  ■.  Ceulx  là  avoient  ea- 
cores  plus  de  tort,  qui  permettoient  anciennement  que  les 
criminels ,  à  quelque  sorte  de  mort  qu'ils  feussent  condamnez,  - 
feussent  deschirez  touts  vifs  par  les  médecins,  pour  y  veoir 
au  naturel  nos  parties  intérieures ,  et  en  establir  plus  de  cer- 
titude en  leur  art^  :  car,  s'il  s^  fault  desbauct)|er,  on  est- plus 
excusable  en  le  faisant  pour  là  santé  de  l'ame  que  pour  celle 
du  corps  :  comme  les  Romains  dressoient  le  peuple  à  la  vail- 
lance et  au  mespris  des  dangiers  et  de  la  mort ,  par  ces  furieux 
spectacles  de  gladiateurs  et  escrimeurs  à  oultrance  qui  se 
combattoient ,  detailloient  et  entretuoient  en  leur  présence  : 

Quid  yesani  aliud  sibi  Tult  an  impia  Indi, 

Quid  mortes  iaTenam ,  quid  laoguine  pasta  Toiuptas'  ? 

et  dura  cet  usage  iusques  à  Theodosius ,  Tempereur  : 

Arripe  dUatam  tua ,  dm ,  io  tempora  famam , 
Qaodqne  patritsaperest ,  sucoessor  laodis  habeto... 
NnUas  io  miM  cadat^  coins  sit  pœoa  yoloptas... 
lam  solis  cooteota  feris,  iofamis  areoa 
Nolla  croeotaUs  homiddia  lodat  io  armis  *. 

G'estoit ,  à  la  vérité ,  un  merveilleux  exemple ,  et  de  tresgrand 
fruict  pour  l'institution  du  peuple,  de  veoir  touts  les  iours  eu 
sa  présence  cent,  deux  cents,  voire  mille  couples  d'hommes , 
armez  les  uns  contre  les  aultres ,  se  hacher  en  pièces  avec  une 
si  extrême  fermeté  de  courage,  qu'on  ne  leur  veit  lascher 

>  PlUTAlQUB,  Lycwrgue,  c  21.  C  ' 

>  A.  COAH.  CiLSi  MMlieina,  Pnefat. ,  p.  7,  édir.  Th.  J.  ab  Almetoven ,  jimsUr- 
dam,  1748.  c. 

3  Aurrement ,  quel  seroit  le  but  de  Tait  insensé  des  gladiateurs,  de  ces  jeux  barbares, 
de  ces  fêtes  de  la  mort ,  de  ces  plalsin  sanguinaires  ? 

4  Saisisses ,  grand  prince ,  une  gloire  réserrée  à  votre  règne  ;  i^outes  à  Thérltage  de 
gloire  de  TOtre  père ,  la  seule  louange  qui  tous  reste  à  mériter...  Que  le  sang  humain 
ne  coule  phis  pour  le  plaisir  du  peupfa.^.  Qm  rarène  se  contente  du  sang  des  bêtes , 
et  que  des  Jeux  homicides  ne  sooUleiit  fÊmWÊB  yeux.  Piddbiicb  ,  contre  StftMnaque, 
II,  64S. 


** 
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une  parote  de  foiblesse  ou  commisération ,  iamais  tourner  ie 
dos ,  ny  faire  seulement  un  mouvement  lasehe  pour  gauchir 
au  coup  de  leur  adversaire ,  ains  tendre  le  col  à  son  espee ,  et 
se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu  à  plusieurs  d'entre  eulx, 
estants  blecez  à  mort  de  force playes ,  d'envoyer  demander  au 
peuple  s'il  estoit  content  de  leur  debvoir,  avant  que  se  cou- 
cher pour  rendre  l'esprit 'Sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seule- 
ment qu'ils  combattissent  et  mourussent  constamment,  mais 
encores  alaigrement;  en  ttianiere  qu'on  les  hurloit  et  mauN 
dissoit ,  si  on  les  veoyoit  estriver  '  à  recevoir  la  mort  :  les 
filles  mesmes  les  incitoient  : 

CoDsorgit  ad  ictus  : 
Et,  quoties  Tictor  ferram  iugnlo  inserit,  ilhi 
Delicias  ait  esse  saat ,  peetosque  iaceotis 
Vlrgo  modesta  iubet  oonferso  poUice  rompi  *. 

Les  premiers  Romains  employoient  à  cet  exemple  les  crimi- 
nels :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfe  innocent^ ,  et  des  li- 
bres mesmes  qui  se  vendoient  pour  cet  efTect,  iusques  à  des 
sénateurs  et  chevaliers  romains ,  et  encores  des  femmes  : 

NoDC  capot  in  mortem  renduot ,  et  funns  arens , 
Alque  hostem  sibi  quisque  parât,  quam  bella  qulescont ' .: 

Hos  înter  fremîtos  noTOsqoe  lusos. .. 
Stat  sexos  rudis  insdusque  ferri , 

L 

Et  pugnas  capit  improbos  Tiriles  ^  : 


ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si  nous  n'e*p 
tions  accoustumez  de  veoir  touts  les  iours,  en  nos  guerres, 
plusieurs  milliasses    d'hommes    estrangiers,    engageants, 

'  Résister,  témoigner  de  la  répugnance.  G. 

*  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  coup  ;  et  toutes  les  fois  que  le  vainqueur  égorge 
son  adversaire .  elle  est  charmée ,  ravie,  et,  d'un  signe  fatal,  elle  ordonne  que  le 
vaincu  périsse.  Pbudencb,  contre  Symmaque,  II ,  617. 

3  Maintenant  ils  vendent  leur  sang,  et,  pour  un  prix  convenu,  ils  vont  mourir  sur 
l'arène  <  au  milieu  de  la  paix ,  chacun  d'eux  se  tait  un  ennemi.  Manil.  ,  Astronomie , 
IV.  iS5. 

4  Parmi  ces  frémissements  et  ces  noareaux  plaisirs ,  un  sexe  inhAbile  aux  armes 
descend  dans  l'arène ,  et  s'exerce  arec  audace  aux  jeux  des  guerriers.  Stacb  ,  sylv. , 
1.6,51. 
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pour  de  l'argent ,  leur  sang  et  leur  vie  à  des  querelles  où  ils 
n'ont  aukan  interest. 

CHAPITRE  XXIV. 

DE  LA  GBANDSUB  BOMÂINB. 

t 

le  ne  veulx  dire  qu'un  mot  de  cet  argument  inGny,  pour 
montrer  la  ^mplesse  de  ceulx  qui  apparient  à  celle  là  les 
chestives  grandeurs  de  ce  temps.  Au  septiesme  livre  des  Epis- 
tres  familières  de  Cicero  (et  que  les  granunairiens  en  ostent  ce 
surnom  de  familières,  s'ils  veulent  :  car,  à  la  vérité,  il  n'y  est 
pas  fort  à  propos  -,  et  ceulx  qui ,  au  lieu  de  familières ,  y  ont 
substitué  ad  famUiares,  peuvent  tirer  quelque  argument  pour 
eulx  de  ce  que  dict  Suétone  en  la  vie  de  Gesar  %  qu'il  y  avoit 
un  volume  de  lettres  de  luy  ad  famiUares)^  il  y  en  a  une  qui 
s'adresse  à  César  estant  lors  en  la  Gaule ,  en  laquelle  Cicero 
redict  ces  mots ,  qui  estoient  sur  la  fin  d'une  aultre  lettre  que 
César  luy  aVoit  escript  :  «  Quant  à  Marcus  Furius ,  que  tu  m'as 
«  recommendé ,  ie  le  feray  roy  de  Gaule;  et  si  tu  veulx  que 
«  i'advance  quelque  aultre  de  tes  amis,  envoyé  le  moy\  »  IL 
n'estoit  pas  nouveau  à  un  simple  citoyen  romain ,  comme  es- 
toit  lors  César,  de  disposer  des  royaumes;  car  il  osta  bien  au 
roy  Deiotarus  le  sien ,  pour  le  donner  à  un  gentilhomme  de  la. 
ville  de  Pergame ,  nommé  Mithridates  '  :  et  ceulx  qui  escn-*- 
y^t  sa  vie  enregistrent  plusieurs  royaumes  par  luy  vendus  ; 
et  Suétone  dict^  qu'il  tira  pour  un  coup ,  du  roy  Ptolemaus , 
trois  millions  six  cent  mill'  escus ,  qui  feust  bien  prez  de  luy 
vendre  le  sien. 

'  SunONB,  Cé*(U-,  C.  56.  c. 

>  Cic. ,  SpUU  fam, ,  vn ,  5.  On  lit  ordiniirement  dans  ie  texte  de  cette  lettre . 
M.  Orfium;  mais  il  y  a  de  nombreuses  Tariantes.  Quelques  interprètes  ont  regardé 
l'offre  de  César  commenn  badinage  ;  Montaigne  la  prend  an  sérieux  «  et  11  a  peut-être 
raison.  Ne  sait-on  pas  quels  étoient  ces  petits  chefs  de  peuplades,  véritables  Ueute- 
ujfnts  de  la  république,  nommés  ou  protégés  par  les  Romains,  et  qu'ib  appeloient 
re^i?J.  V..L. 

3  Cic.  ,  de  DMn. ,  II,  S7  ;  atuelœ  tuo,  Pergameno  nescio  cuL  C. 

*  Fie  de  César,  c.  54.  C. 
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Tôt  Galal»,  tôt  Pootos  eat ,  toi  Lydia  nommif  >. 

Marcus  Antoine  disoit  *  que  la  grandeur  du  peuple  romain 
ne  se  montroit  pas  tant  par  ce  qu'il  prenoit ,  que  par  ce  qu'il 
donnoit  :  si  en  avoit  il,  quelque  siècle  avant  Antonius,  osté 
un ,  entre  aultres,  d'auctorité  si  merveilleuse ,  que,  en  toute 
son  histoire ,  ie  ne  sçache  marque  qui  porte  plus  hault  le  nom 
de  son  crédit.  Antiocbus  possedoit  toute  l'Aegypte,  et  estoit 
aprez  à  conquérir  Cypre  et  aultr^  demourantsdecet  empire. 
Sur  le  progrez  de  ses  victoires.^  C.  Popilius  arriva  à  luy  de  la 
part  du  sénat  ;  et ,  d'aboixiee^;nftMpâ<te  luy  toucher  à  la  main , 
4|u'il  n'eust  pissmierement  feu  hp  lettres  qu'il  luy  apportoit. 
Le  roy  les  ayant  leues ,  et  dict  qûHi  en  delibereroit ,  Popilius 
circonscrit  la  place  où  il  estoit ,  k  tout  sa  baguette ,  en  luy 
disant  :  «  Rends  moy  response  que  ie  puisse  rapporter  au  sénat, 
avant  que  tu  partes  de  ce  cercle.  »  Antiochus,  estonné  de  la 
rudesse  d'un  si  pressant  commandement,  aprez  y  avoir  un 
peu  songé  :  «  le  feray  (dict  il  )  ce  que  le  sénat  me  commande.  » 
Lors  le  salua  Popilius,  conune  amy  du  peuple  romain  ^  Avoir 
renoncé  à  une  si  grande  monarchie  et  cours  d'une  si  fortunée 
prospérité ,  par  l'impression  de  trois  traits  d'escripture  !  Il  eut 
vrayement  raison,  comme  il  feit,  d'envoyer  depuis  dire  au 
sénat ,  par  ses  ambassadeurs ,  qu'il  avoit  receu  leur  ordon- 
nance de  mesme  respect  que  si  elle  feust  venue  des  dieux 
immortels  <. 

Touts  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict  de  guerre, 
il  les  rendit  à  ceulx  qui  les  avoient  perdus ,  ou  en  feit  présent 
à  des  estrangiers.  Et ,  sur  ce  propos ,  Tacitus ,  parlant  du  roy 
d'Angleterre  Cogidunus,  nous  faict  sentir,  par  un  merveilleux 
traict,  cette  inGnie  puissance  :  Les  Romains,  dict  il,  avoieqt 
accoustumé ,  de  toute  ancienneté ,  de  laisser  Les  roys  qu'ils 
avoient  surmontez ,  en  la  possession  de  leurs  royaumes ,  soubs 

'  A  tel  prix  la  Golatie,  à  tel  prix  le  Poot,  à  tel  prix  la  Lydie.  Claddier  ,  in  Eu- 
irop, ,  1 .  SOS. 
'  Plutabqcb,  Antoine,  c.  8.  C. 
i  TITI  LifE,  XLV.  19.  C. 
*  iD. ,  ibid.  /c.  U.. 
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leur  auctorité,  «  à  ce  qu'ils  eussent  des  roys  mesmes,  utils 
«  de  la  servitude  :  »  Ut  haberent  instrumenta  servitutis  et  regcs  '. 
Il  est  vraysemblable  que  Solyman ,  à  qui  nous  avons  veu  faire 
libéralité  du  royaume  de  Hongrie  et  aultres  estats,  regardoit 
plus  à  cette  considération  qu'à  celle  qu'il  avoit  accoustumé 
d'alléguer,  «<  Qu'il  estoit  saoul  et  chargé  de  tant  de  monarchies 
et  de  dominations  que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  ancestres  luy 
avoient  acquis.  » 

CHAPITRE  XXV. 

DE  NE  GORTASFAIBE  LE  MALADE. 

11  y  a  un  epigramme  en  Martial ,  qui  est  des  bons ,  car  il  y  en 
a  chez  luy  de  toutes  sortes ,  où  il  recite  plaisamment  l'histoire 
de  Celius ,  qui ,  pour  fuyr  à  faire  la  court  à  quelques  grands  à 
Rome,  se  trouver  à  leur  lever,  les  assister  et  les  suyvre ,  feit 
la  mine  d'avoir  la  goutte  ^  et ,  pour  rendre  son  excuse  plus 
vraysemblable,  se  faisoit  oindre  les  iambcs,  les  avoit  envelop- 
pées, et  contrefaisoit  entièrement  le  port  et  la  contenance 
d'un  honmie  goutteux.  Enfin  la  fortune  luy  feit  ce  plaisir,  de 
le  rendre  goutteux  tout  à  faict. 

Taotnm  cura  potest ,  et  ars  doloris  ! 
Desit  flngere  Cœliiu  podagram  *. 

l'ay  veu  en  quelque  lieu  d'Appian  ^ ,  ce  me  semble ,  une 
pareille  histoire  d'un  qui,  voulant  eschapper  aux  proscrip- 
tions des  triumvirs  de  Rome ,  pour  se  desrobber  de  la  cognois- 
sance  de  ceulx  qui  le  poursuyvoient ,  se  tenant  caché  et 
travesti ,  y  adiousta  encores  cette  invention ,  de  contrefaire  le 
borgne  :  quand  il  veint  à  recouvrer  un  peu  plus  de  liberté , 

'  TACITE,  Agricoia,  c.  14.  —  Montaigne  a  traduit  ce  passage  arantqiie  de  le 
citer.  C. 

•  Voyez  ce  qae  c'est  que  de  si  bien  faire  le  malade!  Célius  n'a  plus  besoin  de  feindre 
qu'il  a  la  goutte.  Mabtial,  VII ,  39 , 8. 

«  Gturres  civiles,  liv.  IV,  p.  613  de  l'édition  d'Henri  Estienne;  p.  985  de  celle  de 
Voilins,  AfMt.»  1670.  J.  V.  L. 
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et  qu'il  voulut  desfaire  l'emplastre  qu'il  avoit  long  temps  porté 
sur  son  œil,  il  trouva  que'sa  veue  estoit  enectuellement  per- 
due sous  ce  masque.  Il  est  possible  que  l'action  de  la  veue 
s'estoit  hebetee  *  pour  avoir  esté  si  long  temps  sans  exercice , 
et  que  la  force  visive  s'estoit  toute  reiectee  en  l'autre  œil  ;  car 
nous  sentons  évidemment  que  l'œil  que  nous  tenons  couvert 
r'envoye  à  son  compaignon  quelque  partie  de  son  elTect ,  en 
manière  que  celuy  qui  reste  s'en  grossit  et  s'en  enfle  :  comme 
aussi  l'oysifveté ,  avccques  la  chaleur  des  liaisons  et  des  médi- 
caments ,  avoit  bien  peu  attirer  quelque  humeur  podagrique 
au  goutteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard*  le  vœu  d'une  troupe  de  ieunes  gen- 
tilshommes anglois ,  de  porter  l'œil  gauche  bandé  ,'iusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  passé  en  France  et  exploicté  quelque  faict  d'ar- 
mes sur  nous  \  ie  me  suis  souvent  chatouillé  de  ce  pcnsement, 
qu'il  leur  eust  prins  comme  à  ces  aultres ,  et  qu'ils  se  feussent 
trouvez  touts  esborgnez  au  reveoir  des  maistresses  pour  les- 
quelles ils  avoient  foict  Tentreprinse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand  ils  con- 
trefont les  borgnes ,  les  boiteux ,  et  les  bicles^  et  tels  aultres 
defaultsdela  personne  :  car,  oultrecc  que  le  corps,  ainsi 
tendre ,  en  peult  recevoir  un  maulvais  ply ,  ie  ne  sçais  comment 
il  semble  que  la  fortune  se  ioue  à  nous  prendre  au  mot  ;  et  i'ay 
oui  reciter  plusieurs  exemples  de  gents  devenus  malades , 
ayant  desseigné  de  feindre  l'estre.  De  tout  temps ,  i'ay  apprins 
de  charger  ma  main ,  et  à  cheval  et  k  pied ,  d'une  baguette  ou 
d'un  baston,  iusques  à  y  chercher  de  l'elegance,  et  de  m'en 
seiourner,  d'une  contenance  affettee  :  plusieurs  m'ont  menacé 
que  fortune  toumeroit  un  iour  cette  mignardise  en  nécessité. 
le  me  fonde  sur  ce  que  ie  serois  tout  le  premier  goutteux  de 
ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre ,  et  le  bigarrons  d'une  aultre 

>  yéloit  affaiblie.  ^C'eti  une  phrase  latioe.  Sénèque  le  tragique  {Nercui.fur,, 
V.  1015  )  :  Visusqut  mœror  hcbetat, 
»  T.  1 ,  C.  ».  G. 
^  Bide ,  on  bigle ^^  comme  on  dit  présentement ,  fignifie/aM«A<.  C. 
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pièce ,  à  propos  de  la  cécité.  Pline  dict  *  d'un  qui ,  songeant 
estre  aveugle ,  en  dormant ,  se  le  trouva  Tendemain ,  sans 
aulcune  maladie  précédente.  La  force  de  l'imagination  peult 
bien  ayder  à  cela ,  comme  i'ay  dict  ailleurs  ^  ;  et  semble  que 
Pline  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus  vraysemblable  que  les 
mouvements  que  le  corps  sentoit  au  dedans ,  desquels  les  mé- 
decins trouveront,  s'ils  veulent,  la  cause,  qui  luyostoient  la 
veue,  feurent  occasion  du  songe. 

Adioustons  encores  un'  histoire  voisine  de  ce  propos ,  que 
Seneque  recite  en  l'une  de  ses  lettres  :  «  Tu  sçais ,  dict  il ,  es- 
crivant  à  Lucilius  ' ,  que  Harpasté ,  la  folle  de  ma  femme ,  est 
demeurée  chez  moy,  pour  charge  héréditaire  :  car,  de  mon 
goust,  ie  suis  ennemy  de  ces  monstres^  et,  si  i'ay  envie  de 
rire  d'un  fol,  il  ne  me  le  fault  chercher  gueres  loing,  ie  ris^ 
de  moy  mesme.  Cette  folle  a  subitement  perdu  la  veue.  le  te 
recite  chose  estrange,  mais  véritable  :  elle  ne  sent  point 
qu'elle  soit  aveugle,  et  presse  incessamment  son  gouverneur 
de  l'emmener  ^ ,  parce  qu'elle  dict  que  ma  maison  est  obscure. 
Ce  que  nous  rions  en  elle,  ie  te  prie  croire  qu'il  advient  à 
chascun  de  nous  ;  nul  ne  cognoist  estre  avare ,  nul  convoiteux  : 
encores  les  aveugles  demandent  un  guide  ;  nous  nous  four- 
voyons de  nous  mesmes.  le  ne  suis  pas  ambitieux,  disons 
nous  ;  mais  à  Rome  on  ne  peult  vivre  aultrement  :  ie  ne  suis 
pas  sumptueux  ;  mais  la  ville  requiert  une  grande  despense  : 
ce  n'est  pas  ma  faulte  si  ie  suis  cholere ,  si  ie  n'ay  encores 
establi  aulcun  train  asseuré  de  vie  :  c'est  la  faulte  de  la  ieunesse. 
Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal ,  il  est  chez  nous ,  il 
est  planté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme ,  que  nous  ne  sen- 
tons pas  estre  malades ,  nous  rend  la  guarison  plus  malaysee. 
Si  nous  ne  commenceons  de  bonne  heure  à  nous  panser,  quand 
aurons  nous  pourveu  à  tant  de  playes  et  k  tant  de  maulx  ?  Si 

»  yat.  NUL ,  vu ,  50.  G. 

*  c  Fortis  imaginatio  générât  cofum,  b  disent  les  clercs.  Essais,  U?.  Le.  SO. 
J.  V.  L. 

1  EpisL  50.  C. 

4  Éd.  de  1588,  ieme  ris. 

s  ibid. ,  de  l'en  emmener. 
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avons  nous  une  tresdoulce  médecine ,  que  la  philosophie  -,  car 
des  auitres ,  on  n'en  sent  le  plaisir  qu'aprez  la  guarison ,  cette 
cy  plaist  et  guarit  ensemble.  »  Voylà  ce  que  dict  Seneque^ 
qui  m'a  emporté  hors  de  mon  propos  ;  mais  il  y  a  du  proufit 
au  change. 

CHAPITRE  XXYI. 

DSS  POULCBS. 

Tacitus  recite  '  que ,  parmy  certains  roys  barbares ,  pour 
faire  une  obligation  asseuree ,  leur  manière  estoit  de  ioindre 
estroictement  leurs  mains  droictes  Tune  à  l'aultre,  et  s'entre- 
lacer les  poulces  :  et  quand,  à  force  de  les  presser,  le  sang  en 
estoit  monté  au  bout,  ils  les  bleceoient  de  quelque  legiere 
poincte ,  et  puis  se  les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent^  que  les  poulces  sont  les  maistres 
doigts  de  la  main,  et  que  leur  etymologie  latine  vient  de 
poUeieK  Les  Grecs  l'appellent  «vrixeip,  comme  qui  diroit  une 
aultre  main.  Et  il  semble  que  par  fois  les  Latins  les  prennent 
aussi  en  ce  sens  de  main  entière  : 

Sed  Dec  ?octbii8  eieitata  Uandis , 
Molli  pollice  nec  rogata  r  surgit  <. 

C'estoit  à  Rome  une  signification  de  faveur,  de  comprimer 
et  baisser  les  poulces , 

Fautor  atroqae  toum  laodabit  poIUoe  lodom  ^ , 

et  de  desfaveur,  de  les  haulser  et  contourner  au  dehors  : 

GoDTeno  pollioe  Tolgi , 
Qucmlibet  occidunt  popolariter  ^. 

«  Annales ,  XII .  47.  C. 

*  Ced  semble  pris  de  Macrobe ,  qui  l*a  pris  à  ton  tour  d'Ateloi  Capito.  Voyei  les 
saturnales,  VII,  13.  C 
)  Être  fort  et  puissant.  C. 

4  Ces  deux  Ters  de  AIabtiâl  ,  XU ,  M ,  8 ,  sont  trup  libres  ponr  être  tndulfs. 
«  Il  applaudira  k  tes  Jeux ,  en  baitiaiK  les  deux  |{puoes.  Hoi. ,  tpin.,  l ,  19, 66. 
^  Dés  que  le  peuple  a  tourné  le  ponce  en  banC  ^  H  AhiI  ,  ponr  lui  plaire ,  que  les 
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Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceulx  qui  estoient 
blecez  au  poulce ,  comme  s'ils  n'avoient  plus  la  prinse  des 
armes  assez  ferme.  Auguste  conGsqua  les  biens  à  un  cheva- 
lier romain  qui  avoit ,  f>ar^  malice  ^  coupé  les  poulces  à  deux 
siens  ieunes  enfants,  pour  les  excuser  d'aller  aux  armées  *  : 
et  avant  luy,  le  sénat,  du  temps  de  la  guerre  italique,  avoit 
condamné  Gains  Yatienus  à  prison  perpétuelle ,  et  luy  avoit 
confisqué  touts  ses  biens,  pour  s'estre  k  escient  coupé  le 
poulce  de  la  main  gauche,  pour  s'exempter  de  ce  voyage  \ 

Quelqu'un ,  dont  il  ne  me  souvient  point  ^^  ayant  gagné  une 
bataille  navale ,  feit  couper  les  poulces  à  ses  ennemis  vaincus, 
pour  leur  oster  le  moyen  de  combattre  et  de  tirer  la  rame. 
Les  Athéniens  les  feirent  couper  aux  Aeginetes,  ppur  leur 
oster  la  préférence  eii  l'art  de  marine  ^. 

En  Lacedemone ,  le  maistre  chastioit  les  enfants  en  leur 
mordant  le  poulce  ^ . 

CHAPITRE  XXVII.    * 

COUÀfiDISE,   MEBB  DE  LA  CBUAUTB. 

l'ay  sou ventoul  dire  que  la  couardise  est  mère  de  la  cruauté  : 
et  si  ay  par  expérience  apperceu  que  cette  aigreur  et  aspreté 
de  courage  malicieux  et  inhumain  s'accompajme  coustumiere- 
ment  de  mollesse  féminine-,  i'en  ai  veu  ide0^a3  cruels,  sub- 
iectsàpleurerayseement,  etpourdescausesfrivole^.  Alexandre, 
tyran  de  Pheres,  ne  pouvoit  souffrir  d'ouïr  au  théâtre  le  ieu 

gladialenn  s'égorgent.  Jcy.,  UI  .  86.  —  Voyez  d-denos,  diap.  28,  li  dernière  cita- 
tioD  de  Pbudbnce.  J.  V.  L. 

>  SorroNB ,  Auguste ,  c.  24.  G. 

•  ViLkBB  Maxime,  v«  8,  3.  —  On  croit  que  c'est  de  ià  (a  poUice  trunco)  que 
vient  le  mot  de  poltron.  J.  V.  L. 

3  Philoclte  •  un  des  généraux  des  Athéniens,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Voyez 
Plutabqub,  Lysandre,c.  8;  Xûiophon ,  Hist.  Gr.,  H*  etc.  J.  V.  L. 

4  CictBON ,  de  Offir.,  III,  Il  ;  l^ALkBB  MiXlHB,  IX  .  2,  ext.  8.  —  Éubr  ,  rar. 
Hièt, ,  II,  9,  dit,  comme  PlutarqueetXénophon,  quec«  iul^  powr  le*  mettre  hor$ 
d'état  40  manier  la  lance,  tams  les  rendre  incapables  de  ramer.  J.  V.  L. 

'  Plutibqub,  Lycurgue,c.  U.  G. 
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des  tragédies,  de  peur  que  ses  citoyens  ne  le  veissent  gémir 
aux  malheurs  de  Hecuba  et  d'Andromache ,  luy  qui ,  sans  pi- 
tié ,  faisoit  cruellement  meurtrir  tant  de  gents  touts  les  iours  ". 
Seroit  ce  foiblesse  d'ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  à  toutes 
extremitez?  La  vaillance,  de  qui  c'est  Teffect  de  s'exercer 
seulement  contre  la  résistance , 

Nec  DÎsi  bellantis  gaadet  cèrrice  ioTeod  *, 

s'arreste  ^  à  veoir  l'ennemy  à  sa  mercy  :  mais  la  pusillanimité, 
pour  dire  qu'elle  est  aussi  de  la  feste ,  n'ayant  peu  se  mesler  à 
ce  premier  rooIJe,  prend  pour  sa  part  le  second,  du  massacre  et 
du  sang.  Les  meurtres  des  victoires  s'exercent  ordinairement 
par  le  peuple ,  et  par  les  officiers  du  bagage  :  et  ce  qui  faict 
veoir  tant  de  cruautez  inouïes  aux  guerres  populaires ,  c'est 
que  cette  canaille  de  vulgaire  s'aguerrit ,  et  se  gendarme  4,  à 
s'ensanglanter  iusques  aux  coudes ,  et  deschiquetter  un  corps 
à  ses  pieds ,  n'ayant  ressentiment  d'aultre  vaillance  : 

Et  lupoB ,  et  turpes  instant  morientibbilirti , 
Et  qiUBCumqoe  mlnor  nobilitate  mi  ett  ^  : 

comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la  maison  et  moi^ 
dent  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils  n'ont  osé  attaquer  aux 
champs.  Qu'est  ce  qui  faict ,  en  ce  temps ,  nos  querelles  toutes 
mortelles;  et  qu'au  lieu  que  nos  pères  avoient  quelque  degré 
de  vengeance ,  nous  commenceons  à  cette  heure  par  le  der^ 
nier  ^  et  ne  se  parle,  d'arrivée ,  que  de  tuer?  qu'est  ce ,  si  ce 
n'est  couardise? 

Chascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie  et  desdaing  à 
battre  son  enncmy  qu'à  l'achever,  et  de  le  faire  bouquer  ^  que 

<  PLUTÂBQUB,  Pélopidas/c.  15.  G. 

*  Qui  ne  se  platt  ï  immoler  un  taureau ,  que  lorsqu'il  résiste.  ClaOdieii  .  Episl,  ad 
Hadrianum ,  v.  80. 

)  S'airéU,  dés  qu'elle  voit  l'ennemi  à  sa  merci.  G. 

4  Se  gendm'mer,  se  mettre  en  humeur,  en  posture  d'homme  qui  veut  combattre. 
yerbts,  vultu,  kabituque  prœfetre  feroeem  pugnaiorem.  Monbt. 

'  Le  loup ,  et  l'ours,  et  les  animaux  les  moins  nobles ,  s*achamentsur  les  mourants. 
Otidb,  7Vii(..UI,8,  35. 

«  Paire  bouquer  quelqu'un ,  c'est  lui  Caire  dépit/ le  fiiire  enrager.  roUiger  à  céder. 

RICHBLBT. 
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de  le  faire  mourir;  dadvantage,  que  i'appetit  de  vengeance 
s*en  assouvit ,  et  contente  mieulx  ;  car  elle  ne  vise  qu'à  donner 
ressentiment  de  soy  :  voyiè  pourquoy  nous  n'attaquons  pas 
une  beste  ou  une  pierre  quand  elle  nous  blece,  d'autant 
qu'elles  sont  incapables  de  sentir  nostre  revenche  :  et  de  tuer 
un  homme ,  c'est  le  mettre  à  l'abry  de  nostre  offense.  Et  tout 
ainsi  copime  Bias  ■  crioit  à  un  meschant  homme,  «  le  seais 
que  tost  ou  tard  tu  en  seras  puny,  mais  ie  crains  que  ie  ne  le 
veoye  pas  ;  »  et  plaignoit  les  Orchomeniens,  de  ce  que  la  péni- 
tence que  Lycîscus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  commise , 
venoit  en  saison  qu'il  n'y  avoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui 
en  avoient  esté  intéressez,  et  ausquels  debvoit  toucher  le  plaisir 
de  cette  pénitence  :  tout  ainsin  est  à  plaindre  la  vengeance , 
quand  celuy  envers  lequel  elle  s'employe  perd  le  moyen  de 
la  souffrir  ;  car,  comme  le  vengeur  y  veult  yeoir  pour  en  tirer 
du  plaisir,  il  fault  que  celuy  sur  lequel  il  se  venge  y  veoye 
aussi ,  pour  en  recevoir  du  desplaisir  et  de  la  repenlance.  «  Il 
s'en  repentira,  »  disons  nous  ;  et ,  pour  luy  avoir  donné  d'une 
pistolade*  en  la  teste,  estimons  nous  qu'il  s'en  repente?  au 
rebours,  si  nous  nous  en  prenons  garde,  nous  trouverons 
qu'il  nous  fiiict  la  moue  en  tumbant;  il  ne  nous  en  sçait  pas 
seulement  maulvais  gré,  c'est  bien  loing  de  s'en  repentir;  et 
luy  prestons  le  plus  favorable  de  touts  les  offices  de  la  vie , 
qui  est  de  le  faire  mourir  promptement  et  insensiblement; 
nous  sommes  à  conniller  ^  à  trotter,  et  à  ftiyr  les  officiers  de  la 
iustice  qui  nous  suyvent  ;  et  luy  est  en  repos.  Le  tuer,  est  bon 
pour  éviter  l'offense  à  venir  ;  non  pour  venger  celle  qui  est 
faicte  :  c'est  une  action  plus  de  crainte,  que  de  braverie;  de 
précaution  ,  que  de  courage  ;  de  deffense ,  que  d'entreprinse. 
Il  est  apparent  que  nous  quittons  par  là  et  la  vraye  Gn  de  la 
vengeance ,  et  le  soing  de  nostre  réputation  :  nous  craignons , 

*  Plot>bqui,  des  Délais  de  la  justice  difHne,  c  S.  —  Montaigne  se  trompe  en 
disanrque  Bias  plaignoH  les  Orchomémiems  ;  c'est  Patroele,  nn  des  interloaiteors  du 
diatogoe,  qai  cite  cet  exemple  de  |a  vengeance  trop  lente  des  dieux  sor  le  traftie  Ly- 
dscns.  G. 

•  PisMade ,  |>istolekMie,oonpde|iatolet.Ces  deux  motsse  trouvent  dans  Nicot.  g. 
'  v#  fiofltf  cacher  dans  des  trous ,  comme  des  connils ,  des  lapins.  E.  J. 
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s^U  demeure  en  vie ,  qu'il  nous  recharge  d'une  pareille  :  ce 
n'est  pas  contre  luy ,  c'est  pour  toy,  que  tu  t'en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue ,  cet  expédient  nous  demeureroit 
inutile  :  là ,  non  seulement  les  gents  de  guerre ,  mais  aussi  les 
artisants ,  desmeslent  leurs  querelles  à  coups  d'espee.  Le  roy 
ne  refuse  point  le  camp  à  qui  se  veult  battre ,  et  assiste ,  quand 
ce  sont  personnes  de  qualité ,  estn^napt  le  victorieux  d'une 
chaisne  d'or  ;  mais ,  pour  laquell^^nquerir  y  le  premier  à  qui 
il  en  prend  en\1e  peult  venir  aux  armes  avec  celuy  qui  la 
porte-,  et  pour  s'estre  desfaict  d'un  combat,  il  en  a  plusieurs 
sur  les  bras. 

Si  nous  pensions ,  par  vertu ,  estre  tousiours  maistres  de 
nostre  ennemy ,  et  le  gourmander  à  nostre  poste ,  nous  serions 
bien  marris  qu'il  nous  eschappast,  comme  il  faict  en  mourant. 
Nous  voulons  vaincre,,  mais  plus  seurement  que  honorable- 
ment  ;  et  cherchons  plus  la  fln ,  que  la  gloire ,  en  nostre  que- 
rdle. 

AsiniusPoUio ,  pour  lin  honneste  homme  moins  excusable, 
représenta  une  erreur  pareille;  qui  ayant  escript  des  invec- 
tives contre  Plancus ,  attendoit  qu'il  feust  mort  pour  les  pu- 
blier :  c'estoit  faire  la  Ggue  à  un  aveugle ,  et  dire  des  pouilles 
è  un  sourd ,  et  offenser  un  homme  sans  sentiment,  plustost  que 
d'encourir  le  hazard  de  son  ressentiment.  Aussi  disoit  on  pour 
luy,  «  que  ce  n'estoit  qu'aux  lutins  de  luicter  les  morts  '.  » 
Celuy  qui  attend  à  veoir  trespasser  l'aucteur  duquel  il  veull 
combattre  les  escripts,  que  dict  il,  sinon  qu'il  est  foible  et 
Doisif  *?  On  disoit  à  Aristote  que  quelqu'un  avoit  mesdict 
de  luy  :  «  Qu'il  face  plus ,  dict  iP ,  qu'il  me  fouette,  pourveu 
que  ie  n'y  sois  pas.  » 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une  iniure  par  un 
desmenti,  un  desmenti  par  un  coup,  et  ainsi  par  ordre;  ils 
estoient  assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire 

>  C'est  Plancus  lui-même  qui  fit  cette  réponse  s  yec  Plancus  iUepide ,  cum  tnorluiê 
wmnisilarvas  luctari.  Puni,  dans  sa  Préface  à  Fespatien,  Ters  la  fin.  C. 
•  Noisif,  querelleux.  Nicot.  C. 
)  mociiiBLAncB,  IX,  18.  C. 
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vivant  et  oaltFftgé  :  nous  tremblons  de  frayeur,  tant  que  nous 
4e  veoyons  en  pieds  ;  et  qu'il  soit  ainsi ,  nostre  belle  practique 
d'auiourd'huy  porte  elle  pas  de  poursuyvre  à  mort  aussi  bien 
celuy  que  nous  avons  offensé  que  celuy  qui  nous  a  offensez? 
C'^t  aussi  une  espèce  de  lascheté  qui  a  introduict  en  nos  com- 
bats singiiliers  cet  usage  de  nous  accompaigner  de  seconds , 
ettiers,  et  quarts  :  c'estoit  ancionnement  des  duels;  ce  sont 
à  cette  heure  rencontres  et  battailfès.  La  solitude  ùisoit  peur 
aux  premiers  qui  l'inventèrent,  quum  in  se  cuique  minimum 
fiduciœ  essei  *  ;  car  naturellement  quelque  compaignie  que  ce 
soit  apporte  confort  et  soulagement  au  daogier.  On  se  servoit 
anciennement  de  personnes  tierces,  pour  garder  qu'il  ne  s'y 
feist  desordre  et  desloyauté ,  et  pour  tesmoigner  de  la  fortune 
du  combat  :  mais  depuis  qu'on  a  prins  ce  train ,  qu'ils  s'y  en- 
gagent eulx  mesmes,  quiconque  y  est  convié  ne  peult  hon- 
nestement  s'y  tenir  comme  spectateur,  de  peur  qu'on  ne  luy 
attribue  que  ce  soit  faulte  ou  d'affection  ou  de  cœur.  Oultre 
l'iniustice  d'une  telle  action ,  et  vilenie,  d'engager  à  la  protec- 
tion de  vostre  honneur  aultre  valeur  et  force  que  la  vostre,  ie 
treuve  du  désadvantage  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleine- 
ment se  Ce  de  soy ,  d'aller  mesler  sa  fortune  à  celle  d'un  second  : 
chascun  court  assez  de  hazard  pour  soy,  sans  le  courir  encores 
pour  un  aultre ,  et  a  assez  à  faire  à  s'asseurer  en  sa  propre 
vertu  pour  la  deffense  de  sa  vie,  sans  commettre  chose  si 
chère  en  'mains  tierces.  Car,  s'il  n'a  esté  expressément  mar- 
chandé au  contraire,  des  quatre,  c'est  une  partie  liée;  si  vos- 
tre second  est  à  terre,  vous  en  avez  deux  sus  les  bras, 
avecques  raison  :  et  de  dire  que  c'est  supercherie ,  elle  l'est 
voirement  ;  comme  de  charger ,  bien  armé ,  un  homme  qui 
n'a  qu'un  tronçon  d'espee ,  ou ,  tout  sain ,  un  homme  qui  est 
desia  fort  blecé  ;  mais  si  ce  sont  advantages  que  vous  ayez 
gaigné  en  combattant,  vous  vous  en  pouvez  servir  sans  re- 
proche. La  disparité  et  inegualité  ne  se  poise  et  considère  que 
de  Testât  en  quoy  se  commence  la  meslee  ;  du  reste ,  prenez 
vous  en  à  la  fortune  :  et  quand  vous  en  aurez ,  tout  seul ,  trois 

'  Parceque  cbacnn  te  défioit^e  soi-même. 
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sur  vous,  vos  deux  compaignons  s*estants laissez  tuer,  on  ne 
vous  faict  non  plus  de  tort  que  ie  ferais ,  à  la  guerre ,  de  don- 
ner un  coup  d'espiee  à  l'ennemy  que  ie  verrais  attaché  à  l'un 
des  nostres ,  de  pareil  advantage.  La  natura  de  la  societiïporte, 
où  il  y  a  trouppe  contre  trauppe ,  comme  où  nostre  duc  d'Or- 
leansdesGa  le  roy  d'Angleterre  Henry,  cent  contre  cent  ■  ^  trois 
cents  contre  autant,  comme  les  Argiens  contra  les  Lacede- 
moniens  *  ;  trois  à  trois ,  conune  les  Horaciens  contra  les  Curia* 
ciens ,  Que  la  multitude  de  chasque  part  n'est  considerae  que 
])our  un  homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a  compaignie ,  le  ha- 
zard  y  est  confus  et  meslé. 

Fay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon  frara  sieur 
de  Matecoulom  feut  convié,  à  Rome',  à  seconder  un  gentil- 
homme qu'il  ne  cognoissoit  guère,  lequel  estoit  deRendeur , 
et  appelle  par  unaultre.  En  ce  comj^at,  il  se  trouva  de  fortune 
avoir  en  teste  un  qui  luy  estoit  plus  voisin  et  pius^^eu  : 
ie  vouldrois  qu'on  me  feist  raison  de  ces  loix  d'honiieur  qui 
vont  si  souvent  chocquant  et  troublant  celles  de  la  raison. 
Aprez  s'estra  desfaict  de  son  homme  4,  veoyant  les  deux 
maistres  de  la  querelle  en  pieds  encores  et  entiers ,  il  alla 
descharger  son  compaignon.  Que  pouvoit  il  moins?  debvoit 
il  se  tenir  coy,  et  ragarder  desfaira,  si  le  sort  l'eust  ainsi 
voulu ,  celuy  pour  la  deffense  duquel  il  estoit  là  venu  ?  ce 
qu'il  avoit  faict  iusques  alors  ne  servoit  rien  à  la  besongne  : 
la  querelle  estoit  indécise.  La  courtoisie  que  vous  pouvez  et 
certes  debvez  faira  à  vostre  ennemy ,  quand  vous  l'avez  re- 
duict  en  mauvais  termes  et  à  quelque  grand  desadvantage , 

«  dironiqves  de  Mùnslrelet,  toI.  1 ,  c.  9.  C. 

•  Poar  la  plaine  de  Thyrée.  Hbbodotb,  1,  89;  Pacsaniis,  X ,  9  ;  Athérbb,  XV,  6, 
etc.  J.  V.  L. 

3  Montaigne  ne  parle  pis  de  ce  dnel  dans  les  notes  recueillies  sur  son  voyage  en  Ha- 
lle .  et  imprimées  en  1774.  Matecoulom ,  ou  Matieconlon .  un  des  cinq  frères  de  Mon- 
taigne,  Tacoompagnoit  dans  ce  Toyage  ;  et  l*on  voit .  t.  Il ,  p.  M$ ,  qu'il  proBta  de  son 
s^loar  en  Italie  pour  apprendre  l'escrime.  Mais  comme  il  parott  n'avoir  commencé  à 
s*y  appliquer  d'une  Ynanière  snivle  que  vers  le  milieu  d'octobre  1581 ,  il  est  probable 
qu'il  ne  prit  part  à  ce  duel  qu'après  le  départ  de  son  firère.  J.  Y.  L. 

A  On  peut  Tok  tout  le  détail  de  ceVe  affaire  dans  les  Mémoires  de  Brantôme ,  tmt- 
chant  les  duels,  p.  Ml  «I  IIS.  C. 

TuxE  II.  « 
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ie  ne  veois  pas  comment  vous  la  puissiez  faire ,  quand  il  va 
de  rinterest  d*aultruy,  où  vous  n'estes  que  suyvant,  où  la 
dispute  n'est  pas  vostre  :  il  ne  pouvoit  estre  ny  iuste,  ny 
courtois ,  au  hazard  de  eeluy  auquel  il  s'estoit  preste.  Aussi 
feut  il  délivré  des  prisons  d'Italie  par  une  bien  soubdaine  et 
solenne  recommendation  de  nostre  roy.  Indiscrette  nation  ! 
nous  ne  nous  contentons  pas  de  faire  sçavoir  nos  vices  et*  fo- 
lies au  monde ,  par  réputation  ^  nous  allons  aux  nations  es- 
trangieres  pour  les  leur  faire  veoir  en  présence  !  Mettez  trois 
François  aux  deserfs  de  Libye,  ils  ne  seront  pas  un  mois  en- 
semble ,  sans  se  harceler  et  esgratigner  ;  vous  diriez  que  cette 
pérégrination  est  une  partie  dressée  pour  donner  aux  estran- 
giers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et  le  plus  souvent  à  tels  qui 
s'eiouîssent  de  nos  maulx  et  qui  s'en  mocquent.  Nous  allons 
apprendre  en  Italie  à  escrimer,  et  Fexerceons  aux  despens  de 
nos  vM^y^nt  que  de  le  sçavoir;  si  fauldroit  il,  suivant 
l'ordrë^^^fta  discipline,  mettre  la  théorique'  avant  la  prac- 
tique  :  nous  trahissons  nostre  apprentissage  : 

Primitis  iiiTenis  misene,  bellique  propinqui 
Dura  rudiinenbi  *  ! 

le  sçais  bien  que  c'est  un  art  utile  à  sa  Gn  mesme  (au  duel 
des  deux  princes  cousins  germains,  en  Espargne,  le  plus 
vieil ,  dict  Titc  Live^,  par  l'addresse  des  armes  et  par  ruse, 
surmonta  facilement  les  forces  estourdies  du  plus  ieune)  ^  et 
art,  comme  i'ay  cogneu  par  expérience,  duquel  la  cognois- 
sance  a  grossi  le  cœur  à  aulcuns  oultre  leur  mesure  naturelle  ; 
mais  ce  n'est  pas  proprement  vertu,  puis  qu'elle  tire  son 
appuy  de  l'addresse,  et  qu'elle  prend  aultre  fondement  que 

>  Nous  (lisons  ai^ounUiai  Ik^rie ,  quoique  nous  ayons  conservé  ffratique  :  c'est  une 
biuirerie  de  Tusage.  MouiUe^rvous  pour  seicker,  ou  seicAei^voiff  pour  momiUer? 
M  n'enUndi  poHU  la  théorique  :  la  pracUgue,je  m*eu  aide  quelque  peu.  Babilais  , 
liv.  I ,  c.  5.  Les  Italiens ,  dit  BrantAme  en  parlant  des  dnels,  sont  este*  les  premtèers 
fondateurs  de  ces  combats  et  de  leurs  poinctUles,  et  en  ont  tresirien  sceu  les  tkeo- 
rlques  et  praetiques,  p.  179.  G. 

•  Tristes  épreuves  d'un  jenne  courage!  funeste  appreotlslaged'une  guerre  proclMine! 
\IEQ.,  Enéide,  XI,  ÎM, 

>  L.  XXVni.c.  SI.  C. 
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de  soy  meM^L'honneur  des  eombats  consiste  en  la  ialousie 
du  courage,  non  de  la  science  :  et  poinrtint  ay  ie  veu  quel- 
qu'un de  mes  amis ,  renommé  pour  grand  maistre  en  cet 
exercice,  choisir  en  ses  querelles  des  armes  qui  lui  ostafi^iînt 
le  moyen  de  cet  advantage ,  et  lesquelles  despendoient  ^^^tie- 
rement  de  la  fortune  et  de  ^asseurance ,  aQn  qu'on  n'nltrilMfltJ 
sa  victoire  plustost  à  son  escrime  qu'à  sa  valeur;  et,  efi  mon 
enfance ,  la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de  bien  escrimer 
comme  iniurieuse ,  et  se  desrobbojt  pour  l'apprendre ,  comme 
un  mestier  de  subtilité  desrogeant  à  la  vraye  et  naïfve  vertu. 

Non  schifar,  non  pirar,  non  ritirarri 

Voglion  oostor,  ne  qa\  destrena  ha  parte; 
Non  danno  i  eolpi  or  finU ,  or  pieni ,  or  icani  : 
Toglie  l' ira  e  '1  foror  r  nao  deU'  arte. 
Odi  le  spade  orribiloiente  urtani 
A  meizo  il  ferro;  il  piè  d' orma  non  parle  : 
Sempre  è  il  piè  fermo ,  e  la  man  sempre  in  moto; 
Ne  tcende  taglio  io  fan ,  ne  ponta  a  foto  '. 

Les  buttes^,  les  tournois,  les  barrières,  l'image  des  com- 
bats guerriers,  estoient  l'exercice  de  nos  pères  :  cet  aultre 
exercice  est  d'aulant  moins  noble,  qu'il  ne  regarde  qu'une 
fin  privée;  qui  nous  apprend  à  nous  entreruyner,  contre  les 
loix  et  Ja  iustice^,  et  qui ,  en  toute  façon  ,  produict  tousioArs 
des  efTects  dommageables.  Il  est  bien  plus  digne  et  mieulx 
séant  de  s'exercer  en  choses  qui  asseurent,  non  qui  offensent 
nostre  police ,  qui  regardent  la  publicque  seureté  et  la  gloire 
commune.  Publius  Rutilius  ^ ,  consul ,  feut  le  premier  qui 
instruisit  le  soldat  à  manier  ses  armes  par  addrésse  et  science, 

I  lUi  ne  tenlent  ni  esquirer,  ni  parer,  ni  foir  ;  l'adresse  n'a  point  de  part  à  lear  com- 
bat ;  leurs  coups  ne  sont  point  limolés .  tantôt  directs ,  tantôt  uMliiiies  ;  la  oolèrt ,  la 
ftirear  leor  ôte  l'usage  de  l'art,  écoutea  l'borrible  choc  de  leurs  épées  qui  se  beurtMl  : 
leurs  |ileds  sont  tonjours  fernies,  toqjours  immobiles,  et  leurs  mains  toqjours  en  moo- 
▼ement  ;  de  la  taille ,  de  la  pointe ,  leurs  eoups  ne  sont  jamais  sans  effet.  Tobqoato 
Tasso,  Gertual.  liberata,  c.  XU ,  slanza  55. 

>  Motte  de  terre  eslevee,  respondanli  une  semblable  oppo^te ,  p|r  iostc  intiTralle 
d'un  iect  d'arc  ou  d'arbaleste  ;  en  han't  ou  au  milieu  desquelles  il  ya  on  blanc  4  viser, 
pour  exercer  les  arcliers  et  arbalestiiers.  NicOT. 

3  Valbrb  Maxisb  JI,  s,  s.  C. 
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qui  conioingnit  Tart  à  la  vertu ,  non  pour  l'usagetle  querelle 
privée,  ce  feut  pouir  la  guerre  et  querellesdu  peuple  romain  ; 
escrime  populaire  et  civile  :  et ,  oultre  l'exemple  de  César' , 
qoîjprdonna  aux  sfens  de  tirer  principalement  au  visage  des 
geotalarmes  dePompeius,  en  la  tettaille  de  Pharsale,  mille 
"fêJil^S^  chefs  de  guerre  se  sont  ainân  advisez  d'inventer  nou- 
velle forme  d'armes ,  nouvelle  forme  de  frapper  et  de  se  cou- 
vrir, selon  lebesoingde  l'afiaire  présent. 

Mais ,  tout  ainsi  que  Philopœmen*  condamna  la  luicte ,  en 
quoy  il  excelloit ,  d'autant  que  les  preparatiGs  qu'on  employoit 
à  cet  exercice  estoient  divers  à  ceulx  qui  appartiennent  à  la 
discipline  militaire,  à  laquelle  seule  il  estimoit  les  gents 
d'honneur  se  debvoir  amuser  :  il  me  semble  aussi  que  cette 
addresse  à  quoy  on  façonne  ses  membres ,  ces  destours  et 
mouvements  à  quoy  on  dresse  la  ieunesse  en  cette  nouvelle 
eschole,  sont  non  seulement  inutiles,  mais  contraires  plustost 
et  dommageables  à  l'usage  du  combat  militaire;  aussi  y  em- 
ploient communément  nos  gents  des  armes  particulières ,  et 
peculierement  destinées  à  cet  usage;  et  i'ai  veu  qu'on  ne 
trouvoit  guerës  bon  qu'un  gentilhomme ,  convié  à  l'espee  et 
au  poignard ,  s'ofirist  en  équipage  de  gentdarme  ;  ny  qu'un 
ai^tre  oflrist  d'y  aller  avecques  sa  cappe^,  au  lieu  du  poi- 
gnard. Il  est  digne  de  considération  que  Lâchez ,  en  Platon  4 , 
parlant  d'un  appi^entissage  de  manier  l^s  armes,  conforme 
au  nostre ,  dict  n'avoir  iamais  de  cette  eschole  veu  sortir  nul 
grand  homme  de  guerre,  et  nommeement  des  maistres 
d'icelle  :  quant  à  ceulx  là ,  nostre  expérience  en  dict  bien 
autant.  Du  reste,  au  moins  pouvons  nous  tenir  que  ce  sont 
suffisances  de  nulle  relation  et  correspondance  ;  et,  en  l'insti- 
tution des  enfants  de  sa  police,  Platon^  interdict  les  arts  de 
mener  les  poinp ,  introduictes  par  Amycus  et  Epeius ,  et  de 
luicter ,  par  Antaeus  et  Cercyo ,  parce  qu'elles  ont  aultre  but 

>  Plctàrqub.  césar,  cIS. C. 
•  ID. ,  Philopitmen,  c.  IS.  C. 

3  C*e8t-i-direen  habit  de  guerre.  Cappe .  eklamys,  tagum  milUate»  Nicot.  C 

4  Dans  le  dialogue  de  Platou,  intitulé  Lâchés,  p.  147.  C. 

5  TraiKJ  des  Lois,  liv.  VII,  p.  630.  ^ 
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que  de  rendre  la  ieunesse  plus  apte  au  service  bellique ,  et 
n'y  confèrent  point'.  Mai3  ie  m'en  vois  un  peu  bien  à  gauche 
4e  mon  thème. 

L'empereur  Maurice* ,  estant  adverty ,  par  songes  et  plu- 
sieurs prognostiques ,  qu'un  Phocas ,  soldat  pour  lors  in- 
eogneu ,  le  debvoit  tuer ,  demandoit  à  son  gendre  Philippus 
qui  estoit  ce  Phocas ,  sa  nature ,  ses  conditions  et  ses  moeurs  ; 
et  comme ,  entre  aultres  choses,  Philippus luy  dict  qu'il  es- 
toit  lasche  et  craintif,  l'empereur  conclut  incontinent  par  là 
qu'il  estoit  doncques  meurtrier  et  cruel.  Qui  rend  les  tyrans 
si  sanguinaires ,  c'est  le  soing  de  leur  seureté ,  et  que  leur 
lasche  cœur  ne  leur  fournit  d'aultres  moyens  des'asseurer, 
qu'en  exterminant  ceulx  qui  les  peuvent  offenser ,  iusques 
aux  femùaes ,  de  peur  d'une  esgratigneure  : 

Cuncta  terii,  dam  coocta  timet  '. 

Les  premières  cruautez  s'exercent  pour  elles  mesmes  \  de  là 
s'engendre  la  crainte  d'une  iusté  revenche,  qui  produict 
aprez  une  enfîleure  de  nouvelles  cruautez ,  pour  les  estouffer 
les  unes  par  les  aultres.  Philippus ,  roy  de  Macédoine ,  celuy 
qui  eut  tant  de  fusées  à  desmesler  avecques  le  peuple  romain , 
agité  de  l'horreur  des  meurtres  commis  par  son  ordonnance , 
ne  se  pouvant  resouldre  contre  tant  de  familles  en  divers 
temps  offensées ,  print  party  de  se  saisir  de  touts  les  enfanta 
de  ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer,  pour,  de  iour  en  iour,  les 
perdre  l'un  aprez  l'aultre,  et  ainsin  establirson  repos  4. 

Les  belles  matières  siesent  bien ,  en  quelque  place  qu'op 
les  semé  :  inby ,  qui  ay  plus  de  soing  du  poids  et  utilité  det^ 
discours  que  de  leur  ordre  et  suitte,  ne  doibs  pas  craindre 
de  loger  icy ,  un  peu  à  l'escajrt ,  une  tresbelle  histoire.  Quand 
elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté ,  et  se  peuvent  seules 

'  El  n*y  coniiibuent  point.  CoDtérer,  en  oe  sens ,  eti  parement  latin. 

a  ZONARAS  et  Ckdrbrijs  ,  daos  te  rè^ne  de  cet  empereur.  Mais  celui  à  qui  Maurice 
fit  cette  quesUoo  s'appeloit  PhUi^4eus  *et  11  n'étoit  pas  son  gendre .  mais  son  beau* 
frère.  G. 

3  n  frappe  tout,  parcequ'il  craint  tiHit.  Claudier ,  in  Eutrop.,  1, 18â. 

*  TlTlMvB.XL.S.  J.  V.  L. 
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trop  soubstenir,  ie  me  contente  du  bout  d'un  poil  pour  les 
ioindre  à  mon  propos  *. 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus  %  avoit  esté  un 
Herodicus ,  prince  des  Thessaliens  :  aprez  luy ,  il  avoit  encores 
depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres,  laissants  cbascun  un 
(ils  bien  petit.  Theoxena  et  Arcbo  estoient  les  deux  YeufVes. 
Tbeoxena  ne  peut  estre  induicte  à  se  remarier,  en  estant  fort 
poursuyvie.  Archo  espousa  Poris,  le  premier  homme  d'entre 
les  Aeniens,  et  en  eut  nombre  d'enfants,  qu'elle  laissa  touts 
en  bas  aage.  Theoxena,  espoinçonnee  '  d'une  charité  mater- 
nelle envers  ses  nepveux ,  pour  les  avoir  en  sa  conduicte  et 
protection ,  espousa  Poris.  Yoicy  venir  la  proclamation  de 
Tedict  du  roy.  Cette  courageuse  mère ,  se  desRant  et  de  la 
cruauté  de  Philippus,  et  de  la  licence  de  ses  satellites  envers 
cette  belle  et  tendre  ieunesse ,  03a  dire  qu'elle  les  tueroit  plus- 
tost  de  ses  mains  que  de  les  rendre.  Poris ,  effrayé  de  cette 
protestation ,  luy  promet  de  les  desrobber  et  emporter  à  Athè- 
nes, en  la  garde  d'aulcuns  siens  hostes  fidèles.  Ils  prennent 
occasion  d'une  feste  annuelle  qui  se  celebroit  à  Aenie,  en 
l'honneur  d'Aeneas,  et  s'y  en  vont.  Ayants  assisté ,  le  iour , 
aux  cerimonies  et  banquet  publicque,  la  nuict  ils  s'escoulent 
dans  un  vaisseau  préparé ,  pour  gaigner  pals  par  mer.  Le  vent 
leur  feut  contraire;  et,  se  trouvants  le  lendemain  à  la  veue 
de  la  terre  d'où  ils  avoient  desmaré,  feurent  suyvis  par  les 
gardes  des  ports.  Au  ioindre  4,  Poris  s'embesongnant  àliastcr 
les  mariniers  pour  la  fuitte,  Theoxena ,  forcenée  d'amour  et 
de  vengeance,  se  reiectant  à  sa  première  proMûtion,  faict 
apprest  d'armes  et  de  poison ,  et  les  présentant  &  leur  veue  : 
«  Or  sus ,  mes  enfants ,  la  mort  est  meshuy  le  seul  moyen  de 
«t  vostre  deffense  et  liberté ,  etsora  matière  aux  dieux  de  leur 

I  Cette  \thnne  manque  dans  l'exemplaire  qui  a  terri  pour  l'édition  de  1802.  J.  V.  L. 

>  Tonte  celle  Mstoire  est  prise  de  Tin  UTt ,  XI< ,  4  ;  mais  Montaigne  D*a  pas  ton- 
Joors  tradait  IMèiement  son  original.  C.  .  ^^ 

3  Animée ,  nlguiUomnee.  —  Espoinronne r,  fmmftre ,  indtart ,  amert.  NicOT. 

*  G'i*8i-âiHlire  comme  Ut  s'approchoifnl,  Montaigne  nous  donne  ici  la  tradacttoiii 
de  ces  mois  de  Titk  Live,  XL,  4.  QMumjam  uppivfnnqnabani ,  Comme  les  garde.^ 
s'appnH:iioieiit  pour  l»*s  prendre.  C. 
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«  saincte  iustice  t  ces  espees  traictes ,  *}Sb8  couppes  pleines , 
«  vous  en  ouvrent  l'entrée  :  courage  !  Et  toy ,  mon  flis ,  qui 
^  ^  plus  grand,  empoigne  ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort 
«  plus  forte'.  »  Ayants  d'un  costé  cette  vigoreuse  conseillère, 
les  ennemis  de  l'aùltre  à  leur  gorge ,  ils  coururent  de  furie 
•chascun  à  ce  qui  luy  feut  le  plus  à  main  ^  et ,  demy  morts , 
feurent  iectez  en  la  mer.  Theoxena ,  flere  d'avoir  si  glorieuse- 
ment pourveu  à  la  seureté  de  touts  ses  enfants,  accollant 
•chauldement  son  mary  :  «  Suyvons  ces  garsons,  mon  amy  ; 
^  iouissons  de  inésme  sépulture  avecques  euix.  »  Et ,  se  te- 
iDants  ainsin  embrassez ,  se  précipitèrent  :  de  manière  que  le 
vaisseau  feut  ramené  à  bord ,  vuide  de  ses  màistres. 

IjCs  tyrans ,  pour  faire  touts  les  deux  ensemble ,  et  tuer , 
et  faire  sentir  leur  cholere,  ont  employé  toute  leur  suffisance 
à  trouver  moyen  d'alonger  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  en- 
nemis s'en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu'ils  n'ayent  loisir 
de  savourer  leur  vengeaiice'.  Là  dessus  ils  sont  en  grand' 
peine  :  car  si  les  torments  sont  violents,  ils  sont  courts;  s'ils 
sont  longs ,  ils  ne  sont  pas  assez  douloureux  à  leur  gré  :  les 
voyià  à  dispenser  leurs  engins.  Nous  en  veoyons  mille  exem- 
ples en  l'antiquité;  et  ie  ne  sçais  si,  sans  y  penser,  nous  ne 
retenons  pas  quelque  trace  de  cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure 
cruautés  Nostre  iustice  ne  peult  espérer  que  celuy  que  la 
crainte  de  mourir ,  et  d'estre  descapité ,  ou  pendu ,  ne  gardera 
de  faillir,  en  soit  empesché  par  l'imagination  d'un  /eu. las- 
guissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  ie  né  sçais  oe 
pendant,  si  nous  les  iectons  au  desespoir;  car  en  quel  étUi 

I  Plus  noble ,  phu  courageuse,  T\\e  Li?e  siouXe  :  jéut  hauiite  poculum,  mI  se- 
(fniorinorsjuvat.i.\.lj. 

•  Allusion  au  mot  de  Callgala  :  a  Je  veux  qu'il  se  sente  Kiourir.  •  Soétohi.  calig. , 
C.  SO.  J.  V.  L. 

3  Montaigne  exprime  la  même  pensée  dans  les  mêmes  termes,  lir.  Il,  chap.  11. 
Dans  la  censure  que  les  Essais  eurent  à  subir  pendant  le  séjour  de  Montaigne  à  Borne , 
on  lui  reprodia  d'aroir  esUmé  n-uautéce  qui  est  au-delà  de  mort  simple,  (  Voyage , 
f .  II 9  p.  S6.  )  Le  frater  français  qui  fut  chargé  de  cet  examen  par  le  ntaeslro  drl 
sacro  palaizo ,  dut  être  surtout  choqué  de  Toir  cette  proposition  mal  sonnant*  répé- 
tét  deux  fois.  J.  V.  L. 
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peult  estre  Taroe  d'un  homme ,  attendant  vingt  quatre  heures 
la  mort ,  brisé  sur  une  roue ,  ou ,  à  la  vieille  façon ,  cloué  à 
une  croix?  losephe*  recite  que  pendant  les  guerres  des  Ro^ 
mains  en  ludee,  passant  où  Ton  a  voit  crucifié  quelques  luifs, 
trois  iours  y  avoit,  il  recogneut  trois  de  ses  amis,  et  obteint 
de  les  oster  de  là  ;  les  deux  moururent ,  dict  il ,  Faultre  vescut 
encores  depuis. 

Chalcondyle ,  homme  de  foy ,  aux  mémoires  quil  a  laissez 
des  choses  advenues  de  son  temps  et  prez  de  luy  «,  recite  pour 
extrême  supplice  celuy  que  rem)0j|foj^^hmet  practiquoit 
souvent,  de  faire  trencher  1^9HH|^p''â6Ux  parts  par  le 
fauls^  du  corps,  à  l'endroictJj^Hnhragme^  et  d*un  seul 
coup  de  cimeterre  :  d'où  il  arrii^^u'ils  mourussent  comme 
de  deux  morts  à  la  fois  ;  et  veoyoit  on ,  dict  il ,  l'une  et  Faultre 
part  pleine  de  vie  se  démener  long  temps  aprez,  pressée  de 
tonnent.  le  n'estime  pas  qu*il  y  eust  grande  souffrance  en  ce 
mouvement  :  les  supplices  plus'  hideux  à  veoîr  ne  sont  pas 
tousiôurs  les  plus  forts  à  souffrir;  et  treuve  plus  atroce  ce 
que  d'aultres  historiens  en  recitent  contre  des  seigneurs  epi- 
rotes ,  qu'il  les  feit  escorcher  par  le  menu  d^une  dispensation 
si  malicieusement  ordonnée ,  que  leur  vie  dura  quinze  iours 
à  cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Groosus^  ayant  ftict  prendre  un  gen- 
tilhomme ,  favori  de  Pantaleon ,  son  frère ,  le  mena  en  la  bou* 
tique  d'un  foullon ,  où  il  le  feit  gratter  et  carder  à  coups  de 
cardes  et  peignes  de  ce  mestier ,  iusqu'à  ce  qu'il  en  mourust. 
(Georges  Sechel' ,  chef  de  ces  paisans  de  Poloigne ,  qui ,  soubs 
tiltre  de  la  croisade ,  feirent  tant  de  maulx ,  desfaict  en  bat- 
taille  par  le  vayvode  de  Transsylvanie,  et  prins,  feut  trois 
iours  attaché  nud  sur  un  chevalet,  exposé  à  toutes  les  ma- 

*  Dans  YsUtoire  de  ia  vie ,  tar  ]à  fin.  C. 

a  HUMre des  Turcs,  U?.  X ,  Yen  le  oomnamment.  C. 

)  Par  tenfourchure  ;  à  la  lettre  •  par  le  défaut  du  corps.  E.  J. 

4  Hbrodôti  ,  I ,  ts  ;  Pldtabqdi  .  de  ia  maUçuité^Hé-odoU,  p.  85S.  J.  V.  L. 

s  Votu  trooverex  ce  bit,  avec  toutes  ses  ciroonatances,  dans  la  Cknmique  de  Carioit , 
refondue  par  Mélanchtbon  el  Gaspard  Peucer,  son  genditt ,  Ut.  IV,  p.  700 ,  et  dans  les 
Annales  de  Silésie ,  compilées  en  latin  par  Joacbim  Ciireus,  p.  S39.  G. 
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nieres  de  tonnents  que  chascun  pou  voit  apporter  contre  luy  ; 
pendant  lequel  temps  on  fit  ieusner  plusieurs  auitres  prison* 
niers.  Enfin ,  luy  vivant  et  veoyant,  on  abbruva  de  son  sang 
Lucat,  son  cher  frère,  et  pour  le  salut  duquel  seul  il  prioit, 
tirant  sur  soy  toute  l'envie  »  de  leurs  mesfaicts  :  et  feit  Ion 
paistrç  vingt  de  ses  plus  favoris  capitaines,  deschirants  à 
belles  dents  sa  chair,  et  en  engloutissants  les  morceaux.  Le 
reste  du  corps  et  parties  du  dedans ,  luy  expiré ,  feurent 
mises  bouillir,  qu'on  feit  manger  à  d'aultres  de  sa  suitte. 

CHAPITRE  XXVIU. 

TOUTES  CHOSES  ONT  LE€B  SAISON. 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  ieune  Gaton ,  meur- 
trier de  soy  mesme ,  apparient  deux  belles  natures  et  de  formes 
voisines.  Le  premier  exploicta  la  sienne  à  plus  de  visages,  et 
precelle  en  exploicts  militaires  et  en  utilité  de  ses  vacations  pu- 
blicques  ;  mais  la  vertu  du  ieune ,  oultre  ce  que  c'est  blasphème 
de  luy  en  apparier  nuil'  aultre  en  vigueur,  feut  bien  plus  nette  : 
car  qui  deschargeroit  d'envie  et  d'ambition  celle  du  censeur, 
ayant  osé  chocquer  l'honneur  de  Scipion ,  en  bonté  et  en  ton* 
tes  parties  d'excellence  de  bien  loing  plus  grand ,  et  que  luy , 
et  que  tout  aultre  homme  de  son  siècle? 

Ce  qu'on  dict  * ,  entre  auitres  choses ,  de  luy ,  qu'en  son  ex- 
trême vieillesse  il  semeit  à  apprendre  la  langue  grecque ,  d'un 
ardent  appétit,  comme  pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me 
semble  pas  luy  estre  fort  honnorable  :  c'est  proprement  ce  que 
nous  disons ,  «  Retumber  en  enfantillage.  »  Toutes  choses 
ont  leur  saison ,  les  bonnes  et  tout  ^  ;  et  ie  puis  dire  mon  pate- 
nostrehors  de  propos^  comme  on  défera  T.  Quintius  Fhuni- 
nius  de  ce  qu'estant  gênerai  d'armée,  on  l'avoit  veu  à  quartier, 

*  ToùU.  la-haine  qut  let  méfaiU  de  Vun  et  de  VûtUre  dévoient  inspU'er. 

*  Plctarqub ,  CûUm-le^enseur^  c.  I.  C. 

*  Auui,  —  Et  tout,  dans  ce  tens-là ,  est  no  nvi  gasoonlsnie ,  dont  TOid  encore  un 
exemple  que  i*ai  Irouré  dans  BiantOiie  ,  p.  43i,  C.  II ,  de  tes  Ptmmei  galantes,  où. 
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sur  rheure  du  conflict,  s'amusant  à  prier  Dieu ,  en  une  bat- 
taille  qu'il  gaigna  '. 

Imponit  flnem  npiens  et  rebos  bonestis  ". 

Eudemonidas,  veoyant  Xenocrates,  fort  vieil,  s'empresser 
aux  leçons  de  son  eschole  :  «  Quand  sçaura  cettuy  cy,  dict  il , 
s'il  apprend  encores  M  »  Et  Philopœmen ,  à  ceulx  qui  hault 
louoient  le  roy  Ptolemaeus  de  ce  qu'il  durcissoit  sa  personne 
louts  les  iours  à  l'exercice  des  armes  :  «  Gé  n'est,  dict  il,  pas 
chose  louable  à  un  roy  de  son  aage  de  s'y  exercer;  il  les  deb- 
vroit  hormais  ^  réellement  employer^.  *»  Le  ieune  doibt  faire 
ses  apprests  ;  le  vieil ,  en  ibuïr,  disent  les  sages  ^  ;  et  le  plus 
grand  vice  qu'ils  remarquent  en  nous,  c'est  que  nos  désirs 
raieunissent  sans  cesse;  nous  recommenceons  tousiours  k 
vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroient  quelquesfois  sen- 
tir la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la  fosse-,  et  nos  appétits 
et  poursuittes  ne  fontque  naistre  : 

To  secanda  marmora 
LÔcassob  ipsom  foDns,  et,  sepulcri 
Immemor,  slniis  domos  7. 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'estendue  :  ie 
ne  pense  désormais  qu'à  finir,  me  desfoyàtie  toutes  nouvelles 

parlaoC  d*im  homme  marié  à  une  belle  et  aimable  femme ,  il  dit  :  Qui  Va  telle ,  ne  va 
poM  au  pourchas,  comme  d'aullret,  aultrement  U  est  bien  misérable;  et^i  n'y 
90  pas ,  peu  se  souci&il  de  dire  mal  des  Dames,  Mi  M«ii  et  tout,  hinon  fue  de  la 
sienne.  C  —  Oli  dit  encore  itout  pour  aussi,  en  Sologiii.  B.  J. 

■  Plutaiqoi  ,  comparaison  de  T.  Q.  Flaminius  aweé  Philopœmen ,  c.  S.  C. 

>  Même .  dans  la  vertu ,  le  sage  sait  s'arrêter.  JuTSiiiL ,  VI ,  U4.  —  Ici  llootalgne 
détoame  les  paroles  de  ce  poêle  du  sens  qu'elles  ont  dans  l'original ,  où  elles  signifient 
kmt  antre  cbose.  C 

3  Pldtàiqoi*  Apopktkegmes  des  Laeédémoniens. 

4  Désormais,  à  Vavenif.  —  Désormais,  eu  prenant  la  place  de  hormais,  l'a  dé- 
possédé entlèreraent  Du  temps  de  Nloot,  oo  poiiToit  écrire  des  ores  mais ,  an  lien  de 
désormais.  C. 

*  PurraïQOB*  PkUopaunen,  c.  19.  C. 
0  SknM««  SP^'  36.  J.  V.  L. 

7  Vous  butes  tailler  des  marbres,  à  la  ?eille  de  mourir;  vous  bâtisses  uue  mai!ion  , 
t\  il  faudrait  songer  à  on  tombeau.  Hoi. ,  Od. ,  H ,  1t ,  17. 
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eqperanceset  entreprinses ,  prends  mon  dernier  congé  de  touts 
les  lieux  queie  laisse, et medespossedetoais les  ioursdeceque 

i'ay.  Olimiamnec  péril  qtiidquam  mihi,  nec  acqmriiur plus 

tupereU  vio/ict  quant  viœ  ' . 

.    Vixif  et  quem  dederat  euramn  fortiuia  peregi  *. 

• 

C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  treuve  en  ma  vieil- 
lesse ,  qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et  soings  de  quoy 
la  vie  est  inquiétée  ;  le  soing  du  cours  du  monde,  ie  soing 
des  richesses ,  de  la  grandeur,  de  la  science ,  de  la  santé ,  de 
moy.  Cettuy  cy  apprend  à  parler,  lors  qu'il  luy  fault  appren- 
dre à  se  taire  pour  iamais.  On  peult  continuer  à  tout  temps 
Testude,  non  pas  l'escholage  :  la  sotte  chose  qu'un  vieillard 
abécédaire  ^  ! 

Div€rso9  difena  iavant;  non  omnibus  annîf 
Omoia  conTeniant  \. 

S'il  fault  estudier,  estudions  un  estude  sortable  à  nostre 
condition,  à  fin  que  nous  puissions  respondre,  comme  celuy 
à  qui ,  quand  on  demanda  à  quoy  faire  ces  estudes'  en  sa  dé- 
crépitude ,  u  A  m'en  partir  meilleur,  et  plus  à  mon  ayse ,  » 
respondict  il.  Tel  estude  feut  celuy  du  ieune  Caton,  sentant 
sa  fin  prochaine ,  qui  se  rencontra  au  discours  de  Platon ,  De 
l'éternité  de  l'ame  \  non ,  comme  il  fault  croire ,  qu'il  ne  feust 
de  long  temps  garny  de  toute  sorte  de  munitions  pour  un  tel 
deslogement  \  d'asseurance ,  de  volonté  ferme  et  d'instruction, 
il  ea  avoit  plus  que  Platon  u'en  a  en  ses  escripts;  sa  science 
et  son  courage  estoient ,  pour  ce  regard ,  au  dessus  de  la  phi- 
losophie :  il  print  cette  occupation,  non  pour  le  service  de  sa 
mort  ;  mais ,  comme  celuy  qui  n'interrompit  pts^ttl^ement 

'    "1 


I  Depuis  long-temps ,  Je  ne  perds  ni  ne  gagne  ;.. .  11  me  reste  pla  ' 
de  chemin  à  faire.  SÉNfcQCB,  EfHst.  77. 

•  J*ai  Técu .  j'ai  fourni  la  carrière  que  ra*aToitdonnée  la  fortune.  Viro..  Enéide,  IV. 
«33. 

^  ifonraigne  traduit  StifftQfJB ,  E^pitt.  36*  TwyU  et  ridieuia  ru  ut  elêmeiUûiius 
êenex.  J.  V.  L. 

4  Les  liommes  aiment  des  choses  diverses  :  toute  cbo^e  lie  oonftent  pas  fc  tout  àgu' 
Pstudo-GkLLVs ,  1 ,  401. 
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son  sommeil  en  rimportanee  d'une  telle  driiberation ,  il  con- 
tinua aussi  sans  chois  et  sans  changement  ses  estudes  avec  les 
aultres  actions  accoustumees  de  sa  Tie.  La  nuict*  qu'il  veint 
d'estre  refusé  de  la  preture ,  il  la  pjaasa  à  iouer  ;  celle  en  la- 
quelle il  debvoit  mourir,  il  la  passa  à  lire  :  la  perte  ou  de  la 
vie,  ou  de  l'office,  toutluy  feut  un. 

CHAPITRE  XXIX. 

DB  LÀ  VBBTU. 

\ 

le  treuve  ^  par  expérience ,  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  les 
boutées'  et  saillies  de  Tame,  ou  une  résolue  et  constante  ha- 
bitude :  et  veois  bien  qu'il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions , 
voire  iusques  à  surpasser  la  Divinité  mesme,  dict  quelqu'un  ' , 
d'autant  que  c'est  plus  de  se  rendre  impassible,  de  soy ,  que 
d'estre  tel,  de  sa  condition  originelle  ;  et  iusques  à  pouvoir 
ioindre  à  l'imbécillité  de  l'homme  une  resolution  et  asseurance 
de  Dieu  ;  mais  c'est  par  secousses  :  et  ez  vies  de  ces  héros  du 
temps  passé,  il  y  a  quelquesfois  des  traicts  miraculeux  ,etqui 
semblent  de  bien  loing  surpasser  nos  forces  naturelles;  mais 
ce  sont  traicts ,  à  la  vérité  ;  et  est  dur  à  croire  que  de  ces  con- 
ditions ainsin  eslevees ,  on  en  puisse  teindre  et  abbruver  l'ame 
en  manière  qu'elles  luy  deviennent  ordinaires  et  comme  na- 
turelles. Il  nous  escheoit  à  nous  mesmes,  qui  ne  sommes 
qu'avortons  d'hommes ,  d'eslancer  par  foisnostreame,  esveii- 
lee  par  les  discours  ou  exemples  d'aultruy ,  bien  loing  au  delà 
de  son  ordinaire  :  mais  c'est  une  espèce  de  passion ,  qui  la 
poulse  et  agite ,  et  qui  la  ravit  aulcunement  hors  de  soy  ^  car, 
ce  touibipB^  firanchi ,  nous  veoyons  que ,  sans  y  penser,  elle 
se  desbandftj^  rèlasche  d'elle  mesme ,  sinon  iusques  à  la  der- 

*  Cet  mots.  Jusqu'à  U  fin  do  chapitre ,  sont  traduits  de  SiiiftQCE ,  Epist,  71  et  104.  C. 

>  Les  élans ,  les  boutades.  -^  D'une  boutée ,  uno  imptUsu ,  uno  impetu.  Nicot. 

3  SinftQDi ,  Effist,  75  ;  et  surtout  de  Prorlcfeiif. .  c  5  :  Ferts  forUtet's  hoc  est^  quo 
D€»m  anUetdaliê  :  iUt  extm  palientiam  malorum  ett,  vos  supra  patitniiam. 
J.  V.  L. 
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niere  touche ,  au  moiiis  iusqoes  à  n'estre  plus  celle  là  ;  de  fa- 
çon que  lors,  à  toute  occasion,  pour  un  oyseau  perdu  ou  un. 
yerre  cassé ,  nous  nous  laissons  esmouvoir  à  peu  prez  comme 
l'un  du  vulgaire.  Sauf  Tordre ,  la  modération  et  la  constance, 
i'estime  que  toutes  choses  soient  faisables  par  un  homme  bien 
manque  >  et  défaillant  en  gros.  A  cette  cause ,  disent  les  sages, 
il  bul  t ,  pour  iuger  bien  à  poinct  d*un  homme ,  principalement 
eontrerooUer  ses  actions  communes  %  et  le  surprendre  en  son 
à  touts  les  iours. 

Pyrrho,  celuy  qui  bastit  de  l'ignorance  une  si  plaisante 
science,  essaya,  comme  touts  les  aultres  vniyement  philoso- 
phes ,  de  faire  respondre  sa  vie  à  sa  doctrine.  Et  parce  qu'il 
maintenoit  la  foiblesse  du  iugement  humain  estre  si  extrême 
que  de  ne  pouvoirprendre  party  ou  inclination ,  et  le  vouloit 
suspendre  perpétuellement  balancé ,  regardant  et  accueillant 
toutes  choses  comme  indifférentes,  oh  conte ^  qu'il  se  main- 
tenoit tousioursdemesme  façon  et  visage  :  s'il  à  voit  commencé 
un  propos,  il  ne  laissoit  pas  de  l'achever,  bien  que  celuy  à  qui 
il  parloit  s'en  feust  allé  ;  s'il  alloit ,  il  ne  rompoit  son  chemin 
pour  empeschement  qui  sepresentast ,  conservé  des  précipices, 
du  heurt  des  charrettes,  et  aultres  accidents,  par  ses  amis 4  : 
car,  de  craindre  ou  éviter  quelque  chose ,  c'eust  esté  chocquer 
ses  propositions ,  qui  ostoient  aux  sens  mesmes  toute  eslection 
et  certitude.  Quelquesfois  il  souffrit  d'estre  incisé  et  cautérisé, 
d'une  telle  constance,  qu'on  ne  luy  en  veit  pas  seulement 
ciller  les  yeuix.  C'est  quelque  chose  de  ramener  l'ame  à  ces 
imaginations  ;  c'est  plus  d'y  ioindre  les  effects  ^  toutesfois  il 
n'est  pas  impossible  :  mais  de  les  ioindre  a  vecques  telle  perseve- 

>  Défectueux,  imparfait,  faible,  C. 

•  Oa  privées ,  comme  dans  rédUkn  liM»  de  I8M ,  fol.  800. 

s  Diofiftni  Labrci.  IX ,  03.  G. 

4  Diookni  l^ABBCB ,  IX,  01.  G.  —  MoDtaigDe  dii  podiivement  aillem^ .  que  oeu  qnl 
peignent  Pyrrboo  «  stopMjJ  el  Immobile ,  prenanl  un  train  de  Tie  bronche  et  fauMo- 
•  ciable,  attendant  le  lioartdeidiarreUes,  se  présentant  aux  predpioet,  refnsantde 
«  a'acoommoder  anx  loix ,  •  enchérissent  rar  aa  doctrine.  «  Pyrrhon.  >  ^onte-t41 ,  c  n'a 
«  pas  voulu  se  faire  pierre  ou  souche  s  U  a  Tonin  se  lalre  homme  vivant,  discourant 
«  e|  raiMNinanC ,  iouisiantde  loots  plaltirs  et  commodilei  naturelles ,  etc.  •  Li?.  U , 
c.  12.0. 
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rance  et  constance ,  que  d'en  establir  son  train  ordinaire , 
.certes ,  en  ces  entreprinses si  esloingnées de Tusage  commun, 
il  est  quasi  incroyable  qu'on  Iç  puisse.  Yoylà  pourquoy,  comme 
il  feut  quelquesfois  rencontré  en  sa  maison,  tansant  bien  as- 
prement  avecques  sa  soeur,  et  luy  estant  reproché  de  faillir 
en  cela  à  son  indifférence  :  «  Quoy,  dict  il ,  fault  il  qu'encores 
cette  femmelette  aerve  de  tesmoignage  a  mes  règles?  »  Une 
aultre  fois,  qu'on  le  veit  se  deffendre  d'un  chien  :  «  Il  est, 
dict  il,  tresdidicile  de  despouiller entièrement  l'homme  :  et  se 
fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les  choses , 
premièrement  par4es  effects,  mais  au  pis  aller,  par  la  raison 
et  par  les  discours  '.  » 

Il  y  a  environ  sept  ou  huict  ans ,  qu'à  deux  lieues  d'icy,  un 
homme  de  village ,  qui  est  encores  vivant ,  ayant  la  teste  de 
long  temps  rompue  par  la  ialousie  de  sa  fenune ,  revenant  un 
iour  de  la  besongne,  et  elle  le  bienveignant^descscriailleries 
accoustumees ,  entra  en  telle  furie,  que,  sur  le  champ,  à  tout 
la  serpe  qu'il  tenoit  encores  en  ses  mains ,  s'esiant  moissonné 
tout  net  les  pièces  qui  la  mettoient  en  fiebvre,  les  luy  iecta 
au  nez.  Et  il  se  dict  qu'un  ieune  gentilhomme  des  nostres  ^, 
amoureux  et  gaillard ,  ayant ,  par  sa  persévérance ,  amolli 
enfin  le  coeur  d'une  belle  maistresse ,  désespéré  de  ce  que , 
sur  le  poinct  de  la  charge ,  il  s'estoit  trouvé  mol  luy  mesme  et 
desGully ,  et  que 

Noo  Tiriliter 
Inen  lentte  pénis  estaient  capat  4, 

'  DlOCkni  LABICI ,  IX ,  6S.  c. 

•  L'aceMeUlant,pour  «a  MMOfiwe.  —  Bienreigner.  comùer  axfpere  aliguêtn, 
NrcoT. 

3  Une  histoire  sembUlile  en  racontée  pir  HpBi  Bsncifni,  jtpghçiepomrH&odoU, 
f.  I,  p.  S90. 11  dit  la  tenir  c  dHm  homme  de  faifo.  et  nJomroenMnlqaiettcnBemjnior^ 
«  tel  des  mensonges.  >  Son  conmieniatear  Le  Dachat  sc^^ipose  «jne  c'est  de  Montaigne 
IniHnéme.  D'après  Henri  Estienne,  le  jenoe  gentilhomiie  éiofLnii  bâtard  de  la  maison 
de  Caropois,  près  de  Romurantin  ;  et  le  hit  s'éloit  pnwirt  i^ilfiiwi'iinftl  linn  aas  avant 
la  pnMleation  de  son  onyrage ,  qui  parut  ponr  la  ^nMtlféhtm  1986.  J.  V.  L. 

4  La  partie  dont  it  attendolt  le  pfaisde  service .  n'avolt  doné  aocnn  signe  de  ri- 
goenr.  Tiaoïxi ,  Prkip, ,  carm.  SI.  —  Montaigne  met  iol  extultral  au  lien  à'exhUU , 
«iniestdansl'original.  Ces  fragments,  ou  ces Prfupdifr,  ont  été  recneUiis  et  publiés  à 
la  suite  du  Pétrone  van'oi-vm ,  édit  de  1669.  C 
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il  s'en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  l'envoya ,  cruelle  et 
sanglante  victime ,  pour  la  purgation  de  son  offense.  Si  c'eust 
esté  par  discours  et  religion ,  comme  les  presbtres  de  Cybele, 
que  ne  dirions  nous  d'une  si  haultaine  entn^prinse  ? 

Depuis  peu  de  iours ,  à  Bergerac ,  à  cin^eues  de  ma  mai- 
son ,  contremont  la  rivière  de  DordoiaMJt^tap^  femme  ayant 
esté  tormentee  et  battue,  le  soir  avant  ,4i|^|bpfi  niary ,  chagrin 
et  fascheux  de  sa  complexion ,  délibéra  d'eschapper  à  sa  ru- 
desse,  au  prix  de  sa  vie  ;  et  s'estant ,  à  son  lever,  accointée  de 
ses  voisines  comme  de  coustume,  leur  laissant  couler  quel- 
que mot  de  recommendationde  ses  affaires,  prenant  une  sienne 
sœur  par  la  main,  la  mena  avecques  elle  sur  le  pont,  et, 
aprez  avoir  prins  congé  d'elle,  comme  par  manière  de  ieu  , 
sans  montrer  aultre  changement  ou  altération ,  se  précipita  du 
hault  en  bas  en  la  rivière,  où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  en  cecy,  c'est  que  ce  conseil  meurit  une  nuict  entière 
dans  sa  teste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indienne^  :  car  estant 
leur  coustume ,  aux  maris  d'avoir  plusieurs  femmes,  et  à  la 
plus  chère  d'elles  de  se  tuer  aprez  son  mary ,  chascune ,  par 
le  desseing  de  toute  sa  vie ,  vise  à  gaigner  ce  poinct  et  cet  ad- 
vantage  sur  ses  compaignés;  et  leslx>ns  ofQces  qu'elles  ren- 
dent à  leur  mary  ne  regardent  aultre  recompense  que  d'estre 
préférées  à  la  compaignie  de  sa  mort. 

....  Ubi  mortifero  iacta  est  fai  uUima  lecto , 

Uxoram  fusis  stat  pia  turba  comis  : 
Et  certamen  babent  lelhi ,  qu»  TÏTa  sequatar 

GoningitiiD  :  pador  est  non  licnisse  mori. 
Ardent  Tictrices ,  et  flannnœ  pectora  pnebent , 

loiponuntque  sois  ora  pemsta  firis  '. 

Un  homme  escrit  encores  en  nos  iours  avoir  veu  en  ces 


>  LonqDola  torche  funèbre  est  lancée  sur  lo  Mkcher,  on  Toit  à  l'entour  les  épouses 
écherelées  se  disputer  Thonneurde  mourir,  et  de  suivre  leur  éponx  i  surritre  est  ooe 
lionte  pour  elles.  Celle  qui  sort  Tlctorieusede  ce  combat  se  précipite  dans  les  flammes  , 
et ,  d*une  bouche  ardente,  embrasse  en  mourant  son  époux  qui  n'est  plus.  Propibci» 
III,  15,47. 


k- 
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nations  orientales  cette  coustume  en  crédit ,  que  non  seule- 
ment les  femmes  s'enterrent  aprez  leurs  maris ,  mais  aussi  les 
esclaves  desquelles  il  a  eu  jouissance  -,  ce  qui  se  faict  en  cette 
manière  :  Le  mary  estant  trespassé ,  la  veufve  peult ,  si  elle 
veult  (  mais  peu  le  veulent  )  demander  deux  ou  trois  mois  d'es- 
pace à  disposer  dé  ses  affaires.  Le  iour  venu ,  elle  monte  à 
cheval ,  parée  oomme  à  nopces  ^  et  d'une  contenance  gaye ,  va, 
dict  elle ,  dormir  avecques  son  e^[)oux ,  tenant  en  sa  main 
gauche  un  mirouer,  une  flesche  en  l'aultre  :  s'estant  ainsi  pro- 
menée en  pompe  ,-accompaignee  de  ses  amis  et  parents  et  de 
grand  peuple  en  feste ,  elle  est  tantost  rendue  au  lieu  publicquo 
destiné  à  tels  spectacles  :  c'est  une  grande  place ,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  a  une  fosse  pleine  de  bois  ;  et  ioignant  icelle ,  un 
lieu  relevé  de  quatre  ou  cinq  marches,  sur  lequel  elle  est  con- 
duicte ,  et  servie  d'un  magniGque  repas-,  aprez  lequel^  elle  se 
met  à  baller  et  à  chanter,  et  ordonne,  quand  bon  luy  semble , 
qu'on  allume  le  feu.  Gela  faict,  elle  descend',  et,  prenant  par 
la  main  le  plus  proche  des  parents  de  son  mary ,  ils  vont  en- 
semble à  la  rivière  voisine ,  où  elle  se  despouille  toute  nue ,  et 
distribue  ses  loyaux  et  vestements  à  ses  aitiis ,  et  se  va  plon- 
geant dans  l'eau ,  conune  pour  y  laver  ses  péchez  :  sortant  de 
là ,  elle  s'enveloppe  d'un  linge  iaune  de  quatorze  brasses  de 
long  ;  et ,  donnant  derechef  la  main  à  ce  parent  de  son  mary, 
s'en  revont  sur  la  motte ,  où  elle  parle  au  peuple ,  et  recom- 
mende  ses  enfants ,  si  elle  en  a.  Entre  la  fosse  et  la  motte ,  on 
tire  volontiers  un  rideau ,  pour  leur  oster  la  veue  de  cette 
fomaise  ardente ,  ce  qu'aulcunes  deffendent ,  pour  tesmoigner 
plus  de  courage.  Finy  qu'elle  a  de  dire,  une  femme  luy  pré- 
sente un  vase  plein  d'huile  à  s'oindre  la  teste  et  tout  le  corps, 
lequel  elle  iette  dans  le  feu  quand  elle  en  a  faict ,  et  en  l'instant 
s'y  lance  elle  mesme.  Sur  l'heure,  le  peuple  renverse  sur  elle 
quantité  de  busches  pour  l'empescher  de  languir  ^  et  se  change 
toute  leur  ioie  en  dueil  et  tristesse.  Si  ce  sont  personnes  de 
moindre  estoffe ,  le  corps  du  mort  est  porté  au  lieu  où  on  le 
veult  enterrer,  et  là  mis  en  son  séant,  la  veufve ,  à  genoux 
devant  luy,  l'embrassant estroictement  ;  etse  tientence  poinct, 
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pendant  qu'on  bastit  autour  d'eulx  un  mur  qui ,  venant  à  se 
hauLser  iusques  à  l'endroict  des  espauies  de  la  femme ,  quel- 
qu'un des  siens ,  par  le  derrière  prenant  sa  teste ,  luy  tord  le 
col  ;  et  rendu  qu'elle  a  l'esprit ,  le  mur  est  soubdain  monté  et 
clos ,  où  ils  demeurent  ensepvelis. 

En  ce  mesme  pals ,  il  y  avoit  quelque  cbese  de  pareil  en 
leurs  gymnosophistes  :  car,  non  par  la  contrainte  d'aultruy, 
non  par  l'impétuosité  d'une  humeur  soubdaine,  mais  par  ex- 
presse profession  de  leur  règle ,  leur  façon  ISloit ,  à  mesure 
qy'ils  a  voient  attainct  certain  aage ,  ou  qu'ils  se  veoyoient  me- 
nacez par  quelque  maladie ,  de  se  faire  dresser  un  buchier, 
et  au  dessus  un  lict bien  paré;  et  aprez  avoir  festové  ioyeuse- 
ment  leurs  amis  et  cognoissants ,  s'aller  planter  dans  ce  lict^ 
en  telle  resolution ,  que  le  feu  y  estant  mis,  on  ne  les  vejit 
mouvoir  ny  pieds,  ny  mains'  :  et  ainsi  mourut  l'un  d^aJK, 
Galanus,  en  présence  de  toute  l'armée  d'Alexandre  le  grand*. 
Et  n'estoit  estimé  entre  eulx  ny  sainct,  ny  bienheureux,  qui 
ne  s'estoit  ainsi  tué ,  envoyant  son  ame  purgée  et  purifiée  par 
le  feu ,  aprez  avoir  consonmié  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mortel 
et  terrestre.  Cette  constante  préméditation  de  toute  la  vie, 
c'est  ce  qui  faict  le  miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes ,  celle  du  Fatum  s'y  est  meslee  : 
et ,  pour  attacher  les  choses  et  nostre  volonté  mesme  à  cer- 
taine et  inévitable  nécessité,  on  est  encores  sur  cet  argument 
du  temps  passé,  «  Puisque  Dieu  preveoit  toutes  choses  deb- 
voir  ainsin  advenir,  comme  il  faict  sans  doubte;  il  fault  donc- 
ques  qu'elles  ad  viennent  ainsin.  «>  A  quoy  nos  maistres  res- 
pondent,  «  Que  le  veoir  que  quelque  chose  advienne,  comme 
nous  faisons ,  et  Dieu  de  mesmes  (  car  tout  luy  estant  présent, 
il  veoit  plustost  qu'il  ne  preveoit  ) ,  ce  n'est  pas  la  forcer  d'ad- 
venir  :  voire ,  nous  veoyons ,  à  cause  que  les  choses  advien- 
nen  t  ;  et  les  choses  n'adviennen  t  pas,  à  cause  que  nous  veoyons  : 
l'advenement  fait  la  science ,  et  non  la  science  l'advenement. 

'  QmiiTB-CuiCB,  vni ,  9  ;  STBABOn ,  Hy.  XV,  p.  1045 .  t.  H ,  édition  d'Arasterdtin , 
1707.  G. 
•  PLirrÀBQOB ,  Alexandre,  c.  SI.  C. 
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Ce  que  nous  veoyons  advenir,  advient  ;  mais  il  pou  voit  aul- 
trement  advenir  ^  et  Dieu ,  au  registre  des  causes  des  advene- 
ments  qu'il  a  en  sa  prescience,  y  a  aussi  celles  qu'on  appelle 
fortuites,  et  les  volontaires  qui  despendent  de  la  liberté  qu'il 
a  donné  à  nostre  arbitrage ,  et  sçait  que  nous  fauldrons ,  parce 
que  nous  auront  voulu  faillir.  » 

Or,  i'ai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes  de  cette 
nécessité  fiitale  :  car  si  nostre  heure  est  attachée  à  certain 
poinct ,  ny  les  ftrquebusades ennemies,  ny  nostre  hardiesse , 
ny  nostre  Aiyte  et  couardise ,  ne  la  peuvent  advancer  ou  re- 
culer. Cela  est  beau  à  dire  ;  mais  cherchez  qui  l'efTectuera  :  et 
s'il  est  ainsL  qu'une  forte  et  vifve  créance  tire  aprez  soy  les 
actions  de  mesme ,  certes  cette  foy,  de  quoy  nous  remplissons 
tant  la  bouche ,  est  merveilleusement  legiere  en  nos  siècles  ; 
sinon  que  le  mespris  qu'elle  a  des  œuvres ,  luy  face  desdaigner 
leur  compaignie.  Tant  y  a ,  qu'à  ce  mesme  propos ,  le  sire  de 
louinviUe ,  tesmoing  croyable  autant  que  tout  aultre ,  nous 
raconte  des  Bedoins ,  nation  meslee  aux  Sarrasins ,  ausquels 
le  roy  sainct  Louys  eut  affaire  en  la  Terre  saincte ,  qu'ils 
croyoient  si  fermement ,  en  leur  religion ,  les  iours  d'un  chas- 
cun  estre  de  toute  éternité  preOx  et  comptez ,  d'une  preor- 
donnance  inévitable ,  qu'ils  alloient  à  la  guerre  nudz ,  sauf  un 
0aive  à  la  turquesque ,  et  le  corps  seulement  couvert  d'un 
linge  blanc  :  et  pour  leur  plus  extrême  mauldisson ,  quand  ils 
se  courrouceoient  aux  leurs ,  ils  avoient  tousiours  en  la  bou- 
che :  «  Mauldict  sois  tu  comme  celuy  qui  s'arme ,  de  peqr  de 
la  mort  *  !  »  Yoylà  bien  aultre  preuve  de  créance  et  de  foy  que 
,  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  donnèrent  ces  deux 
religieux  de  Florence ,  du  temps  de  nos  pères  >  :  Estants  en 
quelque  controverse  de  science ,  ils  s'accordèrent  d'entrer  touts 
deux  dans  le  feu ,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  et  en  la  place 

>  Mémoêru  de  JoHuMU,  e.  SO,  toI.  I,  p.  190.  G. 

•  Le  7  d*aTril  II9S.  Voyez  Thistoire  du  bmenx  Jérôme  Savonarole,  dans  les  Mé- 
moiret  es  pkUippe  di  COHnm ,  liv.  VIII  »  c  19;  Goigcubdiii,  IIv.  III ,  ven  la  fio  ; 
Batu,  ao  mot  savonaroia ;  M.  Suvondi  ,  Républiques  italienwt  du  moyen  âge, 
c.  99,t  Xll.p.  464,  etè.J.  V.  L. 
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publicque ,  pour  la  vérification  chascun  de  son  party  :  et  en 
estoient  desia  les  apprests  toust  foicts,  et  la  chose  iustement  sur 
le  poij(M;t4e  l'exécution ,  quand  elle  feut  inter]2)ropue  par  un 
accident  unprouveu . 

Un  ieune  seigneur  turc ,  ayant  fkiet  un  signalé  faict  d'armes 
de  sa  personne ,  à  la  veue  des  deux  battailles  d'Amurath  et 
de  l'Huniade  ' ,  prestes  à  se  donner  * ,  enquia  par  Aniurath , 
qui  l'avoit,  en  si  grande  ieunesseet  inexpérience  (carc'estoit 
la  première  guerre  qu'il  eust  veu  ) ,  remply  d'une  si  généreuse 
vigueur  de  courage ,  respondit ,  «  Qu'il  avoit  eu  pour  souve- 
rain précepteur  de  vaillance  un  lièvre  :  quelque  iour,  estant 
à  la  chasse ,  dict  il ,  ie  descouvris  un  lièvre  en  forme  ^  ^  et  en- 
cores  que  l'eusse  deux  excellents  lévriers  à  mon  costé ,  si  me 
sembla  il ,  pour  ne  le  foillir  point ,  qu'il  valloit  mieulx  y  em- 
ployer encores  mon  arc;  car  il  me  faisoit  fort  beau  ieu.  le 
commenceay  à  descocher  mes  flèches ,  et  iusques  à  quarante 
qu'il  y  en  avoit  en  ma  trousse ,  non  sans  l'assener  seulement , 
mais  sans  l'esveiller.  Aprez  tout ,  ie  descouplay  mes  lévriers 
aprez,  qui  n'y  peurent  non  plus.  Tapprins  par  là  qu'il  avoit 
«sté  couvert  par  sa  destinée  ;  et  que  ny  les  traicts  ny  les  glaives 
ne  portent  que  par  le  congé  de  nostre  fatalité,  laquelle  il  n'est 
en  nous  de  reculer  ny  d'advancer.  »  Ce  conte  doibt  servir  A 
nous  faire  veoir  en  passant  combien  nostre  raison  est  flexible 
à  toute  sorte  d'images.  Un  personnage,  grand  d'ans,  de 
nom ,  de.  dignité  et  de  doctrine ,  se  vantoit  à  moy  d'avoir 
esté  porté  à  certaine  mutation  tresimportante  de  sa  foy  par 
une  incitation  estrangiere,  aussi  bizarre;  et  au  reste,  si  mal 
concluante,  que  ie  la  trou  vois  plus  forte  au  revers  :  luy  l'ap- 
pelloit  miracle ,  et  moy  aussi ,  à  divers  sens.  Leurs  historiens 
disent  que  la  persuasion  estant  populairement  semée  entre  les 
Turcs  de  la  fatale  et  imployable  prescription  de  leurs  iours , 

■  Le  célèbre  Jean  Cor^in  Hmiiade ,  Tsyrode  de  TransylTanie ,  général  des  années 
de  Ladislas ,  roi  de  Hongrie,  et  l'un  des  plas  grands  capitaines  de  son  siècle.  C. 

*  À  se  livrer,  ou  à  se  choquer,  comme  on  a  mis  dans  quelques  anciennes  éditions. 
E.  J. 

^  On  dit,  en  termes  de  chasse,  nn  lièvre  en  forme,  pour  dire  un  lièvre  an  gUe. 
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ayde  apparemment  à  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie  cognois 
un  grand  prince  qui  en  faict  heureusement  son  prouQct ,  soit 
qu'il  la  croye^  soit  qu'il  la  prenne  pour  excuseàseliaaiirder 
cxtraordinairement  :  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop 
tost  de  luy  faire  espaule  I 

Il  n'est  point  advenu  de  nostre  mémoire  un  plus  admirable 
efTcct  de  resolution ,  que  de  ces  deux  qui  conspirèrent  la 
mort  du  prince  d'Orange  '.  C'est  merveille  comment  on  peut 
eschauffer  le  second ,  qui  l'exécuta ,  à  une  entreprinse  en  la- 
quelle il  estoH  si  mal  advenu  à  son  compaignon ,  y  ayant  ap- 
porté tout  ce  qu'il  pouvoit ,  et,  sur  cette  trace ,  et  de  mesmes 
armes, aller  entreprendre  un  seigneur,  armé  d'une  si  fresche 
instruction  de  desfiance ,  puissant  de  suitte  d'amis  et  de  force 
corporelle,  en  sa  salle,  parmy  ses  gardes,  en  une  ville  toute 
à  sa  dévotion.  Certes,  il  y  employa  une  main  bien  déterminée , 
et  un  courage  esmeu  d'une  vigoreuse  passion.  Un  poignard 
est  plus  seur  pour  assener;  mais  d'autant  qu'il  a  besoing  de 
plus  de  mouvement  et  de  vigueur  de  bras  que  n'a  un  pistolet , 
son  coup  est  plus  subiect  à  cstre  gauchy  ou  troublé.  Que  celuy 
là  ne  courust  à  une  mort  certaine ,  ie  n'y  foys  pas  grand 
doubte  \  car  les  espérances  de  quoy  on  eust  sceu  l'amuser  ne 
pouvoient  loger  en  entendement  rassis ,  et  la  conduicte  de  son 
exploict  montre  qu'il  n'en  avoit  pas  faulte,  non  plus  que  de 
courage.  Les  motifs  d'une  si  puissante  persuasion  peuvent 
estre  divers ,  car  nostre  fantasie  faict  de  soy  et  de  no.us  ce  qu'il 
luy  plaist.  L'exécution  qui  feut  faicte  prez  d'Orléans  »  n'eut 
rien  de  pareil;  il  y  eut  plus  de  hazard  que  de  vigueur;  le 
coup  n'estoit  pas  à  la  mort,  si  la  fortune  ne  l'eust  rendu  tel  ; 
et  l'entreprinse  de  tirer,  estant  à  cheval ,  et  de  loing ,  et  à  un 

■h 

<  Le  fondatair  de  la  répabttqae  de  HulUode.  Kn  1589,  le  18  de  mara,  ce  prinoé  fat 
asHMlDé  d'oD  coup  de  pMotet  à  An?en,  au  tortir  de  table,  par  an  habitant  de  la 
Biacaye,  nommé  Jehan  de  ianroguy,  et  gaérit  de  cette  blessure;  mais,  en  1884,  le 
4  0  de  juillet ,  il  (tat  toé  d'un  oqop  de  pistolet  dans  sa  maison  k  Délit .  en  Hollande ,  par 
Baltliazar  Gérard ,  natif  de  la  Fnnclie-Comlé.  C. 

•  Par  Poltrot,  qui  assas^na  le  duc  de  Guise,  un  soir  que  ce  duc  s'en  retournoit  à 
cheval  ft  son  logis.  Voyex  les  Mcmoims  de  BrantAme,  *  l'article  de  Af.  de  Guise, 
t.  Ht,  p.  118.113,  (15.  C. 
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qui  se  mouvoit  au  bransle  de  son  cheval ,  feust  Tentreprinse   . 
d'un  homme  qui  aimoit  mieulx  faillir  son  effect  que  faillir  à  se 
sauTer.  Ce  qui  suyvit  aprez  le  montra  ;  car  il  se  transit  et 
s'enyvra  de  la  pensée  de  si  haulte  exécution ,  si  qu'il  perdit 
entièrement  son  sens  et  à  conduire  sa  fuyte,  et  à  conduire  sa 
langue  en  ses  responses.  Que  luy  falloit  il ,  que  recourir  à  ses 
amis  au  travers  d'une  rivière?  c'est  un  moyen  où  ie  me  suis, 
iecté  à  moindres  dangiers ,  et  que  i'estime  de  peu  de  hazard, 
quelque  largeur  qu'ait  le  passage ,  pourveu  que  vostre  cheval  ^/ 
treuve  l'entrée  facile ,  et  que  vous  preveoyiez  au  delà  un  bord 
aysé,  selon  le  cours  de  l'eau.  L'aultre  ' ,  quand  on  lui  pro- 
noncea  son  horrible  sentence  :  «  l'y  estois  préparé ,  dict  il  ;  ie 
vous  estonnerai  de  ma  patience.  » 

Les  Assassins  * ,  nation  despendante  de  la  Phœnicie ,  sont 
estimez,  entre  les  Mahumetans,  d'une  souveraine  dévotion 
et  pureté  de  mœurs.  Ils  tiennent  que  le  plus  court  chemin  à 
gaigner  paradis ,  c'est  de  tuer  quelqu'un  de  religion  contraire. 
Parquoy  on  l'a  veu  souvent  entreprendre,  à  un  ou  deux,  en 
pourpoinct ,  contre  des  ennemis  puissants ,  au  prix  d'une  mort 
certaine ,  et  sans  aulcun  soing  de  leur  propre  dangier.  Ainsi  ^ 
feut  assassiné  (ce  mot  est  emprunté  de  leur  nom)  nostre 
comte  Raymond  de  Tripoli ,  au  milieu  de  sa  ville  ^ ,  pendant  nos 
entreprinses  de  la  guerre  saincte;  et  pareillement  Conrad, 
marquis  de-Montferrat  ^  :  les  meurtriers  conduicts  au  supplice, 
touts  enflez  et  Gers  d'un  si  beau  chef  d'œuvre. 


<  Balthuar  Gérard,  qui  veuoit  de  tuer  le  prince  d'Orange  pir  un  infâme 
sinat.  C. 

•  Ou  Assatiirdent ,  peuples  qui  babitoient  dix  è  douze  villes  de  la  Phénicie.  On  a 
publié  beaucoup  de  bbles  k  leur  anjet.  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans  une  Mvante  dlsser- 
tatioo,  a  Jeté  tout  récemment  tamoonpLde  Jour  sur  leur  bistoire.  A..  D. 

i  Eo  1151,  près  de  la  porte  de«l|toH. 

4  A.  Tyr.  le  24  d'afril  119S.  Ridiard  Cienr-de-Lloo  ftat  soupçonné  d'être  cofQplice 
de  cet  assassinat  ;  mais  il  produisit  une  lettre  du  vieux  de  la  Montagne ,  qui  se  déda- 
roit  l'auteur  du  crime.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  XXX. 

D'DN  enfant  MONSTHUBPX. 

Ce  conte  s'en  ira  tout  simple  ^  car  ie  laisse  aux  médecins 
d'en  discourir.  le  veis  avant  hier  un  enfant  que  deux  hommes 
et  une  nourrice ,  qui  se  disoient  estre  le  père,  l'oncle ,  et  la 
tante ,  conduisoient  pour  tirer  quelque  soui  de  le  montrer  à 
cause  de  son  estrangeté.  Il  estoit,  en  tout  le  reste,  d'une 
forme  commune ,  et  se  soubstenoit  sur  ses  pieds,  marchoit  et 
gazouilloit,  environ  comme  les  aultres  de  mesme  aage  :  il 
n'avoit  encores  voulu  prendre  aultre  nourriture  que  du  tettin 
de  sa  nourrice  \  et  ce  qu'on  essaya  en  ma  présence  de  luy 
mettre  en  la  bouche ,  il  le  maschoit  un  peu ,  et  le  rendoit  sans 
avaller  :  ses  cris  sembloient  bien  avoir  quelque  chose  de  par- 
ticulier :  il  estoit  aagé  de  quatorze  mois  iustement.  Au  des- 
soubs  de  ses  tettins ,  il  estoit  prins  et  collé  à  un  aultre  enfant , 
sans  teste ,  et  qui  a  voit  le  conduict  dû  dos  estouppé  ',  le  reste 
entier^  car  il  avoit  bien  l'un  bras  plus  court ,  mais  il  luy  avoit 
esté  rompu  par  accident ,  à  leur  naissance  :  ils  estoient  ioinets 
face  à  fiice ,  et  comme  si  un  petit  enfant  en  vj^uloit  accoller 
un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  l'espace  pafioù  ils  se  tenoient 
n'estoit  que  de  quatre  doigts ,  ou  envirorf,  en  manière  que  si 
vous  retroussiez  cet  enfant  imparfaict ,  vous  voyiez  au  des- 
soubs  le  nombril  de  l'aultre  :  ainsi  la  cousture  se  bisoit  entre 
les  tettins  et  son  .nombril.  Le  nombril  de  l'imparfàict  ne  se 
pouvoit  veoir,  mais  ouy  bien  tout  le  reste  de  son  ventre  : 
voilà  conmie  ce  qui  n'estoit  pas  attadié ,  comme  bras ,  fessier, 
cuisses  et  iambes  de  cet  imparGiict,  demouroient  pendants 
et  branslants  sur  l'aultre ,  et  luy  |touvoit  aller  sa  longueur 
iusques  à  my  iambe.  La  nourrice  nous  adioustoit  qu'il  urinoit 
par  touts  les  deux  endroits^  aussi  estoient  les  membres  de  cet 
aultre  nourris  et  vivants,  et  en  mesme  poinct  que  les  siens, 
sauf  qu'ils  estoient  plus  petits  et  menus.  Ce  double  corps,  et 

■  Bouché,  fn-mé. 
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ces  membres  divers  se  rapportants  à  une  seule  teste ,  pour- 
roient  bien  fournir  de  favorable  prognostique  au  roy,  de 
maintenir  sous  l'union  de  ses  loix  ces  parts  et  pièces  diverses 
de  nostre  esi^i  :  mais,  de  peur  que  l'événement  ne  le  des- 
mente, il  vatdtjDiieulK  le  laisser  passer  devant;  car  il  n'est 
que  de  deviner  en  choses  faictes ,  ut,  quum  facta  snnt,  tum  ad 
comecluram  aliqtia  xnterpretatume  revùteniur  '  :  comme  on  dict 
d'Epimenides,  qu'il  devinoit  à  reculons'. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de  trente  ans  ou  en- 
viron ,  qui  n'a  aulcune  montre  des  parties  génitales  :  il  a  trois 
trous  par  où  il  rend  son  eau  incessamment  -,  il  est  barbu ,  a 
désir,  et  recherche  l'attouchement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu ,  qui 
veoid  en  l'immensité  de  son  ouvrage  l'inflnité  des  formes  qu'il 
Y  a  comprinses  :  et  est  à  croire  que  cette  figure  qui  nous  es- 
tonne  se  rapporte  et  tient  à  quelque  aultre  figure  de  mesme 
genre  incogneu  à  l'homme.  De  sa  toute  sagesse  il  ne  part  rien 
que  bon ,  et  commun ,  et  réglé  :  mais  nous  n'en  veoyons  pas 
l'assortiement  et  la  relation.  Quod  crebro  vtdel,  non  mvraitar, 
ettamsi,  cur  fiât,  nescit.  Quod  ante  non  vidit,  id,  n  evenerit,  os- 
tentum  eue  censet^.  Nous  appelions  contre  nature ,  ce  qui  ad- 
vient contre  la  coustume  :  rien  n'est  que  selon  elle ,  quel  qu*il 
SOI  t.  Que  cette  raison  universelle  et  naturelle  chasse  de  nous 
Terreur  et  l'estonnement  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 


•  Henri  Ul. 

•  Afin  de  pouTOir,  par  quelque  interprétation .  faire  cadrer  révéfiement  avec  la 
conjecture.  Cic,  de  Diffhiat,,  II ,  31. 

)  La  remarque otd'Ariatote.qol.  dans  sa  Rhétorique,  lU,  12,  dit  qo'Bpiménlde 
n'exerçoit  point  sa  faculté  divinatrice  sur  les  choses  à  venir,  mais  sur  celles  qui  étoient 
passées  et  inconnues.  G. 

4  L'homme  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'il  volt  souvent,  quoiqu'il  en  ignore  la  cause.  SI 
re  qu'il  n'a  jamais  vn  arrive ,  c'est  un  prodige  ponc  lai.  Cic,  de  iHviuaê.,  11 .  SI. 
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CHAPITRE  XXXI. 


DE  LA  CHOLSRE. 


Plutarque  est  admirable  par  tout ,  mais  principalement  où 
il  iuge  des  actions  humaines.  On  peult  veoir  les  belles  choses 
qu'il  dict ,  en  la  comparaison  de  Lycurgus  et  de  Numa ,  sur 
le  propos  de  la  grande  simplesse  que  ce  nous  est,  d'abandon- 
ner les  èofants  au  gouvernement  et  à  la  charge  de  leurs  pères. 
La  plus'ipart  de  nos  polices,  comme  dict  Aristote^  laissent  à 
chascmi»  en  manière  des  cyclopes,  la  conduiçte  de  leurs  fem- 
mes et  de  tolkrs  enfants  ,  selon  leur  folle  et  indiscrète  fantasie  : 
et  quaâ  kÉ  aeuleis  Lacedemonienne  et  Cretense  ont  commis 
aux  kHX  la  disciplme  de  l'enfonce.  Qui  ne  veoid  qu'en  un  estât 
tout  despend  de  cette  éducation  et  nourriture?  et  cependant, 
sans  ayicune  discrétion ,  on  la  laisse  à  la  mercy  des  parents , 
tant  fols  et  meschants  qu'ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m'a  il  prins  envie, 
passant  par  nos  rues,  de  dresser  une  force  pour  venger  des 
garsonnets  que  ie  veoyois  escorcher,  assommer  et  meurtrir  à 
quelque  père  ou  mère  furieux  6t  forcenez  de  cholere  !  Vous 
leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage  des  yeulx ,  ^ 

Rjibie  lecnr  iocendeote,  ferontiir 
PnDdpites;  ut  saxa  ingis  abnipla ,  quibus  mous 
SobtrahUur,  elitoqae  latus  peodente  reoedil  ', 

(•ty  MdoBL  Hippocrates ,  les  plus  dangereuses  maladies  sont 
cèOesqui  desfigurent  le  visage) ,  à  tout  ^  ime  voix  trenchante 
et  esclatante ,  souvent  contre  qui  ne  foict  que  sortir  de  nour- 
rice. Et  puis  les  voylà  estropiez ,  estourdis  de  coups  v  et  nostre 
iusticequi  n'en  fakt  oompte ,  comme  si  ces  esboittements  et 

'  Morale  à  Nieofhaque,  X .  %  #É  se  trooTe  cité  le  passage  d'Homère  sur  les  cydo- 
pes,  (Hlifuée,  IX,  414.  Cf 

•  Us  soot  emportés  par  leur  rage,  comme  an  rocher  qui ,  toot-à-coop  perdant  son 
point  d'appoi ,  se  précipite  do  baat  de  U  montagne  ob  il  étoit  suspendu.  Ju?..  VI,  647. 

3  jioec,  comme  on  l*a  m  délia  plosleurs  fois. 


LIVRE  II ,  CHAPITRE  XXxfc  105 

esclochements  '  n'estoient  pas»  des  membros  de  noslre  chose 
publicque  : 

Gratnin  ert,  qaod  patriœ  cifem  populoqoe  dedîsti  ; 
Si  fiKsis ,  ut  patriaB  tit  idooeos ,  ntilis  agris , 
Utilis  et  bellomm  et  pacis  rebos  agendis  *. 

Il  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité  des  Jugements , 
que  la  cholefe.  Aulcun  ne  feroit  doubte  de  punir  de  mort  le 
iuge  qui,  par  cbolere,  auroit  condamné  son  criminel^  pour^ 
quoy  est  il  non  plus  p^*mis  aux  pères  et  aux  pédantes^,  de 
fouetter  les  enfants  et  les  chastier  estants  en  cholere?  ce  n'est 
pkis  correction ,  c'est  vengeance.  Le  chastiement  tient  lieu  de 
médecine  aux  enfants  :  et  souffririons  nous  un  médecin  qui 
feust  animé  et  courroucé  contre  son  patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire ,  ne  debvrions  iamais  mettre 
la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cholere  nous  dure» 
Pendant  que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmo- 
tion ,  remettons  la  partie  :  les  choses  nous  sembleront  à  la 
vérité  aultres ,  quand  nous  serons  r'accoysez  4  et  refroidis. 
C'est  la  passion  qui  commande  lors ,  c'est  la  passion  qui  parle  ; 
ce  n'est  pas  nous  ;  au  travers  d'elle ,  les  faultes  nous  appa- 
roissent  plus  grandes ,  comme  les  corps  au  travers  d'un  brouil- 
las^. Celuy  qui  a  faim  use  de  viando;  mais  celuy  qui  veult 
user  de  chastiement  n'en  doibt  avoir  faim  ny  soif.  Et  puis , 
les  chastiements  qui  se  font  avecques  poids  et  discrétion  se 
receoivent  bien  mieulx  et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy 
qui  les  souflre  :  aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iuste» 

■  Esboitietnent  ou  esleékemmi,  termes  synonymes  qui  signifient  tUsloeaiion.  On 
troaTe  esiocher  dans  Nloot ,  qnl  le  fait  Tenir  d'exlocM'e. 

•  La  patrie  te  sait  bon  gré  de  lai  avoir  donné  un  nouveau  citoyen .  pourvu  que  tu  le 
rendes  propre  à  la  servir,  soit  en  labourant  la  terre,  soit  dans  les  camps ,  soit  dans  les 
arts  de  la  paix.  Jov.,  XIV,  70. 

3  Aux  vidante,  aux  maUres  décole.  G. 

4  Rapaitét,  revenus  de  notre  emportement.  —  R'accoyser  ne  se  trouve  ni  dans  le 
Dictionnaire  de  Nioot .  ta  dans  celui  de  Colgrave  ;  mais  aecoyter  est  dans  tons  les  deux, 
où  il  signifie  calmer,  apaiser,  adoucir,  etc.  Ces  mots  venolent  de  coi,  qui  subsiste 
encore,  et  que  les  meilleurs  écrivains  ont  employé.  C. 

s  Passage  emprunté  de  Plutarque,  comment  U  faut  refi-éner  la  colère,  c.  Il,  et 
dans  les  propres  termes  d'Amyot.  J.  v.  L. 
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ment  condamné  par  un  homme  agité  d*ire  et  de  furie  ^  et 
allègue,  pour  sa  iustiGcation ,  le^mouvements extraordinaires 
de  son  maislre ,  Finflammation  de  son  visage ,  les  serments 
inusitez,  et  celte  sienne  inquiétude  et  précipitation  témé- 
raire : 

Ora  lomeot  ira ,  oigrescaot  sangtdoe  veo» , 
Lumioa  Gorgoneo  sœTlos  igné  niicaot  *. 

Suétone  '  recite  que  Calus  Rabirius  ayant  esté  condamné  par 
Gesar,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le  peuple,  auquel  il 
appella,  pour  luy  foire  gaigner  sa  cause,  ce  feut  Tanimosité 
et  l'aspreté  que  Gesar  avoit  apporté  en  ce  iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fault  considérer  le 
presche  à  part ,  et  le  prescheur  à  part.  Geulx  là  se  sont  donné 
beau  ieu  en  nostre  temps ,  qui  ont  essayé  de  cbocquer  la  vérité 
de  nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres;  elle  tire  ses 
tesmoignages  d'ailleurs  :  c'est  une  sotte  façon  d'argumenter, 
et  qui  reiecteroit  toutes  choses  en  confusion  ;  un  homme  de 
bonnes  mœurs  peult  avoir  des  opinions  faulses  \  et  un  mes- 
chant  peult  prescher  vérité,  voire  celuy  qui  ne  la  croit  pas. 
G'est  sans  doubte  une  belle  harmonie,  quand  le  faire  et  le 
dire  vont  ensemble  :  et  ie  ne  veulx  pas  nier  que  le  dire ,  lors 
que  les  actions  suyven  t ,  ne  soit  de  plus  d'auctorité  et  eOicace  ; 
comme  disoit  Eudamidas',  oyant  un  philosophe  discourir  de 
la  guerre:  «  Ges  propos  sont  beaux;  mais  celuy  qui  les  tient 
n'en  est  pas  croyable ,  car  il  n'a  pas  les  aureilles  accoustumees 
au  son  de  la  trompette  :  »  et  Gleomenes^,  oyant  un  rhetori- 
cien  haranguer  de  la  vaillance,  s'en  print  fort  à  rire;  et, 
Taultre  s'en  scandalisant,  il  luy  dict.:  «  l'en  ferois  de  mesme 

<  Son  visage  est  bouffi  de  colère,  ses  veines  se  gonflent  et  deviennent  noires,  ses 
yeux  étincellent  d'un  feu  plus  ardent  que  celui  des  yeux  de  la  Gorgone.  Ovidi,  dt 
Arte  amandi,  UI ,  SOS. 

•  Vie  de  César,  c,  12.  G. 

3  Plutaiqub  ,  ApophUugme*  des  Lacédémmùent,  G.  —  llest  probable  qu'au  lieu 
A'Eudanddas,\\  faut  lire  Eudemonidat.  Voyez  le  texte  de  Plutaiqub,  dans  l'ou- 
vrage cité ,  et  Montaigne  lui-même.  Essais»  Uv.  U .  vers  le  oonimencemcot  du  cha- 
pitre S8.  J.  V.  L. 

4  ID. ,  ibid. 
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si  c'estoit  une  arondelle  qui  en  parlast;  mais  si  c'estoil  une 
aigle,  ie  l'orrois  volontiers.  >»  l'apperceois,  ce  me  semble,  ez 
escripts  des  anciens ,  que  celuy  qui  dict  ce  qu'il  pense ,  l'as- 
sené bien  plus  yifvement  que  celuy  ^i  se  contrefaict.  Oyez 
Cicero  parler  de  l'amour  de  la  liberté  ;  oyez  en  parler  Brutus  : 
les  escripts  mesmes  vous  sonnent  que  cettuy  cy  estoit  homme 
pour  l'acheter  au  prix  de  la  vie.  Que  Cicero ,  père  d'éloquence, 
traicle  du  mespris  de  la  mort;  que  Seneque  en  traicte  aussi  : 
celuy  là  tmisne  languissant,  et  vous  sentez  qu'il  vous  veult 
resouldre  de  chose  dé  quoy  il  n'est  pas  resdliij  il  ne  vous 
donne  point  de  cœur,  car  luy  mesme  n'en  a  point  :  l'aultre 
vous  anime  et  enflamme,  le  ne  veois  iamais  aucteur,  mes- 
mement  de  ceulx  qui  traictent  de  la  vertu  et  des  actions ,  que 
ie  ne  recherche  curieusement  quel  il  a  esté  :  car  les  ephores  à 
Sparte,  voyants  un  homme  dissolu  proposer  au  peuple  un 
advis  utile ,  luy  commandèrent  de  se  taire ,  et  prièrent  un 
homme  de  bien  de  s'en  attribuer  l'invention ,  et  le  proposer.'. 
Les  escripts  de  Plutarque ,  à  les  bien  savourer,  nous  le  des- 
couvrent assez ,  et  ie  pense  le  cognoistre  iusques  dans  l'ame  -, 
si  vouldrois  ie  que  nous  eussions  quelques  mémoires  de  sa 
vie.  Et  me  suis  iecté  en  ce  discours  à  quartier,  à  propos  du 
bon  gré  que  ie  sens  à  Aul.  Gellius  '  de  nous  avoir  laissé  par 
eseript  ce  conte  de  ses  mœurs,  qui  revient  à  mon  subiect  de 
la  cholere  :  Un  sien  esclave ,  mauvais  homme  et  vicieux ,  mais 
qui  avoit  les  aureilles  aulcunement  abbruvees  des  leçons  de 
philosophie,  ayant  esté ,  pour  quelque  sienne  faulte ,  despouillé 
par  le  commandement  de  Plutarque ,  pendant  qu'on  le  fouet- 
toit  ,  grondoit  au  commencement  y  <«  Que  c'estoit  sansj^aison , 
et  qu'il  n'avoit  rien  faict  :  »  mais  enfin ,  se  mettant  à  crier,  et 
iniurier  bien  à  bon  escient  son  maistre,  luy  reprochoit  «  qu'il 
n'estoitpas  philosophe  comme  il  s'en  vantoit;  qu'il  luy  avoit 
souvent  ouï  dire  qu'il  estoit  laid  de  se  courroucer,  voire  qu'il  en 
avoit  faict  un  livre  ;  et  ce  que  lors ,  tout  plongé  en  la  cholere , 
il  le  faisoit  si  cruellement  battre ,  desmentoit  entièrement  ses 

*  aulu-Gelle  ,  xvui ,  s. 

»  ID.,  1,96.0. 
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escripts.  »  A  cela  Plutarque ,  tout  froidement  et  tout  rassis  : 
«  Gomment ,  dict  il ,  rustre ,  à  quoy  iuges  lu  que  ie  sois  à  cette 
«heure  courroucé?  mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma 
«  parole ,  te  donne  elle  quelque  tesmoignage  que  ie  sois  es- 
«  meu?  ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  effarouchez ,  ny  le  vi- 
«  sage  troublé,  ny  un  cry  effroyable  :  rougis  ie?  escume  ie? 
«  m'eschappe  il  de  dire  chose  de  quoy  i'aye  à  me  repentir? 
«  tressauls  ie?  frémis  ie  de  courroux?  car,  pour  te  dire ,  ce 
«  sont  là  les  vrais  signes  de  la  cholere.  »  Et  puis,  se  destour- 
nant à  celuy  qui  fouettoit  :  «  Continuez ,  luy  dict  il ,  tousiours 
votre  besongne,  pendant  X|ue  cettuy  cy  et  moy  disputons.  » 
Yoylà  son  conte. 

Archytas  Tarentinus,  revenant  d'une  guerre  où  il  avoit  esté 
capitaine  gênerai ,  trouva  tout  plein  de  mauvais  mesnage  en 
sa  maison ,  et  ses  terres  en  friche ,  par  le  mauvais  gouverne- 
ment de  son  receveur  *,  et  l'ayant  Caiict  appeller  :  «  Va ,  luy  dict 
il ,  que ,  si  ie  n'estois  en  cholere ,  ie  t'estrillerois  bien  *  !  » 
Platon  de  mesme ,  s'estant  eschaufié  contre  l'un  de  ses  escla- 
ves, donna  à  Speusippus  charge  de  le  chastier,  s'excusantd'y 
mettre  la  main  luy  mesme',  sur  ce  qu'il  estoit  courroucé  ^ 
Gharillus,  lacedemonien,  à  un  Elote  qui  se  portoit  trop  inso- 
lemment et  audacieusement  envers  luy,  «  Par  les  dieux ,  dict 
il,  si  ie  n'estois  courroucé,  ie  te  ferois  tout  à  cette  heure 
mourir'.  » 

Cest  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se  flatte.  Com- 
bien de  foiâ ,  ndus  estants  esbranlez  sous  une  faulse  cause , 
si  on  vient  à  i^s  présenter  quelque  bonne  deffense  ou  ex- 
cuse, im^ltâpitons  ilous  contre  la  vérité  mesme  et  l'inno- 
cence?  l'ai  tttenu  à  ce  propos  un  merveilleux  exemple  de 
l'antiquité  :  Piso,  personnage  par  tout  ailleurs  de  notable 
vertu ^,  s'estant  esmeu  contre  un  sien  soldat,  de  qùoy  reve- 

*  ac. ,  Tuu.  quœU. ,  IV.  36  ;  de  Rejmblka ,  I ,  M  ;  ValUb  Maxime  ,  t  V,  l ,  rx/.,  I  ; 
4<ACTARCB,  de  ira  Dei,  c.  4g;  S.  Amiboisb,  ék  Offic,,  I,  24,  etc.  J.  V.  L. 

•  SBNfcQOB,  de  ira,  III,  IS.  C. 

t  Plctabqdb  ,  jépopfUhegmes,  C. 

4  <  C'étoit,  dit  Sénè(|iie,  un  Iiomme  exempt  de  plusieurs  vices,  mais  d'un  ««prit 
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nant  seul  du  fourrage ,  il  ne  luy  sçavoit  rendre  compte  où  il 
avoit  laissé  un  sien  coropaignon ,  teint  pour  avéré  qu'il  l'avoit 
tué ,  et  le  condamna  soubdain  à  la  mort.  Ainsi  qu'il  estoit  au 
gibet,  Yoycy  arriver  ce compaignon  esgaré  :  toute  l'armée  en 
feit  grand'  feste ,  et  aprez  force  caresses  et  accoUades  des  deux 
compaignons ,  le  bourreau  meine  l'un  et  l'aultre  en  la  pré- 
sence de  Piso,  s'attendant  bien  toute  l'assistance  que  ce  luy 
seroit  à  luy  mesme  un  grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  : 
car,  par  honte  et  despit ,  son  ardeur,  qui  estoit  encores  en  son 
effort,  se  redoubla,  et,  d'une  subtilité  que  sa  passion  luy 
fournit  soubdain ,  il  en  feit  trois  coulpables ,  parce  qu'il  en 
avoit  trouvé  un  innocent ,  et  les  feit  despescher  touts  trois  :  le 
premier  soldat ,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre  luy  -,  le  se- 
cond qui  s'estoit  égaré,  parce  qu'il  estoit  cause  de  la  mort  de 
son  compaignon  ;  et  le  bourreau ,  pour  n'avoir  obeï  au  com- 
mandement qu'on  luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  femmes  testues, 
peuvent  avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les  iecte,  quand  on 
oppose  à  leur  agitation  le  silence  et  la  froideur,  et  qu'on  des-^ 
daigne  de  nourrir  leur  courroux.  L'orateur  Celius  estoit  mer- 
veilleusement cholere  de  sa  nature  :  A  un  qui  souppoit  en  sa 
conipaignie ,  homme  de  molle  et  doulce  conversation ,  et  qui, 
pour  ne  l'esmouvoir,  prenoit  party  d'approuver  tout  ce  qu'il 
disoit,  et  d'y  consentir  :  luy,  ne  pouvant  souffrir  son  chagrin 
se  passer  ainsi  sans  aliment  :  u  Nie  moy  quelque  chose,  de 
par  les  dieux!  dict  il,  afin  que  nous  soyons  deux  '.  »  Elles, 
de  mesmes,  ne  se  courroucent  qu'afin  qu'on  se  contrecour- 
rouce,  à  Timitation  des  loix  de  l'amour.  Phocion,  à  un 
honune  qui  luy  troubloit  son  propos  en  i'iniuriant  asprement, 
n'y  feit  aultre  chose  que  se  taire ,  et  luy  donner  tout  loisir 
d'espuiser  sa  cholere  :  cela  faict ,  sans  aulcune  mention  de  ce 
trouble  ^  il  recommencea  son  propos  en  l'endroict  où  il  l'avoit 

<  faux,  et  qui  prenoit  la  radeatie  pour  fermeté  d'ame.  ■  (  De  ira,  1 ,  16.  )  Hootaigiie, 
qui  hii  emprunte  tout  ce  récit,  lait  Ici  un  portrait  de  Pison  beaucoup  plus  aTantageux  > 
je  ue  saurois  dire  pourquoi.  G. 
>  Sêii6qi}B,  de  ira,  lU,  8.  G. 
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laissé  ^  n  n'est  réplique  si  picquante  comme  est  un  tel  mespris. 
Du  plus  cbolere  homme  de  France  (et  c'est  tousiours  im- 
perfection, mais  plus  excusable  à  un  honmie  militaire;  car 
en  cet  exercice  il  y  a  certes  des  parties  qui  ne  s'en  peuvent 
passer) ,  ie  dis  souvent  que  c'est  le  plus  patient  homme  que  ie 
cognotsse  à  brider  sa  choiere  :  elle  l'agite  de  telle  violence  et 
fureur, 

Magno  Telati  qaam  flamma  tonore 
Virgea  sDc^geritnr  ooilis  undantls  abeoi ,  v, 

Extoltaotqae  sttu  latices ,  fùrit  intu  aquaf 
Fumidas^  atque  alte  spamis  exaberat  amnis; 
Nec  iam  se  capit  imda  ;  ? olat  Tapor  ater  ad  auras  •  ; 

qu'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour  la  modérer.  Et 
pour  moy,  ie  ne  sçache  passio^  pour  laquelle  couvrir  et  soub- 
tenir  ie  peusse  faire  un  tel  effort  :  ie  ne  vouldrois  pas  mettre 
la  sagesse  à  si  hault  prix,  le  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'il  faict, 
que  combien  il  luy  couste  à  ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  à  moy  du  règlement  et  doulceur  de 
ses  mosurs ,  qui  est  à  la  vérité  singulière  :  ie  luy  disois  que 
c'estoit  bien  quelque  chose ,  notamment  à  ceulx ,  comme  luy, 
d'eminente  qualité ,  sur  lesquels  chascun  a  les  yeulx ,  de  se 
présenter  au  monde  tousiours  bien  tempérez  ;  mais  que  le 
principal  estoit  de  prouveoir  au  dedans  et  à  soy  mesme ,  et 
que  ce  n'estoit  pas  à  mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires ,  que  de 
se  ronger  intérieurement  :  ce  que  ie  craignois  qu'il  feist ,  pour 
maintenir  ce  masque  et  cette  réglée  apparence  par  ie  dehors. 

On  incorpore  la  choiere  en  la  cachant  ;  comme  Diogenes 
dict  à  Demosthenes ,  lequel ,  de  peur  d'estre  apperceu  en  une 
taverne,  se  reculoitau  dedans  :  «  Tant  plus  tu  te  recules  ar- 
rière, tant  plus  tu  y  entres  ^.  »  le  conseille  qu'on  donne  plus- 

*  PLOTAïQoi,  IfUtrueUtm  ftow  ceux  qui  nuinient  affaires  et  estât,  c.  10  de  la 
traduction  d'Amyot.  C. 

>  Ainsi,  lorsque  la  flamme  pétillante  d\in  kois  aec  s'allmne  à  grand  bruit  aous  an 
▼aae  d*airain,  l'ean,  soulevée  par  la  chalein^  frémit,  bouillonne,  et  Ikmchit,  éco- 
manle,  les  bords  du  vase;  une  noire  Yspenr  s'élère  àÉm  les  airs.  Viao.,  Enéide, 
V1I,462< 

>  DlOGtflB  Labrci ,  VI,  54.  c. 
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tost  unebuffe  ■  à  la  ioue  de  son  valet,  un  peu  hors  de  saison , 
que  de  gehenner  sa  fantasie  pour  représenter  cette  sage  conte- 
nance; et  aimerois  mieulx  produire  mes  passions ,  que  de  les 
couver  à  mes  despens  :  elles  s'alanguissQnt  en  s'esventant  et 
en  s'exprimant  :  il  vault  mieulx  que  leur  poincte  agisse  au 
dehors ,  que  de  la  plier  contre  nous.  Omnia  vitia  in  aperto  leviora 
sunt  :  et  tune  pemicionisiina,  quum,  wnulaia  sanitale,  mbn- 
duni*. 

l'advertis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  courroucer  en  ma 
famille  :  Premièrement  qu'ils  ménagent  leur  cholere ,  et  ne 
l'espandeqil  pas  à  tout  prix ,  car  cela  en  empesche  Teflect  et 
le  poids  :  la  criaillerie  téméraire  et  ordinaire  passe  en  usage , 
et  faict  que  chascun  la  mesprise  -,  celle  que  vous  employez 
contre  un  serviteur  pour  son  larrecin ,  ne  se  sent  point ,  d'au- 
tant que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous  a  veu  employer  cent  fois 
contre  luy ,  pour  avoir  mal  reincé  un  verre  ou  mal  assis  une 
escabelle  :  Secondement ,  qu'ils  ne  se  courroucent  point  en 
l'air,  et  regarden  que  leur  reprehension  arrive  à  celuy  de  qui 
ils  se  plaignent;  car  ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit 
en  leur  présence;  et  durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il  est 
party  ^ 

Et  secam  petolaos  aroentia  certat  ^  : 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre,  et  poulsent  cette  tempeste  en 
lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié  ny  intéressé  que  du  tin- 
tamarre de  leur  voix,  tel  qui  n'en  peult  mais.  l'accuse  pareil- 
lement aux  querelles  ceulx  qui  bravent  et  se  mutinent  sans 
partie  ^  ;  il  fault  garder  ces  rodomontades  où  elles  portent  : 

M ogitns  f  eluti  quam  prima  in  pnelia  taurot 
TeniflcM  det ,  alque  iraaci  in  con^ua  tentât , 

>  Buffe,  on  soufflet,  alapa.  Nicot.  C. 

>  Les  maladies  de  l'ame  qui  se  manlfesleot  sont  les  plus  légères  '.  les  plus  dange- 
reuses sont  celles  qui  se  cachent  sous  Tapparence  de  la  santé.  SÉNfcQOE,  Epist,  96. 

3  Coste  croit  que  Montaigne  lance  ici ,  en  passant ,  un  trait  contre  sa  femme.  E.  J. 

4  L'insensé ,  ne  se  possédant  pas ,  combat  contre  lui-même.  CLAuniBii ,  in  Eutrop. , 
I,S37. 

^  Sans  partie  adoersê,  sans  antagoniste,  C. 
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Arboris  obDixiu  tniDoo ,  Tentoiqiie  laceitit 
Ictibos ,  et  spana  ad  pagnam  proladik  arena  > . 

Quand  ie  me  courrouce ,  c'^t  le  plus  vifvement ,  mais  aussi 
le  plus  briefvement  et  secrètement ,  que  ie  puis  :  ie  me  perds 
bien  en  vistesse  et  en  violence^  mais  non  pas  en  trouble,  si 
que  i'aille  iectant  à  ràBandon  et  sans  chois  toutes  sortes  de 
paroles  iniurieuses,  et  que  ie  ne  regarde  d'asseoir  pertinem- 
ment mes  poinctes  où  festime  qu'elles  blecent  le  plus  :  car  ie 
n'y  employé  communemept  que  la  langue.  Mes  valets  en  ont 
meilleur  marché  aux  grAdes  occasions  qu'aux  petites  :  les 
petites  me  surprennent  ;  et  le  malheur  veult  que  depuis  que 
vous  estes  dans  le  précipice ,  il  n'importe  qui  vous  ayt^onné 
le  bransle,  vous  allez  tousiours  iusques  au  fond  :  la  cheute  se 
presse ,  s'esmeut ,  et  se  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occa- 
sions ,  cela  me  paye  '  qu'elles  sont  si  iustes ,  que  chascun  s'at- 
tend d'en  veoir  naistre  une  raisonnable  cholere  ;  ie  me  gloriCe 
à  tromper  leur  attente  :  ie  me  bande  et  prépare  contre  celles 
cy ,  elles  me  mettent  en  cervelle ,  et  menacent  de  m'emporter 
bien  loing ,  si  ie  les  suy vois  ;  ayseement  ie  me  garde  d'y  entrer, 
et  suis  assez  fort ,  si  ie  l'attends ,  pour  repoulser  l'impulsion 
de  cette  passion ,  quelque  violente  cause  qu'elle  ayt  ;  mais  si 
elle  me  préoccupe  et  saisit  une  fois ,  elle  m'emporte ,  quelque 
vaine  cause  qu'elle  ayt.  le  marchande  ainsin  avecques  ceulx 
qui  peuvent  contester  avecques  moy  :  «  Quand  vous  me  sen- 
tirez ésmeu  le  premier,  laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  : 
i'en  feray  de  mesme  à  mon  tour.  »  La  tempeste  ne  s'engendre 
que  de  la  concurrence  des  choleres ,  qui  se  produisent  volon- 
tiers l'une  de  l'aultre ,  et  ne  naissent  pas  en  un  poinct  :  donnons 
à  chascune  sa  course ,  nous  voylà  tousiours  en  paix.  Utile 
ordonnance,  mais  de  dilBcile  exécution.  Par  fois  m'advient 

I  Abul ,  brAUot  d'ainoor  et  maglaiint  de  nge , 

D*«n  Uoreea  ftirleax  le  eapcrbe  rlTtl, 
Qaand  aoa  aelmnt  coarroax  prèlnde  an  choc  Citai , 
Latte  ooBlre  1« Tente,  s'enrce  contre  on  cMm, 
Et  «M»  iei  bonds  ftragoeax  dbpene  en  loin  Perène. 

YiBO.,  J^n.,  XII,  105,  trad.  de  Delille. 

•  Me  satUfait,  me  dédommage.  E.  J. 
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il  ausside  représenter  le  courroucé ,  pour  le  règlement  de  ma 
maison ,  sans  aulcune  vraye  esmolion.  A  mesure  que  Taage  me 
rend  les  humeurs  plus  aigres ,  i'estudie  à  m'y  opposer  ;  et  feray, 
si  ie  puis ,  que  ie  seray  d'oresenavant  d'autant  moins  chagrin  et 
diflBcile ,  que  i'auray  plus  d'excuse  et  d'inclination  à  Testre  ^ 
quoyque  par  cy  devant  ie  l'aye  esté  entre  ceulx  qui  le  sont  le 
moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  dict  '  que  «  la 
cholere  sert  par  fois  d'armes  à  la  vertu  et  à  la  vaillance.  »  Gela 
est  vraysemblable  :  toutesfois  ceulx  qui  y  contredisent  >  res- 
potndent  plaisamment  Que  c''est  un'  arme  de  nouvel  usage ,  car 
nous  remuons  les  aultre»  armes ,  cette  cy  nous  remue  \  nostre 
main  ne  la  guide  pas,  c'est  elle  qui  guide  nostre  main;  elle 
nous  tient ,  nous  ne  la  tenons  pas. 

CHAPITRE  XXXII. 

DEFJFENSE  DB  SENEQUE   ET  DE  PLUTÀBQUE.  . 

La  familiarité  que  i'ay  avecques  ces  personnages  icy,  et 
l'assistance  qu'ils  font  à  ma  vieillesse ,  et  à  mon  livre  massonné 
purement  de  leurs  despouilles,  m'oblige  à  espouser  leur 
honneur. 

Quant  à  Seneque ,  parmy  une  milliasse  de  petits  livrets ,  que 
ceulx  de  la  religion  prétendue  reformée  font  courir  pour  la 
deffense  de  leur  cause,  qui  partent  par  fois  de  bonne  main, 
et  qu'il  est  grand  dommage  n'estre  embesongnee  ^  à  meilleur 
subiect ,  l'en  ai  veu  aultresfois  un  qui ,  pour  alonger  et  remplir 
la  similitude  qu'il  veult  trouver  du  gouvernement  de  nostr6 
pauvre  feu  roy  Charles  neufviesme  avecques  celuy  de  Néron , 
apparie  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  avecques  Sene- 

*  Morale  à  Nicomaque,  HI ,  8.  J.  V.  L. 

>  SîdfcQUE  »  de  Ira ,  I,  46.  G.  j 

3  Édition  de  1802,  embesongnés ,  leçon  f^utWe,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  préférer 
à  celle  des  éditions  de  1588  et  de  4885.  Mademoiselle  de  Goamay,  qoi,  en  4685,  rem- 
plaça embesongnee  par  occupée,  oublia  trop  ses  devoirs  d'édlteor,  mais  pronta  do 
moins  qu'elle  oomprenoiC  cette  phrase.  J.  V.  L. 
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que  ;  leurs  fortunes ,  d'avoir  esté  touts  deux  les  premiers  au 
gouvernement  de  leurs  princes-,  et  quand  et  quand  leurs 
mœurs ,  leurs  conditions ,  et  leurs  desportements.  En  quoy , 
à  mon  opinion,  il  faict  bien  de  Thonneur  audiet seigneur car^ 
dinal  :  car,  encorcs  que  ie  sois  de  ceulx  qui  estiment  autant 
son  esprit ,  son  éloquence ,  son  zele  envers  sa  reli^c^  çt  ser- 
vice de  son  roy ,  et  sa  bonne  fortune  d'estre  nay  ep  Qn  siècle 
où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare ,  et  quand  et  quand  si  néces- 
saire pour  le  bien  publicque,  d'avoir  un  personnage  ecclésias- 
tique de  telle  noblesse  et  dignité ,  suffisant  et  capable  de  sa 
charge  ;  si  est  ce  qu'à  confesser  la  veritéi|.i^  n'estinïe  sa  capacité 
de  beaucoup  prez  telle ,  ny  sa  vertu  M  nette  et  entière  ny  si 
ferme ,  que  celle  de  Seneque. 

Or,  ce  livre  dequoy  ie  parle,  pour  venir  à  son  but,  foict 
une  description  de  Seneque  tresiniurieuse,  ayant  emprunté 
ces  reproches  de  Dion  l'historien ,  duquel  ie  ne  crois  aulcune- 
ment  le  tesmoignage  :  car,  oultre  qu'il  est  inconstant,  qui , 
aprez  avoir  appelle  Seneque  tressage  tantost,  et  tantost  en- 
nemy  mortel  des  vices  de  Néron ,  le  faict  ailleurs  avaricieux, 
usurier,  ambitieux^  lasche,  voluptueux  et  contredisant  le 
philosophe  à  faulses  enseignes ,  sa  vertu  paroist  si  vifve  et 
vigoreuse  en  ses  escripts,  et  la  defifense  y  eslt  si  claire  à  aulcunes 
de  ces  imputations ,  comme  de  sa  richesse  et  despense  excés- 
sifve,  que  ie  n^en  croirois  aulcun  tesmoignage  au  contraire; 
et  dadvantage ,  il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en  telles 
choses  les  historiens  romains ,  que  les  grecs  et  estrangiers  : 
or,  Tacitus  et  les  aulires  parlent  treshonnorablement  et  de  sa 
vie  et  de  sa  mort  ■ ,  et  nouile  peignent  en  toutes  choses  per- 
sonnage tresexcellent  et  tresverCueux  ;  et  ie  ne  veulx  alléguer 
aultre reproche  contre  le  iugement  de  Dion,  que  cettuy  cy 

<  Tauti,  ^nnaL,  xm.  Il  ;  XIV,  SS,  51,  55;  XV,  QO,  64.  Sénèqne  est  sartoul 
tttaqué  par  l'historien  Dkm ,  LXI .  10,19,90,  ete.  U  bot  aTooer  cependant  qall  y  a 
dans  Tacite  niéoi0  de  terribles  imputations  oooire  lui ,  lorsqu'il  le  représente  (.Annai,, 
XIV,  7  )  demandant  à  Burriios  s'il  fiut  oidoiiner  aux  soldats  le  meurtre  d'Agrippine . 
ammUMimptramdae€BUeseue4,tlLmdtuar^tUkitamiti6{iàid./c.  ll)del'apologit 
de  ce  parridde.  On  ooQDolt ,  sur  tont  oe  qui  rogafde  Sénèqne ,  la  longoe  oontroterse  de 
La  Harpe  contre  Diderot.  J.  V.  L. 
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qui  est  inévitable ,  c'est  qu'il  a  le  sentiment  si  malade  aux  af- 
faires romaines ,  (;^'il  ose  soubtenir  la  cause  de  Iulius  César 
contré  Pompeius ,  et  d'Antonius  contre  Cicero. 

Venons  à  Plutarque.  lean  Bodin  '  est  un  bon  aucteur  de 
nostre  temps ,  et  accompaigné  de  beaucotip  plus  de  iugement 
que  la  tourbe  des  escrivailleurs  de  son  siècle ,  et  mérite  qu'on 
leiuge  et  considère  :  iele  treuve  un  peu  hardy  en  ce  passage 
de  sa  Méthode  de  l'histoire,  où  il  accuse  Plutarque  non  seule- 
ment d'ignorance  (surquoy  ie  l'eusse  laissé  dire,  cela  n'estant 
p8iS  de  mon  gibier  ) ,  mais  aussi  en  ce  que  cet  aucteur  escript 
souvent  «  des  choses  incroyables  et  entièrement  fabuleuses  :  t> 
ce  sont  ses  mots.  S'il  eust  dict  simplement ,  u  les  choses  aultre- 
ment  qu'elles  ne  sont ,  »  ce  n'estoit  pas  grande  reprehension  ^ 
car  ce  que  nous  n'avons  pas  veu ,  nous  le  prenons  des  mains 
d'aultruy  et  i  crédit  :  et  ie  veois  qu'àescient  il  recite  par  fois 
diversement  mesme  histoire;  comme  le  iugement  des  trois 
meilleurs  capitaines  qui  eussent  oncqucsesté,  faict  par  Han- 
nibal ,  il  est  aultrement  en  la  vie  de  Flaminiiis ,  aultrement  en 
celle  de  Pyrrhus.  Mais ,  de  le  charger  d'avoir  prins  pour  argent 
comptant  des  choses  incroyables  et  impossibles ,  c'est  accuser 
de  faulte  de  iugement  le  plus  iudicieux  aucteur  du  moilde  : 
et  voicy  son  exemple  :  «  comme ,  ce  dict  il ,  quand  il  récite 
qu'un  enfant  de  Lacedemone  se  laissa  deschirer  tout  le  ventre 
à  un  regnardeau,  qu'il  avoit  desrobbé,  et  le  tenoit  caché 
soubs  sa  robbe ,  iusques  à  mourir  plustost  que  de  descouvrir 
son  larrecin  ^  »  le  treuve,  en  premier  lieu,  cet  éXemple  mal 
choisi-,  d'autant  qu'il  est  bien  malaysé  de  borner  les  efforts  des 
facultez  de  l'ame ,  là  où  des  forces  corporelles  nous  avons  plus 
de  |oy  '  de  les  limiter  et  cognoistre  :  et  à  cette  cause ,  si  c'eust 
esté  à  moy  à  faire ,  l'eusse  plustost  choisi  un  exemple  de  cette 

<  Célèbie  Joriflcoiualte d'Angers,  qui  fut,  selon  d'Agùesseau,  nn  digne  magistrat, 
nn  savant  auteur,  un  très  bon  citoyen.  Sa  Méthode  de  l'histoire ,  citée  ici  par  Montai- 
gne ,  parut  en  4566 ,  à  Paris,  sous  ce  litre  :  Methodus  ad  facilem  historiarum  co^fnU 
tionem.  Les  ouvrages  de  Bodin  sont  ai4ourd*hui  presque  oubliés ,  même  sa  République 
et  sa  DénUmomanie.  Il  mourut  en  1596,  quatre  «ns  après  Montaigne.  J.  V.  L. 

•  yie  de  Lycurgue,  c.  14.  C. 

1  Plus  de  moyen ,  de  faculté ,  de  liberté.  E.  J. 


116  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

seconde  sorte  ;  et  il  y  en  a  de  ipoins  croyables ,  comme ,  entre 
aultres ,  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus ,  «  que ,  tout  blecé  qu'il 
estoit ,  il  donna  si  grand  coup  d'espee  à  un  sien  ennemy ,  armé 
de  toutes  pièces ,  qu'il  le.fendit  du  hault  de  la  teste  iusqoes  au 
bas,  si  bien  que  le  corps  se  partit  en  deux  parts  '.  »  En  son 
exemple,  ie  n'y  treuve  pas  grand  miracle ,  ny  ne  receois  l'ex- 
cuse deguoy  il  couvre  Plutarque,  d'avoir  adiousté  ce  mot, 
«  comme  on  dict,  »  pour  nous  advertir,  et  tenir  en  bride 
nostre  créance  ;  car,  si  ce  n'est  aux  choses  receues  par  aucto- 
rite  et  révérence  d'ancienneté  ou  de  religion ,  il  n'eust  voulu 
ny  recevoir  luy  mesme ,  ny  nous  proposer  à  croire  choses  de 
soy  incroyables  ;  et  que  ce  mot ,  «  comme  on  dict ,  »  il  ne  l'em^ 
ployé  pas  en  ce  lieu  pour  cet  eflect ,  il  est  aysé  à  veoir  par  ce 
que  luy  mesme  nous  raconte  ailleurs*,  sur  ce  subiect  de  la 
patience  des  enfants  lacedemoniens ,  des  exemples  advenus 
de  son  temps  plus  mal  aysez  à  persuader  :  conune  celuy  que 
Cicero  '  a  tesmoigné  aussi  avant  luy,  «  pour  avoir  (  à  ce  qu'il 
dict)  esté  sur  les  lieux ,  »  que  iusques  à  leur  temps ,  il  se  trou- 
voit  des  enfants ,  en  cette  preuve  de  patience  à  quoy  on  les 
essayoit  devant  l'autel  de  Diane ,  qui  souffroient  d'y  e$tre 
fouettez  iusques  à  ce  que  le  sang,  leur  couloit  par  tout ,  non 
seulement  sans  s'escrier,  mais  encores  sans  gémir,  et  aulcuns 
iusques  à  y  laisser  volontairement  la  vie  :  et  ce  que  Plutarque 
aussi  recite ,  avecques  cent  aultres  tesmoings  ^ ,  qu'au  sacri- 
fice, un  charbon  ardent  s'estant  coulé  dans  la  manche  d'un 
enfant  lacedemonien  ;  ainsi  qd'il  encensoit ,  il  se  laissa  brusler 
tout  le  bras ,  iusques  à  ce  que  la  senteur  de  la  chair  cuicte  en 
veint  aux  assistants.  Il  n'estoit  rien ,  selon  leur  coustume ,  où 
il  leur  allast  plus  de  la  réputation ,  ny  dequoy  ils  eussent  à 
souflKr  plus  de  blasme  et  de  honte ,  que  d'estre  surprins  en 
larrecin.  le  suis  si  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes  là ,  que 

>  rie  de  Pjfrrhus,  c.  fS.  G. 

•  Immédiatement  après  Teiemple  de  cet  enbnt  qui  ie  laUsa  deschtra-'UnU  ie  ven- 
tre à  un  regnardeau,  qu'il  avoU  deerobbé.  C 

s  Tuu,  quaut..  Il,  ik;  Y,  V,C. 

4  ValAbi  Mjlximb,  IU,  3,  ext,  I.  M^is  il  attribue  ce  trait  décourage  à  on  enfant 
maoédonien ,  qui  anistoit  à  on  sacrifice  offert  par  Alexandre.  C. 


LIYRï;  II,  CHAPITRE  XXXII.  117 

non  seulement  il  ne  me  semble  point ,  comme  à  Bodin ,  que 
son  conte  soit  incroyable,  mais  que  ie  ne  le  treuve  pas  seule- 
ment rare  et  estrange.  L'histoire  spartaine  est  pleine  de  mille 
plus  aspres  exemples  et  plus  rares  :  elle  est ,  à  ce  prix ,  toute 
miracle. 

Marcellinus  recite  * ,  sur  ce  propos  du  larrecin ,  que  de  soa 
temps  il  ne  s'estoit  eucores  peu  trouver  aulcune  sorte  de  tor- 
mentqui  peust  forcer  les  Aegyptiens,  surprins  en  ce  mesfaict 
qui  estoit  fort  en  u$age  entre  eulx,  à  dire  seulement  leur  nom. 

CTn  paisan  espaigriol ,  estant  mis  à  la  géhenne ,  sur  les  com^* 
plices  de  l'homicide  du  prêteur  Lucius  iPiso ,  crioit  au  milieu 
destorments  «Que  ses  amis  ne  bougeassent ,  et  l'assistassent 
en  toute  seureté  -,  et  qu'il  n'estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  ar- 
racher un  mot  de  confession  :  »  et  n'en  eut  aultre  chose  pour 
ie  premier  iour.  Le  lendemain ,  ainsi  qu'on  le  ramenoit  pour 
recommencer  son  tonnent ,  s'esbranlant  vigoreusement  entre 
les  mains  de  ses  gardes ,  il  alla  froisser  sa  teste  contre  une 
paroy,  ets'y  tua*. 

Epicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  satellites  de 
Néron,  et  soubtenu leur  feu,  leurs  battures ,  leurs  engins, 
sans  aulcune  voix  de  révélation  de  sa  coniuration ,  tout  uo 
iour,  rapportée  à  la  géhenne  l'endemein ,  les  membres  touts 
brisez,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans  l'un  bras  de  sa  chaize , 
à  tout  un  neeud  coulant,  et  y  foun:ant  sa  teste ,  s'estrangla  du 
poids  de  son  corps  ^  Ayant  le  courage  d'ainsi  mourir,  et  se 
desrobber  aux  premiers  torments,  semble  elle  pas  à  escient 
avoir  prerté  sa  vie  à  cette  espreuve  de  sa  patience  du  iourpr^ 
cèdent,  pour  se  mocquer  de  ce  tyran ,  et  encourager d'aultrea 
à  semblable  eutreprinse  contre  luy  ? 

Et  qui  s'enquerra  à  nos  argouiets  4  des  expériences  qu'ils 
ont  eues  en  ces  guerres  civiles ,  il  se  trouvera  des  effects  de^ 

«  Uv.  XXII ,  terrU  fin  da  cbap.  16.  C. 
•  Taciti,  Annal,,  IV,  45.  C. 
»  ID. ,  ibid.,  XV,  sr.C. 

4  Argoulet  s'est  dit  autrefois  d'un  carabin  (caralier  armé  d'une  carabine)  :  et  il  so 
dit  figurémcnt  d'un  homme  de  néant.  Il  est  familier.  DUêUmnaire  de  VAcadémie, 
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patience ,  d'obstination  etd'opiniastreté  parmy  nos  misérables 
siècles ,  et  en  cette  touiiie  molle  et  efféminée  encores  plus  que 
l'aegyptienne ,  dignes  d'estpe  comparez  à  ceulx  que  nous  ve- 
nons de  reciter  de  la  vertu  spartaine, 

le  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  palsans  s'estre  laissez^ 
griller  la  plante  des  pieds ,  ecrazer  le  bout  des  doigts  à  tout  le 
chien  d'une  pistole  ■ ,  poulser  les  yeulx  sanglants  hors  de  la. 
teste,  à  force  d'avoir  le  front  serré  d'une chorde,  avant  que 
de  s'estre  seulement  voulu  mettre  à  rençon.  l'en  ay  veu  ml  y 
'  kiaaé  .pour  mort  tout  nud  dans  un  fossé ,  ayant  le  col  tout 
meurtri  et  enflé  d'un  licol  qui  y  pendpit  encores ,  avecques 
lequel  on  l'avoit  tirasse  toute  la  uuict  à  la  queue  d'un  cheval , 
le  corps  percé  en  cent  lieux  à  coups  de  dague  qu'on  luy  avoit 

^  donnez ,  non  pas  pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  dou- 

leur et  de  la  crainte  ^  qui  avoit  souffert  tout  cela ,  et  iusques  à 
y  avoir  perdu  parole  et  sentiment,  résolu ,  ^  ce  qu'il  me  dict , 
de  mourir  plustost  de  mille  morts  (  comme  de  vray ,  quant  à 
sa  souffrance,  il  en  avoit  passé  une  toute  entière),  avant  que 
rien  promettre  9  et  si  estoit  un  des  plus  riches  laboureur^  de 
toute  la  contrée.  Combien  en  a  Ion  veu  se  laisiser  patiemment 
brusler  et  rostir  pour  des  opinions  empruntées  d'aultiniy,  igno- 
rées et  incogneues?  l'^y  cogneu  cent  et  c^t  femmes,  car  ils 
disent  que  les  testes  de  Gascoigne  ont  quelque  prérogative  en 
cela ,  que  vous  eussiez  plustost  faict  mordre  dans  le  fer  chauld, 
quç  de  leur  faire  desmordre  une  opinion  qu'elles  eussent  con- 
ceue  en  cholere  *,  elles  s^exasperent  à  rencontre  des  coups  et 
de  la  contraincte  :  et  celuy  qui  forgea  le  conte  de  la  fenune 
qui ,  pour  aulcune  correction  de  menaces  et  bastonnades ,  ne 
cessoit  d'appeller  son  mary  Pouilleux ,  et  qui ,  précipitée  dans 
l'eau ,  haulsoit  encores ,  en  s'estouffant ,  les  mains ,  et  ikisoit, 
tu  dessus  de  sa  teste ,  signe  de  tver  des  pouils,  forgea  un 
conte  duquel  en  vérité  touts  les  iour  son  veoid  l'image  expresse 
en  Topiniastreté  des  femmes.  Et  est  l'opiniastreté  sœur  de  la 
constance ,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté.     . 

''^  Il  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas, 

>  Af*fe  le  cMen  d'mM  pUMrt.  c. 
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selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyable  à  nostre  sqos ,  comme 
i'ay  dict  ailleurs  ■  ;  et  est  une  grande  faùTfee ,  et  en  laquelle 
toutesfois  la  pluspart  des  hommes  tumbent,  ce  que  ie  ne  dis  pis 
pour  Bodin,  de  faire  difficulté  de  croire  d'aultruy  ce  qu'esijf; 
ne  sçauroient  faire ,  ou  ne  vouldroient.  Il  semble  à  chascub 
que  la  maistresse  forme  de  Tbumaine  nature  est  en  luy  -,  selou 
elle,  il  fault  régler  touts  les  aultres  :  les  allures  qui  ne  se  rap- 
portent aux  siennes  sont  feinctes  et  faulses.  Quelle  bestiale  stu- 
pidité !  Luy  propose  Ion  quelque  chose  des  actions  ou  facultez 
d'un  aultre?  la  première  chose  qu'il  appelle  à  la  consultation 
de  son  iugement ,  c'est  son  exemple  :  selon  qu'il  en  va  chez 
luy ,  selon  cela  va  l'ordre  du  monde.  O  l'asnerie  dangereuse 
et  insupportable!  Moy,  ie  considère  aulcuns  hommes  fort 
loing  au  dessus  dé  moy,  notamment  entre  les  anciens;  et, 
encores  que  ie  recognoisse  clairement  mon  impuissance  à  les 
suyvre  de  mille  pas,  ie  ne  laisse  pas  de  les  suyvre  à  veue,  et 
iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent  ainsi ,  desquels  i'apperceois 
aulcunement  en  moy  les  semences  :  comme  ie  fois  aussi  de 
l'extrême  bassesse  des  esprits ,  qui  ne  m'estônne  et  que  ie  ne 
mescrois  non  plus,  le  veois  bien  le  tour  que  celles  là  ^  se  donnent 
pour  se  monter,  et  admire  leur  grandeur  :  et  ces  eslancements 
que  ie  treuve  tresbe^ux,  ie  les  embrasse  ;  et  si  mes  forces  n'y 
vont,  au  moins  mon  iugement  s'y  applique  tresvolontiers. 

L'aultre  exemple  qu'il  allègue  «  des  choses  incroyables  et 
entièrement  fabuleuses  >»  dictes  \^aT  Plutarque;  c'est  «  qu'Age- 
silaus  feut  mulcté  par  les  ephores ,  pour  avoir  attiré  à  soy  seul 
le  cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyens  ♦.  »  le  ne  sçais  que^e 
marque  de  faulseté  il  y  treuve  :  mais  tant  y  a ,  que  Plutarqne 

•  Li?.  l.Cbap.  S6.  Ç 

'  Tour  ce  passage ,  y  compris  ces  mots ,  O  Vasnerie  dawjereùse  et  iniU]^porfMêf 
manque  dans  l'exemplaire  de  1688,  Imparfaitement  corrigé  par  Montaigne ^tdolit  M 
^itears  de  480â  se  sont  servis.  J.  V.  L. 

)  Ces  amt*  anciennes ,  dont  il  parloit  quelques  lignes  pins  haut ,  dans  TéditiaB  4* 
4388 ,  roi.  SI 0  :  Moy,  disoil-il ,  ie  eonsidere  aulcunes  de  ces  âmes  anciennes,  etl&oêm 
iusques  au  ciel  au  prix  de  ta  mienne.  Il  substitua  depuis,  aulcuns  hommes  >  «t  ouUia 
de  corriger  les  mots ,  eellu  ta,  qui  ne  se  rapportent  plus  à  rieo.  A.  D. 

4  Fied'AgéaUas,c.^.  C. 
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parle  là  â^àsma  qui  luy  debvoient  estre  beauooiy)  mieulx 
cognéiies  ({ti'àimllr^t  n'estoit  pas  nouve^iicén  Grèce  de  veoir 
les  hommes  punis  et  exilez  pour  cela  seul  d*agreer  trop  à  leurs 
citoyens ,  tesmoing  l'ostractsme  et  le  P^^li^n94'>x 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un'  auH^lfi^^isation  qui 
me  picque  pour  Plutarque,  où  il  dict  qu'il  a  bieh  assorty  de  bonne 
foy  les  Romains  aux  Romains,  et  les  Grecs  entre  eulx  ^  mais  non 
les  Romains  aux  Grecs,  tesmoing,  dict  il,  Demosthenes  et 
Gicero,  Caton  et  Aristides,  Sylla  et  Lysander,  Marcellus  et 
Pelopidas ,  Pcunpeius  et  Agesilaus  :  estimant  qu'il  a  favorisé  les 
Grecs ,  de  leur  avoir  donné  des  compaignons  si  dispareils.  C'est 
iustement  attaquer  ce  que  Plutarque  a  de  plus  excellent  et 
louable  ^  car  en  ses  comparaisons  (qui  est  la  pièce  plus  admirable 
de  ses  œuvres ,  et  en  laquelle ,  à  mon  ad  vis ,  il  s'est  autant  pieu), 
la  fidélité  et  sincérité  de  ses  iugementseguale  leur  profondeur 
et  leur  poids  :  c'est  un  philosophe  qui  nous  apprend  la  vertu. 
Veoyonssi  nous  le  pourrons  garantir  de  ce  reproche  de  préva- 
rication et  faulseté.  Ce  que  ie  puis  penser  avoir-  donné  oc> 
easion  à  ce  iugement,  c'est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des 
noms  romains  que  nous  avons  en  la  teste  ^  il  ne  nous  semble 
point  que  Demosthenes  puisse  egualer  la  gloire  d'un  consul, 
proconsul  et  prêteur  de  cette  grande  republicque  :.mais,  qui 
considérera  la  vérité  de  la  chose,  et  les  hommes  par  eulx 
mesmes,  à  quoy  Plutarque  a  plus  visé,  et  à  balancer  leurs 
mœurs,  leurs  naturels,  leur  suflisance  que  leur  fortune,  ie 
pense ,  au  rebours  de  Bodin ,  que  Cicero  et  le  vieux  Caton 
en  doibvent  de  reste  à  leurs  compaignons.  Pour  son  desseing, 
i'eusse  plustost  choisi  l'exemple  du  ieune  Caton  comparé  à 
Phocion  ;  car  en  ce  pair,  il  se  trouveroit  une  plus  vraysem- 
Ûable  disparité  à  l'advantage  du  Romain.  Quant  à  Marcellus, 
Sylla  et  Pompeius,  ie  veoisbien  que  leurs  eiLploicts  dé  guerre 
Boni  plus  enflez ,  glorieux  et  pompeux  que  ceulx  des  Grecs 
que  Plutarque  leur  apparie  :  mais  les  actions  les  plus  belles 

>  VottraeUme  étoit,  à  Athènes  ;  une  tentence  de  liaïuiissenient  politique  ponr  dix 
ans.  Le  pélalismt  étoit ,  à  Syracuie ,  ce  que  VostracUme  éloit  à  Athènes ,  à  la  réserve 
qo'il  ne  durait  qne  cinq  ans.  E.  J. 
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et  vertueuses ,  non  plus  en  la  guerre  qu'ailleurs ,  ne  sont  pas 
tousiours  les  plus  fameuses;^  ie  yeois  souvent  d^  noms  de 
capitaines  estouflez  sous  la  splendeur  d'aultres  noms  de  moins 
démérite  :  tesmoing  Labienus,  Ventidius,  Telesinus,  et  plu- 
sieurs aultres  :  et  à  le  prendre  par  là ,  si  i'avois  à  me  plaindre 
pour  les  Grecs,  pourrois  ie  pas  dire  que  beaucoup  moins  est 
Camillus  comparable  à  Themistocles ,  les  Gracches  à  Agis  et 
Cleomenes,  Numa  à  Lycurgus?  Mais  c'est  folie  de  vouloir 
iager,  d'un  traict,  les  choses  à  tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare ,  il  ne  les  eguale  pas  pourtant  : 
qui  plus  discrtement  et  consciencieusement  pourroit  remar- 
quer leurs  différences?  Vient  il  à  parangonnér  »  les  victoires , 
les  exploicts  d'armes ,  la  puissance  des  armées  conduictes  par 
Pompeius ,  et  ses  triumphes ,  avecques  ceulx  d'Agesilaus?  «  ie 
ne  crois  pas ,  dict  il  %  que  Xenophon  mesme ,  s'il  estoit  vivant, 
encores  qu'on  luy  ayt  concédé  d'escrire  tout  ce  qu'il  a  voulu  à 
Tadvantage  d'Agesilaus,  osast  les  mettre  en  comparaison.  » 
Parle  il  de  conférer  Lysander  à  Sylla  ?  «  il  n'y  a ,  dict  il  ^ , 
point  de  comparaison,  ny  en  nombre  de  victoires,'  ny  en 
hazard  de  battailles  *,  car  Lysander  ne  gaigna  seulement  que 
deux  battailles  navales ,  etc.  »  Cela ,  ce  n'est  rien  desrobber  aux 
Romains  :  pour  les  avoir  simplement  présentez  aux  Grecs ,  il 
net  leur  peiilt  avoir  faict  iniure,  quelque  disparité  qui  puisse 
estre  :  et  Plutarque  ne  les  contrepoise  pas  entiers;  il  n'y  a  en 
gros  aulcune  préférence;  il  apparie  les  pièces  et  les  circon- 
stances, l'une  aprez  l'aultre,  et  les  iugesepareement.  Parquoy, 
si  on  le  vouloit  convaincre  de  faveur,  il  failoit  en  espelucher 
quelque  iugement  particulier;  ou  dire,  en  gênerai,  qu'il  au- 
roit  failly  d'assortir  tel  Grec  à  tel  Romain ,  d'autant  qu'il  en 
auroit  d'aultres  plus  correspondants  pour  les  apparier,  et  se 
rapportants  mieull. 

*  comparer,  E.  J. 

'  Dans  la  Comparaison  de  Pompée  avec  Âgésiloâ,  C. 

'  Dans  la  comparaison  de  Sylla  avec  Lysandre.  C. 
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L'HISTOIBB  DB  SPDBraA. 


La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses  moyens; 
quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la  souveraine  maistrise  de 
nostreame,  et  l'auctoritéde  tenir  en  bride  nos  appétits  centre 
lesquels,  ceulx  qui  iugent  qu'il  n'en  y  a  point  de  plus  vio- 
lents  que  ceulx  que  l'amour  engendre  ^  ont  cela ,  pour  leur 
opinion,  qu'ils  tiennent  au  corps  et  à  l'ame,  et  que  tout 
l'homme  en  est  possédé,  en  manière  que  la  saqté  mesme  en 
despend ,  et  est  la  médecine  par  fois  contraincte  de  leur  servir 
de  ^iàquerellage  :  mais ,  au  contraire ,  on  pourroit  aussi  dire 
q^ué  le  meslange  du  corps  y  apporte  du  rabaiis  et  de  l'affoiblisse- 
inent-,  car  tels  désirs  sont  subiects  à  satiété,  et  capables  de 
remèdes  matériels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leiirç  âmes  des  alarmes 
continuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis  d'in^ 
cision  et  destrenchement  des  parties  esmeues  et  altérées^ 
d'aultres  en  ont  du  tout  abatta  la  force  et  l'ardeur  par  fré- 
quente application  de  choses  froides,  comme  de  neige  et  de 
vinaigré  :  les  haires  de  nos  ayeulx  estoient  de  cet  usage  ;  c'est 
une  matière  tissue  de  poil  de  cheval ,  deqùoy  les  uns  d'entr'eulx 
faisolent  des  chemises ,  et  d'aultres  des  ceinctures  à  gehenqer 
leurs  reins.  Un  prince  me  disoit ,  il  n'y  a  pas  long  temps ,  que , 
pendant  sa  ieùnésse,  un  iour  de  feste  solenne,  en  la  court  du 
roy  François  premier,  où  tout  le  monde  estoit  paré ,  il  lui  print 
envie  de  se  vestir  de  la  haire ,  qui  est  encores  chez  luy  ,  de 
monsieur  son  père;  mais,  quelque  dévotion  qu*ll  eust,  qu'il 
pe  sceut  avoir  la  patience  d'attendre  la  nuict  pour  se  des- 
pouiller,  et  en  feut  long  temps  malade  ;  adioustant  qu'il  ne 
pensoit  pas  qu'il  y  eust  chaleur  de  ieunesse  si  aspre,  que  l'u- 
sage de  cette  recepte  ne  peust  amortir  :  toutesfoisi  l'adventure 
ne  les  a  il  pas  essayées  les  plus  cuisantes;  car  l'expérience 
nous  faict  veoir  qu'une  telle  esmotion  se  maintient  bien  sou- 
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vent  soubs  des  habits  rudes  et  marmjteux ,  et  que  les  haires  ne 
rendent  pas  tousiours  hères  ■  ceulx  qui  les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement  :  car  ses  disciples» 
pour  essayer  sa  continence  ;  luy  ayants  fourré  dans  son  lict 
Lais,  cette  belle  et  fameuse  courtisane ,  toute  mie,  sauf  les 
armes  de  sa  beauté  et  folastres  appasts,  ses  philtres;  sentant 
gu*en  despit  de  ses  discours  et  de  ses  règles ,  le  corps  revesche 
feominenceoit  à  se  mutiner,  il  se  feit  brusler  les  meitibres  qui 
a  voient  preste  Taureille  à  cette  rébellion '.  Là  où  les  passions 
qui  sont  toutes  en*  l'ame ,  comme  l'ambition ,  Ta  varice ,  et  aul- 
tres,  donnent  bien  plus  à  faire  à  la  raison  :  car  elle  n'y  peult 
estre  secourue  que  de  ses  propres  moyens-,  ny  né  sont  ces  ap- 
pétits là  capables  de  satiété  3,  voire  ils  s'aiguisent  et  augmen- 
tent par  la  iouïssance. 

Le  seul  exemple  de  Iulius  César  peult  suffire  à  nous  mon; 
trer  la  disparité  de  ces  appétits;  cai'  iamais  homme  ne  feut 
plus  addonné  aux  plaisirs  amoureux.  Le  soing  curieux  qu'il 
avoit  de  sa  personne  en  est  un  tesmoignage  ,•  iusques  à  se  servir 
à  cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui  feussent  lors  en  usage, 
comme  de  se  faire  pincetér  tout  le  corps,  et  farder  de  par- 
ftims  d'une  extrême  curiosité  4  :  et  de  soy  il  estoit  beau  per- 
sonnage ,  blanc ,  de  belle  et  alaigre  taille ,  le  visage  plein ,  les 
yeulx  bruns  et  vifs ,  s'il  en  fault  croire  Suétone  ;  car  les  sta- 
tues qui  se  veoient  de  luy  à  Rome  ne  rapportent  pas  bien 
par  tout  à  cette  peincture.  Oultre  ses  femmes ,  qu'il  changea 
quatre  fois ,  sans  compter  les  amours  de  son  enfance  avecquea. 
le  roy  de  Bithynie  Nicomede ,  il  eut  le  pucelage  de  cette  tant 


<  Montaigne  Joue  ici  sur  le  mot  haire,. ciUce, ,  chemise  de  crin  on  poil  d^  ehefmi; 
et  sar  le  mot  hère ,  panvre  hère,  homme  foible ,  sans  vigueur,  sans  bien ,  sans  mëriie , 
sans  crédit.  E.  J. 

•  DlOGÈNB  LAEBCE,  IV,  7.  C. 

^  Montaigne  avoit  oublié  cette  phrase ,  lorsqu'il  écrivit ,  vers  la  fin  du  chapitre  sui- 

•  Tant  :  c  U  y  peult  avoir  quelque  iuste  modération  en  ce  désir  de  gloire ,  et  quelque 

satiété  en  cet  appétit ,.  comme  aux  auitres ,  etc.  »  Nous  ne  dirons  pas ,  e  sempre  bene  ; 

car  on  ne  peut  doater  que  l'ambition ,  |Nir  eiemple,  n*éprouve  souvent  le  dégoAt  et 

l'ennui.  J.  V.  L.  "^ 

4  Suétone  ,  Fiedej.  céior,  c.  48.  C. 
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renommée  royne  d'Aegypte ,  Gleopatra ,  tesmoing  le  petit  Ce- 
sarion  qui  en  nasquit  '  :  il  feit  aussi  l'amour  *  à  Eunoé,  royne 
de  Mauritanie,  et  à  Rome,  à  Postumia,  femme  de  Servius 
Sulpilius  -,  à  LoUia ,  de  Gabinius  ;  à  Tertulla ,  de  Crassus  ;  et 
à  Mutia  mesme,  celle 'du  grand  Pompeius  ^  qui  feut  la  cause , 
disent  le3  historiens  romains ,  pourquoy  son  mary  la  répudia , 
ce  que  Plutarque  confesse  avoir  ignoré;  et  les  Curions  père 
et  Tils  reprochèrent  depuis  à  Pompeius ,  quand  il  espousa  la 
fille  de  César ,  qu'il  se  faisoit  gendre  d'un  homme  qui  l'avoit 
faict  cocu  y  et  que  luy  mesme  avoit  accoustumé  d'appeller 
AegistlmB\f^^. entreteint,  oultre  tout  ce  nombre,  Servilia^ 
sœur  de  Caton  et  mer&de  Marcus  Bru  tus,  dont  chascun  tient 
que  procéda  cette  .grande  affection  qu'il  portoit  à  Brutus, 
parce  qu'il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit  apparence 
qu'il  feust  yssu  de  luy.  Ainsi  i'ay  raison,  ce  me  semble,  de  le 
prendre  pour  homme  extrêmement  addonné  à  cette  desbau- 
che,  et  de  complexion  tresamoureuse^  :  mais  l'aultre  passion 
de  l'ambition ,  dequoy  il  estoit  aussi  infiniment  blecé ,  venant 
à  combattre  celle  là,  elle  luy  feit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant ,  sur  ce  propos ,  de  Mehemed ,  celuy  qui 
subiuguia  Constantinople ,  et  apporta  la  finale  extermination 
du  nom  grec,  ie  ne  sçache  point  où  ces  deux  passions  se 
treuvent  plus  egualcment  balancées;  pareillement  indefati- 
gable  ruflien  et  soldat  ;  mais ,  quand  en  sa  vie  elles  se  présen- 
tent en  concurrence  l'une  de  l'aultre,  l'ardeur  querelleuse 
gourmande  tousiours  l'amoureuse  ardeur^*  et  cette  cy,  en- 
cores  que  ce  feust  hors  sa  naturelle  saison ,  ne  regaigna  plei- 
nement l'auctorité  souveraine,  que  quand  il  se  trouva  en 
grao^tielllesse ,  incapable  de  plus  soubtenir  le  faix  des 
guerres.k 

Ce  qu*on  recite  pour  un  exemple  contraire  de  Ladislaus, 


'  Plutabque,  Vi9  de  césar,  c.  fS.  G. 

•  Sorroiii,  césar,  c.  50, 53,  etc.  C 

3  Lorsqu'il  eotra  dans  Rome  sur  soo  char  de  triomphe ,  les  soldats  crioieot  ; 

Urbsnl ,  MTvate  luoret  :  moeclfl^  calTDm  addoclmiu. 

Voy.  Suétohe,  césar,  c.  SI.  J.  V,  L. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXIII.  125 

roy  de  Naples,  est  remarquable;  que,  bon  capitaine,  coura- 
geux et  ambitieux,  il  se  proposoit  pour  (in  principale  de  son 
ambiUon ,  l'exécution  de  sa  volupté ,  et  iouissance  de  quelque 
rare  beauté.  Sa  mort  feut  de  mesme  :  ayant  rengé ,  par  un 
siège  bien  poursuivy ,  la  .ville  de  Florence  si  à  destroict ,  que 
les  habitants  estoient  aprez  à  composer  de  sa  victoire ,  il  la 
leur  quita ,  pouryeu  qu'ils  luy  livrassent  une  fille  dé  leur 
viUi|^  dequoy  il  avoit  oui  parler,  de  beauté  excellente  t  force 
lèiit  de  la  luy  accorder,  et  garantir  la  publicque  ruyne  par  une 
iniure  privée.  Elle  estoit  fille  d'un  médecin  fameux  de  son 
temps,  lequel,  se  trouvant  engagé  en  si  vilaine  nécessité,  se 
résolut  À  une  haulte  entreprinse.  Comme  chascun  paroit  sa 
fille  et  l'attoumoit  d'orneinents  et  loyaux ,  qui  la  peussent 
rendre  agréable  à  ce  nouvel  amant,  luy  9ussi  luy  donna  un 
mouchoir  exquis  eh  senteur  et  en  ouvrage ,  duquel  elle  eust 
à  se  servir  en  leurs  premières  approches  :  meuble  qu'elles  n'y 
oublient  gueres,  en  ces  quartiers  là.  Ce  mouchoir,  empoi- 
sonné selon  la  capacité  de  son  art,  venant  à  se  frotter  à  ces 
chairs  esmeues  et  pores  ouverts ,  inspira  son  venin  si  promp- 
tement,  qu'ayant  soubdain  changé  leur  sueur  cliaulde  en 
froide ,  ils  expirèrent  entre  les  bras  l'un  de  l'aultre», 

le  m'en  revoys  à  César.  Ses  plaisirs  ne  luy  feirent  iamais 
desrobber  une  seule  minute  d'heure^  ny  destourner  un  pas, 
des  occasions  qui  se  presentoient  pour  son  aggrandissement  : 
celle  passion  régenta  en  luy  si  souverainement  toutes  les  aul- 
très,  et  posséda  son  ame  d'une  auctorité  si  pleine,  qu'elle 
l'emporta  où  elle  voulut.  Certes,  l'en  suis  despit,  quand  ie 
considère,  au  demourant,  la  grandeur  de  ce  personnage  et 
les  merveilleuses  parties  qui  estoient  en  luy  -,  tant  de  sufH- 
sance  en  toute  sorte  de  sçavoir ,  qu'il  n'y  a  quasi  science  en 
quoy  il  n'ayt  çscripf  :  il  estoit  tel  orateur ,  que  plusieurs  ont 

*  Pandoire  CoUenuccio  rapporte  ce  tait  comme  an  brait  yulgaire ,  mais  douteux , 
Hiit.  Neap.,\\yi  V,  p.  246,  247,  édit  de  Bâte,  1S72.  Giannone,  Istor.  civ,  del  regno 
di  yap.,  XXIV,  8,  adopte  uue  tradition  difîérente.  Montaigne  a  fait  aussi  det  clian- 
gements  et  des  additions  aux  circonstances  fabuleuses  de  ce  récit.  Voyex  les  auteurs 
cités  par  H.  de  Sismondi ,  HisL  des  Républiques  ilaliennes ,  t  VUI ,  p.  MO.  J.  V.  L. 

>  Surrom ,  dans  la  Vie  de  césar,  c.  85  et  96 ,  parle  de  ses  oa^rages  de  grammaire , 
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préféré  son  éloquence  à  celle  de  Gicero  ;  et  luy  mesme ,  à  mon 
advis  9  n'estimoit  luy  debvoir  gueres  en  cette  partie ,  et  ses 
deux  Anticatons  feurent  principalement  escripts  pour  contre- 
balancer le  bien  dire  que  Gicero  avoit  employé  en  son  Caton. 
Au  demourant ,  feut  il  iamais  ame  si  vigilante ,  si  actifve ,  et 
si  patiente  de  labeur ,  que  la  sienne?  et ,  sans  doubte ,  encores 
estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  semences  de  vertu ,  ie 
dis  vifves,  naturelles,  et  non  contrçfoictes  :  il  estoit  sipgu- 
lier^nent  sobre ,  et  si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Oppius  ' 
recite  qu'un  iour  luy  ayant  esté  présenté  à  table ,  en  quelque 
saulse ,  de  l'huile  medecinee ,  au  lieu  d'huile  simple ,  il  en 
mangea  largement ,  pour  ne  foire  honte  à  son  hoste  ;  une  aul- 
trefoiSy  il  feit  fouetter  son  boulenger*,  pour  luy  avoir  servy 
d'aultre  pain  que  celuy  du  commun.  Caton  mesme  avoit  ac- 
coustumé  de  dire  de  luy ,  que  c'estoit  le  premier  honune  sobre 
qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne  de  son  pals^  Et  quant  à  ce 
que  ce  mesme  Caton  l'appella  un  iour  yvrongne ,  cela  adveint 
en  cette  façon  :  Estants  touts  deux  au  sénat ,  où  il  se  parloit 
du  foict  de  la  coniuration  de  Catilina ,  de  laquelle  César  estoit 
aouspeçonné,  on  luy  veint  apporter  de  dehors  un  brevet  « ,  à 
cachetés  i  Caton,  estimant  que  ce  fèust  quelque  chose  de 
quoy  les  coniurez  l'advertissent,  le  sonmia  de  le  luy  donner  ; 
ce'que  César  feut  contrainctde  faire,  pour  éviter  un  plus 
grand  souspeçon  :  c'estoit ,  de  fortune ,  une  lettre  amoureuse 
que  Servilia,  soeur  de  Caton,  luy  escrivoit.  Caton  l'ayant 
leuo ,  la  luy  reiecta ,  en  luy  disant  :  «  Tien ,  yvrongne  ^  ;  » 
Gela ,  dis  ie ,  feut  plustost  un  mot  de  desdaing  et  de  cholere , 

d'éloqneiioe ,  d'Ustoire:  il  cite  set  lettres  aa  fénat,  à  Ckéroo,  à  tes  simit  ;  U  y  Joiot 
des  poèmes ,  aoe  tragédie  d*Œdipe ,  des  recnefls  d'apopiithegmes ,  qu'Auguste  défendit 
de  publier.  Ou  loi  attritmoit  aussi  des  lirres  sur  les  Aug%r€s  et  une  CotmograpMe , 
«loi  peul-ètre  tarent  sentomeot  ecMnposés  par  ses  ordres.  J.  V.  L. 

*  Dans  Suétone,  Cé*ar,  c.  53.  G. 

»  iD. ,  ibld.,  c.  48.  —  On  sait  que,  diei  les  Romains,  tons  les  artisans  étoient  des 
^esclaves.  E.  J. 

)  lD.,iM<i,c.53.C. 

a 

4  vn  HlUi  doux,  une  lettre,  E.  J. 
s  Plqtaiqdb,  caton  d*Utique,  c.  7.  C. 
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({u'un  exprez  reproche  de  ce  vice  -,  comme  souvent  nous  in- 
iurions  ceulx  qui  nous  faschent,  des  premières  iniures  qui 
nous  viennent  à  la  bouche,  quoyqu'elles  ne  soyent  nullement 
deues  à  ceulx  à  qui  nous  les  attachons  :  ioinct  que  ce  vice 
que  Caton  luy  reproche  est  merveilleusement  voisin  de  celuy 
auquel  il  avoit  surprins  Gesar  ^  car  Tenus  et  Bacchus  se  con- 
viennent volontiers,  à  ce  que  dict  le  proverbe  :  mais  chez 
moy  Venus  est  bien  plus  alaigre,  accompaignee  de  la  so- 
briété. 

Les  exemples  de  sa  douiceur  et  de  sa  clémence  envers 
ceulx  qui  Tavoient  offensé  sont  infinis;  ie  disoultre  ceulx 
qu'il  donna  pendant  le  temps  que  la  guerre  civile  estoit  en- 
cores  en  son  progrez ,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez  sentir , 
par  ses  escripts ,  qu'il  se  servoit  pour  amadouer  ses  ennemis , 
et  leur  faire  moins  craindre  sa  future  domination  et  sa  vie- 
toire.  Mais  si  fault  il  dire  que  ces  exemples  là,  s'ils  ne  sont 
suffisants  à  nous  tesmoigner  sa  naïfve  douiceur:,  ils  nous 
montitont  au  moins  une  merveilleuse  confiance  et  grandeur 
de  courage  en  ce  personnage  :  Il  luy  est  advenu  souvent  de 
renvoyer  des  armées  toutes  entières  à  son  ennemy ,  aprez  les 
avoir  vaincues,  sans  daigner  seulement  les  obliger  par  ser- 
ment, sinon  de  le  favoriser ,  au  moins  de  se  contenir  sans  luy 
faire  la  guerre  :  Il  a  prins  trois  et  quatre  fois  tels  capitaines 
de Pompeius,  et  autant  de  fois  remis  en  liberté'  :Pompeius 
declaroit  ses  ennemis  touts  ceulx  qui  ne  l'accompaignoient  à 
la  guerre-,  et  luy ,  feit  proclamer  qu'il  tenoit  pour  amis  touts 
ceulx  qui  ne  bougeoient ,  et  qui  ne  s'armoient  effectuellement 
contre  luy^  :  A  ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  desrobboient de 

*  IfonUigne,  lit.  Il ,  c.  41 ,  parte  avec  plus  de  juttesse  de  cette  prétendue  clémence 
de  César.  Suétone  mime ,  c.  75,  compte  dans  la  vie  de  César  quelques  actes  de  cruauté , 
et  il  n*a  pas  tout  dit  N*étoit-ce  point,  par  exemple ,  une  tyrannie  que  de  condamner 
«ans  Jugement  à  un  exil  étemel ,  et  de  priver  ainsi  de  tous  leurs  droits  de  dtofen, 
les  Planciiis,  les  ^îigidins,  les  Cécina,  qui  n'atolent  d'autre  tort  que  d'avoir  défendu^ 
le  sénat  et  les  lois?  J.  V.  L. 

*  Cn.  Magius,  L.  Vilmllius  Rnfus,  etc.  Cêsai,  de  Beiio  civiU,l,  24  ;  III,  10,  etc. 
J.  V.  L. 

)  Suétone  ,  césar,  c.  75.  C. 
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lay ,  pour  aller  prendre  àultre  condition ,  il  renvoyoit  encores 
les  armes,  chevaulx,  et  équipages  :  Les  villes  qu'il  avoit 
prinses  par  force,  iljies laissoit  en  liberté  de  suyvre  tel  party 
qu'il  leur  plairoitytie  leur  donnant  aultre  garnison  que  la 
mémoire  de  sa  Soulceur  et  clémence  :  II  defTendit ,  le  iour 
de  sa  grande  battaille  de  Pharsale, qu'on  ne  meist  qu'à  toute 
extrémité  la  main  sur  les  citoyens  romains  *.  Yoylà  des  traicts 
bien  hazardeux ,  selon  mon  iugement  :  et  n'est  pas  merveilles 
si ,  aux  guerres  civiles  que  nous  sentons ,  ceulx  qui  combat- 
tent, comme  luy,  Testât  ancien  de  leur  pals  n'en  imitent 
l'exemple  ;  ce  sont  moyens  extraordinaires ,  et  qiftl  n'appar- 
tient qu'à  la  fortune  de  César,  et  à  son  admirable  pour- 
voyance,  de  heureusement  conduire.  Quand  ie  considère  la 
grandeur  incomparable  de  cette  ame ,  l'excuse  la  victoire  de 
ne  s'estre  peu  despestrer  de  luy,  voire  en  cette  tresiniuste  et 
tresinique  cause. 

*  Pour  revenir  à  sa  clémence ,  nous  en  avons  plusieurs  naïfs 
exemples  au  temps  de  sa  domination ,  lorsque ,  toutes  choses 
estants  redoi^tes  en  sa  main ,  il  n'a  voit  plus  à  se  feindre.  Caius 
Memmius  avoit  escript  contre  luy  des  oraisons  trèspoignantes, 
ausquelles  il  avoit  bien  aigrement  respondu  ;  si  ne.  laissa  il 
bientost  aprez  d'ayder  à  le  faire  consul  *.  Gains  Galvus,  qui 
avoit faict  plusieurs  epigrammes  iniurieux  contre  luy,  ayant 
employé  de  ses  amis  pour  le  reconcilier,  Gesar  se  convia  luy 
mesme  à  luy  éscrire  le  premier  ;  et  nostre  bon  Catulle ,  qui 
l'avoit  testonné  si  rudement  squs  le  nom  de  Mamurra  ^ ,  s'en 
estant  venu  excuser  à  luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme  souper  à  sa 
table  ^.  Ayant  esté  adverty  d'aulcunsqui  parloient  mal  de  luy , 
il  n'en  feit  aultre  chose  que  déclarer,  en  une  sienne  harangue 
publicque,  qu'il  en  estoit  adverty  ^.  Il  craignoil  ençores moins 
ses  ennemis,  qu'il  ne  les  halssoit  :  aulcunes  coniurations  et 
assemblées  qu'on  faisoit  contre  sa  vie  luy  ayaht  esté  descou- 
vertes ,  il  se  contenta  de  publier,  par  edit ,  qu'elles  luy  estoienl 


*  SCBTONi,  César,  c.  75.  C. 

•  ID. ,  ibid, ,  c.  75.  C 

s  CàTOLLB,  Carm.  39.  J.  V.  L. 


4  SoÉTOifi,  César,  c.  75.  C. 
<  lD.,tM(/.,  c75.  C 
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cogneues ,  sans  aultreme9t  en  poursuyvre  les aucteurs'. Quant 
au  respect  qu'il  avoit  à  ses  amis,  GaiusOppius  voyageant  avec- 
ques  luy,  et  se  trouvant  mal,  il  luy  quita  un  seul  logis  quil 
y  avoit ,  A  coucha  loutela  nuict surla  dure  et  au  descouvert*. 
Quant  à  sa  iustice ,  il  feit  mourir  un  sien  serviteurqu'il  aimoit 
singidioradent ,  pour  avoir  couché  avecques  la  femme  d'un 
chevalier  tomain ,  quoyque  peraonne  ne  s'en  plaignist  ^  la- 
mais  homme  n'apporta ,  hyplosde  modération  en  sa  victoire, 
ny  plus  de  resolution  en  la  fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  altérées  et  es^ 
touQees  par  cette  furieuse  passjon  ambitieuse  à  laquelle  il  se 
laissa  si  fort  emporter,  qu'on  peult  ayseément  maintenir 
qu'elle  tenoit  le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses  actions  : 
d'un  homme  libéral,  elle  en  rendit  un  voleur  publicque  pour 
fournir  à  cette  profusion  et  largesse ,  et  luy  feit  dire  ce  vilain 
et  tresmiuste  mot,  que  si  les  pilus  meschsmts  et  perdus  hommes 
du  monde  luy  avoient  esté  Gdeles  aii  service  de  son  aggran- 
dissement ,  il  lescheriroit  et  advanceroit  de  son  pouvoir,  aussi 
bien  que  les  plus  gents  de  bien  ^  -,  l'eny vra  d'une  vanité  si  ex- 
trême,  qu'il  osoit  se  vanter,  en  présence  de  ses  concitoyens , 
«  d'avoir  rendu  cette  grande  republicqùe  romaine  un  nom 
sans  forme  et  sans  ^rps  »»  ;  et  dire  «  que  ses  responses  deb- 
voient  meshuy  servir  de  loix^  ;  »  et  recevoir  assis  le  corps  du 
sénat  venant  vers  luy*  ;  et  souffrir  qu'on  l'adorast  et  qu*on  luy 
feist,  en  sa  présence,  des  honneurs  divins.  Somme,  ce  seul 
vice,  à  mon  advis ,  perdit  en  luy  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
naturel  qui  feut  oncques  ^  et  a  rendu  sa  mémoire  abominable 
à  touts  les  gents  de  bien ,  pour  awîr  voulu  chercher  sa  gloire 
de  la  ruyne  de  son  paîs  et  subversion  de  la  plus  puissante  et 
fleurissante  chose  publicque  que  le  monde  verra  iamais.  Il  se 
pourroit  bien,  au  contraire,  trouver  plusieurs  exemples  de 
grands  personnages  ausquels  la  volupté  a  faict  oublier  la  con- 
duicte  de  leurs  affaires ,  comme  Marcus  Antonius ,  et  aultres  ; 


>  HnitortEf  césar,  c.  75.  C. 
*  Jti.yibid,,  c.  73.  C. 
s  lD.,<^.,e.  48.  C. 
Tome  II. 


4  Suétone,  césar,  c.  72.  C. 
'  ln.jibid.,c.77,C. 
«  lD.,tôi«r.,c.  78.  a 
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mais  où  l'amour  et  l'ambition  seroient  en  eguale  balance ,  et 
viendroient  à  se  chocquer  de  forces  pareilles,  ie  ne  foys  aul- 
cun  doubte  que  cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées ,  c'est  beiltacoup  de 
pouvoir  brider  nos  appétits  par  le  discours  de  la  raison ,  ou  de 
forcer  nos  membres,  par  violence,  à  se  tenir  eo  leur  deb- 
voir  :  mais  de  nous  fouetter  pour  l'interesl  de  nos  voisins  ;  de 
non  seulement  nous  desfaire  de  celte  doulce  passion  qui  nous 
chatouille ,  du  plaisir  que  nous  sentons  de  nous  veoir  agréa- 
bles à  aultruy ,  et  aimez  et  recherchez  d'un  chascun ,  mais  en- 
cores  de  prendre  en  haine  et  à  contre  cœur  nos  grâces  qui  en 
sont  cause,  et  condamner  nostre  beauté,  parce  que  quel- 
qu'aultre  s'en  eschauffe,  iè  n'en  ay  veu  gueres  d'exemples  : 
cettuy  cy  en  est.  Spurina ,  ieune  homme  de  la  Toscane , 

Qualis  gemma  micat ,  fùlTtim  qa«  difidU  aurnm , 
Aot  ooHo  décos ,  aiU  capiti  ;  vel  qoale  per  arleoi 
loclDsam  buxo,  aut  Qricia  terebiotbo 
liUoet  ebur '. 

estant  doué  d'une  singulière  beauté ,  çt  si  excessif?e  que  les 
yeulx  plus  continents  ne  pouvoient  en  souflHr  l'esclat  conti- 
nenmient ,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans  secours  tant 
de  fiebvre  et  de  feu ,  qu'il  alloit  attisant  par  tout ,  entra  en  fu- 
rieux despit  contre  soy  mesme  et  contre  ces  riches  présents 
que  nature  luy  avoit  faicte,  comme  si  on  se  debvoit  prendre  à 
eulx  de  la  faulte  d'aultruy,  et  détailla  et  troubla,  à  force  de 
playes  qu'il  se  feit  à  escient ,  et  de  cicatrices ,  la  parfaicte  pro- 
portion et  ordonnance  que  nature  avoit  si  curieusement  ob- 
servée en  son  visage* .  • 

Pour  en  dire  mon  advis ,  i'admire  telles  actions  plus  que  ic 
ne  les  honore  :  ces  excez  sont  ennemis  de  mes  règles.^  Le  des- 
seing en  feut  beau  et  consciencieux ,  mais ,  à  mon  advis ,  un 
peu  manque  de  prudence  :  quoy  ?  si  sa  laideur  servit  depuis  à 

'  Comme  briUe  on  diamant  eochâné  dUis  Tor,  superbe  ornement  d'mi  collier  ou 
d'one  couronne,  ou  comme  l'iToire  éclate  enfironné  de  bois  ou  de  téréliiiithe.  Vna., 
Mn, ,  X ,  4SI. 

«  VllkBB  llàXISB,  IV,  s,  vxU  I.  C. 
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en  iecter  d'aultresau  péché  de  mespris  et  de  haine  ;  ou  d'en- 
vie, pour  la  gloire  d'une  si  rare  recommendation  ;  ou  de  ca- 
lomnie.  interprétant  cette  humeur  à  une  forcenée  ambition  : 
y  a  il  quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne  tire,  s'il  veult,  oc- 
casion à  s'exercer  en^  quelque  manière?  Il  estoit  plus  iuste ,  et 
aussi  plus  glorieux,  qu'il  feistde  ces  dons  de  Dieu  un  sub- 
iect  de  vertu  exemplaire  et  de  règlement. 

Geulx  qui  sedesrobbent  aux  offices  communs,  et  à  ce  nom- 
bre infini  de  règles  espineuses  à  tant  de  visages ,  qui  lient  un 
homme  d'exacte  preud'hommie  en  la  vie  civile,  font,  à  mon 
gré ,  une  belle  espargne ,  quelque  poincte  d'aspreté  peculiare 
qu'ils  s'enioignent  :  c'est  aulçunement  mourir,  pour  fuyr  la 
peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent  avoir  aultre  prix  \  mais  le 
prix  de  la  difficulté ,  il  ne  m'a  iamais  semblé  qu'ils  l'eussent, 
ny  qu'en  malaysance  il  y  aye  rien  au  delà  de  se  tofiir  droict 
eomiy  les  ^o\&  de  la  presse  du  monde ,  respondant  et  satisfai- 
sant loyalement  à  touts  les  membres  de  sa  charge.  Il  est  à 
l'adventure  plus  facile  de  se  passer  nettementde  tout  le  sexe» 
que  de  se  maintenir  deuement  de  tout  poinct  en  la  coçspai- 
goie  de  sa  femme  -,  et  a  Ion  dequoy  couler  plus  incurieusement 
en  la  pauvreté ,  qu'en  l'abondance  iustement  dispensée  :  Tu- 
sage  conduict  selon  raison  a  plus  d'aspreté  que  n'a  l'abstinence  ; 
la<  modération  est  vertu  bien  plus  affaireuse  que  n'est  la  souf- 
france. Le  bien  vivre  du  ieune  Scipion  a  mille  façons^  le  bien 
vivre  de  Diogenes  n'en  a  qu'une  :  cette  cy  surpasse  d'autant 
en  innocence  les  vies  ordinaires ,  comme  lès  exquises  et  ac* 
compiles  la  surpassent  en  utilité  et  eh  force. 

CHAPITRE  XXXIV. 

OBSERVATION  SUB  LES  MOYENS  DE  FAIRE  LA  GUEBBE, 

DE  IULIUS  CESAB. 

*  On  recite  dç  plusieurs  chefs  de  guerre ,  qu'ils  ont  eu  cer- 
tains livres  en  particulière  recommendation  :  comme  le  grand 
Alexandre,  Homère;  Scipion  africain,  Xenophon;  Marcus 


i  •. 
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Brutus,  Polybius^  Charles  cinquiesme ,  Philippe  de  Gomtnes; 
et  dict  on ,  de  ce  temps ,  que  Machiavel  est  encores ailleurs  en 
crédit.  Mais  le  feu  mareschal  Strozzi  %  qui  avoit  prins  Gesar 
pour  sa  part,  avoit  sans  doubte  bien  mieulx  choisi  ;  car,  à  la 
vérité ,  ce  debvrdt  estre  le  breviairede  tout  homme  de  guerre, 
comme  estant  le  vray  et  souverain  patron  de  l'art  militaire  : 
et  Dieu  sçait  encores  de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a 
fardé  cette  riche  matière ,  d'une  façon  de  dire  si  pure ,  si  dé- 
licate et  si  parfàicte ,  qu'à  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  escripts 
au  monde  qui  puissent  estre  comparables  aux  siens  en  cette 
partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicls  particuliers  et  rares , 
sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui  me  sont  demeurez  en  mé- 
moire. 

Son  anpee  ^tant  en  quelque  ef!h)y,  pour  le  bruit  qui  cou- 
roit  des  grandes  forces  que  menoit  contré  luy  le  roy  luba  ;  au 
lieu  de  rabbattre  l'opinion  que  ses  soldats  en  avoient  prinse ,  et 
apetisser  les  moyens  de  son  ennemy,  les  ayant  faict  assembler 
pour  les  r'asseurer  et  leur  donner  courage,  il  print  une  voye 
toute  contraire  à  celle  que  nous  avons  accoustutné^,  car  il  letir 
dict  qu'ils  ne  se  meissent  plus  en  peine  de  s'enquérir  des  for- 
ces que  menoit  l'ennemy,  et  qu'il  en  avoit  eu  bien  certain 
advertissement  :  et  lors  il  leur  en  feit  le  nombre  surpassant 
de  beaucoup  et  la  vérité  et  la  renommée  qui  en  couroit  dans 
son  armée  *  ;  suy vaut  ce  que  conseille  <^yrus  en  Xenophon  -, 
d'autant  que  la  tromperie  n'est  pas  de  tel  interest^  de  trouver 
lés  ennenrib  par  eGTect  plus  foibles  qu'on  n'avoit  espéré ,  que 
de  les  trouver  à  la  vérité  bien  forts ,  aprez  les  avoir  iugez  foi- 
bles par  réputation. 

Il  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à  ôbeir  simplement, 
sans  se  mesler  de  contrerooler  ou  parler  des  desseings  de 
leur  capitaine,  lesquels  il  ne  leur  oommuniquoit  que  sur 

>  Pierre  Strosii ,  Fiorentio  au  lenrice  de  Franee ,  tué  au  fié^e  de  TbkmTiUe,  le  M db 
Juin  18M.  J.  V.  L. 

•  SoÉTOFii.  Cétar,  C.66.  C. 

3  Édllloo  de  15»,  foi.  SIS,  n'ui  pas  si  fronde. 
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le  poinct  de  l'exécution  :  et  preooit  plaisir,  s'ils  en  avoienl 
descouvert  quelque  chose ,  de  changer  sur  le  champ  d'ad- 
vis ,  pour  les  tromper  ^  et  souvent ,  pour  cet  efTect ,  ay^nt  assi- 
gné un  logis  en  quelque  lieu,  il  passoit  oultre ,  et  alongeoit 
la  ioumee ,  notamment  s'il  faisoit  mauvais  temps  et  plo^ 
vieux». 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de  Gaule, 
ayants  envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  passage  au  travers 
des  terres  des  Romains,  estant  délibéré  de  les  empescher  par 
force,  il  leur  contrefeit  tootesfoi»  un  bon  visage,  et  print 
quelques  iours  de  delay  à  leur  faire  response ,  pour  se  servir 
dé  ce  loisir  à  assembler  son  armée*.  Ces  pauvres  gents  ne 
sçavoient  pas  combien  il  estoit  excellent  mesnager du  temps; 
car  il  redict  maintesfois  que  c'esi  la  plus  souveraine  partie 
d'un  Capitaine  que  la  science  de  prendre  au  poinct  les  occa- 
sions, et  la  diligence,  qui  est  en  ses  exploicts,  à  la  vérité, 
iiioule  et  incroyable. 

S'il  n'estoit  pas  fort  consciencieux,  en  cela,  de  prendre 
advantage  sUr.  son  ennemy,  soubs  couleur  d'un  traicté  d'ac* 
cord,  il  l'estoit  aussi  peu  en  ce  qu'il  ne  requeroit  en  ses  soi^- 
dats  aultre  vertu  que  la  vaillance,  ny  ne  punissoit  gueres 
aultres  vices  que  lamutination  et  la  désobéissance.  Souvent, 
aprez  se»  victoires ,  il  leur  laschoit  la  bride  à  toute  licence,  les 
dispensant  pour  quelque  temps  des  règles  de  la  discipline  mV 
litaire ,  adioustant  ià  cela ,  qu'il  avoit  des  soldats  si  bien  créez , 
que ,  louis  parfumez  et  musquez ,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller 
furieusement  au  combats  De  vray,  il  aimoit  qu'ils  feussent 
richement  armez ,  et  leur  faisoit  porter  des  hamois  gravez , 
dorez,  etargentez,  afm  que  le  soing  de  la  conservation  de 
leurs  armes  les  rendist  plus  aspres  à  se  deflendre^.  Parlant  à 
eulx ,  il  les  appelloit  du  nom  de  Gompaignons  %  que  nous 
usons  encore  :  ce  qu'Auguste ,  son  successeur,  reforma ,  es- 
timant qu'il  l'avoit  faict  pour  la  nécessité  de  ^es  affaires,  et 


•. 


*  SuéroNB ,  césar,  c  65.  C. 
>  Cksab  ,  de  Bôilo  Gail.,  1 ,  7.  N. 
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pour  flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le  suy voient  que  volon- 
tairement^ 

Rhenf  miht  Caesarin  uqdis 
]>nxerat:bicfOciii8;  fiidiiiis  qoos  liiqiiiiiat,aeqi]at '; 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la  dignité  d'un 
env)ereur  et  gênerai  d'armée ,  et  remeit  en  train  de  les  ap- 
peller  seulement  Soldats  * . 

.  A  cette  courtoisie»  César  mesloit  toutesfois  une  grande  sé- 
vérité à  les  reprimer  :  la  neuf viesme  légion  s*estant  mutinée 
auprez  de  Plaisance,  il  la  cassa  avecques  ignominie ,  quoyque 
Pompeius  feust  lors  scores  en  pieds ,  et  ne  la  receut  en  grâce 
qu'avecques  plusieurs  supplications  :  il  les  rappaisoit  plus  par 
auctorité  et  par  audace  que  par  doulceur  ^. 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du  Rhin,  vers 
TAllçmaigne,  ildict  qu'estimant  indigne  de  l'honneur  du  peu- 
ple romain  qu'il  pasâast  son  armée  à  navire ,  il  feit  dresser  un 
pont,  à  Gn  qu'il  passast  i  pied  fermée  Ce  feut  là  qu'il  bastit 
ee  pont  admirable,  dequoy  il  dechiflVe  particulièrement  la 
fabrique  :  car  il  ne  s'arreste  si  volontiers  en  nul  endroict  de 
ses  faicts ,  qu'à  nous  représenter  la  subtilité  de  ses  inventions 
en  telle  sorte  d'ouvrages  de  main. 

l'y  ay  aussi  remarqué  cela ,  qu'il  faict  grand  cas  do  ses  ex- 
hortations aux  soldats  avant  le  combat  :  car,  où  il  veult  mon- 
trer avoir  esté  surprins  ou  pressé ,  il  allègue  tousiours  cela , 
qu'il  n'eut  pas  seulement  loisir  de  haranguer  son  armée. 
Avant  cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  Toumay ,  «  Gesar, 
dict  il%  ayant  ordonné  du  reste ,  courut  soubdainement  où  la 
fortune  le  porta,  pour  exhorter  ses  gents-,  et  rencontrant  la 
dixiesme  légion ,  il  n'eut  loisir  de  leur  dire ,  sinon ,  Qu'ils 
eussent  souvenance  de  leur  vertu  accoustumee;  qu'ils  ne 
s'estonnassent  point ,   et  soubteinssent  hardiement  l'effort 

*  Au  passage  du  Rhin .  César  éloft  mon  généra]  ;  U  est  ici  (  à  Rome  )  mon  compa- 
gnon t  le  crime  rend  égaux  tous  ceox  qui-en  aônt  coroplicfs.  Lvcaiii  ,  V,  289. 

•  SuÉTONB,  jiugutte,  c.  25.  C.     f* 
^  SuBTONB ,  C^êar,  c  69.  C 

4  CBSAB,  de  Bello  GûlL,  IV,  47.  J.  V.  L. 

5  lD.,<Md.,II,21.J.  V.L. 
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des  adversaires  :  et  parce  que  l'eanemy  estoit  desia  approché 
à  un  iect  de  traicl,  il  donna  le  signe  de  la  battaille;  et  de  li 
estant  passé  soubdaijiemént  ailleurs  pour  en  encouragiard'auk 
ires,  il  Irouya  qu'ils  estoient  desia  aux  prinses.  »  Voylà  çe^U^it 
en  dict  en  ce  lieu  là.  De  vray,  sa  langue  lui  a  faict  Je»,  plu- 
sieurs lieux  de  bien  notables  services^  et  estoit,  de  son  tttnps 
mesme ,  son  éloquence  militaire  en  telle  recommendation ,  que 
plusieurs  en  son  armée  recueilloient  ses  harangues;  et ,  par  ce 
moyen ,  il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  ont  duré  long 
temps  aprez  luy.  Son  parler  avoit  des  grâces  particulières;  si 
que  ses  familiers ,  et  en^  aultres  Auguste ,  oyant  reciter  ce 
qui  en  avoit  esté  recueilly,  recognoissoit ,  iusques  aux  phrases, 
et  aux  mots ,  ce  qui  n'estoit  pas  du  sien  ■ . 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avecques  charge  pu^ 
blicque ,  il  arriva,  en  huict  iours  à  la  rivière  du  Rhône ,  ayant 
dans  son  coche  %  devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escri- 
voient  sans  cesse  5  et  derrière  luy,  celuy  qui  portoit  sori'e3pee'. 
Et  certes ,  quand  on  ne  feroit  qu'aller,  à  peine  pourroit  on 
atteindre  à  cette  promptitude  dequoy,  tousiours  victorieux , 
ayant  laissé  la  Gaule ,  et  suyvant  Pompeius  à  Brindes ,  il  sub- 
^  iugua  l'Italie  en  dix  huict  iours  ;  reveint  de  Brindes  à  Rome  ; 
de  Rome  il  s'en  alla  au  fin  fond  de  TEspaigne ,  où  il  passa  4  des 
didicultez  extrêmes  en  la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius , 
et  au  long  siège  de  Marseille  ;  de  là  il  s'en  retourna  en  la  Macé- 
doine ,  battit  l'armce  romaine  à  Pharsale  ;  passa  de  là ,  suyvant 
Pomp^ius ,  en  Aegypte ,  laquelle  il  subiugua  ;  d' Aegypte  il  veint 
en  Syrie ,  et  au  païs  de  Pont ,  où  il  combattit  Pharnaces-,  de  là 
en  Afrique ,  où  il  desfeit  Scipion  et  Iul)a  -,  et  rebroussa  encores , 
par  l'Italie ,  en  Espaigne ,  où  il  desfeit  les  enfants  de  Pompeius  : 

Ocyor  et  cœli  flammis ,  et  ligride  fœta  ^ 

'  Sdétonb,  César,  c.  &5.  J.  V.  L.  *' 

«  édition  de  1888.  «a  roche. 
3  PLOTàBQUi',  césar,  c.  12.  C.        ' 
^  Surpassa ,  surtnonla,  C. 

*  Plus  rapide  cfue  réclilr,  plus  prompt  que  le  tigre  à  qui  on  vient  d'cnleyer  ses  pe« 
tiU.  Liicàm ,  V,  403. 
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Ac  «dut!  monUi  aiom  de  Vertioe  praecept  °  i 

Qaam  mit  anSnjjpn  Tento,  sea  lorbidas  iniber 

Pnoloit ,  aot  annit  solvit  snbUipsa  fetuslas , 

Ferlor  in  abraptum  magno  oions  improbos  actu , 

Eisoltatque  solo ,  silfas ,  annenta ,  t  irosque 

In?ol?ea<  sccum  '. 

Parlant  du  siège  d'A^wricum ,  il  dict  *  Que  c'estoit  sa  cous- 
tume  de  se  tenir  nuict  et  iour  prez  des  ouvriers  qu^il  avoit  en 
besongne.  En  toutes  entreprinses  de  conséquence,  il  faisoit 
tousiours.la  descouverte  luy  mesme,  et  ne  passa  iamaisson 
armée  en  lieu  qu'il  n'eust  premièrement  recogneu  ^  et ,  si  nous 
croyons  Suétone^,  quand  il  feit  Tentreprinse  de  traiecter  en 
Angleterre,  il  feut  te  premier  à  sonder  le  gué. 

Il  avoit accoustumé  de  dire,  qu'il  aimoit  mieulx  la  victoire 
qui  se  conduisoit  par  conseil  que  par  force-,  et ,  en  la  guerre 
contre  Petreius  et  Afranius,  la  fortune  luy  présentant  une 
bien  apparente  occasion  d'advantage,  il  la  refusa,  dict  iU, 
espérant ,  avecques  un  peu  plus  de  longueur,  mais  moins  de 
hazard,  venir  à  bout  de  ses  ennemis.  Il  feit  aussi  là  un  mer- 
veilleux traict ,  de  commander  à  tout  son  ost  de  passer  à  nage 
la  rivière  sans  aulcune  nécessité  : 

Rapuitque  raem  io  pnelia  miles , 
Qood  fagiens  Umiikset,  iter  :  mox  uda  receplis 
Meoibra  foieni  armis,  gelidoaqae  a  gurgite,  carra 
Restituant  aHos  K 

le  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  en  ses  entre- 
prinses qu'Alexandre  :  car  cettuy  cy  semble  rechercher  et 
coigurir  à  force  les  dangiers ,  comme  un  impétueux  torrent  qui 

■  Pareil  à  un  Taste  rocher,  <]ui,  miné  par  le  temps,  on  arraché  par  U  fiirear  des 
venta  ^  des  eanx ,  tombe  d*mie  haute  montagne,  et^  Iwndissant  arec  un  fracas  lier- 
ribla-,  totralne a?ec  lui  les  arbres,  les  troupeaux ,  et  les  pasteurs.  Viac^  -^Mm  XU  , 

est.      -     ' 

^  De  BéHpfiallieo^  vn,  34.  J.  V.  I4. 

^  SoiroRB,  c^êar,  c.  58.  C 

4  fiKBello  Civiti,  1 ,  72.  J.  V.  L. 

^  Le  anldat  sainit,  pour  roier  aux  combats ,  cette  route  qu'il  n'aurpit  osé  prendre 
dans  la  fuite  t  tout  mouillé,  il  hc  eouTre^e  ses  armes,  et^i'  dans  une  source  rapide , 
retrouve  la  chaleur  qu'il  avoit  perdue.  Lucain  ,  IV,  ISI. 
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chocque  et  attaque  sans  discrétion  et  sans  chois  tout  ce  qu'il 
rencontre  ; 

Sic  tamiformis  folvilar  Aafidns, 
Qui  régna  Dauni  perfluit  Appuli , 
Dam  sa^it,  hbrrepdamqae  caltis 
Dilariem  meditatur  agris  ^ 

aussi  estoit  il  etnbesongné  en  la  fleur  et  première  chaleur  de 
son  aage  ;  là  où  César  s'y  prinst  estant  desia  meur  et  bien  ad- 
vancé  :  outre  ce  qu'Alexandre  estoit  d'une  température  plus 
sanguine,  cholere  et  ardente,  et  si  esmouvoit  encores  cette 
humeur  par  le  vin ,  duquel  César  estoit  tresabstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presentoient ,  et  où 
la  chose  le  requeroit ,  il  né  feut  iamais  homme  faisant  meiUmr 
marché  de  sa  personne.  Quant  à  moy ,  il  me  semble  lifie  Ip 
plusieurs  de  ses  exploicts  une  certaine  resolution  de  se  per- 
dre ,  pour  ftiyr  la  honte  d'estre  vaincu.  En  cette  grande  bat- 
taille  qu'il  eut  contre  ceulx  de  Tournay ,  il  courut  se  pré- 
senter à  la  teste  des  ennemis,  sans  bouclier,  comme  il  se 
trouva ,  veoyant  la  poincte  de  son  armée  s'esbranler';  ce  qui 
luy  est  advenu  plusieurs  aultres  fois.  Oyant  dire  que  ses  gents 
estoient  assiégez,  il  passa  desguisé  au  travers  l'armée  en- 
nemie pour  les  aller  fortifier  de  sa  présence^.  Ayant  traversé 
à  Dyrrachium ,  avecqu^  bien  petites  forces ,  et  veoyant  que 
le  reste  de  son  armée ,  qu'il  avoit  laissée  à  conduire  à  Anto- 
nius,  tardoit  à  le  suyvre,  il  entreprint  luy  seul  de  repasser  la 
mer ,  par  une  tresgrande  tormente  4 ,  et  se  desrobba  pour  aller 
reprendre  le  reste  de  ses  forces,  les  ports  de  delà  et  de  toute 
la  mer  estant  saisis  par  Pompeius.  Et  quant  aux  entreprinses 
qu'il  a  faictes  à  main  armée,  ïtj  en  a  plusieurs  qui  surpas- 
sent en  hazard  tout  discours  de  raison  militaire  ^  car  avec- 

■  Ainsi  l'Aufide,  qui  arrose  le  royaume  de  l'antique  Daunus ,  ronle  ses  eaux  lapé* 
tueuses,  et  menace  les  moissons  d'un  horrible  ravage.  Hoa. ,  Od. ^  IV,  14 ,  35. 

*  CB6AB ,  de  Bello  Galiico,  U,  25.  J.  V.  L. 
1  SiÉTONB,  César,  c.  58.  C. 

*  ID.,  ibid.  i  Plutabqub  ,  passim}  Appibn  ,  Guerre  dv.  ^  il ,  p.  463  ;  Dior  ,  XLI,  46  ; 
LUCAIN ,  V,  51»,  etc.  J.  V.  L. 
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ques  combien  foibles  moyens  entreprint  il  de  subiuguer  le 
royaume  d'Aegypte;  et  depuis,  d'aller  attaquer  les  forces  de 
Scipion  et  de  luba ,  de  dix  parts  plus  grandes  que  les  siennes? 
Ces  gents  là  ont  eu  ie  ne  sçais  quelle  plus  qu'humaine  con- 
jQance  de  leur  fortune  ;  et  disoit  il  qu'il  falloit  exécuter ,  non 
pas  consulter ,  les  haultes  entreprinses.  Aprez  la  battaille  de 
Pharsale ,  comme  il  eust  envoyé  son  armée  devant  en  Asie , 
et  passast  avecques  un  seul  vaisseau  le  destroict  de  THelles* 
pont,  il  rencontra  en  mer  Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros 
navires  de  guerre  ^  il  eut  le  courage  non  seulement  de  l'at- 
tendre ,  mais  de  tirer  droict  vers  luy ,  et  le  sonuner  de  se  ren- 
dre^ et  en  veint  à  bout'. 

Ayant  entreprins  ce  ftirieux  siège  d'Alesia ,  où  il  y  avoit 
quatre  vingt  mille  hommes  de  deGTense ,  toute  la  Gaule  s'es- 
tant  eslevee  pour  luy  courre  sus  et  lever  le  siège ,  et  dressé 
une  armée  de  cent  neuf  mille  chevaux'  et  de  deux  cents  qua- 
rante mille  honunes  de  pied ,  quelle  hardiesse  et  maniàcle  ^ 
confiance  fcut  ce ,  de  n'en  vouloir  pas  ajMuidonner  son  entre- 
prinse ,  et  se  resouidre  à  deux  si  grandes  difficullez  ensemble? 
lesquelles  toutesfois  il  soubteint  -,  et  aprez  avoir  gaigné  cette 
grande  battaille  contre  ceulx  de  dehors,  rengea  biéntost  à  sa 
mercy  ceulx  qu'il  tenoit  enfermez.  Il  en  advernt  autant  à  Lu- 
cuUus  *  au  siège  de  Tigranocerta  contre  le  roy  Tigranes  ;  mais 
d'une  condition  dispareille,  veu  la  niollesse  des  ennemis  à 
qui  Lucullus  avoit  à  faire. 

le  veulx  icy  remarquer  deux  rares  événements  et  extraor- 
dinaires ,  sur  le  faict  de  ce  siégé  d'Alesia  :  l'un ,  que  les  Gau- 
lois ,  s'assemblants  pour  venir  trouver  là  Gesar ,  ayants  faict 
dénombrement  de  toutes  leyrs  forces,  résolurent  en  leur 


>  SuiTONi ,  Céiar,  c.  69.  G. 

*  Cbsab,  de  Bello  GcUHcOy  vn,  M.  —  Ad  liea  de  huU  mille  chevaux,  que  met 
César,  Mootaigae  Ib  compte  cent  neuffifUle.  Peat-ètre  y  aToit-ii  dans  son  mamucrit , 
huit  à  neuf  mille  chetaux,  mots  qui  amtMitété  mal  \m  par  te  copiste  ou  rimprimeor. 
C'est ,  je  ciois ,  la  seule  manière  d'expliquer  une  erreur  aussi  forte ,  qui  auroit  dû  être 
corrigée  dans  le  texte  de  la  première  édilion.  E.  J. 

3  Furieuse.  —  Maniàcle  ci  maniaque  se  trouvent  dans  Cot^ave ,  comme  vrais 
synonyme*  :  il  n'y  a  que  maniaque  dans  Nicot  C. 
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conseil  de  retrencher  uàe  bonne  partie  de  cette  grande  mul- 
titude, dé  peur  qu'ils  n'en  tumbassent  en  confusion'.  Cet 
exemple  jsst  nouveau,  de  craindre  àestre  trop  :  mais  à  le  bien 
prendre ,  il  est  yraysemblable  que  le  corps  d'une  armoedoibt 
avoir  une  grandeur  modérée ,  et  réglée  à  certaines  bornes , 
soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir ,  soit  pour  la  difficulté  de 
la  conduire  et  tenir  en  ordre.  Au  moins  seroit  il  bien  aysé  à 
vérifier,  par  exemple,  que  ces  armées  monstrueuses  en 
nombre  n'ont  gu^resrien  foict  qui  vaille.  Suyvant  le  dire  dé 
Gyrus,  en  Xenophon,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  hommes^ 
ains  le  nombre  des  bons  hommes ,  qui  faict  l'advantage  ;  le 
demourant  servant  plus  de  destourbier.  qua  de  secours.  Et 
Baiazet  print  le  principal  fondement  à  sa  resolution  ^ Jifrer 
ioumee  à  Tamburlan ,  contre  Tadvisde  touts  ses  càpStaines, 
sur  ce  que  le  nombre  innombrable  des  hommes  de  son  en* 
nemy  luy  donnoit  certaine  espérance  de  confusion.  Scanda^ 
bech ,  bon  iuge  et  tresexpert ,  avoit  accoustumé  de  dire  que 
dix  ou  douze  mille  combattants  fidèles  debvoient  baster  >  à 
un  suffisant  chef  de  guerre,  pour  garantir  sa  réputation  en 
toute  sorte  de  besoing  militaire.  L'aultre  poinct,  qui  semble 
estre  contraire  et  à  l'usage  et  à  là  raison  de  la  guerre,  c'est 
que  Vercingentorix ,  qui  estoit  nommé  chef  et  gênerai  de 
toutes  les  parties  des  Gaules  révoltées,  print  party  de  s'aller 
enfermer  dans  Alesia  ^  :  car  celuy  qui  commande  à  tout  un 
pals  ne  se  doibt  iamais  engager ,  qu'au  cas  de  cette  extrémité 
qu'il  Y  allast  de  sa  dernière  place ,  et  qu'il  n'y  eust  rien  plus 
à  espérer  qu'en  la  deifense  d'icelle  :  aultrement  il  se  doibt 
tenir  libre,  pour  avoir  moyens  de  pourveoir  en  gênerai  à 
tout^  les  parties  de  son  gouvernement. 

Pour  revenir  à  César,  il  deveint,  avecques  le  temps,  un 
peu  plus  tardif  et  plus  considéré ,  comme  tesmoigne  son  fa-^ 
milier  Oppius^  ;  estimant  qu'il  nedebvoit  ayseenent  bazarder 

>  CssAB .  de  Bello  Callico ,  VII ,  71 .  J.  y.  L. 
»  Suffire  à  un  habile  général.  C. 
3  CÉ8AB ,  de  Bello  GalHco,  VU .  68.  J.  V.  L. 
^  Suétone  ,  cétçr,  c.  60.  c. 
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l'honneur  de  tant  de  victoires ,  lequel  une  seule  desfortune 
luy  pourroit  faire  perdre.  C'est  ce  que  disent  lés  Italiens, 
quand  ils  veulent  reprocher  cette  hardiesse  téméraire  qui  se 
veoid  aux  ieunes  geots,  les  nommants  «  Nécessiteux  d'hon- 
neur, *»  Bmgnosi  d'  onore;  et  qu'estants  encores  en  cette 
grande  ùàm  et  disette  de  réputation ,  ils  ont  raison  de  la 
chercher  à  quelque  prix  que  ce  soit,  ce  que  ne  doibvent  pas 
faire  ceulx  qui  en  ont  desia  acquis  à  sufDsance.  Il  y  peult  avoir 
quelque  iuiste  ipoderation  en  ce  désir  dé,gloire ,  et  quelque  sa- 
tiété en  cet  an^etit ,  conune  aux  aultres  ^  assez  de  gents  le 
practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  esloingné  de  cette  religion  des  anciens  Ro* 
mains ,  qui  ne  se  vouloient  prévaloir  en  leurs  guerres  ique  de 
la  vertu,  simple  et  nalfve  :  mais  encores  y  apportoit  il  plus  de 
conscience  que  nous  ne  ferions  à  cette  heure ,  et  n'approuvoit 
pas  toutes  sortes  de  moyens  pour  acquérir  la  victoire.  En  la 
guerre  contre Ariovistus,  estante  parlementer  aveôques  luy ^ 
il  y  surveint  quelque  remuement  entre  les  deux  armées ,  qui 
coounencea  par  la  faulte  des  gents  de  cheval  d'Ariovistus  : 
sur  ce  tumulte ,  César  se  trouva  avoir  fort  grand  ad vantage 
sur  ses  ennemis  ;  toutesfois  il  ne  s'en  voulut  point  prévaloir , 
de  peur  qu'on  luy  peust  reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mau- 
vaise foy*. 

Il  avoit  pccoustumé  de  porter  un  accoustrement  riche  au 
combat,  et  de  couleur  esclatante ,  pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à  ses  soldats ,  et  les  tenoit 
plus  de  court,  estant  prez  des  ennemis*. 

Quand  le&  anciens  Grecs  VQuloient  accuser  quelqu'un  d'ex- 
trême insufl^nce ,  ils  disoient  en  conunun  proverbe ,  «  qu'il 
ne  sçavolt  ny  lire  ny  nager  :  »  il  avoit  cette  mesme  opinion, 
que  la  science  de  nager  estoit  tresutile  à  la  guerre ,  et  en  tira 
plusieurs  coaynoditez  :  s'il  avoit  à  faire  diligence ,  il  franchis- 
soit  ordinaii*ement  à  la  nage  les  rivières  qu'il  rencontroit*,  car 
il  aimoit  à  voyager  à  pied  comme^  le  grand  Alexandre.  En 

*  CB8AI ,  de  Bello  Gallieo,  1 ,  40.  J.  V.  L. 

*  SuÉTOHB ,  césar,  c.  65.  C. 
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Aegyple ,  ayant  esté  forcé ,  pour  se  sauver,  de  se  mettre  dans 
un  petit  batteau ,  et  tant  de  gcnts  s'y  étants  lancez  quand  et 
luy,' qu'il  estoit  en  dangier  d'aller  à  fonda,  il  aima  mieulx  se 
iecter  en  la  mer,  et^  gâigna  sa  flotte  à  nage ,  qui  estoit  plus  de 
deux  cents  pas  au  delà  y  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes 
hors  de  l'eau ,  et  traisnaùt  à  belles  dents  sa  cotte  d'armes ,  afin 
que  l'ennemy  n'en  ioul^t,  estant  desia  bienadvancé  sup  Taage  '. 
lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur  ses  jMdats  : 
au  commencement  de  ses  guerres  civiles ,  les  centeniers  luy 
offrirent  de  souldoyer,  chascun  sur  sa  bourse ,  un  homme 
d'armes  ;  et  les  gents  de  pied ,  de  le  servir  à  leurs  despens , 
ceulx  qui  éstoient  plus  aysez  entreprenants  encores  à  des^ 
frayer  les  plus  nécessiteux*.  Feu  monsieur  l'admirai  de  Gbas- 
tillon  3  nous  feit  veoir  dernièrement  un  pareil  cas  en  nos  guer- 
res civiles  ;  car  les  François  de  son  armée  fournissoient  de 
leurs  bourses  au  payement  des  estrangiers  qui  l'accompa- 
gnoient.  Il  ne  se  trouveroit  gueres  d'exemples  d'affection  si 
ardente  et  si  preste  parmy  çeulx  qui  marchent  dans  le  vieux 
train ,  sous  l'ancienne  police  des  loix  ;  la  passion  nous  codh 
mande  bien  plus  vifvement  que  la  raison  :  il  est  pourtant  ad* 
venu  en  la  guerre  contre  Annibal ,  qu'à  l'exemple  de  la  libé- 
ralité du  peuple  romain  en  la  ville ,  les  gentsd'armes  et  capi- 
taines refusèrent  leur  paye;  et  appelloit  on,  au  camp  de 
Marcellus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant  ea 
du  pireauprez  de  Dyrrachium^,  ses  soldats  se  veindrent  d'eulx 
mesmes  offrir  à  estre  chastiez  et  punis  ;  de  façon  qu'il  eut  plus 
à  les  consoler  qu'à  les  tanser  :  une  sienne  seule  cohorte  sou- 
teint  quatre  légions  de  Pompeiusplus  de  quatre  heures,  ius- 
ques  à  ce  qu'elle  feut  quasi  toute  desfaicte  à  coups  de  traicts, 
et  se  trouva  dans  la  trenchee  cent  trente  mille  flesches^,  un 

I  SuBTQiiK,  Césùr,  c.  M.  G. 
*  ID. ,  ibid, ,  c  58.  C. 

3  Gaspard  de  GoUgny,  Il«  du  nom ,  comte  de  Coligny,  seigneur  de  GbâtUloiMor- 
Loiiig  »  amiral  de  France ,  assassloé  le  9A  août  1579 ,  et  une  des  plus  illustres  fietimei 
de  la  Saint-Barthélémy.  J.  V.  L. 

4  SurroNB,  César,  c.  68.  C. 

s  ID. ,  ibid. ,  c.  68  ;  GisàB ,  de  BellotivUi ,  ni .  53.  J.  V.  L. 
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soldat ,  nommé  Scaeva ,  qui  coimnandoU  à  l'une  des  entrées , 
s'y  mainteint  invincible ,  ayant  un  œil  crevé ,  une  espaule  et 
une  cuisse  percées,  et  son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente 
Ueux'.  Il  est  advenu  à  plusieurs  de  ses  soldats,  prins  prison- 
niers ,  d'accepter  plustost  la  mort  que  de  vouloir  promettre  de 
I^^dre  aultre  party  *  :  Granius  Petronius  prins  par  Scipion 
en  Afirique,  Scipion,  aprez  avoir  faict  mourir  ses  compai- 
gnons,  luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie ,  car  il  estoit  homme 
de  reng  et  questeur  :  Petronius  respondict,  «  que  les  sol- 
dats, de  Gesar.  avoient  accoustumé  de  donner  la  vie  aux  aul- 
tre», non  la  recevoir;  »  et  se  tua  tout  soubdain  de  sa  main 
propre  '. 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne  fault  pas  oublier 
le  traict  de  ceulx  qui  feurentassi^ez  à  Salone,  ville  partisane 
pour  Gesar  contre  Pompeius ,  pour  un  rare  accident  qui  y  ad- 
veint.  Marcus  Octavius  les  tenoit  assiégez  \  ceulx  de  dedans 
estants  reduicts  en  extrême  nécessité  de  toutes  choses ,  en 
manière  que  pour  suppléer  au  default  qu'ils  avoient  d'hommes^ 
la  plus  part  d'entre  eulx  y  estants  morts  et  blecez ,  ils  avoient 
mis  en  liberté  touts  leurs  esclaves,  et  pour  le  service  de  leurs 
^igins ,  avoient  esté  contraincts  de  couper  les  cheveux  de 
toutes  les  femmes  à  fin  d'en  faire  des  chordes ,  oultre  une  mer- 
veilleuse  disette  de  vivres  ^  et  ce  neantmoins ,  résolus  de  iamais 
lie  se  rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande  lon- 
gueur, d'où  Octavius  estoit  devenu  plus  ùonchalant  et  moins 
attentif  à  son  entreprinse ,  ils  choisirent  un  iour  sur  le  midy , 
et ,  comme  ils  eurent  rengé  les  femmes  et  leâ  enfants  sur  leurs 
murailles  pour  faire  bonne  mine,  sortirent  en  telle  furie  sur 
les  assi^eants,  qu'ayant  enfoncé  le  premier,  le  second  et 
tiers  corps  de  garde ,  et  le  quastriesme ,  et  puis  le  reste ,  et , 
ayant  faict  du  tout  abandonner  les  trenchees,  les  chassèrent 
iusques  dans  les  navires  ;  et  Octavius  mesme  se  sauva  à  Dyr- 

4  CisAi,  de  Belto  HvUi,  m,  SS;  Ploics,  IV,  9;  VAilll  MiiiBB,  Ul,  5,  »; 
Suétone  ,  césar,  c  68.  C. 
*  SoÉTOFit,  césar,  c.  68.  C. 
)  PLDTàiQUB ,  César,  c  8.  C. 
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rachium,  où  estoit  Pompeius*.  le  n'ay  point  mémoire  pour 
cett'  heure  d'avoir  veuaulcun  aultre  exemple ,  où  les  assiégez 
hattent  en  gros  les  assiégeants ,  et  gaignent  la  maîstrise  de  la 
caitapaigne  ;  ny  qu'une  sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une  pure 
et  entière  victoire  de  battaille. 

CHAPITRE  XXXV. 

DE  TBOIS  BONNES  FEMMES. 

Il  n'en  est  pas  à  douzaines ,  comme  chascun  sçait ,  et  no- 
tamment aux  debvoirs  de  mariage  ;  car  c'est  un  marché  plein 
de  tant  d'espineuses  circonstances,  qu'il  est  malaysé  que  la 
volonté  d'une  femme  s'y  maintienne  entière  long  temps'  :  les 
hommes ,  quoyqu'ils  y  soyent  avecques  un  peu  meilleure  con- 
dition ,  y  ont  trop  affaire.  La  touche  d'un  bon  mariage ,  et  sa 
vraye  preuve ,  regarde  le  temps  que  la  société  dune  ;  si  elle  a 
esté  constamment  doulce^  loyale,  et  commode.  En  nostre 
siècle ,  elles  reservent  plus  communément  à  estaler  leurs  bons 
oflices  et  la  véhémence  de  leur  aBèetSon ,  envers  leurs  maris 
perdus  ;  cherchent  au  moins  lors  à  donner  tesmoignage  de 
leur  bonne  volonté  :  tardif  tesmoignage  et  hors  de  saison  !  Elles 
preuvent  plustost  par  là  qu'elles  ne  les  aiment  que  morts  :  la 
vie  est  pleine  de  combustion^  et  le  trespas,  d'amour  et  ds 
courtoisie.  Comme  les  pères  cachent  l'affection  envers  leurs 
enfants;  elles  volontiers,  de  mesme,  cachent,  la  leur  envers 
le  mary,  pour  maintenir  un  honneste  respect.  Cemystere  n'est 
pas  de  mon  goust  *,  elles  ont  beau  s'escheveler  et  s'esgratigner, 
ie  m'en  voys  à  l'aureille  d'une  femme  de  chambre  et  d'un  se- 
crétaire :  «*  Gomment  estoient  ils  ?  Comment  ont  ils  vescu  en-^ 
semble  ?  »  Il  me  souvient  tousiours  de  ce  bon  mot ,  iactantius 
mcerent,  quœ  minus  dolent  '  :  leur  rechigner  est  odieux  aux  vi- 

>  CÛÀM ,  de  Bello  cMlit  |II  «  9.  J.  V.  L. 

>  CeUet  qui  sont  ie  moins  affligées  pleureùt  arec  le  pliu  d'osteoUCk».  Tian, 
Ann. ,  II ,  77.  Il  y  a  dans  Tacite  :  Periiste  GermarUcum,  nulli  jactanthu  marent , 
quam  qui  maxime  Icetaniur.  C. 
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vants  y  et  vain  aux  morts.  Nous  dispenserons  volontiers  qu'on 
rie  '  aprez ,  pourveu  qu'on  nous  rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas 
de  quoy  xMisciter  de  despit,  qui  m'aura  craché  au  nez  pen-' 
dant  que  i'estois ,  me  vienne  frotter  les  pieds  quand  ie  ne  suis 
plus  ?  S'il  y  a  quelque  honneur  à  pleurer  les  maris ,  il  n'appar- 
tient qu'à  celles  qui  leur  ont  ri  :  celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie, 
qu'elles  rient  en  la  mort ,  au  dehors  comme  au  dedans.  Aussi 
ne  regardez  pas  à  ces  yeulx  moites  et  à  cette  piteuse  voix  ;  re- 
gardez ce  port,  ce  teinct  et  l'embonpoinct  de  ces  ioues  soubs 
ces  grandes  voiles  -,  c'est  par  là  qu'elle  parle  françois  :  il  en  est 
peu  de  qui  la  santé  n*aille  ep  amendant ,  qualité^ui  ne  sçait 
pas  mentir.  Cette  cerimonieuse  contenance  ne  regarde  pas 
tant  derrière  soy ,  que  devant  \  c'est  acquest ,  plus  que  paye- 
ment :  en  mon  enfance ,  une  honneste  et  tresbelle  dame  qui 
vit  encores,  vcufve  d'un  prince ,  avoit  ie  ne  sçais  quoy  plus 
en  sa  parure  qu'il  n'est  permis  par  les  loix  de  nostre  veufvage  : 
à  ceulx  qui  le  luy  reprochbient ,  «  C'est ,  disqit  elle ,  que  ie  ne 
practique  plus  de  nouvelles  amitiez ,  et  suis  hors  de  i^jilonté 
de  me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  dit*Vnit  à  nostre  usage,  i'ay  icy  choisi 
trois  fenmies  qui  ont  aussi  employé  l'effort  de  leur  bonté  et  af- 
fection autour  la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont  pourtant  exem- 
ples un  peu  aultres ,  et  si  pressants ,  qu'ils  tirent  hardiement 
la  vie  en  conséquence. 

Pline  le  ieune*  avoit ,  prez  d'une  sienne  maison  en  Italie, 
un  voisin  merveilleusement  tormenté  de  quelques  ulcères 
qui  lui  estoient  survenus  ez  parties  honteuses.  Sa  femme,  le 
veoyant  si  longuement  languir,  le  pria  de  permettre  qu'elle 
veist  à  loisir  et  de  prez  Testât  de  son  mal ,  et  qu'elle  luy  diroit 
plus  franchement  qii'aulcun  aultre  ce  qu'il  avoit  à  en  espérer. 

■  On  a  mis,  ilias  qiielqoes  éditions,  qu^oH  pleure  après.  Ce  dmigeiiieiit  n'élolt 
poiot  nécetulre.  Dispenser  signifioit  anlrcfols  permettre,  comme  oo  poU  Voir  dans 
Nicot  ;  et  c'est  dans  œ  sens  que  Montaigne  l'emploie  Ici  i  prous  permettrons  volontiers 
à  nos  femmes  de  rire  après  notre  mort,  pourvu  qn^eil^wms  rient  pendant  noire 
vie.  C'est  là  précisément  la  pensée  de  Montaigne,  qui  est  plaisnte,  et  dans  le  Ibnd 
Iréf  raisonnable.  C. 

»  Fp/«f.,  Vl,24. 
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Aprez  avoir  obtenu  cela  de  luy ,  et  l'avoir  curieusement  con. 

4 

»-.  sidéré ,  elle  trouva  qu'il  estoit  impossible  qu'il  en  peust  gua- 
•^.^  rir,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  attendre ,  c'estoit  de  traisner 
'v  'fort  long  temps  une  vie  douloureuse  et  languissante  :  si  luy 
conseilla ,  pour  le  plus  seur  et  souverain  remède ,  de  se  tuer  ; 
et  le  trouvant  un  peu.  nK)l  à  une  si  rude  entreprinse  :  «  Ne 
pense  point ,  luy  dict  elle ,  mon  amy ,  que  lès  douleurs  que  ie 
te  veois  souffrir  ne  me  touchent  autant  qu'à  toy ,  et  que  pour 
m'en  délivrer  ie  ne  me  vueille  servir  moy  mesme  de  cette  mé- 
decine que  ie  t'ordonne.  le  teveulx  accompaigner  à  la  gua- 
rison ,  comme  i'ay  faict  à  la  maladie  :  oste  cette  crainte ,  et 
pense  que  nous  n'aurons  que  plaisir  en  ce  passage  qui  nous 
doibt  délivrer  de  tels  torments  :  nous  nous  en  irons  heureu- 
sement ensemble.  >»  Celia  dict ,  et  ayant  rechauffé  le  courage 
de  son  mary ,  elle  résolut  qu'ils  se  precipileroient  en  la  mer 
par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y  respondoit.  Et  pour  main- 
tenir iusques  à  sa  Hn  cette  loyale  et  véhémente  affection  de- 
quoy  elle  l'avoit  embrassé  pendant  sa  vie ,  elle  voulut  encores 
qu'il  mourust  entre  ses  bras  :  mais  de  peur  qu'ils  ne  luy  fail- 
lissent, et  que  les  estreinctes  de  ses  enlacements  ne  veinssent 
à  se  relascher  par  la  cheute  et  la  crainte ,  elle  se  feit  lier  et  at- 
tacher bien  estroictement  avecques  luy  par  le  fauls  '  du  corps-, 
et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son  mary. 
Celle  là  estoit  de  bas  lieu  ^  et  parmy  telle  condition  de  gents , 
il  n'est  pas  si  nouveau  d'y  veoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

Eitrema  per  illos 
lostilia  excedeos  terris  vestigia  fecit  *. 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches,  où  les  exemples  de 
vertu  se  logent|arement. 
Arria  ' ,  Itemme  de  Cecina  Paetus ,  personnage  consulaire , 

>  par  le  mUieu  du  corps,  E.  J. 

*  La  Justice ,  riif  aot  ow  coupables  climats , 

SoQS  le  ebaame  Innocent  porta  ses  derniers  pas. 

ViBG. ,  Géorg, ,  H ,  473 ,  trad.  de  Delille. 

)  ToDt  ce  long  récit  est  extrait  d'ane  lettre  de  Plihi  le  Jeune ,  fil,  16.  C. 
TOHB  II.  10 
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flBut  mère  d*un'aultre  Arria,  femme  de  Thrasea  Paetus,  celuy 
duquel  la  vertu  feut  tant  renommée  du  temps  de  Néron ,  et , 
par  le  moyen  de  ce  gendre,  mère  grand'  de  Fannia-,  car  la 
ressemUance  des  noms  de  ces  hommes  et  femmes ,  et  dé  leurs 
fortunes ,  en  a  faict  mesconter  plusieurs.  Cette  première  Arria, 
Gecina  Paetus,  son  mary^  ayant  esté  prins  prisonnier  par  les 
gents  de  l'empereur  Glaudius ,  aprez  la  desfaicte  de  Scribonia- 
nus ,  duquel  il  avoit  suyvi  le  party ,  supplia  ceulx  qui  remfne- 
noient  prisonnier  à  Rome  de  la  recevoir  dans  leur  navire ,  où 
elle  leur  seroit  de  beaucoup  moins  de  despense  et  d'incom- 
modité qu'un  nombre  de  personnes  qu'il  leur  fauldroit  pour  le 
service  de  son  mary  ;  et  qu'elle  seule  foumiroiCà  sa  chambre, 
a  sa  cuisine ,  et  à  touts  aultres  offices.  Jls  l'en  refusèrent  :  et 
elle ,  s'estant  iectee  dans  un  batteau  de  pescheur  qu'elle  loua 
sur  ie  champ ,  le  suyvit  en  cette  sorte  depuis  la  Sclavonie. 
Goitime  ils  feurent  à  Rome ,  un  iour,  en  présence  de  l'empe- 
reur, lunia ,  veufve  de  Scribonianus,  s'estaht  accostée  d'elle 
familièrement  pour  la  société  de  leurs  fortunes,  elle  larepoulsa 
rudement  avecques  ces  paroles  :  «  Moy ,  dict  elle ,  que  ie  parle 
à  toy ,  ny  que  ie  t'escoute  !  è  toy ,  au  giron  de  laquelle  Scri- 
bonianus feut  tué  !  et  tu  vis  encores  !  »  Ces  paroles ,  avecques 
plusieurs  aultres  signes ,  feirent  sentir  à  ses  parents  qu'elle 
estoit  pour  se  desfaire  elle  mesme ,  impatiente  de  supporter  la 
fortune  de  son  mary.  Et  Thrasea ,  son  gendre ,  la  suppliant  sur 
ce  propos  de  ne  se  vouloir  perdre ,  et  luy  disant  ainsi  :  «  Quoy  ! 
si  ie  courois  pareille  fortune  à  celle  de  Cecina ,  vouldriez  vous 
que  ma  femme ,  vostre  fille ,  en  feist  de  mesme  ?»  «  Gomment 
doncques  ?  si  ie  le  vouldrois  !  respondict  elle  :  ouy ,  ouy ,  ie  le 
vouldrois ,  si  elle  avoit  vescu  aussi  long  temps  et  d'aussi  bon 
accord  avecques  toy,  que  i'ay  faict  avecques  nion  mary.  »  Ces 
responses  augmentoient  le  soing  qu'on  avoit  d'elle ,  et  faisoient 
qu'on  regardoit  de  plus  prez  à  ses  deportements.  Un  iour, 
aprez  avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardoient,  «  Vous  avez  beau 
faire ,  vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir,  mais  de  me 
ganier  de  mourir,  vous  ne  sçauriez ,  »  s'eslançant.  furieuse- 
ment d'une  ciiÉire  où  elle  estoit  assise ,  elle  s'alla  de  toute  sa 
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force  chocquer  la  teste  contre  la  paroy  voisine  ^  duquel  coup 
estant  cbeute  de  son  long  esvanouïe ,  et  fort  blecee ,  aprez 
qu'on  l'eut  à  toute  peine  faicte  revenir  :  »  le  vous  disois  bien, 
dict  elle,  que  si  vous  me  refusiez  quelque  façon  aysee  de  me 
tuer,  l'en  choisirois  quelque  aultre,  pour  qoalaysee  qu'elle 
feust.  »  La  On  d'une  si  admirable,  vertu  feut  telle  :  son  mary 
Paetus  n'ayant  pas  le  cœur  assez  ferme  de  soy  mésme  pour  se 
donner  la  mort,  à  laquelle  la  cruauté  de  l'empereur  le  ren- 
geoit  ^  un  iour,  entre  aultres ,  aprez  avoir  premièrement  em- 
ployé les  discours  et  enhorieinents  propres  au  conseil  qu^elle 
luy  donnoit  à  ce  faire,  elle  print  le  poignard  que  son  inary 
portoit ,  et  le  tenant  nud  en  sa  main,  pour  la  conclusion  de 
son  exhortation,  «  Fais  ainsi,  Paetus,  »  luy  dict  elle^  et  en 
mesme  instant,  s'en  estant  donné  un  coup  mortel  dansl'esto- 
macli ,  et  puis  l'arrachant  de  sa  playe ,  elle  le  luy  présenta-, 
fînissantquand  et  quand  sa  vieavecques  cette  noble,  généreuse 
et  immortelle  parole ,  Pœie ,  nonihUt.  Elle  n'eut  loisir  que  de 
dire  ces  trois  paroles  d'une  si  belle  substance  :  Tien ,  Paetus, 
il  ne  m'a  point  faict  mal  :  »» 

Casta  8U0  gladium  quum  traderet  Arria  PœU) , 

Queni  de  Ttsceribus  traxerat  ipsa  suis  : 
Si  qua  fides ,  yuJaiM  quûd  feci  non  dolet ,  ioquit , 

Sed  qaod  tu  faciec ,  id  mihi ,  Pœte ,  dolet  >  : 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel ,  et  d'un  sens  plus  riche  :  car 
et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary ,  et  les  siennes ,  tant  s'en 
fouit  qu'elles  luy  poisassent ,  qu'elle  en  avoit  esté  la  conseil- 
1ère  et  promotrice  -,  mais  ayant  faict  cette  haulte  et  courageuse 
entreprinse  pour  la  seule  commodité  de  son  mary ,  elle  ne  re- 
garde qu'à  Iny  encores,  au  dernier  traict  de  sa  vie,  et  à  luy 
oster  la  crainte  de  la  suyvre  en  mourant.  Paetus  se  frappa 
tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  :  honteux ,  à  mon  advis , 
d'avoir  eu  besoing  d'un  si  cher  et  précieux  enseignement. 


*  Lorsque  la  chaste  Arria  présentoit  à  son  cher  Pxtus  le  poignard  qu'elle  Teooit  de 
retirer  de  sou  sein  :  Pxtns ,  lui  dit-elle ,  crois-moi ,  le  coup  que  je  viens  de  me  donner 
ne  me  fait  point  de  mal  :  je  ne  soufTre  que  de  celui  que  tu  vas  te  donner.  Maatul  ,1,44. 


148  ESSAIS  DE  MONTAIGNE , 

Pom|)eia  P»ulina  ■ ,  ieune  et  tresnoble  dame  romaine ,  avoii 
espousé  Seneque  en  son  extrême  vieillesse.  Néron ,  son  beau 
disciple,  envoya  ses  satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l'or- 
donnance de  sa  mort;  ce  qui  se  faisolt  en  celte  manière  : 
Quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps  avoient  condamné 
quelque  liomme  de  qualité,  ils  luy  mandoient  par  leurs  oDi- 
ciers  de  choisir  quelque  mort  à  sa  poste,  et  de  la  prendre 
dans  tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  prescrire  selon  la 
trempe  de  leur  cholere ,  tantost  plus  pressé ,  tantost  plus 
long ,  luy*  donnant  terme  pour  disposer  pendant  ce  temps  là 
de  ses  affaires,  et  quelquesfois  luy  ostant  le  moyen  de  ce 
faire ,  par  la  briefveté  du  temps  :  et,  si  le  condamné  estri- 
voit  '  à  leur  ordonnance ,  ils  menoient  des  gents  propres  à 
l'exécuter ,  ou  luy  coupant  les  veines  des  bras  et  des  iambes, 
ou  luy  fiiisant  avaller  du  poison  par  force;  mais  les  personnes 
d'honneur  n'attendoient  pas  cette  nécessité,  et  se  servoient 
de  leurs  propres  médecins  et  chirurgiens  à  cet  effect.  Seneque 
ouït  leur  charge,  d'un  visage  paisible  et  asseuré,  et  aprez, 
demanda  du  papier  pour  faire  son  testament  :  ce  qui  luy 
ayant  esté  refusé  par  le  capitaine,  il  se  tourna  vers  ses  amis  : 
««  Puisque  ie  ne  puis ,  leur  dict  il ,  vous  laisser  aultre  chose  en 
recognoissance  de  ce  que  ie  vous  doibs ,  ie  vous  laisse  au 
moins  ce  que  i'ay  de  plus  beau ,  à  sçavoir  l'image  de  mes 
mœurs  et  de  ma  vie ,  laquelle  ie  vous  prie  conserver  en  vostre 
mémoire;  à  Gn  qu'en  ce  fiiisant,  vous  acquériez  la  gloire  de 
sincères  et  véritables  amis  :  »  et  quand  et  quand,  appaisant 
tantost  l'aigreur  de  la  douleur  iqu'il  leur  voyoit  souffrir  par 
doulces  paroles ,  tantost  roidissant  sa  voix ,  pour  les  en  tanser  : 
«  Où  sont,  disoit  il,  ces  beaux  préceptes  de  la  philosophie? 
que  sont  devenues  les  provisions  que  par  tant  d'années  nous 
avons  faictes  contre  les  accidents  de  la  fortune?  La  cruauté 
de  Néron  nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pouvions  nous  at- 
tendre de  celuy  qui  avoit  tué  sa  mère  et  son  frère ,  sinon  qu'il 
feist  encores  mourir  son  gouverneur  qui  l'a  nourry  et  eslevé?  » 

•  Tàciti,  Annal,,  XV,  61-64.  G. 
>  RésUtoit.  E.  J. 
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Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun ,  il  se  deslourne  à  sa 
femme,  et,  l'enobrassanl  estroictement,  comme  par  la  poi- 
santeur  de  la  douleur  elle  defailloit  de  cœur  et  de  forces,  la 
pria  de  porter  un  peu  plus  patiemment  cet  accident  ^  pour 
l'amour  de  luy^  et  que  l'heure  esloit  venue  où  il  avoit  à 
montrer,  non  plus  par  discours  et  par  disputes,  mais  par 
effect,  le  fruict  qu'il  avoit  tiré  de  ses  estudes^  et  que  sans 
doubte  il  embrassoit  la  mort ,  non  seulement  sans  douleur , 
mais  avecques  alaigresse  :  «  Parquoy ,  m'amie ,  disoit  il ,  ne 
la  deshonore  par  tes  larmes,  à  fin  qu'il  ne  semble  que  tu 
t'aimes  plus  que  ma  réputation  :  appaise  ta  douleur ,  et  te 
console  en  la  cognoissance  que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes  ac- 
tions, conduisant  le  reste  de  ta  vie  par  les  honnestes  occupa- 
tions ausquelles  tu  es  addonnee.  »;A  quoy  Paulina  ayant  un 
peu  reprins  ses  esprits,  et  reschauffé  la  magnanimité  de  son 
courage,  par  une  tresnoble  affection  :  «<  Non ,  Seneca ,  reô- 
pondit  elle ,  ie  ne  suis  pas  pour  vous  laisser  sans  ma  corn- 
paignie  en  telle  nécessité-,  ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez 
que  les  vertueux  exemples  de  vostre  vie  ne  m'ayent  encores 
apprins  à  sçavoir  bien  mourir  :  et  quand  le  pourrois  ie  ny 
mieulx ,  ny  plus  honnestement ,  ny  plus  à  mon  gré ,  qu'avec- 
ques  vous?  ainsi  faictes  estât  que  ie  m'en  voys  quand  et  vous.  » 
Lors  Seneque  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse 
délibération  de  sa  femme ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la 
crainte  de  la  laisser  aprez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté  de 

ses  ennemis  :  «  le  t'avois,  Paulinâ ,  dict  il,  conseillé  ce  qui  . 

• 

servoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aimes  donc- 
ques  mieulx  l'honneur  de  la  mori;  vrayement  ie  ne  te  l'en- 
vierai point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent  pareilles  à 
nostre  commune  Qn*,  mais  la  beauté  et  la  gloire  soit  plus 
grande  de  ta  part.  >»  Cela  faict,  on  leur  coupa  en  mesme 
temps  les  veines  des  bras  5  mais  parce  que  celles  de  Seneque , 
resserrées  tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence,  don- 
noient  au  sang  le  c^urs  trop  long  et  trop  lasche ,  il  commanda 
qu'on  lui  coupast  encores  les  teines  des  cuisses^  et,  de  peur 
que  le  torment  qu'il  en  souffroit  n'attendrist  le  cœur  de  sa 
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femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy  mesme  de  l'aflliction 
qu'il  portoit  de  la  veoir  en-si  piteux  estât ,  après  avoir  très- 
amoureusement  prins  congé  d'elle,  il  la  pria  de  permettre 
qu'on  l'emportast  en  la  chambre  voisine/  comme  on  feit. 
Mais  toutes  ces  incisions  estant  encores  insuffisantes  pour  le 
faire  mourir,  il  commande  à  Statius  Anneus,  son  médecin, 
de  luy  donner  un  bruvage  de  poison ,  qui  n'eust  gueres  non 
plusd'eflect;  car  par  la  faiblesse  et  froideur  des  membres, 
elle'  ne  peust  arriver  lusques  au  cœur  :  par  ainsm  on  luy  feit 
en  oultre  apprester  un  baing  fort  chauld  ;.et  lors,  sentant  sa 
fin  prochaine,  autant  qu'il  eut  d'haleine,  il  continua  des  dis- 
cours tresexcellents  sur  le  subiect  de  Testât  où  il  se  trouvoit , 
que  ses  secrétaires  recueillirent  tant  t]u'ils  peurent  ouïr  sa 
voix;  et  demeiu'erent  ses  paroles 'dernières,  long  temps  de- 
puis ,  en  crédit  et  honneur  ez  mains  des  honnnes  (ce  nous  est 
une  bien  fascheuse  perte  qu'elles  ne  soient  venues  iusques  à 
nous).  Gomme  il  sentit  les  derniers  traicts  de  la  mort ,  prenant 
de  l'eaù  du  baing  toute  sanglante ,  il  en  arrousa  sa  teste,  en 
disant  :  «  le  voue  cette' eau  à  lupiter  le  libérateur  •.  »  Néron , 
adverty  de  tout  cecy ,  craignant  que  la  mort  de  Psiulina ,  qui 
estoit  des  mieulx  apparentées  dames  romaines,  et  envers  la- 
quelle il  n'avoit  nuftes  particulières  inimitiez,  luy  veinst  à  re- 
proche ,  renvoya  en  toute  diligence  luy  faire  r'attacher  ses 
playes  :  ce  que  ses  gents  d'elle  feirent  sans  son  sceu  ^ ,  estant 
desia  demy  morte  et  sans  aulcun  sentiment:  Et  ce  que,  contre 
son  desseing,  elle  vesquit  depuis,  ce  feust  treshonnorable- 
ment  et  comme  il  appartenoit  à  sa  vertu,  montrant,  par  la, 
couleur  blesme  de  son  visagp,  combien  elle  avoit  escoulé  de 
vie  par  sesbleceure».        "' 

Voylà  mes  trois  contes  tresveritables,  que  ie  treuve  aussi 

i 

>  La  pmsonj  car  c'est  ainsi  qa'on  parioit  du  temps  de  Montaigne.  Nous  disons  au- 
jourd*hui ,  le  poison  ;  et  c'est  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  C. 

*  Libare  se  /fçworem  iltum  Jori  Litiefat<trl.  Tacite.  AnnaL,  XV.  64.  C. 

i  Mootaigiie  a  eu  raison  de  ne  pal  se  charger  d'un  bruit(palin  qu'on  fit  courir  alors 
contre  la  fermeté  de  cette  Illustre  Rom'aiw ,  et  que  Tacite  a  trooTé  à  propos  d'Insérer 
dans  ses  Annales ,  XV,  64 ,  quoiqu'il  semble  y  donner  peu  de  foi.  On  ignore ,  dit-il . 
si  et  fut  à  son  insu  qu*on  arrêta  le  sang,  inoertnm  an  ignarœ,  C. 
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plaisiluls  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  forgeons  à  noslrè 
poste  pour  donner  plaisir  au  commun  ^  et  m'estonne  que^eeiilx 
qui  s!addonnent  à  cela  ne  s^dvisent  de  choisir  plustost  dik 
mille  tresbeiles  histoires  qui  se  rencontrent  dans  les  livres , 
où  ils  auroient  moins  de  peine ,  et  apporteroientphis  de  plaisir 
et  prouGt  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un  corps  entier  et  s'en- 
tretenant ,  il  ne  fouldroit  qu'il  fournist  du  sien  que  la  liaison , 
comme  la  souldure  d'un  aultre  métal  \  et  pourroit  entasser 
par  ce  moyen  force  veritat)les  événements  de  toutes  sortes ,  les 
disposant  et  diversiûant  selon  que  la  beauté  de  l'ouvrage,  le 
requerroit,  à  peu  prez  cooune  Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa 
Métamorphose  ' ,  de  ce  grand  nombre  de  fables  diverses. 

£n  ce  dernier  couple ,  cela  est  encores  digne  d'ea^re  consi- 
déré, Que  Paulina  offre  volontiers  à  quiter  la  vie  pour  l'a- 
mour de  son  mary,  et  Que  son  maryavoit  aultrefois  quité 
aussi  la  mort  pour  l'amour  d'elle.  Il  n'y  a  pour  nous  grand 
contrepoids  à  cet  eschange  ;  mais ,  selon  son  humeur  stolque , 
ie  crois  qu'il  pensoit  avoir  autant  faictpour  eUe,  d'alonger 
sa  vie  en  sa  faveur ,  comme  s'il  feu^Bort  pour  elle.  En  l'ime 
des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilius  > ,  aprez  qu'il  luy  a  faicf 
tendre  comme ,  la  fiebvre  l'ayant  prinsà  Rome ,  il  monta  sou] 
dain  en  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne  maison  aux  chi 
contre  l'opinion  de  sa  fenune  qui  le  vouloit  arrestçr^qi^ii 
luy  avoit  respondu  que  la  fiebvre  qu'il  avoit ,  ce.iflt^mi^i^ 
fiebvre  du  corps,  mais  du  lieù^  il  suyt  ainsin  :  «  Elle  me 
laissa  aller,  me  recommendant  fort  ma  santé.  Or,  ipoy  qui 
sçais  que  ie  loge  sa  vie  en  la  miienne ,  ie  commence  de  pourr 
veoir  à  moy ,  pour  pourveoir  à  elle  :  le  privilège  que  ma  vieil?- 
lesse  m'avoit  donné  me  rendant  plus  ferme  et  plus  résolu  à 
plusieurs  choses,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient  qu'en  ce 
vieillard  il  y  en  a  une  ieune  à  qui  ie  proufite.  Puisque  ie  ne  la 


<  Monlai^ne  ajoutoit  dans  l'éditioD  de  1588,  fol.  32S,  verso,  •  ou  comme  Ariosle  a 
reogé  en  une  suite  ce  grand  nombre  de  fables  diverses.  »  H  est  probable  quil  a  sup- 
primé CCS  mots  parcequ'il  ne  s'agit  ici  que  d'histoires  sérieuses  et  graTes,  et  que  la 
plupart  de  celles  de  l'Arioste  sont  comiques.  J.  Vk  L. 

»  EpUt.  104.  c. 
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Ihdllvger  à  m-aiqier  plus  courageusement,  elle  me  renge  i 
-^'WifÊtàtét  moy  mesme  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester 
gtf^Ujte  chose  aux  honnestes  afTections  ;  et ,  par  fois ,  encores 
qâè^  occasions  nous  pressent  au  contraire ,  il  fault  r'appeler 
la  vie,  YoireavecquestQfment;  il  fault  arrester  Tame  entre 
les  dents ,  puisque  la  loy  de  vivre ,  aux  gents  de  bien ,  ce 
n'est  pas  autant  qu'il  leur  plaist ,  mais  autant  qu'ils  doibvent. 
Geluy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy ,  que 
d'en  alonger  sa  vie ,  et  qui  s'opiniastre  à  mourir ,  il  est  trop 
délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  l'ame  se  commande  cela , 
quand  Futilité  des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois  nous 
prester  à  nos  amis,  et ,  quand  nous  vouldrions  mourir  pour 
nous,  interrompre  nostre  desseing  pour  eùlx.  C'est  tesmoi- 
gnage  de  grandeur  de  courage ,  de  retourner  en  la  vie  pour 
la  considération  d'aultruy ,  comme  plusieurs  excellents  per- 
sonnages ont  faict;et  est  un  traict  de  bonté  singulière,  de 
conserver  la  vieillesse  (de  laquelle  commodité  la  plus  grande , 
c'est  la  nonchalance  d^a  durée ,  et  un  plus  courageux  et 
desdaigneux  usagé  8e^We) ,  si  on  sent  que  cet  office  soit 
doulx  y  agréable ,  et  proufitable  à  quelqu'un  bien  affectionné.;, 
Et  en  receoit  on  une  tresplaisante  recompense  :  car,  qu'est  il 
phis  doulx,  que  d'estre  si  cher  à  sa  femme,  qu'à  sa  considé- 
ration on  en  devienne  plus  cher  à  soy  mesme?  Ainsi  ma  Pau- 
line m'a  chargé ,  non  seulement  sa  crainte ,  mais  encores  la 
mienne.:  ce  ne  m'a  pas  esté  assez  de  considérer  combien  re- 
soluement  ie  pourrois  mourir ,  mais  i'ay  aussi  considéré  com- 
bien irresoluement  elle  le  pourroit  souffrir.  le  me  suis  con- 
trainct  à  vivre ,  et  c'est  quelquefois  magnanimité  que  vivre.  >» 
Yoylà  ses  mots,  excellents  comme  est  son  usage. 

CHAPITRE  XXXVI. 

DBS  PLUS  EXCELLENTS  HOMMES.' 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  hommes  qui  sont 
venus  à  ma  cognoissance^  il  me  semble  en  trouver  trois  ex- 
cellents au  dessus  de  touts  les  aultres. 
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L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristote  ou  Varro ,  pour  exem- 
ple, ne  feussent  à  Tadventure  aussi  sçavants  que  luy ,  ny  pos- 
sible encores  qu'en  son  art  mesnie  Virgile  ne  luy  soil  compa- 
rable :  ie  le  laisse  à  iuger  à  ceulx  qui  les  cognoissenl  touts 
deux.  Moy ,  qui  n'en  cognois  que  l'un ,  puis  seulement  dire 
cela,  selon  ma  portée,  que  ie  ne  crois  pas  que  les  Muses 
mesmes  allassent  au  delà  du  Romain  : 

Taie  facit  carmeo  docta  testudioe ,  quale 
Gyothias  imposHis  tempérât  articalis  i  : 

toutesfois  en  ce  iugement,  encores  ne  fauldroit  il  pas  oublier 
que  c'est  principalement  d'Homère  que  Virgile  tient  sa  suffi- 
sance ;  que  c'est  son  guide  et  maislre  d'eschole  ^  et  qu'un  seul 
traict  de  l'Iliade  a  fourny  de  corps  et  de  matière  à  cette  gran  le 
et  divine  Aerielde.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  ie  compte  :  i'y  mesle 
plusieurs  aultres  circonstaiices  qui  me  rendent  ce  personnage 
admirable ,  quasi  au  dessus  de  l'humaine  condition  ^  et ,  à  la 
vérité ,  ie  m'eslonne  souvent  que  luy  ,  qui  a  produict  et  mis 
en  crédit  au  monde  plusieurs  deltez  par  son  auctorité ,  n'a 
gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant  aveugle ,  indigent  *, 
estant  avant  que  les  sciences  feussent  rédigées  en  règle  et 
observations  certaines ,  il  les  a  tant  cogneues ,  que  touts  ceulx 
qui  se  sont  meslez  depuis  d'cstablir  des  polices ,  de  conduire 
guerres,  et  d'escriré  ou  de  la  religion,  ou  de  la  philosophie , 
en  quelque  secte  que  ce  soit,  ou  des  arts ,  se  sont  servis  d3 
luy  comme  d'un  ministre  tresparfaict  en  la  cognoissance  de 
toutes  choses ,  et  de  ses  livres  comme  d'une  pépinière  de  toute^ 
espèce  de  sufllsance  : 

Qui ,  quid  sit  pulchram ,  quid  turpe ,  quid  utile ,  quid  non , 
Plenius  ac  melios  Chrysippo  et  Craotorc  dicit  *  ; 

% 

et  comme  dict  l'aullre , 

'  H  chante ,  Aur  sa  docle  lyre ,  des  vers  pareils  à  ceux  qae  chaute  Apollon  lui-iDème. 
Properce,  II,  34,79. 

>  U  nous  dit  bien  mieux  que  Crantor  et  Cbrysippe  ce  qui  est  bouoéte  et  ce  qu»  ne 
Test  point,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  é?itcr.  Hob.  ,  Epitt,,  1,2,3. 
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A  quo ,  ceu  fonle  perpnni , 
Vaiom  Pieriis  ora  rigaolur  aquis  >  ; 

etTaultre, 

Adde  Heliconiadum  coinites ,  quorum  uous  Homerus 
Soepirt  potitus  *  ; 

et  l'aultre , 

Cuittsque  ex  ore  profusô 
Omois  posteritas  latloes  in  carmiM  dqxit, 
Amoeuique  in  tenoas  aosa  est  deduoere  ri?Of , 
Udîus  foecuoda  bonis  K 

C'est  contre  Tordre  de  nature  qu'il  a  faict  la  plus  excel- 
lente production  qui  puisse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire 
des  choses,  elle  est  imparfaicte  ^  elles  s'augmentent,  se  forti- 
fient par  Faccroissauce  :  Tenfance  de  la  poésie ,  et  de  plusieurs 
aultres  sciences,  il  Ta  rendeue  meure,  parfaicte,  et  accom- 
plie. A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier  et  dernier 
des  poètes,  suivant  ce  beau  tesmoignage  que  l'antiquité  nous 
a  laissé  de  luy ,  «  que  n'ayant  nul  qull  peust  imiter  avant  luy , 
il  n'a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust  imiter*.  »  Ses  paroles, 
selon  Aristote^,  sont  les  seules  paroles  qui  ayent  mouvement 
et  action  :  ce  sont  les  ^uls  mots  substanciels.  Alexandre  le 
grand ,  ayant  rencontré ,  parmy  les  despouilles  de  Darius  «  un 
riche  coffret,  ordonna  qu'on  leiuy  reservast  pour  y  loger  son 
Homère^  :  disant  que  c'estoit  le  meilleur  et  plus  fidde  ooA- 
seiller  qu'il  eust  en  ses  affaires  militaires  7.  «  Pour  cette  mesme 

^  ■  Source  lotaiiHabie,  où  les  poètes  Tienoeot  s'eainer  Cuor  à  four  des  eaux  sacrées 
du  Peraicsse.  0¥1DE  ,  Amor. ,  111 ,  9,  iS. 

*  Ajoutez-y  les  comparons  des  Muses,  parmi  Tesquels  Homère  tient  le  sceptre. 
LuCBftcE,  111,1090. 

)  Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  répandu  les  trésors  dans  leurs  Tcrs  ; 
fleuve  immense,  partagé  en  mille  petits  ruisseaux  :  1  héritage  d'un  seul  homme  a  en- 
richi tous  les  autres.  Manilius,  U,  8. 

I  /n  quoiffomrro  )  hoc  maximum  est,  quodneque  ante  ilium,  quemiUe  tmt- 
tarelWi  neque  po*t  Ulum,  qui  eum  imilari  poxsft,  inventus  est.  Vellcius  PATsa- 
CULU8,  1,5. 

^  Poétique,  c.U.  C. 

6  PUNI ,  ^at.  HiiL ,  VII ,  S9.  C. 

:  Plutarquk,  Fie  d'Alexandre,  c.  8.  C. 
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raison,  disoit  Cieomenes,  (ils  d'Anaxandridas ,  que«c'es(oit 
Je  poète  des  Lacedemoniens,  parce  qu'il  estoit  tresbon  maistre 
de  ia  discipline  guerrière*.  »  Get^ouange singulière  et  par- 
ticulière luy  est  au^i  demeurée,  au  iugement  dePlatarque> , 
u  que  c'est  le  jseul  aucteur  du  iponde  qui  n'a  iamais  saoulé  ne 
desgousté  les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs  tousiours 
tout  aultre ,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle  grâce.  >»  Ce 
foUastre  d'Alcibiades ,  ayant  demandé ,  à  un  qui  bisoit  pro- 
fession des  lettres ,  un  livre  d'Homère ,  luy  donna  un  soufflet , 
parce  qu'il  n'en  a  voit  poiïit^  :  comme  qui  trouveroit  un  de 
nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xenophanes  se  plaîgtioit  un  îour 
à  Uierou,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu'il  estoit  si  pauvre 
qu'it  n'avoit  dequoy  nourrir  deux  serviteurs  :  «  Etquoy ,  luy 
-respondit  il,  Homère,  qui  estoit  .beaucoup  plus  pauvre  que 
loy ,  en  nourrit  bien  plus  de  dix  mille ,  tout  mort  qu'il  est*.  » 
Que  n'estoit  ce  dire,  à  Panaetius,  quand  il  nommoit  Platon 
«  THomere  des  philosophes*?  »»  Oultre  cela,  quelle. gloire  se 
peult  comparer  à  là  sienne?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche 
des  hommes ,  comme  son  nom  et  ses  ouvrages  ^  rien  si  cogheu 
et  si  receu  queTroye ,  Hélène ,  et  ses  guerres ,  qui  ne  feurent 
à  Fadventure  iamais  :  nos  enfants  s'appellent  encores  des 
noms  qu'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans;  qui  ne  co- 
gnoist  Hector  et  Achille?  Non  seulement  aulcunes  races  par- 
ticulières ,  mais  la  plus  part  des  nations  cherchent  origine  en 
ses  inventions.  Mahumet  second  de  ce  nom ,  empereur  des 
Turcs ,  escrivant  à  nostre  pape  Pie  second  :  «  le  m'estonne , 
dict  il ,  comment  les  Italiens  se  bandent  contre  moy ,  attendu 
que  nous  avons  nostre  origine  commune  des  Troyens ,  et  que 
i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang  d'Hector  sur  les 
Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre  moy^'.  »  N'est  ce 

'  PLUTABt/UE,  /^pophthegmes  des  Lacédtfmonienê.  C. 
»  Dans  son  traité  rfu;  Trop  p^trler,  c.  5.  C 
*  yie  d^Alcibiade  ,  c  3.  C. 

4  Plltabque  ,  Jpophthegmes  des  rois,  article  Hiéron,  C. 
"'  Cic. .  Tusc.  quœsl. ,  1 ,  52.  C. 

^  ■  Voyez ,  dit  Bayle  en  citant  ce  fiassagc .  voyez  comment  des  maux  cbiinérïques , 
forgés  par  des  poètes,  ont  servi  d'apologie  à  des  maux  réels,  i  Dicl,  a'it.,  au  mot 
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pas  une  noble  farce,  de  laquelle  les  roys,  les  choses  public- 
ques  et  les  empereurs  vont  louant  leur  personnage  tant  de 
siècles,  et  à  laquelle  toufejpe  grand  univers  sert  de  théâtre. 
Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de  sa  nais- 
sance :  tant  son  obscurité  niesme  luy  apporta  d'honneur  ! 

Sm^rroâ,  Rbodos ,  Coloplion ,  Salamis ,  Gbio,  Argof ,  Athen»  '. 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  considérera  l'aage 
qu'il  commencea  ses  entreprinses  )  le  peu  de  moyen  avecques 
lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseing  ;  l'auctorité  qu'il  gaigna 
en  cette  sienne  enfance,  parmy  les  plus  grands  et  expéri- 
mentez capitainies  du  monde  desquels  il:  estoit  suyvi;  la  fa- 
veur extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa  et  favorisa  tant 
de*lB(!sas  exploicts  hazardëux ,  et  à  peu  que  ie  ne  die  teme-^ 
raires  ; 

Impellens  qaidquid  sibi  summa  petenti 
Obftaret ,  gaqdensqae  viam  Cecisse  raina  *; 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  l'aage  de  trente  trois. ans,  passé 
victorieux  toute  la  terre  habitable ,  et,  en  une  demie  vie ,  avoir 
attainct  tout  l'effort  de  l'humaine  nature ,  Si  que  vous  ne  pou- 
vez imaginer  sa  durée  légitime,  et  la  continuation  de  son 
accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusques  à  un  iuste  terme 
d'aage.^  que  vous  n'imaginiez  quelque  chose  au  dessus  de 
l'homme,  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats  tant  de  branches 
royales,  laissant  aprez  sa  mort  le  monde  en  partage  à  quatre 
successeurs,  simples  capitaines  de  son  armée,  desquels  les 
descendants  ont  depuis  si  long  temps  duré ,  maintenants  cette 
grande  possession  ;  tant  d'excellentes  vertus  qui  estoient  en 
luy,  iuatice,  tempérance,  libéralité,  foy  en  ses  paroles, 

Acarnanie,  note  B.  Cette  lettre  de  Mahomet  H  fut  écrite  sans  doute  par  quelque  Grec 
renégat,  on  i^tôt  imagiiM^  par  quelque  historien  bel  esprit.  J.  V.  L. 

>  Smyrne ,  Rhodes ,  Colophon ,  Salamine ,  Cbio .  Xrgos ,  Athènes.  C'est  la  traduction 
d'un  Tcrs  grec  tout  semblable,  cité  par  Auld-Gelle,  III,  11.  Montaigne  a  peut-être 
emprunté  le  Ters  latin  à  Polilien ,  qui ,  dans  son  poème  en  l'honneur  de  Virgile ,  inti- 
tulé Manlo  (  1482  ) ,  énumère  ainsi ,  d'une  manière  plus  concise  que  poétique ,  les  sept 
villes  qui  se  dispuloient  celte  gloire.  J.  V.  L. 

*  Re&Tersant  tout  ce  qui  s'opposoit  à  sa  grandeur,  il  aimoit  à  s'ouvrir  un  clicniin  à 
travers  les  ruines.  Ldcàim  ,  I ,  U9. 
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amour  envers  les  siens,  humanité  envers  les  vaincus  :  car 
ses  mœurs  semblent,  à  la  vérité,  n'avoir  aulcun  iuste  re- 
proche ,  ouy  bien  aulcunes  de  ses  actions  particulières ,  rares , 
extraordinaires;  mais  il  est  impossible  de  conduire  si  grands 
mouvements  aveeques  les  règles  de  la  iustice ,  telles  gents 
veulent  estre  iugez  en  gros  par  la  maistr&sse  Hn  de  leurs  ac- 
tions :  la  ruyne  de  Thebes  et  de  Persepolis,  le  meurtre  de 
Menander ,  et  du  médecin  d'Ephestion ,  de  tant  de  prisonniers 
persiens  à  un  coup ,  d'une  troupe  de  soldats  indiens ,  non  sans 
interest  de  sa  parole;  des  Gosselens,  iusques  aux  petits  en- 
fants, sont  saillies  un  peu  mal  excusables*;  car,  quant  à 
Clitus,  la  faulte  en  feut  amendée  oultre  son  poids,  et  tesmoigne 
cette  action ,  autant  que  toute  auUre,  la  debonnaireté  de  sa 
complexiAi ,  et  que  c'estoit  de  soy  une  complexion  excellem- 
ment formée  à  la  bonté ,  et  a  esté  ingénieusement  dict  de 
luy ,  «  qu'il  avoit  de  la  nature  ses  vertus,  de  la  fortune  ses 
vices  ^  :  >»  quant  à  ce  qu'il  estoit»u\i  peu  vanteur,  un  peu  trop 
impatient  (jl'oulr  mesdire  de  soy,  et  quant  à  ses  (nangeoire$ , 
armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Iodes ^,  toutes  ces  choses 
me  semblent  pouvoir  estre  côndonnees  à  son  aage ,  et  à  l'es- 
trange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  considérera  quand  et 
quand  tant  de  vertus  militaires,  diligence,  pourvoyance,  pa- 
tience ,  discipline ,  subtilité,  magnanimité ,  résolution^ èon- 
heur,  enquoy,  quand  l'auctorité  d'Annibal  ne  nous  l'auroit 
apprins ,  il  a  esté  le  premier  des  hommes  ;  les  rares  beautez 
et  conditions  de  sa  personne ,  iusques  au  miracle  ;  ce  port,  et 
ce  vénérable  maintien ,  soubs  un  visage  si  ieune ,  vermeil  et 
flamboyant  ;  ' 

Qaalis ,  nbi  Oceapi  perfnsns  Lucifer  uoda , 
Quem  Venus  acte  atios  astrorum  diligit  igoes, 
Exialit  08  sacrum  cœlo ,  tenebrasqae  resohit^; 

•  Voyez  sur  tous  ces  faits  Plutabqub,  Fie  d'Alea:arub-e,c.  18  et  22  ;  Quintb-Gokci, 
X ,  4 ,  5 ,  etc.  G. 

*  QUINTE-CUBCB ,  X ,  5.  C. 

'  PLUTfBQUB,  Alexandre,  c.  fV;  Diodode  de  Sicile,  XVU,  95;  Qvimti^ijrce  . 
IX,  3 ;  Justin,  XU,  8;Orose,  UI,I9,  etc.  J.  V.  L.  *• 

^  Tel  brille  l'astre  du  malin ,  cet  astre  que  Vénus  chérit  entre  tous  les  feux  de  ro- 
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rexcellence  de  son  sçavoir  et  capacité  ^  la  durée  et  grandeur 
de  sa  gloire,  pure,  nette,  exenapte.de  tache  et  d*envie;  et 
qu'encores  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une  religieuse 
croyance  d'estimer  que  ses  médailles  portassent  bonheur  à 
ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx  >  ;  et  que  plus  de  rois  et  de 
princes  ont  escript  ses  gestes,  qu'aultres  historiens  n'ont  es- 
cript  les  gestes  d'aultre  roy  ou  prince  que  ce  soit;  et  qu'en- 
cores à^  présent  les  Mahumetans,  qui  mesprisent  toutes  aul- 
très  histoires  y  receoivent  et  honorent  la  sienne  seule,  par 
spécial  privilège  :  Il  confessera ,  tout  cela  mis  ensemble ,  que 
i'ay  eu  raison  de  le  préférer  à  César  mesme ,  qui  seul  m'a  peu 
mettre  en  double  du  chois;  et  il  ne  se  peult  nier  qu'il  n'y  ayt 
plus  du  sien  en  ses  exploicts,  plus  de  la  fortune. en  ceulx 
d'Alexandre.  Ils  ont  eu  plusieurs  choses  eguales  ;  et  César,  à 
l'adventure,  aulcunes  plus  grandes  :  ce  feurent  deux  feux , 
ou  deux  torrents,  à  ravager  le  monde  par  divers  endroicts  ; 

Et  fdut  famnissi  diferew  pailibiis  ignés 

Arentem  in  silTam ,  et  firgolta  sonaotia  lanro; 

Aot  Dbi  decursu  rapido  de.montibiis  altis 

Dant  sonitum  spomosi  amoes*  et  io  asqooni  comint , 

Quiaque  somn  popalatus  iter*  : 

mais  quand  l'ambition  de  César  auroit  de  soy  plus  de  mode- 
ratinq^,  elle  a  tant  de  malheur,  ayant  rencontré  ce  vilain  sub- 
iect  de  la  ruyne  de  son  pals,  et  de  Tempirement  universel  du 
monde ,  que ,  toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  balance , 
ie  ne  pui»  que  ie  ne  penche  du  costé  d'Alexandre. 

Le  tiers ,  et  le  plus  excellent ,  à  mon  gré ,  c'est  Epaminon- 
das.  De  gloire ,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup  prez  tant  que  d'aul- 
tres  (aussi  n'est  ce  pas  une  pièce  de  la  substance  de  la  chose)  : 

lympe ,  lonqoe ,  baif^  des  eaux  de  TOcéan ,  il  l'élève  nuyestoeux,  et  diadpe  les  ténè- 
bres de  la  nuit.  Vibg.,  Enéide,  VIU,  089. 

<  DicwiUur  juvari  in  omni  aetu  suo,  qui  Atexandrwn  expressum  vel  auro 
gutitant,  vtl  argento,  TaiBiLLics  Poluon  ,  Trigenta  tyrann, ,  c.  14.  J.  V.  L. 

•  Tels  des  feux  allomés ,  en  divers  endroiis,  dans  une  forêt  pleine  de  broussalHeH 
bruyantes,  de  lauriers  secs  et  pétillants  ;  ou  teU  deux  torrents  qui  tombent  afec  fracas 
du  haut  des  montagnes,  et  courent  tout  écumants  se  précipiter  dans  la  mer,  après 
avoir  tout  ravagé  sur  leur  passage.  Viac.,  Enéide,  XII,  SSH. 
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de  résolution  et  de  vaillance ,  nos  pas  de  ceHe  qui  est  aiguisée 
par  ambition  y  mais  de  celle  que  la  sapience  et  la  raison  peu- 
vent planter  en  une  ame  bien  réglée,  il  enjivoit  tout  ce  qui 
s'en  peult  imaginer  :  de  preuves  d^  cette  sienne  vertu ,  il  en 
a  faict  autant,  à  mon  advis,  qu^lexandre  mesme,  et  que 
Gesar;  car  encores  que  ses  explolcts  de  guerre  ne  soyent  ny 
si  fréquents,  ny  si  enflez,  ils  ne  laissent  pas  pourtant,  à  les 
bien  considérer  et  toutes  leurs  circonstances,  d*estre  aussi 
poisants  et  roides,  et  portants  autant  de  tesmoignage  de  har- 
diesse et  de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  luy  ont  faict  cet 
honneur,  sans  contredict ,  de  le  nommer  le  premier  homme 
d'entre  eulx  *  :  mais  estre  le  premier  de  la  Grèce ,  c'est  facile- 
ment estre  le  prime  »  djn  monde.  Quant  à  son  sçavoir  et  suffi- 
sance ,  ce  iugement  ancien  nous  en  est  resté ,  h  que  iamais 
homme  ne  sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que  luy;  »  car  il 
estoit  pythagorique  de  secte-,  et  ce  qu'il  parla,  nul  ne  parla 
iamais  mieulx  :  excellent  orateur  et  trespersuasif.  Mais  quant 
à  ses  mœurs  et  conscience ,  il  a  de  bien  loing  surpassé  touts 
ceulx  qui  se  sont  iamais  meslez  de  manier  affaires  ;  car  en 
cette  partie ,  qui  doibt  estre  principalement  considérée ,  qui 
seule  marque  véritablement  quels  nous  sommes,  et  laquelle  ie 
contrepoise  seule  à  toutes  les  aultres  ensemble ,  il  ne  cède  à 
aulcun  philosophe ,  non  pas  à  Socrales  mesme  :  en  cettuy 
cy  l'innocence  est  une  qualité  propre,  maistresse ,  constante, 
uniforme,  incorruptible,  au  parangon 4  de  laquelle  elle  pa- 
roist,  en  Alexandre,  subalterne,  incertaine,  bigarrée,  molle, 
et  fortuite. 
L'ancienneté  iugca,  qu'à  espelucher  par  le  menu  touts  les 

*  DiODOBE  DE  Sicile,  XV,  88;  PitSANiAS.  Vlll,  H,  etc.  C'est  aiusi  le  jugement 
de  CicÉRôFi ,  de  Orator. ,  lii ,  34 1  Epaminondam ,  haud  scio  an  summum  virum 
unum  omnis  Grœciœ.  Tuscalan. ,  1 ,  S  :  Epqminondat  princeps,  meo  judieio ,  Grm- 
eiœ.  Cependant  il  dit  ailleurs,  Acadtm.,  H,  I,  en  pariant  de  Thémistoclex  Qwem 
facile  Crcecîœ  pnncipem  ponimut.  Hais  ce  sont  là  des  formes  de  style  qu'il  ne  bot 
pas  prendre  à  la  lettre.  J.  V.  L. 

•  Ou  premier,  oomme  on  a  mis  daas quelques  éditions.  Primes,  c'est  premhrg, 
dit  Bore!  dans  son  Trésor  d'Antiquités  gauloises,  C. 

^  Plct&b\^oe,  de  l'Esprit  familier  de  Soerate,  c.  29.  C. 
4  En  comparaison.  C. 
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aultres  grands  capitaines ,  il  se  treuve  en  chascun  quelque 
spéciale  qualité  qui  le  rend  illustre  :  en  cettuy  cy  seul ,  c'est 
une  vertu  .et  suffisance  pleine  par  tout  et  pareille ,  qui ,  en 
touts  les  offices  de  la  vie  humaine ,  ne  laisse  rien  à  désirer  de 
soy,  soit  en  occupation  publicque  ou  privée,  ou  paisible,  ou 
guerrière ,  soit  à  vivre,  soit  à  mourir  grandement  et  glorieu- 
sement :  ie  ne  cognois  nulle  ny  forme ,  ny  fortune  d'honune 
que  ie  regarde  avecques  tant  d'honneur  et  d'amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pauvreté,  ie  la 
treuve  aulcunement  scrupuleuse ,  comme  elle  est  peincte  par 
ses  meiHeurs  amis;  et  cette  seule  action,  haulte  pourtant  et 
tresdigne  d'admiration,  ie  la  sens  un  peu  aigrette,  pour,  par 
souhait  mesme ,  en  la  forme  qu'elle  estoit  en  luy ,  m'en  désirer 
l'imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien ,  qui  luy  donneroit  une  fln  aussi 
ficre  et  magnifique,  et  la  cognoissance  des  sciences  autant 
profonde  et  universelle,  se  pourroit  mettre  à  rencontre  à 
l'aultre  plat  de  la  balance.  Oh,  quel  desplaisir  le  temps  m'a 
faictd'oster  de  nos  yeuix ,  à  poinct  nommé,  des  premières, 
la  couple  de  vies ,  iuslcupent  la  plus  noble  qui  feust  en  Plu- 
tarque ,  de  ces  deux  p^n^nnages ,  par  le  commun  consente- 
ment du  monde,  l'un  le  premier  des  Grecs,  l'aultre  des  Ro- 
mains !  Quelle  matière  !  quel  œuvrier  ! 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons  galant 
homme,  de  mœurs  civiles  et  communes,  d'une  haulteur  mo- 
dérée; la  plus  riche  vie,  que  ie  sçache,  à  estre  vescue  entre 
les  vivants ,  comme  on  dit ,  et  estoffee  de  plus  de  riches  parties 
et  désirables ,  c'est ,  tout  considéré ,  celle  d'Alcibiades ,  à  mon 
gré. 

Mais  quant  à  Epaminondas ,  pour  exemple  d'une  excessifve 
bonté ,  ie  veulx  adiouter  icy  aulcunes  de  ses  opinions  :  Le 
plus  doulx  contentement  qu'il  eut  en  toute  sa  vie ,  il  tesmoi- 
gna  que  c'estoit  le  plaisir  qu'il  avoit  donné  à  son  père  et  à  sa 
mère  de  sa  victoire  de  Leuctres  >  -,  il  couche  de  beaucoup , 

>  Plutàique,  dans  la  ri«  de  corioltm,  c.  9;  et  dans  le  traité  où  il  entreprend  de 
prouver,  Qu*on  ne  saurait  vivre  joyeusement  selon  la  doctrine  d'Épiewê,  c.  IS.  G. 
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préférant  leur  plaisir  au  sien  ai  iuste  et  si  plein  d'une  tant 
glorieuse  action  :  11  ne  pensoit  pas  «quHl  feust  loisible,  pour 
recouvrer  mesme  la  liberté  de  son  pals ,  de  tuer  un  homnie 
sans  cognoissance  de  cause  '\^  voylà  pourquoy  il  feut  si  froid 
à  Tentreprinse  de  Pelopidas,  son  compaignon,  pour  la  déli- 
vrance de  Thebes  :  Il  tenoit  aussi ,  «  qu'en  une  battaille  il 
fallôit  fuir  le  rencontre  d'un  amy  qui  feust  au  pârty  contraire, 
et  l'espargner  "  :  «  Et  son  humanité  à  Tendroict  des  ennemis 
mesmes  l'ayant  mis  en  souspeçon  envers  les  BcBotiens ,  de  ce 
qu'aprez  avoir  miraculeusement  forcé  les  Lacedemonicns  de 
luy  ouvrir  le  pas  gu'ils  avpient  entreprins  de  garder  à  l'entrée 
de  Moree ,  prez  de  Corinlhe  ,'if  s'estoit  contenté  de  leur  avoir 
passé  sur  le  ventre ,  sans  les  poursuyvre  à  toute  oultrance  y  il 
feut  déposé  de  l'estat  de  capitaine  gênerai ,  treshonnorable- 
ment  ^  pour  une  telle  cause ,  et  pour  la  honte  que  ce  leur  feut 
d'avoir,  par  nécessité,  à  le  remonter  tantost  aprez  en  son 
degré ,  et  recognoistre  combien  despendoit  de  luy  leur  gloire 
et  leur  salut  :  la  victoire  le  suyvant  comme  son  umbre  par 
tout  où  il  guidast,  la  prospérité  de  son  pais  mourut  aussi, 
luy  mort,  comme  elle  estoit  née  par  luy^ 

CHAPITRE  XXXVII. 

DE  LA  RESSEMBLANCE  DES  ENFANTS  AUX  PERES. 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict  en  cette  con- 
dition ,  que  ie  n'y  mets  la  main  que  lors  qu'une  trop  lasche 
oysifveté  me  presse,  et  non  ailleurs  que  chez  moy  :  ainsin  il 
s'est  basty  à  diverses  poses  et  intervalles ,  comme  les  occasions 
me  détiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs  mois  ^ .  Au  demourant, 

'  Plutàbqub,  de  VEspiit  familier  de  Socrate,  c.  4.  C. 
»  lD.,iWrf.,c.  17.  G. 

)  DlODORB  DE  SICILE,  XV,  88;  COBNÉLIDS  NÉP08,  ÉpamiflOndas ,  c.  10;  JDSTIN, 

VI,  8, etc.  J.  V.L. 

4  Ce  chapitre,  comme  plusieurs  détails  portent  à  le  croire.  Tut  écrit  par  Montaigne 
quelque  temps  après  son  voyage  en  Sniffe ,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Montaigne  ayoit 
été  abaent  de  chez  lui  plus  de  dix-sept  mois.  J.  V.  L. 

TosB  II.  H 
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ie  ne  corrige  point  mes  premières  imaginations  par  les  secon' 
des;  ouy,  à  l'adventure,  quelque  mot,  mais  pour  diversiGer, 
bon  pour  oster  '.  le  veulx  représenter  le  progrez  de  mes  hu- 
meurs, et  qu'on  veoye  chasque  pièce  en  sa  naissance.  le 
prendrois  plaisir  d'avoir  commencé  plustost ,  et  à  recognoistre 
le  train  de  mes  mutations.  Un  valet  qui  me  serVoit  à  les  es- 
crire  soubs  moy,  pensa  faire  un  grand  butin  de  m'en  desrob- 
ber  plusieurs  pièces ,  choisies  à  sa  poste  :  cela  me  console , 
qu'il  n'y  fera  pas  plus  de  gaiog,  que  i'y  ay  foict  de  perte.  le 
me  suis  envieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis  que  ie  commen- 
ceay  :  ce  n'a  pas  esté  sans  quelque  nouvel  acquest  ^  i'y  ay  prac- 
tiqué  la  cholique ,  par  la  libéralité  des  ans  :  leur  commerce 
et  longue  conversation  ne  se  passe  ayseement ,  sans  quelque 
tel  fruict.  le  vouldrois  bien ,  de  plusieurs  aultres  présents 
qu'ils  ont  à  faire  à  ceulx  qui  les  hantent  long  temps,  qu'ils  en 
eussent  choisi  quelqu'un  qui  m'eust  esté  plus  acceptable  ;  car 
Ua  ne  m'en  eussent  sceu  foire  que  l'eusse  en  plus  grande  hor* 
reur,  dez  mon  enfance  :  c'estoit,  à  poinct  nommé ,  de  touts  les 
accidents  de  la  vieillesse ,  celuy  que  ie  craignpis  le  plus.  l'avois 
pensé  maintesfois ,  à  part  moy,  que  i'allois  trop  avant ,  et  qu'à 
faire  un  si  long  chemin ,  ie  ne  fauldrois  pas  de  m'engager 
enfîn  en  quelque  malplaisante  rencontre  :  ie  sentois  et  protes- 
tais assez,  Qu'il  estdt  heure  de  partir,  et  qu'il  falloit  trencher 
Ift  vie  dans  ie  vif  et  dans  le  sain ,  suyvant  re^le  des  chirur- 
^|fP3,  quand  ils  ont  à  couper  quelque  membre  ;  Qu'à  celuy 
qiiilie  la  rendoit  à  temps,  nature  a  voit  aecoustumé  de  faire 
p^er  de  bien  rudes  usures.  U  s*en  folloît  tant  que  l'en  feusse 
prest  lors ,  qu'en  dix  huict  mois  ou  environ  qu'il  y  a  que  ie 
suis  en  ce  malplaisant  estât,  i'ay  de^a  apprins  à  m'y  accom- 
moder ;  l'entre  desia  en  composition  de  ce  vivre  choliqueux; 
i'y  treuve  dequoy  me  consoler,  et  dequoy  espérer  :  Tant  les 
hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  misérable ,  qu'il  n'est  si 
rude  condition  qu'ils  n'acceptent  pour  s'y  conserver  !  Oyez 
Maecenas , 

>  cependant,  dans  ce  chapitre,  p.  164,  noua  dterons  eu  note,  d'a{>rès  réditkm  de 
IS8t  f  un  aam  loog  paauge  que  rauleor  supprima depuit.  J.  V.  L. 
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Debileni  facito  mami, 
Debilem  pede ,  ooxa  ; 
Lobricos  qoate  deotes  : 
Vita  dom  soperest ,  beoe  est  >  : 

et  couvroit  Tamburlan  d'une  sotte  humanité  la  cruauté  fan- 
tastique  qu'il  exerceoit  contre  les  ladres*,  en  fijisant  mettre  à 
mort  autant  qu'il  en  venoit  à-sa  cognoissance ,  *  pour,  disoit 
il ,  les  délivrer  de  la  vie  qu'ils  vivoient  si  pénible  :  »  car  il  n'y 
avoit  nul  d'eulx  qui  n'eust  mieulx  aimé  estre  trois  fois  ladre , 
que  de  n'estre  pas  :  et  Antisthenes  le  stoïcien  ^,  estant  fort 
malade ,  et  s'escriant  :  h  Qui  me  delivréï^  de  ces  maulx  ?  *» 
Diogenes  ;  qui  l'estoit  venu  veoir,  luy  présentant  un  couteau  : 
«  Cettuy  cy,  si  tu  veulx ,  bientost.  »  «  le  ne  dis  pas  de  la  vie , 
répliqua  il ,  ie  dis  des  maulx.  »  Les  souffrances  qui  nous  tou- 
chent simplement  par  l'ame  ^  m'affligent  beaucoup  moins 
qu'elles  ne  font  la  pluspart  desaultrcs  hommes,  partie,  par 
iugcment,  car  le  monde  estime  plusieurs  choses  horribles, 
ou^vitables  au  prix  de  la  vi^qui  me  sont  à  peu  prez  indif- 
férentes; partie,  par  une  coiiplexion  stupide  et  insensible 
que  i'ay  aux  accidents  qui  ne  donnent  à  moy  de  droict  Ql  ;  la- 
quelle complexion  i'estime  Tune  des  meilleures  pièces  de  ma 
naturelle  condition  :  mais  les  souffrances  vrayement  essen- 
tielles et  corporelles ,  ie  les  gouste  bien  vifvement.  Si  est  ce 
pourtant,  que ,  les  prévoyant  aultrefois  d'une  veue  foible ,  dé- 
licate ,  et  amollie  par  la  ioulssance  de  cette  longue  et  heureuse 
santé  et  repos  que  Dieu  m'a  preste,  la  meilleure  part  de  mon 
aage,  ie  les  a  vois  conceues,  par  imagination,  si  insupporta- 
bles, qu'à  la  vérité  l'en  avois  plus  de  peur,  que  ie  n'y  ay 
trouvé  de  mal  :  par  où  l'augmente  tousiours  cette  créance , 
Que  la  pluspart  des  facultez  de  nostre  ame ,  comme  nous  les 

<  Ven  de  Mécène,  consenrés  par  Sénèqoe,  EpisL  101,  et  que  La  Fontaine  traduit 
ainsi.  Fables,  l,  iSi 

Qu'OD  me  reode  Impoteot , 
CuMe-Jatte ,  goatteax  v  manchot ,  pourra  qu'en  somme 
Je  tIto  ;  c'est  asses  :  Je  suia  fin»  que  content. 

'  Les  lépreux. 

i  Ou  plutôt  le  qfnique.  Voyex  ce  trait  dans  Diogénb  Laibci,  VI,  K*  c. 
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employons,  troublent  plus  le  repos  de  la  vie,  qu'elles  n'y 
servent. 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les  maladies , 
la  plus  soubdaine ,  la  plus  douloureuse ,  la  plus  mortelle,  et  la 
plus  irremediaUe  ;  i*en  ay  desia  essayé  cinq  ou  six  bien  longs 
accez  et  pénibles  :  toutesfois ,  ou  ie  me  flatte^  ou  encore  y  a 
il  en  cet  estât  dequoy  se  soubtenir,  à  qui  a  l'ame  deschargee 
de  la  crainte  de  la  mort ,  et  deschargee  des  menaces,  conclu- 
sions et  conséquences  dequoy  la  médecine  nous  enteste  -,  mais 
l'efTect  mesme  de  la  douleur  n'a  pas  cette  aigreur  si  aspre  et 
si  poignante ,  qu'un  honune  rassis  en  doibve  entrer  en  rage 
et  en  desespoir.  l'ay  au  moins  ce  proufit  de  la  cholique ,  ce 
que  ie  n'avois  encores  peu  sur  moy ,  pour  me  concilier  du 
tout  et  m'accointer  à  la  mort,  elle  le  parfera^  car  d'autant 
plus  elle  me  pressera  et  importunera ,  d'autant  moins  me  sera 
la  mort  à  craindre.  l'a  vois  desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la 
vie  que  par  la  vie  seulement  ;  elle  desnouera  encores  cette 
intelligence  :  et  Dieu  veuille  qg^fln,  si  soii  aspreté  vient  à 
surmonter  mes  forces ,  elle  ne  me  reiecte  à  l'aultre  extrémité , 
non  moins  vicieuse,  d'aimer  et  désirer  à  mourir! 

Sammain  nec  roetnaf  diem ,  oec  optes  >  : 

ce  sont  deux  passions  k  craindre ,  mais  l'une  a  son  remède 
bien  plus  prest  que  l'aultre. 

Au  demourant»  i'ay  tousiours  trouvé  ce  précepte  cerimo- 
nieux ,  qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de  tenir 
bonne  contenance  et  un  maintien  desdaigneux  et  posé ,  à  la 
souflrance  des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie,  qui  ne 
regarde  que  le  vif  et  les  eflects,  se  va  elle  amusant  à 
ces  apparences  externes*?  Qu'elle  laisse  ce  soing  aux  far- 


'  Ne  cnignei  ni  ne  desirez  Tot're  dernier  Joor.  IIaitial,  X ,  47. 

>  l^ition  de  4588  ^  fol.  S28,  verto.  «  Comme  ai  elle  dressoit  les  hommes  anz  actes 
d'une  comédie,  ou  comme  s'il  estoit  en  si  inriadi6tion  d'empescber  les  mouvonents  et 
altérations  que  nous  sommes  naturellement  contrainots  de  recevoir.  Qu'elle  empescbe 
donoques  Socrates  de  rougir  d'affection  ou  de  bonté,  de  cligner  les  yeulx  à  la  menasse 
d'un  conlp,  de  trembler  et  de  suer  aux  secousses  de  la  fiebvre  :  la  peincture  de  la 
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ceurs  et  maistres  de  rhétorique ,  qbi  font  tant  d'estat  de  nos 
gestes  :  qu'elle  Gondonne  hardiement  au  mal  cette  lascheté 
voyelle ,  si  elle  n'est  ny  cordiale ,  ny  stomachale ,  et  preste 
ces  piainctes  volontaires  au  genre  des  soupirs,  sanglots,  pal- 
pitations ,  paslissements  que  nature  a  mis'  hors  denostre  puis- 
sance :  pourveu  que  le  courage  soit  sans  efiroy ,  les  paroles 
sans  desespoir,  qu'elle  se  contente;  qu'importe  que  nous 
tordions  nos  bfas,  pourveu  que  nous  ne  tordions  nos  pensées? 
elle  nous  dresse  pour  nous,  non  pour  aultruy  ;  pour  estre  , 
non  pour  sembler  :  qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre  enten- 
dement qu'elle  a  prins  à  instruire  :  qu'aux  efforts  de  la  choli- 
que,  elle  maintienne  i'ame  capable  de  se  recognoistre,  de 
suyvre  son  train  accoustumé,  combattant  la  douleur  et  la 
soubtenant,  non  se  prosternant  honteusement  à  ses  pieds; 
esmeue  et  eschauffee  du  combat ,  non  abattue  et  renversée  ; 
capable  de  commerce ,  capable  d'entretien ,  et  d'aultre  occu- 
pation ,  iusques  à  certaine  mesure.  En  accidents  si  extrêmes., 
c'est  cruauté  de, requérir  dé  nous  une  desmarche  si  compo- 
sée :  si  nous  avons  beau  ieu ,  c'est  peu  que  nous  ayons  mau- 
vaise mine  :  si  le  corps  se  soulage  en  se  plaignant,  qu'il  le 
face; si  l'agitation  lui  plaist,  qu'il  ^  toiu*nçboule  et  tracasse 
à  sa  fantasie  ;  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore  aulcune- 
ment  (comme  aulcuns  médecins  disent  que  cela  ayde  à  la 
délivrance  des  femmes  enceinctes) ,  pour  poulser  hors  la  voix 

poésie ,  qui  est Jibre  et  rolontaire ,  n'ose  prirer  des  larmes  metnnes  les  persomies  qu'eHc 
▼eult  représenter  accomplies  et  parfaictes  : 

B  8e  n*  adlige  UpfOt 
CiM  II  Aorde  le  man ,  morde  le  labbla , 
Sparge  le  gnande  dl  contlcao  planto  : 

elle  debTTOit  laisser  cette  charge  à  ceulx  qui  font  profession  4e  relier  nostre  maintien 
et  nos  mines  i  qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre  entendement,  qu'elle  a  prins  à  tai- 
struire  :  qu'elle  luy  ordonne  ses  pas,  et  le  tienne  en  bride  et  office  :  qu'aux  efTorts  de 
la  cboiique ,  etc.  >  Nous  conservons  en  note  cette  longue  variante,  où  l'on  voit  tout  ce 
que  Montaigne  a  supprimé ,  et  qui ,  par  son  étendue ,  p«it  donner  une  idée  des  travatix 
successils  de  l'auteur  sur  son  ouvrage ,  et  du  soin  qu'il  prenoit  de  le  perfectionner.  Il 
étoit  donc  moins  insouciant  du  mérite  littéraire  qu'il  ne  vent  le  taire  croire ,  et  ce  n'est 
point  en  se  Jouant  qu'il  a  donné  à  soo  style  tant  de  fbrce ,  d'originalité,  et  i^  U  langue 
françoise  tant  de  richesses  nouvelles.  J.  V.  L. 
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avecques  plasgrande  lôûtence ,  ou  s'il  en  amuse  son  tormeot, 
qu'il  crie  tout  â  foict.  Ne  commandons  point  à  cette  voix 
qu'elle  aille ,  mais  permettons  le  luy.  Epicurus  '  ne  pardonne 
pas  seulement  à  son  sage  de  crier  aux  torments ,  mais  il  le 
iuy  conseille:  Pugiles  eiiam,  quwn  feriunt,  in  iaciandis  cœxtibus 
mgemiscunl,  qwa  profundenda  voce  omne  corpus  intendilury 
vemlque  plaga  vçhementior  *.  Nous  avons  asse^  de  travail  du 
mal ,  sans  nous  travailler  à  cesregles  superfÙ^ 

Ce  que  ie  dis ,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veôioHMndinairement 
se  tempester  aux  secousses  et  assaults  de  cette  maladie  :  car 
pour  moy  ;  ie  l'ay  passée  iusques  à  cette  heure  a vecques  un  peu 
meilleure  contenance,  et  me  contente  de  gémir  sans  brailler  : 
non  pourtant  que  ie  me  mette  en  peine  pour  maintenir  Cette 
décence  extérieure^  car  ie  fois  peu  de  compte  d'un  tel  advan- 
tage ,  ie  preste  en  cela  au  mal  jutant  qu*il  veult  ;  mais ,  ou  mes 
douleurs  ne  sont  pas  si  excessifVes ,  ou  i'y  apporte  plus  de  fer- 
meté que  le  commun.  le  me  plains,  ie  me  despite,  quand  les 
aigres  poinctures  me  pressent;  mais  ie  n'en  viens  point  au  dés- 
espoir comme  ceiuy  là , 

Eialata,  qnesta,  gemitn,  fremitibot 
Resonando ,  maltani  flcbiles  fooet  refert  *  : 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal;  et  ay  tousiours  trouvé  que 
i'estois  capable  de  dire,  de  penser,  de  respondre  aussi  saine- 
ment qu'en  une  aultre  heure ,  mais  non  si  constamment ,  la 
douleur  me^troublant  et  destournant.  Quand  on  me  tient  le 
plus  atterré ,  et  que  les  assistants  m'espargnent ,  i'essaye  sou- 
vent mes  forces,  et  leur *fi|(||[me  moy  m^me  des  propos  les 
plusesloignezde  mon  estat^^ê^uis  tout  par  un  soubdain  effort  : 

*  DiockliB  Lamcb,  X,  118.  G. 

>  Les  lutteurs  aussi ,  tout  en  frappant  leur  adversaire,  tout  en  autant  leurs  oestes . 
font  entendre  quelques  gémissements;  c'est  I|n'en  poussant  un  cri  tous  les  neds  se  roi- 
dissent,  et  le  coup  s'élance  et  tombe  afec  plus  de  fermeté.  Cic.  «  Tîuc. ,  II ,  iS. 

)  Qul«  |MrM0pleari,fescrU,feiIODgi0tailsMnBeQt«, 

a^odoll  dans  lef  «irs  rtermir  de  m  loormenU. 

Vers  du  PkUodéU  d'Attius,  cités  deux  fois  parCiccBOii .  tk  Pimilms ,  11 ,  S9;  Tusc., 
Il,  14.  J.  V.  L. 
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nuis  ostes  en  ta  durée,  Ob  !  que  n'ay  ie  la  faculté  de  ce 
songeur  de  Cicero  ' ,  qui ,  songeant  embrasser  une  gane , 
trouva  qu'il  s'estoit  deschai^  de  aa  pierre  enuny  ses  draps  ! 
les  miennes  me  desgarsent  '  estrangement.  Aux  intervalles 
de  cette  douleur  excessîfVe ,  lorsque  mes  uretères  ^  languissent 
aansme  ronger,  ie  me  remets  aDnbdain  en  ma  forme  ordinaire, 
d'autant  que  mon  ame  ne  prend  anitre  alarme  que  la  sensible 
et  corporelle;  ce  que  ie  doibs  certainement  au  soing  que  i'ay 
eu  à  me  préparer  par  discours  à  tels  accidents  : 

Laborum 
Nalto  nihl  nora  nniie  bolet  impiiute  Mrglt  : 
OmDla  prieoepi ,  alqu'aiiiiDO  dhciuii  anle  pengl  *  : 

le  suis  essayé  '  pourtant  on  peu  bien  rudement  pour  un  ap* 
prenti ,  et  d'un  changement  bien  soubdçin  et  bien  rude ,  estant 
cheu  tout  à  coup  d'un^resdoulce  condition  de  vie  et  tresheu- 
reuse ,  à  la  plus  douloureuse  et  pénible  qui, se  puisse  imaginer: 
car,  oultre  ce  que  c'est  une  maladie  bien  Ç^rt  i  craindre  d'elle 
raesme ,  elle  faict  en  moy  ses  commencements  beaucoup  plus 
aspres  et  dilHcilËS  qu'elle  n'a  accoustumé  :  les  accez  qjc  re- 
prennent si  souvent ,  que  ie  ne  sens  quasi  plus  d'enti^  santé. 
le  maintiens  toutesfois,  iusqùesà  cette  ticure,  mon  esprit  en 
telle  assiette,  que,  pourveuque  i'ypuissti  apporter  de  la  con- 
stance ,  ie  me  treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que 
mille  aultres,  qui  n'ont  ny  fiebvre  ny  mal  que  celujf  qu'ils  se 
donnent  eulx  mesmes  par  la  fauite  de  leur  discoins. 

Il  lest  certaine  façon  d'humilité  subtile ,  qui  naist  de  la  pre- 
sumption,  comme  cette  cy,  Que  nous  recognoissons  nostre 
ignorance  en  plusieurs  choses ,  et  sommes  si  courtois  d'advouer 
qu'il  y  ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcunes  qualitez  et  condi- 

'  CK.,(Ui>Mn.,u,ia.c. 

•  Je  crob  que  le  mot  dtigarirr,  dooi  la  deofSeatka  «A  Id  furi  aUée  1  deihHr.  ■ 
élé  turgé  parlloatilgue.  C 

•  Lcedroicanauxpiraùriu-iiuaiportéedeinliiKhaHUTeasie.  C'flrt  deltqn* 
VimàinmVaritre.E.J. 

t  Adcudc  peloe ,  mena  dan(!er  a'a  rien  dcnaaremi  pour  moi  i  J'ai  toMrrtn,  jt 
•ulipr«|Hiré)luui.  Viie.,.eM.,  VI,  (OS. 
>.  /(  fuU  nl(  à  l'tuel,  i  féfrttm^.  i. 


168  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

lions  qui  nous  sont  imperceptibles ,  et  desquelles  nostre  suf* 
Gsttiwilifpeult  descouvrir  les  moyens  et  les  causes  :  par  cette 
hcMvflMe  et  consciencieuse  déclaration ,  nous  espérons  gaigner 
qu'on  nous  croira  aussi  de  celles  que  nous  dirons  entendre. 
Nous  n'avons  que  faire  d'aller  trier  des  miracles  et  des  difficul- 
tez  estrangieres  ;  il  me  semble  que  parmy  les  choses  que  nous 
veoyons  ordinairement ,  il  y  a  des  estrangetez  si  incompré- 
hensibles, qu'elles  surpassent  toute  la  difficulté  des  miracles. 
Quel  monstre  est  ce,  que  cette  goutte  de  semence,  dequoy 
nous  sommes  produicts,  porte  en  soy  lesimpressions,  non  de 
la  forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensements  et  des 
inclinations  de  aos  pères?  cette  goutte  d'eau,  où  loge  elle  ce 
nombre  inCny  de  formes?  et  conune  porte  elle  ses  ressem- 
blances ,  d'un  progrez  si  téméraire  et  sidesreglé ,  que  l'arriere- 
fils  resppndra  à  son  bisayeul,  le  nep^u  à  l'oncle?  En  la  fa- 
mille de  Lepidus,  à  Rome,  il  y  en  a  eu  trois,  non  desuitte, 
mais  par  intervalles,  qui  nasquîrent  un  mesme  œil  couvert  de 
cartilage  >  :  A  Thebes  il  y  avoit  une  race  qui  portoit  dez  le 
ventr^  de  la  mère  la  forme  d'un  fer  de  lance;  et  qui  ne  le  por- 
toil^Mtoit  tenu  illégitime  '  :  Aristotedict  qu'en  certaine  nation 
femmes  estoient  communes,  on  assignoit  les  enfants  à 
pères,  par  la  ressemblance  ^ 
Jl  ft^^^^ma^ÇT''^  iedoibs  àmon  père  cette  qualité  pierreuse; 
car  dEJt^jppMt  merveilleusement  affligé  d'une  grosse  pierre 
qu'il  avoit  en  la  vessie.  Il  ne  s'apperceut  de  son  mal  que  le 
soixante  septiesme  ande  son  aage  ;  et  avantcela  il  n'en  avoit  eu 
aulcune  menace  ou  ressentiment  aux  reins,  aux  costez,  ny  ail- 
leurs; et  avoit  vescu  iusques  lors  en  une  heureuse  santé ,  et 

«  Pline,  ifat,  Hitt.,  VU.  12.  C. 

•  Plotabquk,  dam  son  traité.  De  ceux  dont  Dieu  diffère  la  punition,  c.  19  de  la 
traduction  d'Amyot;  mais  PJutarqnene  dit  point  qu'on  eût  Jamais  tenu  pour  illégi- 
timcs  ceux  qui ,  dans  cette  race ,  ne  portoient  pat  la  figure  d'une  lance  sur  leur  corps , 
/«yX^fi  rv«ev  iv  t«^  cùfixTt^  puisqu'il  remarque  expressément  que  la  figure  d'une 
lance  n'avoit  paru  de  nouveau  qu'après  un  long  intenralle  de  temps  ».sur  le  dernier  des 
nufanls  d'un  certain  Pytlion.  qu'on  disoit  descendre  de  la  race  des  premiers  fonda- 
li-nrs  de  Tlièbes,  ^r/o/x<vGu  toTs  iKuptolt  «^ooviîxccv.  C. 

3  C'est  ce  «tue  raconte  Hérodote  d'un  penp\p  de  Libye,  llv.  IV,  c.  190.  J.  V.  L. 
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t>ien  peu  subiecte  à  maladie  ^  et  dura  encores  sept  ans  en  ce 
maJ ,  traisnant  une  fln  de  vie  bien  douloureuse.  Testois  nay 
vingt  cinq  ans ,  et  plus ,  avant  sa  maladie ,  et  durant  le  cours 
de  son  meilleur  estât  ^  le  troisiesme  de  ses  enfants  en  reng  de 
naissance.  Où  se  couvoit  tant  de  temps  la  propension  à  ce  de- 
fauit?  et,  lorsqu'il  estoit  si  loing  du  mal,  cette. legiere  pièce 
de  sa  substance ,  dequoy  il  me  bastit,  comment. emportoit  elle 
pour  sa  part  une  si  grande  impression  !  et  comment  encores  si 
couverte ,  que  quarante  cinq  ans  aprez  i'aye  commencé  à  m'en 
ressentir,  seul  iusques  à  cette  heure  entre  tant  de  frères  et  de 
sœurs,  et  touts  d'une  mère?  Qui  m'esclaircira  de  ce  progrez,  ie 
le  çroiray  d'autant  d'aultres  miracles  qu'il  vouldra  :  pourveu 
que ,  comme  t^s  font ,  il  ne  me  donxie  pas  en  payement  une  doc- 
trine beaucoup  plus  difficile  et  fantastique  que  n'est  la  chose 
mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté  ;  car,  par 
cette  mesme  infusion  et  insinuation  fatale ,  i'ay  receu  la  haine 
et  le  mespris  de  leur  doctrine  :  cette  antipathie  que  i'ay  à  leur 
art  m'est  héréditaire.  Mon  père  a  vescu  soixante  et  quatorze 
ans ,  mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bisayeul  prez  de  quatre 
vingts ,  sans  avoir  gousté  aulcune  sorte  de  médecine  ;  et ,  entre 
eulx  ytoutce  qui  n'estoit  de  l'usage  ordinaire  tenoit  lieu  de  dro- 
gue. La  niêdécine  se  forme  par  exemples  et  expérience  :  aussi 
faict  moQdi)inion.  Voilà  pas  une  bien  expresse  expérience, 
et  bien  advantageuse?  ie  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois  en 
leurs  registres,  nays ,  nourris  et  trespassez  en  mesme  fouyer, 
mesme  toict,  ayants  autant  vescu  par  leur  conduicte.  11  fauit 
qu'ils  m'advouent  en  cela,  que  si  ce  n'est  la  raison,  au  moins 
que  la  fortune  est  de  mon  party  ;  or,  chez  les  médecins ,  fortune 
vauit  bien  mieulx  que  la  raison.  Qu'ils  ne  me  prennent  point  à 
cette  heure  à  leur  advantage,  qu'ils  ne  me,  menacent  point, 
atterré  comme  ie  suys  -,  ce  seroit. supercherie.  Aussi ,  à  dire  la 
vérité,  i'ay  assez  gaigné  sur  eulx  par  mes  exemples  domes- 
tiques ,  encores  qu'ils  s'arresteiit  là.  Les  choses  humaines  n'ont 
pas  tant  de  constance  :  il  y  a  deux  cents  ans,  il  ne  s'en  fauIt 
que  dix  huict,  que  cet  essay  nous  dure,  car  le  premier  nas- 


170  ESSAIS  DE  MONTAIGNE , 

quit  Tan  mil  quatre  cents  deux  ;  c'est  vrayement  biea  icaiaott 
que  cette  expérience  commence  à  nous  faillir.  Qu'ils  ne  me 
reprochent  point  les  maulx  qui  me  tiennent  à  cette  heure  k  Is/ 
gorge  :  d'avoir  vescu  sain  quarante  sept  ans  pour  ma  part  ', 
n'est  ce  pas  assez?  quand  ce  sera  le  bout  de  ma  carrière ,  elle 
est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contrecœur  par  quelque 
inclination  occulte  et  naturelle  ;  car  la  veue  mesme  des  drogues 
ftiisoit  horreur,  à  mon  père.  Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle 
paternel,  homme  d'Eglise,  maladif  dez  sa  naissance,  et  qui 
feit  toutesfois  durer  cette  vie  débile  iusques  à  soixante  sept 
ans,  estant  tumbé  aultrefois  en  une  grosse  et  véhémente 
fiebvre  continue,  il  feut  ordonné  par  les  médecins  qu'on  luy 
declareroit,  s'il  ne  se  vouloit  ayder  (ils  appellent  secours  ce 
qui  le  plus  souvent  est  empeschement),  qu'il  estoit  infaillible- 
ment mort.  Ce  bon  homme ,  tout  effrayé  comme  il  feut  de  cette 
horrible  sentence ,  si  respondict  il ,  <«  le  suis  doncques  mort.  » 
Mais  Dieu  rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognosiique.  Le  der-- 
nier  des  frères ,  ils  esloient  quatre ,  sieur  de  Bussaguet ,  et  de 
bien  loingle  dernier,  se soubmeit  seule  cet  art,  pour  le  com- 
merce ,  ce  croy  ie ,  qu'il  avoit  avecques  les  auUrès  arts ,  car  il 
estoit  conseiller  en  la  cour  de  parlement  ;  et  luy  aifej^àlii  4 
mal ,  qu'estant ,  par  apparence ,  de  plus  forte  comptasioii ,  il 
mourut  pourtant  long  temi»  avant  les  aultres,  sauf  mi». le 
sieur  de  Sainct  Michel . 

Il  est>)ssible  que  i'ay  receu  d'eulx  cette  dyspathie  »  natu- 
relle à  la  médecine  :  mais  s'il  n'y  eust  eu  que  cette  conside^ 
ration ,  i'eusse  essayé  de  la  forcer  ;  car  toutes  ces  conditions 
qui  naissent  en  nous  sans  raison,  elles  sont  vicieuses,  c'esl 

*  Peot-éCre  laiit-il  cooclure  de  cette  phrase ,  non  que  Montaigne  écrivit  oe  diapitre 
à  quaraote-tept  ans ,  mais  qii'U  aroit  cet  âge  qnaod  il  commeoça  à  aonffrir  aérietise- 
meot  de  la  graTelle ,  dont  il  avoit  ressenti  les  premières  atteintes  à  qnarante^rinq.  Il 
n'y  aura  pas  alors  de  contradiction.  Conun^  il  dit  loi-méme  plos  liaat  que  e'est  depuis 
dix-buit  UKMS ,  on  enriron,  qu'il  est  en  ee  wuUptaiâont  estât,  il  aYoiît ,  enrécriTant  oe 
chapitre,  X  peu  près  quarante-neuf  ans.  C^toit  en  ISSS  on  9S,  pendant  sa  mairie  dç. 
Pordeaox.  J.  V.  L. 

>  Cette  aversion.  —  Le  mot  dfspatkte  est  emprunté  du  grec.  Q, 
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une  eBpècede  maladie  qu'il  fault  combattre.  Il  peult  estre  que 
l'y  avois  cette  propension  \  mais  ie  l'ay  appuyée  et  fortifiée  par 
les  discours ,  qui  m'en  ont  eslaDy  l'opinion  que  i'en  ay  :  car 
ie  hais  aussi  cette  considération  de  refuser  la  médecine  pour 
l'aigreur  de  son  goust;  ce  ne  seroit  ayseement  mon  humeur , 
qui  treu  ve  la  santé  digne  d'estre  rachetée  par  tou  ts  les  cautères 
et  incisions  les  plus  pénibles  qui  se  £aicent  :  et,  suyvant  Epi- 
curus  ',  les  voluptez  me  semblent  à  éviter,  si  elles  tirent  à 
leur  suitte  des  douleurs  plus  grandes  -,  elles  douleurs  à  recher- 
cher ,  qui  tirent  à  leur  suitte  des  voluptez  plus  grandes.  C'est 
une  précieux  chose  que  la  santé ,  et  la  seule  qui  mérite ,  à  la 
vérité,  qu'on  y  employé,  non  le  temps  seulement,  la  sueur^ 
la  peine ,  les  biens ,  maisencoresla  vie  à  sa  poursuitte  ;  d'autant 
que  sans  elle  la  vie  nous  vient  à  estre  pénible  et  iniurieuse;  la 
volupté,  la  sagesse,  la  science  et  là  vertu,  sans  elle,  se  ter- 
nissent  et  esvanoulssent  :  et  aux  plus  fermes  et  tendus  discours 
qiie  la  philosophie  nous  vueille  imprimer  au  contraire,  nous 
n'avons  qu'à  opposer  l'image  de  Platon  estant  frappé  du  hault 
mal  ou  d'une  apoplexie ,  et ,  en  cette  presupposition ,  fe  desBer 
d'appeller  à  son  secours  les  riches  facultez  de  son  ame.  Toute 
voye  qui  nous  meneroit  à  la  santé  ne  se  peult  dire ,  pour  moy, 
ny  aspre  ny  chère.  Mais  ï'ay  quelques  autres  apparences  qui 
me  font  estrangement  desder  de  toute  cette  marchandise.  le  ne 
dis  pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir  quelque  art-,  qu'il  n'y  ait, 
parmy  tant  d'ouvrages  de  nature ,  des  choses  propres  à  la  con^ 
servation  de  nostre  santé ,  cela  est  certain  :  i'entends  bie|| 
qu'il  y  a  quelque  simple  qui  humecte ,  quelque  aultre  qui  aséei- 
che-,  ie  sçais,  par  expérience,  et  que  les  raiforts  produisent 
des  vents,  et  que  les  feuilles  du  séné  laschentle  ventre;  ie 
sçais  plusieurs  telles  expériences ,  comme  ie  sçais  que  le  mou- 
ton me  nouiTi  t ,  et  que  le  vin  m'eschaufle  ;  et  di^if  Splon  •  que 
le  manger  estoit,  comme  les  aultres  drogues,  une  médecine 
contre  la  maladie  de  la  faim  ;  ie  ne  desadvoue  pas  l'usage  que 

*  CIG. ,  Tusc.  qucBst, ,  V,  85  ;  DiOGftilK  LàBlCE ,  X  ,  199.  C. 

•  Cf»t  Pliitarque  qui  k  fait  dire,  à  Solon,  dans  le  Banquet  des  sept  Sages,  c.  19* 
v.crslon  d'AmyoL  C. 
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nous  tirons  du  monde ,  ny  ne  deubte  de  la  puissance  et  uberté 
de  nature ,  et  de  son  application  à  nostre  besoing  ;  ie  veois 
bien  que  les  brochets  et  les  mondes  >  se  treuvent  bien  d'elle  : 
le  me  desfle  des  inventions  de  nostre  esprit ,  de  nostre  science 
et  art,  en  faveur  duquel  nous  l'avons  abandonnée  et  ses 
règles ,  et  auquel  nous  ne  sçavons  tenir  modération  ny  limite. 
Comme  nous  appelions  iustice ,  le  pastissage  '  des  premières 
loys  qui  nous  tumbent  en  main ,  et  leur  dispensation  et  prac- 
tique,  tresinepte  souvent  et  tresinique;  et  comme  ceulx  qui 
s'en  mocquent ,  et  qui  l'accusent ,  n'entendent  pas  pourtant 
iniurier  cette  noble  vertu,  ains- condamner  seulement'  l'abus 
et  profanation  de  ce  sacré  tiltre  :  de  mesme ,  en  la  médecine , 
i'honore  bien  ce  glorieux  nom,  sa  proposition,  sa  promesse, 
si  utile  au  genre  humain  \  mais  ce  qu'il  désigne  ' ,  entre  nous , 
ie  ne  l'honore  ny  l'estime  *. 

En  premier. lieu ,  l'expérience  me  le  faict  craindre;  car,  de 
ce  que  i'ay  de  cognoissance,  ie  ne  veois  nulle  race  de  gents  si 
tost  malade ,  et  si  tard  guarie ,  que  celle  qui  est  soubs  la  iuris- 
diction  de  la  médecine  :  leur  santé  mesme  est  altérée  et  cor- 
rompue par  la  contraincte  des  régimes.  Les  médecin^  ne  se 
contentent  point  d'avoir  la  maladie  en  gouvernement  ;  ils  ren- 
dent la  santé  malade ,  pour  garder  qu'on  ne  puisse  en  aulcune 
saison  eschapper  leur  auctorité  :  d'une  santé  constante  et  en- 
tière, n'en  tirent  ils  pas  l'argument  d'une  grande  maladie 
future?  I'ay  esté  assez  souvent  malade  5  i'ay  trouvé ,  sans  leur 
#ecours,  mes  maladies  aussi  doulces*à  supporter  (et  en  ay 
essayé  quasi  de  toutes  les  sortes),  et  aussi  courtes  qu'à  nul 

•  Les  hirondelles.  G. 

>  Le  mélange  informa,  Vespèee  de  talmigondit  ou  de  macédoine.  E.  J. 

3  Prétérit ,  whnne.—he  mot  de  désigner  ae  Croure  en  ce  sens-là  dans  CotsraYe.  C 

4  Montaigoe^trooTant.  pour  sa  santé,  aux  baioa  délia  yilla,  près  de  Locqnes, 
en  1581  f  laisse  échapper  celte  exclamaHon  (royale,  t.  H ,  p.  176)  :  za  vaine  chose 
que  c'est  que  la  médecine  !  Tout  ce  qui  suit  prouTe  que  ce  mot  partoit  du  fond  de 
l'ame.  11  lut  cependant,  h  la  même  époque ,  invité  à  une  consultation  importante  par 
de  savants  médecins ,  dont  le  malade  éloit  résolu  de  s*en  tenir  à  sa  décision.  (  ibid. , 
p.  961 .)  «  /'en  riois  en  moi-^nesme ,mene  Hdeva  fra  me  stesso»  »  11  i^tc  que  plus 
d'une  Ibis  les  médecins  de  Rome  lui  avoient  aussi  donné  ce  plaisir.  On  voit  qq'il  ne 
parle  pas  ici  ^ans  expérience  et  sans  réflexion.  J.  V.  L. 
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aultre  ;  et  si  n'y  ay  point  mesié  Tamertume  de  leurs  ordon- 
nances. La  santé,  ie  l'ay  libr^et  entière,  sans  règle  et  sans 
aultre  discipline  que  de  ma  coustume  et  de  mon  plaisir  :  tout 
lieu  m'est  bon  à  m'arrester  ;  car  il  ne  me  faultaultres  commo- 
ditez ,  estant  malade ,  que  celles  qu'il  me  fault  estant  sain  :  le 
ne  me  passionne  '  point  d^estre  sans  médecin ,  sans  apotiquaîre 
et  sans  secours-,  dequoy  l'en  veois  lapluspart  plus  affligez  que 
du  mal.  Quoy  ?  eulxmesmes  nous  font  ils  veoir  de  l'heur  et  de 
la  durée ,  en  leur  vie ,  qui  nous  puisse  tesmoiïigner  quelque 
apparent  eflect  de  leur  science  ? 

Il  n'est  nation  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles  sans  la  méde- 
cine ,  et  les  premiers  si^les ,  c'est  à  dire  les  meilleurs  et  les 
plus  heureux  :  et  du  monde  la  dixiesme  partie  ne  s'en  sert 
pas,  efcbres  à  cette  heure;  intinies  nations  ne  la  cognoissent 
pas ,  où  l'on  vit  et  plusieurs  sainement  et  plus  longuement 
qu'on  ne  faict  icy;  et  parmy  nous,  le  commun  peuple. s'en 
passe  heureusement;  les  Romains  avoient  esté  six  cents  ans 
avant  que  de  la  recevoir  ;  mais ,  aprez  l'avoir  essayée ,  ils  la 
chassèrent  de  leur  ville ,  par  l'entremise  de  Caton  le  Cj^nseur, 
qui  montra  combien  ayseemcnt  il  s'en  pouvoit  passer,  ayant 
vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans ,  et  faict  vivre  sa  femme  iusqu'à 
l'extrême  vieillesse ,  non  pas  sans  médecine ,  mais  ouy  bien 
sans  médecin  *  ;dcar  toute  chose  qui  se  treuve  salubre  à  nostre 
vie  se  peult  nommer  médecine  :  il  entretenoit,  ce  dict  PIu^ 
tarque^,  sa  famille  en  santé,  par  l'usage,  ce  me  semble,  du 

*  Je  ne  me  fais  pas  vn  sujet  de  frayeur  d'être  sans  médecin ,  etc.  C.  —  La  phnue 
qui  sait  prouve  que  Coste  a  mal  compris  le  sens  du  mot  passionner  :  je  ne  me  pas^ 
sionne  pas  doit  signifier,  je  ne  souffre  pas  ;  c'est  le  sens  propre  de  passionner,  qiii  ne 
se  dit  plus  ac^ourd'hui  qu'au  sens  figuré.  E.  J.     , 

a  Mootaigne  a  tort  bleu  pu  assurer,  sur  l'autorité  de  Pline,  XXIX,  I,  que  les  Ro- 
mains ne  reçurent  la  médecine  que  six  cents  ans  après  la  fondation  de  Home,  et  qa*a- 
près  en  avoir  bit  l'épreuve ,  Us  condamnèrent  cet  art,  et  chassèrent  les  médecins  de 
leur  Tille  ;  mais ,  quant  à  ce  qu'il  ^oute  ^  qu'Us  ta  chassèrent  de  leur  ville  par  l'enr- 
tremise  de  Caton  le  censeur,  pjine  est  si  éloigné  de  l'autoriseri  qu'il  dit  ezpr^sément, 
dans  le  m^me  chapitre ,  que  les  Romains  ne  bannirent  les  médecins  de  Rome  que 
long-temps  après  la  mort  de  Galon.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont  commis  la  même 
taute  que  Hontaigne ,  comme  on  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  remarque  11 
de  l'article  Porcius.  G. 

^  Dans  la  rie  de  caton  le  censeur,  c  12.  C.  f  > 
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lièvre  :  comme  les  Arcades,  dict  Pline',  guarissent  toutes 
maladies  avecques  du  laîct  de  vf  che  ;  et  les  Libyens ,  dict  Héro- 
dote ^,  ioulssent  populairement  d'une  rare  santé,  par  cette  cous- 
tume  qu'ils  ont,  aprez  que  leurs  enfants  ont  atteinct  quatre 
ans ,  4e  leur  cautériser  et  brusler  les  veines  du  chef  et  des  tem- 
pies ,  par  où  ils  coupent  chemin ,  pourleur  vie ,  àtoutedefluxion 
de  rheume  -,  et  les  gents  de  village  de  ce  pays ,  à  touts  accidents , 
n'employent  que  du  vin  le  plus  fort  qu'ils  peuvent,  meslé  à 
force  safraii  et  espice  :  tout  cela  avecques  une  fortune  pareille. 
Et  à  dire  vray ,  de  toute  cette  diversité  et  confusion  d'or- 
donnances, quelle  aultre  fin  et  eflect  aprez  tout  y  a  il ,  que  de 
vuider  le  ventre?  ce  que  mille  simples  domestiques  peuvent 
faire  :  et  si  ne  sçais  si  c'est  si  utilement  qu'ils  disent ,  et  si 
nostre  nature  n'a  point  besoing  de  la  résidence  de  ^excré- 
ments ,  iusques  à  certaine  mesure ,  comme  le  vin  a  de  sa  lie 
pour  sa  conservation  ;  vous  veoyez  souvent  des  hommes  sains 
tumber  en  vomissements  ou  tlux  de  ventre ,  par  accident  es- 
trangier^  et  faire  un  grand  vuidange  d'excréments,  sans  be- 
soing aucun  précèdent ,  et  sans  aulcune  utilité  suyvante ,  voire 
avecques  empirement  et  dommage.  C'est  du  grand  Platon  ^ 
que  i'apj^rins  nagueres  que ,  de  trois  sortes  de  mouvements 
qui  nous  appartiennent ,  le  dernier  et  le  pire  est  celuy  des  pur- 
gations ,  que  nul  homme ,  s'il  n'^  fol ,  ne  doibt  entreprendre 
qu'à.l'extreme  nécessité.  On  va  troublant  et  esveillant  le  mal , 
par  oppositions  contraires  ;  il  fault  que  ce  soit  la  forme  de 
vivre  qui  doulcement  l'allanguisse  et  reconduise  à  sa  fin  :  les 
violentes  harpades  ^  de  la  drogue  et  du  mal  sont  tousiours  à 
nostre  perte,  puisque  la  querelle  se  desmesle  chez  nous,  et 
que  la  drogue  est  un  secours  infiable  %  de  sa  nature  ennemy 

«  2^af .  ,ffW. ,  XX V,  8.  C. 

«  Li¥.  IV,  c  187.  Hippocnte  dit  k  peu  près  la  même  choae  des  Scytbes,  traité  de* 
Airs,  des  Eaux,  et  des  Lieux-,  p.  S58.  J.  V.  L. 

)  Dans  le  Timée,  p.  S3I.  C. 

4  Griffades^  coups  de  harpons  ou  de  gH/]|Su,  c'est-à-dire ,  viotmls  commis  euii'e 
la  drogue  et  le  mat.  E.  J. 

s  Mal  assuré,  auquel  on  ne  peut  se  fier.  —  On  trouTe  infiable  dans  le  Dictkiîmaire 
fl'anrois-aaglois  de  Colgrare.  C. 
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à  nostre  santé ,  et  qui  n'a  accez  en  nostre  estât  que  par  le 
trouUe.  Laissons  un  peu  faire^:  l'ordre  qui  pourveôid  aux 
pulces  et  aux  taulpes,  pourveôid  aussi  aux  hommes  qui  ont 
la  patience  pareille ,  à  se  laisser  gouverner,  que  les  pulces  et 
les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier  Bihore  ' ,  c'est  bien  pour 
nous  enrouer,  mais  non  pour  l'advancer  :  c'est  un  ordre  su- 
perbe et  impiteux  ^  nostre  crainte ,  nostre  desespoir  le  des- 
gouste  et  retarde  de  nostre  ayàe,  au  lieu  de  l'y  convier;  il 
doibt  au  mal  son  o<prs ,  comme  à  la  saiïté  ;  de  se  laisser  cor- 
rompre en  faveur  de  Tun ,  au  preiudice  des  droicts  de  l'aultre  » 
il  ne  le  fera  pas ,  il  tumberoit  en  desordre.  Suyvons ,  de  par 
Dieu  !  suyvons  :  il  meine  cedix  qui  suyvent  ;  ceulx  qui  ne  le 
suyvent  pas,  il  les  entraisne  * ,  et  leur  rage ,  et  leur  médecine 
ensemble.  Faites  ordonner  une  purgation  à  vostre  cervelle  5 
elle  y  sera  mieulx  employée  qu'à  vostre  estomach. 

On  demandoit  à  un  Lacedemonien ,  qui  l'avoit  faict  vivre 
sain  si  long  temps  :  «  L'ignorailce  de  la  médecine ,  »  respon- 
dict  il  :  et  Adriaq  l'empereur  crioit  sans  cesse ,  en  mourant , 
«  Que  la  presse  dés  médecins  l'avoit  tué  ^.  »  Un  mauvais  luic- 
teur  se  feit  médecin  :  <<  Courage,  lu  y  dict  Diogenes'i;  tu  as  ^ 
raison  :  tu  mettras  à  cette  heure  en  terre  ceulx  qui  t'y  ont  mis 
aultrefois.  »'Mais  ils  ont  cet  heur,  selon  Nicocles^,  que  «  le 
soleil  esclaire  leur  succez ,  et  la  terre  cache  leur  laulte.  »  Et 
oultre  cela ,  ils  ont  une  façon  bien  advantageuse  à  se  servir  de 

•  Bihw'e,  (erme  qui  se  troaye  dans  CotgraTe,  et  dont  se  serrent  les  obarretters  da 
Languedoc .  pour  hâter  leurs  chevaux  ;  il  répond  à  notre  aie!  et  signifie,  à  la- lettre, 
vite ,  dehors;  car  Je  le  crois  compose  des  deux  mots  latins .  ria ,  et  foras  ou  foris.  E.  J. 

•  Imitation  de  ce  vers  de  SiniQUi ,  Epist,  407  : 

Dueant  ▼otentem  fats ,  aolantam  trahoot. 

J.  V.  L. 

•  no»c<  utxfloi  ^xvilioi  àx'Mlsata»,  XiPBiUH,  Epitom.i  DlOR.,  f^H.  yédrianL  Je  tiet» 
cette  citation  du  Dictionnaire  de  Bayle ,  à  l'article  Hadrien.  -^  On  avoit  fait  la  même 
plainte  avant  Adrien ,  comme  Je  rapprends  de  Pline ,  qui  cite  un^tépltaplie  où  l'on  flrit 
dire  k  un  mort  t  Turba  se  medicorum  périsse,  Nat.  Hist.,  XXIX  .1.0. 

4  DlOGkRE  LAVKCB,  VI .  62.  G. 

s  Le  mot  de  Nicoclâs  se  trouve  dans  le  chapitre  146  de  ta  coUeetiom  des  moimes 
AnUmius  et  Maximus,  imprimée  à  la  suite  de  Stobki.  Cette  épigramme  a  été  souvenl 
répétée.  C. 
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toutes  sortes  d'événements  :  car,  ce  que  la  fortune ,  ce  que  la 
nature  ou  quelque  aultre  cause  estrangiere  (desquelles  le 
nombre  est  inûny)  produîct  en  nous  de  bon  et  de  salutaire, 
c'est  le  privilège  de  la  médecine  de  se  l'attribuer;  touts  les 
heureux  suçcez  qui  arrivent  au  patient  qui  est  sous  son  régime, 
c'est  d'elle  qu'il  les  tient  ;  les  occasions  qui  m'ont  guary  moy ,  et 
qui  guarissent  mille  aultres  qui  n'appellent  point  les  médecins 
à  leurs  secours ,  ils  les  usurpent  en  leurs  subiects  '  :  et  quant 
aux  mauvais  accidents,  Ou  ils  les  desadvoiient  tout  à  faict ,  en 
attribuant  la  coulpe  au  patient,  par  des  raisons  si  vaines,  qu'ils 
n'ont  garde  de  faillir  d'en  treuvertousiours  assez  bon  nombre 
de  telles  :  «  Il  a  descouvert  son  bras ,  il  a  oui  le  bruit  d'un 
coche , 

Rbedarom  transitai  àrcto 
VicoromiQfleia*; 

on  a  entr'ouvert  sa  fenestre;  il  s'est  couché  sur  le  costé  gau- 
che, ou  il  a  passé  par  sa  teste  quelque  pensement  pénible;  » 
comme ,  une  parole ,  un  songe ,  une  œuillade  leur  semble 
suflisante  excuse  pour  se  descharger  de  faulte  :  Ou^  s'il  leur 
plaist,  ils  se  servent  encores  de  c-et  empirement  et  en  font 
leurs  afiaires,  par  cet  aultre  moyen  qui  ne  leur  peult  iamais 
faillir  :  c'est  de  nous  payer,  lorsque  la  maladie  se  treuve  res- 
chauiTee  par  leurs  applications,  dé  l'asséarance  qu'ils  nous 
donnent  qu'elle  seroit  bien  aultrement  empiree  sans  leurs 
remèdes  ;  celuy  qu'ils  ont  iecté  d'un  morfondement  '  en  une 
fiebvre  quotidienne,  il  eust  eu,  s^ns  eulx,  la  continue.  Ils 
n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  besongnes ,  puisque  le  dommage 
leur  revient  à  prouGt.  Vrayement  ils  ont  raison  de  requérir  du 
malade  une  application  de  créance  favorable  :  il  fault  qu'elle 
le  soit ,  à  la  vérité ,  en  bon  escient  et  bien  soupple ,  pour 
s'appliquer  à  des  imaginations  si  malaysees  à  croire.  Platon 
disoit  bien  à  propos  ^ ,  Qu'il  n'appartenoii  qu'aux  médecins 

>  lU  s'en  font  honneur  à  l'égard  de  ceux  qui  jfe  sont  mis  entre  leurs  mains,  C. 
«  Le  brait  des  chars  embarrassés  aa  détour  des  rues  étroites.  Jutisal  ,  lU,  9S6. 
)  Un  mcrfondement  est  ooe  maladie  causée  par  un  troid  sul)it  *  après  avoir  eu  chaud. 
On  trouTe  morfondure  dans  Nioot  et  dans  Monet  E.  J.  ^ 

*  De  la  République ,  111 ,  p.  433.  C. 
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de  mentir  en  toute  liberté  9  4)uisque  nostre  salut  despead  de 
la  vanité  et  faulseté  de  leurs  promesses.  Aesope,  aucteur  de 
tresrare  excellence ,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent  tou- 
tes les  grâces,  est  plaisant  ai  nous  représenter  cette  auctorité 
tyrannique  qu'ils  usurpent  sur  ces  pauvres  âmes  aflbiblies  et 
abattues  par  le  mal  et  la  crainte  \  car  il  conte  '  qu'un  malade 
estant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération  il  sentoit  des 
médicaments  qu'il  luy  avoit  donnez  :  «  l'ay  fort  sué,  >»  res- 
pondit  il-,  »  Gela  ertlxm!  »  dict  le  médecin.  Une  aultre  fois  il 
luy  demanda  encores  comme  il  s'estoit  porté  depuis  :  ^Vij 
eu  un  froid  extrême ,  feit  il,  et  si  ay  fort  tremblé  ;  »  •»  (ienî  est 
bon!  »  suyvit  le  médecin.  A  la  troisiesme fois ,  il  luy  demanda 
derechef  comment  il  se  portoit  :  «  le  me  sens,  dict  il,  enfler 
et  bouiBr  comme  d'hydropisie  :  »  h  Voylà  qui  va  bien!  » 
adiousta  le  medeein.  L'un  de  ses  domestiques  venant,  aprez , 
à  s'enquérir  à  luy  de  son  estât  :  «  Certes ,  mon  amy ,  respond 
il ,  à  force  de  bien  estre ,  ie  me  meurs.  » 

Il  y  avoil  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  laquelle  le 
médecin  prenoit  son  patient  en  charge,  les  trois  premiers 
iours,  aux  périls  et  foilunes  du  patient-,  mais,  les  trois  iours 
passez ,  c'estoit  aux  siens  propres  :  car  quelle  raison  y  a  il 
qu'Aesculapius  leur  patron  ait.  esté  frappé  du  fouldre  çfÀgt 
avoir  ramené  Hippolytus  de  mort  à  vie  ; 

Nam  Pater  omnipotens ,  aliquem  indigna  tus  ab  ambris  ^" 

Mortaleni  inférais  ad  lumina  snrgere  Titœ ,  ^ 

IpM  repertorem  médicinal  talis ,  et  artis , 
Ffrimine  PhœbigeaaiD  Stygias  detnisit  ad  undas  *  ; 

et  ses  suyvants  soient  absouls ,  qui  envoyent  tant  d'ames  de 
la  vie  à  la  mort?  Un  médecin  vantoit  à  Nicocles  son  art  èstre 
de  grande  auctorité  :  «<Vrayement  c'est  mon  3,  dict  Nicocles, 
qui  peult  impunément  tuer  tant  de  gents.  » 
Au  demourant ,  si  l'eusse  esté  de  leur  conseil ,  l'eusse  rendu 

>  Fable  43 ,  /e  Malade  H  le  Médecin,  C. 

•  Jupiter ,  indigné  qu'un  mortel .  échappé  det  ténèbres  inliprnalei  •  reparût  a«  ié||dar 
de  la  lumière ,  t^ppa  de  la  foudre  l'inventeur  de  cet  art  audacieux ,  e(  précipita  sur  les 
bords  du  Styx  le  fils  d'Apollon,  y inQ,,  Enéide,  VJI ,  770. 

)  Vraimeni  oui ,  f%Aiq%C^  peut ,  etc.  Dans  cette  exprearioo ,  ^mfftmmU  c*esi  mon , 
ToMi  U.  12 


178  ^^S^i&^  ^^  MONTAIGNE , 

ma  discipline  plus  |ei|[^:ee  et  mystérieuse  :  ils  avoient  assei 
bien  commencé-,  mais  ils  n'ont  pas  achevé  de  mesme.  C'estoit 
un  bon  commencement ,  d'avoir  faict  les  dieux  et  les  daimons 
aucteurs  de  leur  science ,  d'avoir  prins  un  langage  à  part ,  une 
escritureà.part;  quoy  qu'en  sente  la  philosophie,  que  c'est 
folie  de  conseiller  un  homme  pour  son  proufit ,  par  manière 
non  intelligible  :  Ut  $i  quis  niedicus  imperet,  ui  sumat 

Terrigenani»  herbigradam ,  domiportaiDytt|||[iliae  casum  *. 

Cestoit  une  bonne  règle  en  leur  art ,  et  qui  aocompaigne  toutes 
lesanslbitastiques ,  vaines  et  supernaturelles ,  Qu'il  fault  que 
la  foy  au  patient  préoccupe,  par  bonne  espérance  et  asseu- 
rance ,  leur  eflect  et  opération  :  laquelle  règle  ils  tiennent  ius- 
queslà,  que  le  plus  ignorant  et  grossier  médecin ,  ils  le  treu- 
vent  plus  propre  à  ccluy  qui  a  flance  en  luy,  que  le  plus 
expérimenté  et  incogneu.  Le  chois  mesme  de  la  pluspart  de 
leurs  drogues  est  aulcunement  mystérieux  et  divin  :  Le  pied 
gauche  d'une  tortue ,  L'urine  d'un  lézard ,  La  flente  d'un  élé- 
phant ,  Le  foye  d'une  tau^pe ,  Du  sang  tiré  soui3S  l'aile  droicte 
d'un  pigeon  blanc;  et  pour  nous  aultres  choliqueux  (tant  ils 
abusent  desdaigneusement  de  nostre  misère),  Des  crottes  de 
rat  pulvérisées,  et  telles  aultres  singeries  qui  ont  plus  le  vi- 
Jtige  d'un  enchantement  magicien  que  de  science  solide.  le 
laisse  à  part  le  nombre  impair  dé  leurs  ri^d||tô9 1&  destination 
de  certains  iours  et  festes  de  l'année ,  Iratimitction  des  heures 
à  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingredieoÉSp' cette  grimace  t^ 
barbatifve  et  prudente  de  leur  port  e^^ntenance^  dequoy 
Pline  mesme  se  mocque.  Mais  ils  ont  failly ,  vèulx  ie  dire , 

le  mot  mon  tert  à  affirmer  plus  fortemeut;  mais  il  est  &  présent  lont-à-fait  barbare 
en  ce  sens-U.  Cette  réponse  de  Nioocles  s^Cronvedans  le  chapitre  f  46  de  la  O^leelUm 
des  moines  Anlonius  et  Maxinau ,  imprimée  &  la  soite  de  Stobîi.  C 
'  Comme  si  un  médecin  ordonnoit  à  un  malade  de  prendre 

on  enfant  de  le  terre ,  errant  anr  le  gaaon , 
rrlTé  d*oe  et  de  sang ,  et  portant  sa  malMo. 

Le  Tcrs  latin  se  trouve  dans  Cicéboii,  de  iMviiuil.,  U^  «4;  et  il  pontet  i  An  lieu  de  dire 
avec  tout  le  monde .  un  limaçon ,  >  c*est-4-dire ,  peutrètre  »  des  bouillons  de  limaçons. 
Voyei  letfecoeU  àéUHo  Giraldl, intitulé i>e«<9mafa,t  II.  p.eiOde  sesŒorres 
complètes ,  J&aydSy  mc  J.  v.  L. 
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de  ce  qu'à  ce  beau  commencement  ils  n'ont  adiousté  cecy ,  De 
rendre  leurs  assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et 
secrètes  :  aulcun  homme  profane  n'y  debvoit  avoir  accez  ', 
non  plus,  qu'aux  secrètes  cerimonies  d'Aesculape  ;  car  il  ad- 
vient de  cette  faulte ,  que  leur  jxf esolutiqp ,  la  foiblesse  do 
leurs  arguments ,  divinations  et  fondements^  l'aspreté  de  leurs 
contestations  %  pleines  de  haine ,  de  ialousie ,  et  de  considéra- 
tion particulière ,  venants  à  estre  descouvertes  à  un  chascun , 
il  fault  estre  merveilleusement  aveugle,  si  on  ne  se  sent  bien 
hazardé  entre  leurs  mains!  Qui  veid  iamais  médecin  se  servir 
de  la  recepte  de  son  compàignon ,  sans  y  retrenc|ier  ou  adious- 
ter  quelque  chose?  ils  trahissent  assez  par  là  leur  art ,  et  nous 
font  veoir  qu'ils  y  considèrent  plus  leur  réputation ,  et  par  con- 
séquent leur  proufit,  que  l'interest  de  leurs  patients.  Geluy  là 
de  leurs  docteurs  est  plus  sage ,  qui  leur  a  anciennement  près- 
cript  qu'un  seul  se  mesle  de  traicter  un  malade  :  car  s'il  ne 
faict  rien  qui  vaille,  le  recrocheà  l'art  de  la  médecine  n'en 
sera  pas  fort  grand,  pourra  faulte  d'un  homme  seul^  et.au 
rebours ,  la  gloire  en  sera  grande ,  s'il  vient  à  bien  rencontrer  : 
là  où  quand  ils  sont  beaucoup ,  ils  descrient  à  touts  les  coups  le 
mestier;  d'autant  qu'il  leur  advient  de  faire  plus  souvent  mal 
que  bien.  Ils  se  debvoient  contenter  du  perpétuel  desaccord 
qui  se  treuve  ez  opinions  des  principaux  maistres  et  aucteurs 
anciens  de  cette  science ,  lequel  n'est  cogneu  que  des  hommes 
versez  aux  livres,  sans  faire  veoir  encores  au  peuple  les  con- 
troverses et  inconstances  de  iugement  qu'ils  nourrissent  et 
continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la  medeciùe? 
Herophilus^  loge  la  cause  originelle  des  maladies,  aux  hu- 
meurs*, Erasistratus,  au  sang  des  artères-,  Asclepiades,  aux 
atomes  invisibles  s^escoulants  en  nos  pores  ;  Alcmaeon ,  en 
l'exsuperance  ou  defauUdes  forces  corporelles-,  Diocles,  en 

'  Voyez  plus  hanl ,  p.  17S ,  note  4- 
'  PUKE,  Nat.  HUL.XXIX,  f.  C. 

^  CiLSE ,  préface  da  premier  livre.  On  lisolt  id ,  dani  tuotes  les  andeniiM  édiU<NW , 
HierofMius.  J.  V.  L. 
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rinequalité  des  éléments  du  corps,  et  en  la  qualité  deTair  que 
nous  respirons  ;  Strato ,  en  l'abondance ,  crudité ,  et  corrup- 
tion de  l'aliment  que  nous  prenons;  Hippocrates  la  loge  aux 
esprits.  II  y  a  l'un  de  leurs  amis  s  qu'ils  cognoissent  mieulx 
que  moy ,  qui  s'eaj^rie  à  ce  propos ,  «  Que  la  science  la  plus  im- 
portante qui  soit  en  nostre  usage ,  comme  celle  qui  a  charge 
de  nostre  conservation  et  santé,  c'est,  de  malheur,  l$i  plus 
incertaine ,  la  plus  trouble ,  et  agitée  de  plus  de  change- 
ments. »  Il  n'y  a  pas  grand  dangier  de  nous  mescompter  à  la 
haulteur  du  solei},  ou  en  la  fraction  de  quelque  supputation 
astronomique  :  mais  icy,  où  il  y  va  de  tout  nostre  estre,  ce 
n'est  pas  sagesse  de  nous  abandonner  k  la  mercy  de  Tagita- 
tion  de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque  %  il  n'estoit  pas  grands 
nouvelles  de  cette  science.  Hippocrates  la  meit  en  crédit  :  tout 
ce  que  cettuy  cy  avoit  cstably,  Chrysippus  le  refa versa  ;  depuis, 
Erasistratus ,  petit  fils  d'Aristote^Jout  ce  que  Chrysippus  en 
avoit  escript  :  aprez  ceulx  cy ,  surTOUidrent  les  empiriques ,  qui 
preindrent  une  voye  toute  diverse  des  anciens  au  maniement 
de  cet  art  :  quand  le  crédit  de  ces  derniers  commencea  à  s'en- 
vîeillir,  Herophilus  meit  en  usage  une  aultre  sorte  de  mede* 
cine ,  qu'Asclepiades  vemt  à  combattre  et  anéantir  à  son  tour  : 
à  leur  reng  gaignerent  auctorité  les  opinions  de  Themison ,  et 
depuis  de  Musa;  et  encores  aprez ,  celles  de  Yectius  Yalens, 
médecin  fameux  par  l'intelligence  qu'il  avoit  avec  Messalina  : 
l'empire  de  la  médecine  tumba  du  temps  de  Néron  à  Thessa- 
lus,  qui  abolit  et  condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu 
iusques  à  luy  :  la  doctrine  de  cettuy  cy  feut  abbattue  par  Crinas 
de  Marseille,  qui  apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les 
opérations  medecinales  aux  ephemerides  et  mouvements 
des  astres ,  manger,  dotinir  et  boire ,  à  l'heure  qu'il  plairoit  à 
la  lune  et  à  Mercure  \  son  auctorité  feut  bientost  aprez  supplan- 
tée par  Charinus ,  médecin  de  cette  mesme  ville  de  Marseille  : 

>  Pline,  Nat.  HitU,  XXIX .  1,  aa  cx>mineooeiiMat.  C. 

«  Tous  ces  déUil«  sur  U  médeciiie  ancieiuie  tont  extraits  cle  Pf  jm.  Il  suffit  de  ren- 
T«>y.er  une  fois  au  chapitre  fer  de  soo  Tingt-ueuTiëine  liyre.  C. 
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cettuy  cy  combaltoit  aoiy  sefilement  la  médecine  ancienne , 
mais  eneores  l'usage  des  £ains  chaulds ,  publicque ,  et  tant  dé 
siècles  auparavant  accouâtumé  ;  il  faisoit  baigner  les  hommes 
dans  Teau  froide ,  en  hyver  mesme ,  et  plongeoit  les  malades 
dans  l'eau  naturelle  des  ruisseaux.  lusques  au  temps  de  Pline , 
aucun  Romain  n'avoit  eneores  daigné  exercer  la  médecine  ; 
elle  se  faisoit  par  des estrangierset  Grecs,  comme  elle  sefaict^ 
entre  nous  François,  par  desLatineurs:  car,  comme  dict  un 
tresgrand  médecin ,  nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  méde- 
cine que  nous  entendons ,  non  plus  que  la  drogue  que  nous 
cueillons.  Si  les  nations  deisquelles  nous  retirons  le  gayac ,  la 
salseperille  s  et  le  bois  d'esquipe',  ont  des  médecins,  combien 
pensons  nous,  par  cette  mesme  recommendation  de  Testran- 
geté,  la  rareté  et  la  cherté ,  qu'ils  facent  feste  de  nos  choulx 
et  de  nôstre  persil  ?  car  qui  oseroit  mespriser  les  choses  recher- 
chées de  si  loing,  au  hazard  d'une  si  longue  pérégrination  et 
si  périlleuse?  Depuis  ces  anciennes  mutations  de  la  médecine , 
il  y  en  a  eu  infinies  aultres  iusquesà  nous  *,  et ,  ie  plus  souvent , 
mutations  entières  et  universelles,  comme  sont  celles  que 
produisent,  de  nostre  temps,  Paracelse,  Fioravanti,  et  Ar- 
genterius  \  :  car  ils  ne  changent  pas  seulement  une  recepte, 
mais ,  à  ce  qu'on  me  dict ,  toute  la  contexture  et  police  du 
corps  de  la  médecine ,  accusants  d'ignorance  et  de  piperie 
ceulx  qui  en  ont  faict  profession  iusques  à  eulx.  le  vous  laisse 
à  penser  où  en  est  le  pauvre  patient. 

*  Ou  sa/<^p<iH//e,ieloo  CotgraTe.  Nous  disons  aujourd'hui  salsepareille  i  et  c'est 
comme  on  a  mis  dans  <{nel|nes  éditions  deJionlafgae.  C 

*  Bois  dtesquiney  di|  CotgraTe,  c'M^^fÂdfne  if tm  certain  jonc  des  Indes,  de 
laquelle  on  fait  usage  dans  la  médecine.  C. 

1  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Paracelse,  Quant  &  Léonard  Fioravanti ,  c'étoit  tu 
médecin  et  un  alchimiste,  ou  plutôt  un  charlatan,  né  à  Bologne ,  assez  long-tenpi 
célèbre  en  Italie ,  et  mort  en  1588.  Il  semble  qu'il  est  permis  de  le  Juger  sur  les  titrea 
de  ses  ouvrages,  le  Trésor  de  la  vie  humaine,  V Abrégé  des  secrets  rationnels  eon^ 
cernant  la  médecine ,  la  chirurgie ,  e%  ralehymie  ;  le  Miroir  de  la  science  tmiver- 
selle,  etc.  Le  troisième  de  ces  médecins,  Jean  Argentier,  homme  plus  estimable, 
né  à  Quiers,  ville  de  Piémont,  en  1515,  moumt  à  Turin  en  1579.  Le  recoeii  de  ses 
œuvres,  in-fol. ,  a  été  publié  plusieurs  fois.  H  se  distingua  surtout  par  ses  vives  attaques 
contre  GaUen.  J.  v.  L. 
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Siencoresnoos  estions  asiseurez  ,guand  ils  se  mescomptent , 
qu'il  ne  nous  nuisist  pas ,  s*il  ne  nous  proufite^ce  seroit  une 
bien  raisonnable  composition,  de  se  bazarder* d'acquérir  du 
bien ,  sans  se  mettre  en  dangier  de  perte.  Aesope  faict  ce  conte  ■ , 
qu'un  qui  avoit  acheté  un  IVfore  ek;lave ,  estimant  que  cette 
couleur  luy  feust  venue  par  accident  et  mauvais  traiçtement 
de  son  premier  maistre ,  le  feit  medeciner  de  plusieurs  bains 
et  bruvages ,  avecques  grand  s(^ng  :  il  advein t  que  le  More  n'en 
amenda  aulcuncment  sa  couMi||rJ)asanee,  mais  qu'il  en  perdit 
entièrement  sa  premiero  santé.  Combien  de  fois  nous  advient 
il  de  veoir  les  médecins  imputants  les  uns  aux  au  1  très  la  mort 
de  leurs  patients?' H  me  souvient  d'une  maladie  populaire  qui 
feut  aux  villes  de  nion  voisinage ,  il  y  a  quelques  années ,  mor- 
telle et  tresdangereusè  :  cet  orage  estant  passé,  qui  avoit  em- 
porté un  nombre  infiny  d'bommes ,  l'un  des  plus  fameux  mé- 
decins de  toute  la  contrée  veint  à  publier  un  livret,  touchant 
cette  matière,  par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils  avoyent 
usé  de  la  saignée ,  et  confesse  que  c'est  l'une  des  causes  prin- 
cipales du  dommage  qui  en  estoit  advenu.  Dadvantage,  leurs 
aucteurstiennentqu'il  n'y  a  aulcune  medecinequi  n'ayt quel- 
que partie  nuisible  :  et  si  celles  mésmeé  qui  nous  servent , 
nous  ofTensent  aulcunement,  que  doibvent  faire  celles  qu'on 
nous  applique  du  tout  hors  de  propos?  De  moy,  quand  il  n'y 
auroit  aultre  chose ,  i'estime  qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust 
de  la  médecine ,  ce  soit  un  dangereux  effort,  et  de  preiudice , 
de  l'aller  avaller  à  une  heure  si  incommode ,  avecques  tant  de 
contrecœur^  et  crois 'gpe  cela  essiaye*  merveilleusement  le 
malade  en  une  saison  <||jJ|^b2lKbesoing  de  repos  :  oultre  ce, 
qu'à  considérer  les  ocdHM59S|G|[uoy  ils  fdndent  ordinaire- 
ment la  cause  de  nos  maladies ,  elles  sont  si  legieres  et  si  dé- 
licates ,  que  i'argumente  par  là  qu'une  bien  petite  erreur  en 
la  dispensation  de  leurs  drogues  peult  nous  apporter  beaucoup 
de  nuisance.  Or,  si  le  mescompte  du  médecin  est  dangereux, 

«  Fable  T6,  VÉthUyp^m.  C. 

*  Eitayt  signifie,  en  général,  ^éwot,  mri  à  l*épreuve;  et  id,  met  à  une  rude 
épreuve.  E.  J. 
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il  nous  va  bien  mai-,  car  il  est  fort  malaysé  qu'il  n'y  retumbe 
souvent  :  II  a  besoing  de  trop  de  pièces,  considérations  et  cir- 
constances ,  pour  afTuster  '  iustement  son  desseing  :  il  fault 
qu'il  cognoisse  la  complexion  du  malade ,  sa  température V ses 
humeurs,  ses  inclinalions,  ses  actions,  ses  pensements  mes- 
mes,  et  ses  imaginations;  il  fault  qu'il  se  respondedes  cir- 
constances externes,  de  la  nature  du  lieu,  condition  de  l'air 
et  du  temps ,  assiette  des  planètes  et  leurs  influences  ;  qu'il 
sçache,  en  la  maladie,  les  causes,  les  signes,  les  affections, 
les  iours  critiques  ;  en  la  drogue,  le  poids,  la  force,  le  pals, 
la  figure ,  Taage ,  la  dispensation  ;  et  fault  que  toutes  ces  pièces 
il  les  sçacbe  proportionner  et  rapporter  l'une  à  l'aultre  pour  en 
engendrer  une  parfaicte  symmetrie  :  à  quoy  s|il  fault  '  tant  soijt 
peu ,  si  de  tant  de  ressorts  il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à  gauche, 
en  voylà  assez  pour  nous  perdre.  Dieu  sçait  de  quelle  difTiculté 
est  la  cognoissance  de  la  pluspart  de  ces  parties  :  car,  pour 
exemple,  comment  trouvera  il  le  signe  propre  de  la  maladie, 
chascune  estant  capable  d'un  infiny  nombre  de  signes?  com- 
bien ont  ils  de  débats  entr'eulx  et  de  donttoisur  l'interpréta- 
tion des  urines?  aultrement  d'où  viendroit  cette  altercatiou 
continuelle  que  nous  veoyons  entr'eulx  sur  la  cognoissance  du 
mal?  comment  excuserions  nous  cette  faulte,  où  ils  tumbent 
si  souvent ,  de  prendre  martre  pour  renard  ?  Aux  maulx 
que  i'ay  eu ,  pour  peu  qu'il  y  eust  de  difficulté,  îe^\«'en  ay 
iamais  trouvé  trois  d'accord  :  ie  remarque  plus  volontiers  les 
exemples  qui  me  touchent.  Dernièrement,  à  Paris,  un  gen- 
tilhomme feut  taillé  par  l'ordonnance  des  médecins,  auquel 
on  ne  trouva  de  pierre  non  plus  à  la  vessie  qu'à  la  main  :  et  là 
mesme ,  un  evesquc  qui  m'estoit  fort  amy ,  avoit  esté  instam- 
ment solicité,  par  la  pluspart  des  médecins  qu'il  appelloità 
son  conseil,  de  se  faire  tailler;  i'aidois  moy  mesme,  soubs  la 
foy  d'aultruy,  à  le  luy  suader  ^  :  quand  il  feut  trespassé,  et 
qu'il  feut  ouvert ,  on  trouva  qu'il  n'avoit  mal  qu'aux  reins.  Us 

«  Affûter ^  ajuster,  disposer.  J.  V.  L. 
3  S'il  se  méprend,  s* il  manque.  E.  J. 
y  Persuader,  comme  il  y  a  dans  TéditioB  de  MUf  IbL  S36.  Les  bita  dtét  id  par 
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aoDt  moins  excusables  en  cette  maladie,  d'autant  qu'elle  est 
aulcunemrat  palpable.  C'est  par  là  que  la  chirurgie  mesemU* 
beaiuoup  plus  certaine ,  parce  qu'elle  veoid  et  manie  ce  qu'elle 
bici;  il  f  a  moins  à  coniecturer  et  à  deviner  :  là  où  les  méde- 
cins n'ont  point  deipem/tint  matricuqui  leur  descouvre  nostre 
cerveau ,  nostre  poulmon ,  et  nostre  Toye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont  incroyables  : 
car,  ayant  à  prouveoir  à  divers  accidents  et  contraires  qui 
nous  pressent  souvent  ensemble ,  et  qui  ont  une  relation  quasi 
nécessaire ,  comme  la  chaleur  du  foye ,  et  froideur  de  l'esto- 
mach ,  ils  nous  vont  persuadant  que ,  de  leurs  ingrédients, 
cettuy  cy  eschaufTera  l'estomach ,  cet  aultre  refreschira  le 
foye  ;  l'un  a  sa  cjiai^e  d'aller  droict  aux  reins ,  voire  iusques 
à  la  vessie,  sans  estaler  ailleurs  ses  opérations,  et  conservant 
ses  forces  et  sa,  vertu ,  en  ce  long  chemin  et  plein  de  destour- 
bters ,  iusques  au  lieu  au  service  duqu^^  il  est  destiné ,  par  sa 
propriété  occulte;  l'aultre  asseichcra  le  cerveau;  celuy  là 
humectera  le  poulmon.  De  tout  cet  amas,  ayant  faict  une 
mixtion  de  bnivags,  n'est  ce  pas  quelque  espèce  de  resverie 
d'espérer  que  ces  vertus  s'aillent  divisant  et  triant  de  cette 
confusion  et  mcsiangi? ,  pour  courir  à  charges  si  diverses?  le 
oraindrois  initnk'ment  qu'elles  perdissent  ou  eschangeassent 
leurs  étiquettes ,  et  troublassent  leurs  quartiers.  Et  qui  pour- 
roit  imaginer  qu'en  cette  confusion  liquide ,  ces  facultez  ne  se 
corrompent,  confondent,  et  allèrent  l'une  l'aultre?  Quoy, 
que  l'exticution  de  cette  ordonnance  despend  d'un  aultre  offi- 
cier, à  la  foy  et  mercy  duquel  nous  abandonnons ,  encores  un 
coup,  nostre  vie? 

Comme  nous  avons  des  pourpoincUers  ■ ,  des  chaussetiers 
pour  nous  vestir  ;  et  en  sommes  d'aultant  mieulx  servis ,  que 
cbascun  ne  se  mesle  que  de  son  subiect,  et  a  sa  science  plus 


■ctiLj^MMaoaipiMéiprobiblcinnllPirtini  tHTDo  U.  ptodMit  le  >4aaf  qa'U 
f  Bt  poar  donner  celte  MlUoa,  qa'll  rerll  et  corrigea  lui-même.  J.  V.  L. 

■  Dn  UlUenn  jnvifoinlltri  ;  ceui  qui  at  lUnienl  que  det  pourfotmtt ,  que  lltt- 
Ullnneit  du  troae  du  cor]» ,  1 1*  diKnnce  clei  thmuirMm ,  qai  lU^éest  le>  hniU- 
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restreincte  et  plus  courte  que  n'a  uqi  tailleur  qui  embrasse 
Jjput  vet  comme  à  nous  nourrir,  les  gnands ,  pour  plus  de 
commoSité  ^  ont  des  offices  distinguez  de  potagers  et  de  rostis- 
seurs ,  dequoy  un  cuisinier,  qui  prend  la  charge  universelle , 
ne  peult  si  çxquisement  venii:  à  bout  :  de  mesme ,  à  nous 
guarir,  les  Aegyptiens  »  avoient  raison  dereiecter  ce  gênerai 
mestier  de  médecin ,  et  de  descouper  cette  profession  ;  à 
chasque  maladie ,  à  chasque  partilB  du  corps ,  son  œuvrier  ; 
car  cette  partie  en  estoît  bien  plus  proprement  et  moins 
confusément  traictee  ,  de  ce  qu'on  ne  regardoit  qu'à  elle 
specialcfnent.  Les  nostres  ne  s'advisent  pas ,  que ,  qui  pour- 
veoid  à  tout,  ne  pourveoid  à  rien;  que  la  totale  police  de 
ce  petit  monde  leur  est  indigestible.  Ce  pendant  qu'ils  crai- 
gnent d'arrester  le  cours  d'un  dysentérique ,  pour  ne  luy 
causer  la  fiebvre ,  ils  me  tuèrent  un  amy  qui  valoit  mieulx 
que  touts  tant  qu'ils  sont  '.  Ils  mettent  leurs  divinations  au 
poids,  à  rencontre  des  maulx  présents;  et,  pk)ur  ne  guisirir 
le  cerveau  au  preiudice  de  l'estômach ,  offensent  l'estomach 
et  empirent  le  cerveau  par  ces  drogues  tumultuaires  et  dis- 
sentieuses  '. 

Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de  cet'  art,  elle 
est  plus  apparente  qu'en  aulcun'  auUre  art  :  Les  choses  aperi- 
4îfvess(mt  utiles  à  un  homme  choliqueux ,  d'autant  qu'ouvrant 
les  passages  et  les  dilatant,  elles  acheminent  cette  matière 
puante  de  laquelle  se  bastit  la  grave  ^  et  la  pierre ,  et  con- 
duisent contrebas  ce  qui  se  commence  à  durcir  et  amasser  aux 
reins  :  ies  Choses  aperitifves  sont  dangereuses  à  un  homme 
choliqueux ,  d'autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les  dilatant  ^ 
elles  acheminent  vers  les  reins  la  matière  propre  à  bastir  la 
grave ,  lesquels  s'en  saisissants  volontiers  pour  cette  propeçt^ 

*  HÉBODOTB,  n  ,  84.  J.  V.  L. 

>  Sans  doute  il  veut  parler  de  son  ami  Estienne  de  la  Boétie ,  mort  de  la  dysenterie 
en  4S63.  Il  est  tout  simple  alors  qu'il  se  rappelle  cette  perte  ayec  tant  d'aniertuine  t  let 
médecins  doirent  le  lai  pardonner.  J.  V.  L. 

3  Par  ces  droguet  méiées  confusément,  et  qui  (mt  des  quaiités  discordantes  et 
contraires.  S.  J. 

4  La  gravelle ,  maladie  des  reins  et  de  la  vessie ,  causée  par  quelque  gravier,  B.  J* 
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sion  qu'ils  y  ont ,  il  est  raalaysé  qu'ils  n'en  arrestent  beaucoup 
de  ce  qu'on  y  aura  charrié  \  dadvantage ,  si  de  fortune  il  s'k 
rencontre  quelque  corps  un  peu  plus  grosset  qu'il  îîéTauIt 
pour  passer  touts  ces  destroicts  qui  restent  à  franchir  pour 
l'expellerau  dehors,  ce  corps  estant  esbranlé  par  ces  cboses 
aperitifves,  et  iecté  dans  ces  canaux  estroicts,  venant  à  les 
boucher,  acheminera  une  certaine  mort  et  tresdouloureuse. 
Ils  ont  une  pareille  fermeté  aux  conseils  qu'ils  nous  donnent 
de  nostre  régime  de  vivre  :  Il  est  bon  de  tumber  souvent  de 
l'eau  '  ^  car  nous  veoyons,  par  expérience ,  qu'en  la  laissant 
croupir,  nous  lui  donnons  loisir  de  se  descharger  de  ses  excre- 
ments  et  de  sa  lie ,  qui  servira  de  maliere  à  bastir  la  pierre  en 
la  vessie  :  il  est  bon  de  ne  tumber  point  souvent  de  l'eau  ;  car 
les  poisants  excréments  qu'elle  traisne  quand  et  elle  ne  s'em- 
porteront point  s'il  n'y  a  de  la  violence ,  comme  on  vcoid ,  par 
expérience ,  qu'un  torrent  qui  roule  avecques  roideur  balaye 
bien  plus  nettement  le  lieu  où  il  pas^e ,  que  ne  faict  le  cours 
d'un  ruisseau  mol  et  lasche  :  Pareillement ,  il  est  bon  d'avoir 
souvent  aflaire  aux  femmes ,  car  cela  ouvre  les  passages,  et 
achemine  la  grave  et  le  sable  :  il  est  bien  aussi  mauvais ,  car 
cela  eschaulTe  les  reins,  les  lasse  et  aiToiblit  :  Il  est  bon  de  se 
baigner  aux  eaux  chauldes ,  parpe  que  cela  relasche  et  amollit 
les  lieux  où  se  croupit  le  sable  et  la  pierre  :  mauvais  aussi  est  '. 
il ,  d'autant  que  cette  application  de  chaleur  externe  aide  les 
•reins  à  cuire ,  durcir  et  pétrifier  la  matière  qui  y  est  disposée  : 
A  ceulx  qui  sont  aux  bains ,  il  est  plus  salubre  de  matiger  peu 
le  soir,  afin  que  le  bruvage  des  eaux  qu'ils  ont  à  prendre  len- 
demain matin  face  plus  d'opération ,  rencontrant  l'estomach 
vuide  et  non  empesché  :  au  rebours ,  il  est  meilleur  de  manger 
peu  au  disner,  pour  ne  troubler  l'opération  de  l'eau ,  qui  n'est 
pas  encores  parfaicte ,  et  ne  charger  l'estomach  si  soubdiifh 
aprez  cet  aultre  travail ,  et  pour  laisser  l'oflice  de  digérer  à  la 
nuict ,  qui  le  sçaitmieulx  faire  que  ne  faict  le  iour,  où  le  corps 
et  l'esprit  sont  en  perpétuel  mouvement  et  action.  Voylà. 

«  Tomber  de  reau,  pour  dire  Ideher  de  l'eau,  wrmer;  expreaiioD  gasconne ,  toul.*. 
à-Cait  barbare  en  françois.  G. 
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comment  ils  vont  bastelant  '  et  baguenaudant  à  nos  despens 
en  touts  leurs  discours;  et  ne  me  sçauroient  fournir  proposi- 
tion, à  laquelle  ie  n'en  rebastisse^  une  contraire  de  pareille 
force.  Qu'on  ne  crie  donc  plus  aprez  ceulx  qui ,  en  ce  trouble , 
se  laissent  doulcenient  conduire  à  leur  appétit  et  au  conseil 
de  nature,  et  se  remettent  à  la  fortune  commune. 

Tay  veu ,  par  occasion  de  mes  voyages,  quasi  touts  lesbaîjEis 
fameux  de  chrestienté  •  ;  et ,  depuis  quelques  années ,  ay  com- 
mencé à  m'en  servir  :  car,  en  gênerai ,  l'estime  le  baigner  sa- 
lubre ,  et  crois  que  nous  encourons  non  legieres  incommoditez 
en  nostre  santé ,  pour  avoir  perdu  cette  coustume ,  qui  estoit 
généralement  observée  au  temps  passé  quasi  en  toutes  les 
nations ,  et  est  encores  en  plusieurs ,  de  se  laver  le  corps  touts 
les  iours  -,  et  ne  puis  pas  imaginer  que  nous  ne  vaillions  beau- 
coup moins  dé  tenir  ainsi  nos  membres  encroustez,  et  nos 
pores  estoupez  de  crasse  :  et  quant  à  leur  boisson  ,  la  fortune 
a  faict  premièrement  qu'elle  ne  soit  aulcunement  ennemie  de 
mon  goust  ;  secondement ,  elle  est  naturelle  et  simple ,  qui  au 
moins  n'est  pas  dangereuse  si  elle  est  vaine ,  dequoy  ie  prends 
pour  respondant  cette  iuRnité  de  peuples  de  toutes  sortes  et 
complexions  qui  s'y  assemble  ;  et ,  encores  que  ie  n'y  aye 
apperceu  aucun  effet  extraordinaire  et  miraculeux ,  ains  que , 
m'en  informant  un  peu  plus  curieusement  qu'il  ne  se  faict, 
i'ay  trouvé  mal  fondez  et  fauls  touts  les  bruits  de  telles  opéra- 
tions qui  se  sèment  en  ces  lieux  là ,  et  qui  s'y  croyent  (comme 
le  monde  va  se  pipant  ayseement  de  ce  qu'il  désire),  toutesfois 
aussi  n'ay  ie  veu  gueres  de  personnes  que  ces  eaux  ayent  em- 
piré, et  ne  leur  peult  on  sans  malice  refuser  cela,  qu'elles 
n'esveillent  l'appétit,  facilitent  la  digestion,  et  nous  presteot 
quelque  nouvelle  alaigresse ,  si  on  n'y  va  par  trop  abattu  de 

>  Faisant  le*  bateleurs,  se  jouant  et  badinant.  E.  J. 

•  Plombières  ;  Bade  en  Suisse  ;  Albano,  et  Sau  Pietro,  auprès  de  Padoae  ;  Btltaglia  ; 
Lucqncs  {Bagno  délia  Villa) ^  Pise,  viterbe,  etc.  11  conooissoit  aussi  les  eam  des 
Pyrénées:  et  à  Épemay,  en  4580,  le  Jésuite  Maldonat  lui  avoit  f»it  la  description  des 
bains  de  Spa,  où  il  venoit  d'accompagner  M.  de  Nevers  (  Voyage,  1. 1,  p.  9).  On  re- 
trouve ici  la  substance  des  longnes  et  minutieuses  observations  qoe  Montaigne  «voit 
dictées  on  écrites  Ini-méme  »  en  Lorraine ,  en  Snisse,  et  en  Italie.  J.  V.  L. 
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forces-,  ce  que  ie  desconseille  de  faire  :  elles  ne  sont  pas  pour 
rolever  une  poisante  niyne  ;  elles  peuvent  appuyer  une  incli- 
nation legiere ,  ou  prouveoir  à  la  menace  de  quelque  altération . 
Qui  n'y  apporte  assez  d'alaigresse ,  pour  pouvoir  iouïr  le  plaisir 
des  compaignies  qui  s'y  trèuvent,  et  des  promenades  et  exer- 
cices à  quoy  nous  convie  la  beauté  des  lieux  où  sont  commu- 
nément assises  ces  eaux,  il  perd  sans  doubte  la  meilleure 
pièce  et  plus  asseuree  de  leur  effect.  A  cette  cause,  i'ay  choisi 
iusques  à  cette  heure.à  m'arrester  et  è  me  servir  de  celles  où  il 
y  avoit  plus  d*amœnité  de  lieu ,  commodité  de  logis ,  de  vivres 
et  de  compaignies ,  comme  sont ,  en  France ,  les  bains  de 
Banieres)  en  la  frontière  d'AUemaigne  et  de  Lorraine,  ceulx 
de  Plombières;  en  Souysse,  ceulx  de  Bade;  en  la  Toscane, 
ceux  de  Lucques,  et  spécialement  ceulx  délia  ViUa,  desquels 
i'ay  usé  plus  souvent  et  à  diverse»  saisons. 

Ghasque  nation  a  des  opinions  particulières  touchant  leur 
usage ,  et  des  loix  et  formes  de  s'en  servir,  toutes  diverses  ; 
et ,  selon  mon  expérience ,  l'efifiect  quasi  pareil  :  le  boire  n'est 
aulcunement  receu  en  Allemaigne  ;  pour  toutes  maladies ,  ils 
se  baignent ,  et  sont  à  grenouiller  dans  l'eau  quasi  d'un  soleil 
à  l'aultre;  en  Italie,  quand  ils  boivent  neuf  iours,  ils  s'en 
baignent  pour  le  moins  trente ,  etcommunement  boivent  l'eau 
mixtionnee  d'aultres  drogues ,  pour  secourir  son  opération  : 
on  nous  ordonne  icy  de  nous  promener  pour  la  digérer;  là, 
on  les  arreste  au  lict  où  ils  l'ont  prinse ,  iusques  à  ce  qu'ils 
rayent  vuidee ,  leur  eschauffant  continuellement  l'estomach  et 
les  pieds  :  comme  les  Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire 
généralement  touts  cometer  ^  et  ventouser  avecques  scarifi- 
cation ,  dans  le  bain  ;  ainsin  ont  les  Italien»  leurs  doccie  * ,  qui 

■  Cometer  <l  venÈouur,  termes  à  peu  près  synonyines.  On  dit  maintenant  venUm- 
ser  ;  et  comgtfr  est  tnut-ft-fait  bon  d'nsage ,  qooIqa'oD  trooTe  encore  dans  «km  Dic- 
tionnaires modernes ,  cornet  à  ventouêêr,  0.  —  <  Il  y  avoit  force  Allemands  qni  se 
fiisolent  cometer  et  seigner.  »  Voyage  de  Montaigne ,  1. 1 ,  p.  144.  Plos  bant,  p.  S8 . 
Montaigne  raconte  que  les  iMûgnenrs ,  à  Bade ,  u  font  cometer  et  seigner  si  fort ,  qu'it 
a  vu  parfois  les  deux  bains  publieques  qni  senMoéent  estre  de  pur  sang.  j.  V.  h. 

«  *  Douches.  Montaigne  (  Voyage,  t.  U ,  p.  488  )  en  parie  ainsi  dans  sa  description  des 
bains  delta  Villa  :  •  lly  a  auui  certain  esgout  gu*its  nomn%ent  la  doccta  ;  ce  sont 
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sont  certaines  gouttières  de  cette  eau  chaulde,  qu'ils  condui- 
sent par  des  cannes ,  et  vont  baignant  une  heure  le  mafin  ,i  et 
autant  Taprez  disnee ,  par  l'espace  d'un  mois ,  ou  la  teste ,  on 
l'estomach ,  ou  aultre  partie  du  corps  à  laquelle  ils  ont  afiaire. 
Il  y  a  infinies  aultres  différences  de  coustumcs  en  chasqoe 
contrée  ;  ou ,  pour  mieulx  dire ,  il  n'y  a  quasi  aulcune  ressem- 
blance des  unes  aux  aultres.  Voylà  comment  cette  partie  de 
médecine ,  à  laquelle  seule  ie  me  suis  laissé  aller,  quoyqu'elle 
soit  la  moins  artificielle ,  si  a  elle  sa  bonne  part  de  la  confusion 
et  incertitude  qui  se  veoid  partout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avecquesplus  d'em- 
phase et  de  grâce ,  tesmoing  ces  deux  epigranmieSy 

Afeon  besterno  sigonm  lovis  atUgit  :  ille , 

QoâmYis  marmoreof ,  Tim  patitar  medid. 
Eoce  bodie,  iussus  transferri  ex  sde  Tetusta, 

Effèrtar,  qaamTia  ait  deos  atqoe  lapis  '  : 

et  Taultre , 

Lotos  Dobiscum  est,  bilans  ccenavit ,  et  idem 

Inventus  mane  est  mortons  Andragoras. 
Tarn  subits  mortis  causam ,  Faastioe ,  requiris? 

lo  somois  mèdicum  viderai  Hermocratem  *  : 

sur  quoy  ie  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse ,  et  moy ,  avons  en  com- 
mun le  droict  de  patronage  d'un  bénéfice  qui  est  de  grande 
estendue ,  au  pied  de  nos  montaignes ,  qui  se  nomme  Lahontan. 
Il  est  des  habitants  de  ce  coing ,  ce  qu'on  dict  de  ceulx  de  la 
vallée  d'Angrougne  :  ils  avoient  une  vie  à  part ,  les  façons ,  les 

des  tuteaux  par  Itsqwlt  on  receoil  Veau  chaulde  en  diverses  parties  du  corps,  et 
notamment  à  la  teste,  par  des  canauix  qui  descendent  sur  vous  sans  cesse,  H 
vous  viennent  battre  ta  partie,  Veschauffeni,et  puis  Veau  se  receoit  par  un  amal 
de  bois,  comme  cetuy  des  buandieres,  te  long  duquel  elle  s*écoule^  »  J.  V.  L. 

<  Le  médecin  Alcoa  toucha  hier  la  statae  de  Jupiter  ;  et ,  tout  marbre  qu'il  ert» 
Jupiter  a  éprouvé  la  Tertu  du  médecin  :  aujourd'hui  oo  le  tire  de  ton  vieux  tâtafÊB  ; 
et,  quoiqu'il  soit  dieu  et  pierre,  on  va  l'enterrei^  Aosoai,  Epigr.  74. 

•  Hier,  Andragoras  se  baigna  arec  nous,  sonpa  gaiement;  et  on  l'a  tronré  mort  ce 
matin.  Voulez-vous  savoir,  Paustinns ,  quelle  est  la  cause  d'une  mort  si  subite?  U  arolt 
vu  en  songe  le  médecin  Hermocrate.  Mabtial  ,  VI ,  ». 
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vestemcDts  et  les  mœurs  à  pari  ;  régis  et  gouvernez  par  certai- 
nes polices  et  coustumes  particulières  receues  de  père  en  Gis, 
ausquelles  ils  s'obligeoient ,  sans  aultre  contraincte  que  de  la 
révérence  de  leur  usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  continué  de  toute 
ancienneté  en^  une  condition  si  heureuse ,  qu*aulcun  luge  voi- 
sin .n'/ivoit  esté  en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire;  aulcun 
advocat  employa  à  leur  donner  advis,  ny  estrangier  appelle 
pour  esteindre  leurs  querelles ,  et  n'a  voit  on  iamais  veu  aulcun 
de  ce  j4^troict  '  à  l'aumosne  :  ils  fuyoient  les  alliances  et  le 
comme^  de  Taultre  monde^  pour  n'altérer  la  pureté  de  leur 
police  ;  ÏMiues  à  ce ,  comme  ils  recitent ,  que  l'un  d'entre 
eulx ,  de|i  mémoire  de  leurs  pères ,  ayant  l'ame  e^poinçonnee 
d'une  nc|ile  ambition ,  alla  s'adviser,  pour  mettk^fion  nom 
en  crédit  et  réputation,  de  Taire  l'un  de  ses  enfants  maistre 
lean ,  ou  maistre  Pierre ,  et  l'ayant  faict  instruire  à  escrire  en 
quelque  ville  voisine ,  le  rendit  enfin  un  beau  notaire  de  vil- 
lage. Cettuy  cy ,  devenu  grand ,  commencea  à  desdaigner  leurs 
anciennes  coustumes ,  et  à  leur  mettre  en  teste  la  pompe  des 
régions  de  deçà  :  le  premier  de  ses  compères  à  qui  on  escorna 
une  chèvre ,  il  luy  conseilla  d'en  demander  raison  aux  iuges 
royaux  d'autour  de  là  ;  et  de  cettuy  cy  à  un  aultre ,  iusques  à 
ce  qu'il  eust  tout  abaslardy.  A  la  suite  de-cette  corruption ,  ils 
disent  qu'il  y  en  surveint  incontinent  un'  aultre  de  pire  consé- 
quence ,  par  le  moyen  d'un  médecin  à  qui  il  print  envie  d'es- 
pouser  une  de  leurs  filles,  et  de  s'habituer  parmy  eulx.  Cettuy 
cy  commencea  à  leur  apprendre  premièrement  le  nom  des 
fiebvres,  des  rheumes  et  desapostumes,  la  situation  du  cœur, 
du  foye  et  des  intestins,  qui  estoit  une  science  iusques  lors 
tresesloignee  de  leur  cognoissance *,  et,  au  lieu  de  l'ail,  de 
quoy  ils  avoient  apprins  à  chasser  toutes  sortes  de  maulx , 
pour  aspres  et  extrêmes  qu'ils  feussent ,  il  les  accoustuma , 
pour  une  toux  ou  pour  un  morfondement ,  à  prendre  les 
mixtions  estrangieres,  et  commencea  à  fisdre  traûcque  non 
de  leur  santé  seulement ,  mais  aussi  de  leur  mort.  Ils  lurent 
que,  depuis  lors  seulement,  ils  ont  apperceu  que  le  serein 

t  District.  E.  J. 
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)eur  appesantissoit  la  teste ,  que  le  boire ,  ayant  chauld ,  appor- 
toit  nui^nce ,  et  que  les'  vents  de  Tautomne  estoient  plus 
griefs  que  ceulx  du  printemps  ;  que ,  depuis  l'usage  de  cette 
medecfne ,  ils  se  treuvent  accablez  d'une  légion  de  maladies 
inaccoustumees ,  et  qu'ils  apperceoivent  un  gênerai  deschet 
en  leur  ancienne  vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies. 
Voylà  le  premier  de  mes  contes. 

L'aultre  est,  qu'avant  ma  subiection  graveleuse,  oyant 
faire  cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs ,  comme  d'une  manae 
céleste  envoyée  en  ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et  con- 
servation de  la  vie  humaine ,  et  en  oyant  parler  à  des  genis 
d'entendement  comme  d'une  drogue  admirable  et  d'une  ope- 
ration  infaillible;  moy,  qui  ay  tousiours  pensé  estre  en  bute 
à  touts  les  accidents  qui  peuvent  toucher  tout  aultre  homme, 
prins  plaisir,  en  pleine  santé ,  à  me  prouveoirde  ce  miracle*, 
et  commanday ,  chez  moy ,  qu'on  me  nourrist  un  bouc  selon 
la  recepte  :  car  il  fault  que  ce  soit  aux  mois  les  plus  chaleu- 
reux de  l'esté  qu'on  le  retire ,  et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger 
que  des  herbes  aperitifves ,  et  à  boire  que  du  vin  blanc.  le  me 
rendis  de  fortune  chez  moy  le  iour  qu'il  debvoit. estre  tué  ; 
on  me  veint  dire  que  mon  cuisinier  trouvoit  dans  la  panse 
deux  ou  trois  grosses  boules  qui  se  chocquoient  l'une  l'aultre 
parmy  sa  mangeaille.  le  feus  curieux  de  faire  apporter  toute 
celte  tripaille  en  ma  présence,  et  feis  ouvrir  cette  grosse  et 
large  peau.  Il  en  sortit  trois  gros  corps,  legiers  comme  des 
esponges,  de  façon  qu'il  semble  qu'ils  soyent  creux-,  durs, 
au  demourant ,  par  le  dessus ,  et  fermes ,  bigarrez  de  plusieurs 
couleurs  mortes  ;  l'un  parfaict  en  rondeur ,  à  la  mesure  d'une 
courte  boule  -,  les  aultres  deux,  un  peu  moindres,  ausquels 
l'arrondissement  est  imparfaict,  et  semble  qu'il  s'y  achemi* 
nast.  l'ay  trouvé ,  m'en  estant  faict  enquérir  à  ceulx  qui  ont 
accoustumé  d'ouvrir  de  ces  animaulx ,  que  c'est  un  accident 
rare  et  inusité.  Il  est  vraysemblable  que  ce  sont  des  pierres 
cousines  des  nostres  :  et  s'il  est  ainsi,  c'est  une  espérance 
bien  vaine  aux  graveleux,  de  tirer  leur  guarison  du  sang 
d'une  beste  qui  s'en  alloit  elle  mesme  mourir  d'an  pareil  maL 
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Car  de  dire  que  le  sang  ne  se  sent  pas  dé  cette  contagion ,  et 
n'en  altère  sa  vertu  accoustumee ,  il  est  plustost  à  croire  qu'il 
ne  s'engendre  rien  en  un  corps  que  par  la  conspiration  et 
con^munication  de  toutes  les  parties  :  la  masse  agit  tout'  en- 
tière, quoyque  l'une  piecç  y  contribue  plus  que  l'aultre, 
selon  la  diversité  des  opérations  :  parquoy  il  y  a  grande  appa- 
rence qu'en  toutes  les  parties  de  ce  bouc ,  il  y  avoit  quelque 
qualité  petriQante.  Ge  n'estoit  pas  tant  pour  la  crainte  de 
l'advenir,  et  pour  moy,  que  i'estois  curieux  de  cette  expé- 
rience; comme  c'estoit,  qu'il  advient  chez  moy ,  ainsi  qu'en 
plusieurs  maisons  »  que  les  femmes  y  font  amas  de  telles  me- 
nues drogueries  pour  en  secourir  le  peuple,  usant  de  mesme 
recepte  à  cinquante  maladies ,  et  de  telle  recepte  qu'elles  ne 
prennent  pas  pour  elles ,  et  si  triumpbent  en  bons  événements. 
Au  demourant ,  i'honore  les  médecins ,  non  pas ,  suy vaut 
le  précepte  ■ ,  pour  la  nécessité  (car ,  à  ce  passage  on  en  oppose 
un  aultre  du  prophète,  reprenant  le  roy  Àsa  d'avoir  eu  re* 
cours  au  médecin  0,  mais  pour  l'amour  d'eulx  mesmes,  en 
ayant  veu  beaucoup  d'honnestes  hommes  et  dignes  d'estre 
aimez.  Ce  n'est  pas  à  eulx  que  l'en  v^lx ,  c'est  à  leur  art  :  et 
ne  leur  donne  pas  grand  blasme  de  faire  leur  prouGt  de  nostre 
sottise ,  car  la  plus  part  du  monde  faict  ainsi  ;  plusieurs  vaca- 
tions^,  et  moindres ,  et  plus  dignes  que  la  leur ,  n'ont  fonde- 
ment et  appuy  qu'aux  abus  publicques.  le  les  appelle  en  ma 
compaignie  quand  ie  suis  malade ,  s'ils  se  rencontrent  à  pro- 
pos ,  et  demande  k  en  estre  entretenu ,  et  les  paye  conmie  les 
auUres.  le  leur  donne  loy  de  me  comimander  de  m'abrier 
chauldement ,  si  ie  l'ayme  mieulx  ainsi  que  d'aultre  sorte  : 
ils  peuvent  choisir ,  d'entre  les  porreaux  et  les  laictues ,  de- 
quoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  (ace ,  et  m'ordooner 
le  blanc  ou  le  clairet  ;  et  ainsi  de  toutes  aultres  choses  qui  sont 
indifférentes  à  mon  appétit  et  usage.  l'entends  bien  que  ce 

• 

<  Honora  medieum  propter  neeessUaiem.  Eccl.  XXXVIII  ^,1. 
•  Nec  in  infirmitaU  sua  quœsivU  Domhmm,  sed  magis  in  meâ/Uorum  tnrU  con- 
fisut  est.  ParaUpomen. .  II ,  16 .  12. 
s  ProfesêUms,  E.  J. 
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n*est  rien  faire  pour  eulx ,  d'autant  que  Tai^ur  et  l'estran-  ^ 

geté  sont  accidents  de  Tessence  propre  de  la  médecine.  Ly- 
curgus ordonnoit  le  vin  aux  Spartiates  malades;  pourquoy? 
parce  qu^ils  en  halssoient  l'usage ,  sains  :  tout  ainsi  qu'un 
gentilhomme,  mon  voisin ,  s'en  sert  pour  drogue  tressalutaire 
à  ses  fiebvres,  parce  que,  de  sa  nature,  il  en  hait  mortelle- 
ment le  goust.  Combien  en  veoyons  nous  d'entre  eulx  estre 
démon  humeur?  desdaigner  la  médecine  pour  leur  service, 
et  prendre  une  forme  de  vie  libre,  et  toute  contraire  à  celle 
qu'ils  ordonnent  à  aultruy  ?  Qu'est  ce  cela ,  si  ce  n'est  abuser 
tout  destrousseement  de  nostre  simplicité?  car  ils  n'ont  i>BS 
leur  vie  et  leur  santé  moins  chère  que  nous ,  et  accommode- 
roient  leurs  effects  à  leur  doctrine ,  s'ils  n'en  cognoissoient 
eulx  mesmes  la  faulseté. 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur ,  l'impatience 
du  mal,  une  furieuse  et  indiscrète  soif  de  la  ^uarison,  qui 
nous  aveugle  ainsi  :  c'est  pure  lascheté  qui  nous  rend  nostre 
croyance  si  molle  et  maniable.  La  plus  part  pourtant  ne 
croyentpas  tant,  comme  ils  endurent  et  laissent  faire  ;  car  ie 
les  ois  se  plaindre,  et  en  parler ,  comme  nous;  mais  ils  se  ré- 
solvent enOn  :  «  Que  feroy  ie  doncques?  »  Comme  si  l'impa- 
tience estoit  de  soy  quelque  meilleur  remède  que  la  patience, 
y  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont  laissez  aller  à  cette  mise-  '^ 
rable  subiection ,  qui  ne  se  rende  egualement  à  toute  sorte 
d'impostures  ?  qui  ne  Sff  mette  à  la  mercy  de  quiconque  a  cette 
impiidence  de  luy  donner' promesse  de  sa  guarison?  Les  Ba- 
byloniens portoient  leurs  malades  en  la  place  :  le  médecin , 
c'estoit  le  peuple*,  chascun  des  passants  ayant ,  par  humanité 
et  civilité ,  à  s'enquérir  de  leur  estât ,  et ,  selon  son  expérience , 
leur  donner  quelque  advis  salutaire  ' .  Nous  n'en  faisons  gueres 
aultrement;  il  n'est  pas  une  simple  femmelette  de  qui  nous 
n'employons  les  barbotages  et  les  brevets*  :  et,  selon  mon 

<  C'est  une  loi ,  dit  Hébodotb  ,  1 ,  197,  sagemeut  étiblie.  Il  n*est  pas  permis,  ijoale- 
t-il,  de  paM«r  près  d'un  malade,  sans  lui  demander  quel  est  son  mal.  yojçà  aoasl 
Strabon,  XVi,p.  I082.J.  V.  L.  ,.. 

>  hebarhciageestj  an  propre,  l'action  de  barboter  dan»  VeêaÎJt'^é  jjtkkU^y  m 

ToiiB  u.  'laf 
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humeur,  si  i'aVOis  à  en  accepter  quelqu'une,  i'accepterois 
plus  volontiers  cette  médecine  qu'aulcune  aultre  ;  d*autant 
qu'au  moins  il  n'y  a  nul  dommage  à  craindre.  Ce  qu'Homère  ■ 
et  Platon  disoient  des  Aegyptiens ,  qu'ils  estoient  touts  mé- 
decins, il  se  dqibt  dire  de  touts  peuples  :  il  n'est  personne 
qui  ne  se  vante  de  quelque  recepte ,  et  qui  ne  la  hazarde  sur 
son  voisin ,  s'il  l'en  veult  croire.  l'estois ,  l'aultre  iour,  en  une 
compaignie,  où  ie  ne  sçais  qui,  de  ma  confrairie,  apporta  la 
nouvelle  d'une  sorte  de  pilulles  compilées  de  cent  et  tant 
d'ingrédients, décompte  faict  :  il  s'en esmeut  une feste  et  une 
consolation  singulière  ^  car  quel  rochier  soubtiendroit  l'efTort 
d'une  si  nombreuse  batterie?  l'entends  toutesrois ,  par  ceulx 
qui  ressayèrent ,  que  la  moindre  petite  grave  *  ne  daigna 
s'en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie  n'en  die  en- 
cores  ce  mot^  sur  ce  qu'ils  nous  donnent ,  pour  respondant 
de  la  certitude  de  leurs  drogues,  l'expérience  qu'ils  ont 
faicte  :  La  plus  part ,  et ,  ce  crois  ie ,  plus  des  deux  tiers  des 
vertus  medecinales ,  consistent  en  la  quinteessence  ou  pro- 
priété occulte  des  simples,  de  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir 
aultre  instruction  que  l'usage  ;  car  quinteessence  n'est  aultre 
chose  qu'une  qualité  de  laquelle ,  par  nostre  raison ,  nous  ne 
sçavons  trouver  la  cause.  En  telles  preuves,  celles  qu'ils  di- 
sent avoir  acquise  par  l'inspiration  de  quelque  daimon ,  ie  suis 
content  de  les  recevoir  (car ,  quant  auK  miracles ,  ie  n'y  touche 
iamais)*,  on  bien  encores  les  preuves  qui  se  tirent  des  choses 
qui,  pour  aultre  considération,  tumbent  souvent  en  nostre 
.  usage,  comme  si  en  la  laine  dequoy  nous  avons  accoustumé 
de  nous  vestir ,  il  s'est  trouvé,  par  accident,  quelque  occulte 
propriété  déssiccatifVe  qui  guarisse  les  mules  au  talon ,  et  si , 
au  raifort  que  nous  mangeons  pour  la  nourriture,  il  s'est 

figuré .  poar  celle  de  marmoter,  parla'  entre  ses  dents»  —  Les  brevets  sont  des  bUlett 
suspendus  au  cou ,  en  forme  d'amulettes,  E.  J. 

*  Odyssée,  IV,  SI  i  Plotuque,  Que  les  bêtes  bruUs  usent  de  la  raisim,  c  «  de 
U  traducUtftt  d'Amyol.  C. 

•  Le  moindre  petit  gravier,  E.  J. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVII.  195 

rencontré  quelque  opération  aperitifve  :  Galen  recite  qu'il 
adveintà  un  ladre  de  recevoir  guarison ,  par  le  moyen  du  vin 
qu'il  beut ,  d'autant  que  de  fortune  une  vipère  s'estoit  coulée 
dans  le  vaisseau.  Nous  trouvons,  en  cet  exemple,  le  moyen 
et  une  conduicte  vraysemblable  à  cette  expérience  comme 
aussi  en  celles  ausquelles  les  médecins  disent  avoir  esté  ache- 
minez par  l'exemple  d'aulcunes  bestes  :  mais  en  la  plus  part 
des  aultres  expériences  à  quoy  ils  disent  avoir  esté  conduicts 
par  la  fortune ,  et  n'avoir  eu  aultre  guide  que  le  hazard ,  ie 
treuve  le  progrez  de  cette  information  incroyable.  l'imagine 
l'homme ,  regardant  autour  de  luy  le  nombre  infiny  des  cho- 
ses, plantes ,  animaulx ,  metaulx  -,  ie  ne  sçais  par  où  luy  faire 
commencer  son  essay  :  et ,  quand  sa  première  fantasie  se  iec- 
tera  sur  la  corne  d'un  élan ,  à  quoy  il  fault  prester  une  créance 
bien  molle  et  aysee,  il  se  treuve  encores  autant  empesché  en 
sa  seconde  opération^  il  luy  est  proposé  tant  de  maladies  et 
tant  de  circonstances ,  qu'avant  qu'il  soit  venu  à  la  certitude 
de  ce  poinct  où  doibt  ioindre  la  perfection  de  son  expérience , 
le  sens  humain  y  per(||Son  latin-,  et  avant  qu'il  ayt  trouvé, 
parmy  cette  inOnité  de  choses ,  que  c'est  cette  corne  ;  parmy 
cette  infinité  de  maladies,  l'epilepsie^  tant  de  complexions, 
au  melancholique  -,  tant  de  saisons ,  en  hyver  ;  tant  de  nations , 
au  François;  tant  d'aages,  en  la  vieillesse-,  tant  de  mutations 
célestes ,  en  la  conionction  de  Venus  et  de  Saturne  ;  tant  de 
parties  du  corps ,  au  doigt  :  à  tout  cela ,  n'estant  guidé  ny 
d'argument,  nyde  coniecture ,  ny  d'exemple ,  ny  d'inspira- 
tion divine,  ains  du  seul  mouvement  de  la  fortune,  il  faut- 
droit  que  ce  feust  par  une  fortune  parfaictement  artificielle, 
réglée ,  et  méthodique.  Et  puis ,  quand  la  guarison  feut  faicte , 
comment  se  peult  il  asseurer  que  ce  ne  feust  Que  le  mal  es- 
toit  arrivé  à  sa  période?  ou  Un  efiect  du  hazard?  ou  L'opéra- 
tion de  quelque  aultre  chose  qu'il  eust  ou  mangé ,  ou  beu , 
ou  touché  ce  iour  là ,  ou  Le  mérite  des  prières  de  sa  mère 
grand'  ?  Dadvantage ,  quand  cette  preuve  auroit  esté  parfaicte , 
combien  de  fois  feut  elle  réitérée?  et  cette  longue  chordee  de 
fortunes  et  de  rencontres,  r'enfilee,  pour  en  conclure  une 
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règle?  Quand  elle  sera  conclue ,  par  qui  est  ce?  De  tant  de 
millions ,  il  n'y  a  que  trois  hommes  qui  se  mesient  d'enregis- 
trer leurs  expériences  :  le  sort  aura  il  rencoftitré  à  poinct 
nommé  l'un  de  c^ulx  cy?  Quoy ,  si  un  aultre ,  et  si  cent  aul- 
tres  ont  faict  des  expériences  contraires?  A  l'adventure  y 
verrions  nous  quelque  lumière,  si  toutsles  iugements  et  rai- 
sonnements des  hommes  nous  estoient  cogneus  :  mais  que 
trois  tesmoings  et  trois  docteurs  régentent  l'humain  genre , 
ce  n'est  pas  la  raison  :  il  fauldroit  que  l'humaine  nature  les 
eust  desputez  et  choisis,  et  qu'ils  feussent  déclarez  nos  syn- 
dics par  expresse  procuration. 

A  MADAME  DE  DURAS  '. 

u  Madame ,  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  dernièrement 
que  vous  me  veinstes  veoir.  Parce  qu'il  pourra  estre  que  ces 
inepties  se  rencontreront  quelquesfois  entre  vos  mains,  ie 
veulx  aussi  qu'elles  portent  tesmoignage  que  l'aucteur  se 
sent  bien  fort  honoré  de  la  faveur  qu^l^ous  leur  ferez.  Vous 
y  recognoistrez  ce  mesme  port  et  ce  mesme  air  que  vous  avez 
veu  en  sa  conversation.  Quand  i'eusse  peu  prendre  quelque 
aultre  façon  que  la  mienne  ordinaire ,  et  quelque  aultre  forme 
plus  honnorable  et  meilleure ,  ie  ne  l'eusse  pas  faict  ^  car  ie  ne 
veulx  rien  tirer  de  ces  escripts,  sinon  qu'ils  me  représentent  à 
vostre  mémoire,  au  naturel.  Ces  mesmes  conditions  et  fa- 
cultez,  que  vous  avez  practiquees  et  recueillies,  madame, 
avecques  beaucoup  plus  d'honneur  et  de  courtoisie  qu'elles 
ne  méritent ,  ie  les  veulx  loger ,  mais  sans  altération  et  chan- 
gement, en  un  corps  solide  qui  puisse  durer  quelques  an- 
nées ,  ou  quelques  iours  aprez  moy ,  où  vous  les  retrouverez , 

>  Margaerite  de  Gramont,  fiUe  d* Antoine,  vicomte  d'Aster,  et  d'Hélène  de 
Clermont;  veuve  de  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  que  le  roi  de  Na- 
varre, depuis  Henri  IV,  envoya  en  4575  vers  le  pape  Grégoire  XUl.  et  qui  fut  tué 
près  de  Livoome ,  sans  laisser  de  postérité.  Son  frère  Jacques ,  mort  en  4dU ,  fot 
le  père  de  Guy-Aldonce  de  Durfort,  marquis  de  Duras,  comte  de  Roian,  etc. , 
dont  le  Rlff  maréchal  de  France  sous  Louis  XIV,  forma  la  branche  des  ducs  de  Lorges. 
J.  V.  L. 
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quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir  la  mémoire,  sans 
prendre  aultrement  la  peine  de  vous  en  souvenir  -,  aussi  ne 
le  valent-elles  pas  :  ie  désire  que  vous  continuez  en  moy  la 
faveur  de  vostre  amitié ,  par  ces  mesmes  qualitez  par  le  moyen 
desquelles  elle  a  esté  produicte. 

u  le  ne  cherche  aulcunement  qu'on  m'aime  et  estime 
mieulx ,  mort,  que  vivant}  ITiumeur  de  Tibère»  est  ridicule, 
et  commune  pourtant ,  qiA  avoit  plus  de  soing  d'estendre  sa 
renommée  à  l'advenir ,  qu'il  n'àvoit  de  se  rendre  estimable 
et  agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  i'estois  de  ceulx  à 
qui  le  monde  peut  debvoir  louange ,  ie^l'en  quitterois  pour  la 
moitié ,  et  qu'il  me  la  payast  d'advance  ;  qu'elle  se  hastast  et 
ammoncelast  tout  autour  de  moy ,  plus  espesse  qu'alongee , 
plus  pleine  que  durable;  et  qu'elle  s'evanouist  hardiement 
quand  et  ma  cognoissance,  et  quand  ce  doulx  son  ne  touchera 
plus  mes  aureilles.  Ce  seroit  une  sotte  humeur  d'aller ,  à  cette 
heure  que  ie  suis  prest  d'abandonner  le  commerce  des  hom- 
mes, me  produire  à  eulx  par  une  nouvelle  recommendation. 
le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens  que  ie  n'ay  peu  employer  à 
l'usage  de  ma  vie.  Quel  que  ie  soye,  ie  le  veulx  estre  ailleurs 
qu'en  papier  :  mon  art  et  mon  industrie  ont  esté  employez  à 
me  faire  valoir  moy  mesme  -,  mes  estudes ,  à  m'apprendre  à 
faire,  non  pas  à  escrire.  l'ay  mis  touts  mes  efTorts  à  former 
ma  vie  ;  voylà  mon  mestier  et  mon  ouvrage  ;  ie  suis  moins 
faiseur  de  livres,  que  de  nulle  aultre  besongne.  l'ay  désiré  de 
la  suffisance,  pour  le  service  de  lii^commoditez  présentes  et 
essentielles,  non  pour  en  ^ihpe  ÙMigasin  et  reserve  à  mes  hé- 
ritiers. Qui  a  de  la  valeur,  si  fe  face  cognoistreen  ses  mœurs , 
en  ses  propos  ordinaires ,  à  traicter  l'amour ,  ou  des  querelles , 
au  ieu,  au  lict,  à  la  table,  à  la  conduicte  de  ses  affaires,. à 
son  oeconomie  :  ceulx  que  ie  veois  faire  de  bons  livres  soubs 
de  meschantes  chausses,  eussent  premièrement  faict  leurs 
chausses  ,  s'ils  m'en  eussent  cru  :  demandez  à  un  Spartiate 
s'il  aime  mieulx  estre  bon  rhetoricien  que  bon  soldat  5  non 

<  Quippe  un  non  perinde  cnrœ  gratta  prœsentium^  quant  in  posUros  ambiHo. 
Tacite.  AnnaL,  VI,  46. 
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pas  moy ■ ,  que  bon  cuisinier,  si  ie  n'avois qui  m'en  servist. 
Mon  Dieu!  madame,  que  ie  halrois  une  telle  recommenda- 
tion ,  d'estre  habile  homme ,  par  escript  -,  et  estre  un  homme 
de  néant  et  un  sot ,  ailleurs  !  i'aime  mieulx  encores  eslre  un 
sot ,  et  icy ,  et  là ,  que  d'avoir  si  mal  choisi  où  employer  ma 
valeur.  Aussi  il  s'en  fault  tant  que  i'attende  à  me  faire  quelque 
nouvel  honneur  par  ces  sottises,  qqi'ie  ferai  beaucoup  si  ie 
n'y  en  perds  point,  de  ce  peu  qi][e  l'en  avois  acquis*,  car, 
oultre  ce  que  cette  peincture  morte  et  muette  desrobbem  à 
mon  estre  naturel ,  elle  ne  se  rapporte  pas  à  mon  meilleur 
estât,  y  mais  beaucoup  descheu  de  ma  première  vigueur  et 
alaigresse ,  tirant  sur  le  flestri  et  le  rance  :  ie  suis  sur  le  fond 
du  vaisseau ,  qui  sent  tantost  le  bas  et  la  lie. 

«  Au  demourant,  madame,  ie  n'eusse  pas  osé  remuer  si 
hardiement  les  mystères  de  la  médecine ,  attendu  le  crédit 
que  vous  et  tant  d'aultres  luy  donnez ,  si  ie  n'y  eusse  esté 
acheminé  par  ses  aucteurs  mesmes.  le  crois  qu'ils  n'en  ont 
que  deux  anciens  latins,  Pline  et  Gelsus  :  si  vous  les  veoyez 
quelque  iour,  vous  trouverez  qu'ils  parlent  bien  plus  rude- 
ment à  leur  art ,  que  ie  ne  fois;  ie  ne  fois  que  la  *  pincer,  ils 
Tesgorgent.  Pline' se mocque  entre aultres choses,  dequoy, 
quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chorde^,  ils  ont  inventé  cette 
belle  desfaicte ,  de  r'en voyer  les  malades ,  qu'ils  ont  agitez  et 
tourmentez ,  pour  néant ,  de  leurs  drogues  et  régimes ,  les 
uns  au  secours  des  vœux  et  miracles ,  les  aultres  aux  eaux 
chauldes.  (Ne  vous  courroucez  .pas ,  madame  ;  il  ne  parle  pas 
de  celles  de  deçà ,  qui  sont  aonki  la  protection  de  vostre  mai- 
son et  toutes  Gramontoises.)!^[j^nt  une  tierce  sorte  de  des- 
faicte ,  pour  nous  chasser  d'auprez  d'eulx ,  et  se  descharger 
des  reproches  que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d*amende^ 
ment  à  nos  maulx  qu'ils  ont  eu  si  long  temps  en  gouveme- 

>  Pour  moi  ,je  n'aimeroit  même  pas  «li^iiâ;  être  bon  rhéUnieien  que  bon  euisi- 
nia'f  si ,  etc.  J.  V.  L. 

•  C'est-à-dire  Je  ne  fais  que  pHieer  cette  art  des  médecins,  Montaigne  fait  presque 
toi^Jours  art  féminin.  C. 

î  PLi:iB,XXlX.4.  J.  V.L. 

4  Ou  de  leur  latin,  comme  dans  l'édition  in-4o  de  1588,  foL  312  verso.  J.  V.  L. 
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ment  qu'il  ne  leur  reste  plus  aulcune  invention  à  nous  amu- 
ser ,  c'est  de  nous  envoyer  chercher  la  bonté  de  Tair  de  quelque 
aultre  contrée.  Madame ,  en  voylà  assez  :  vous  me  donnez 
bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon  propos ,  duquel  ie  m'es- 
tois  destourné  pour  vous  entretenir.  »  * 

Ce  feut ,  ce  me  semble ,  Pericles ,  lequel  estant  enquis  comme 
il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez ,  dict  il ,  iuger  par  là ,  »  en 
montrant  des  brevets  qu'il  avoit,  attachez  au  col  et  au  bras  *. 
Il  vouloit  inférer  qu'il  estoit  bien  malade ,  puisqu'il  en  estoit  ^ 
venu  iusques  là  d'avoir  recours  à  choses  si  vaines ,  et  de  s'estre 
laissé  equipper  en  cette  façon.  le  ne  dis  pas  que  ie  ne  puisse 
estre  emporté  un  iour  à  cette  opinion  ridicule,  de  remettre 
ma  vie  et  ma  santé  à  la  mercy  et  gouvernement  des  médecins  \ 
io  pourray  tumber  en  cette  resverie ,  ie  ne  me  puis  respondre  ^. 
de  ma  fermeté  future  :  mais  lors  aussi ,  si  quelqu'un  s'en- 
quiert  à  moy  comment  ie  me  porte ,  ie  luy  pourray  dire , 
comme  Pericles  :  «<  Vous  le  pouvez  iuger  par  là,  »  montrant 
ma  main  chargée  de  six  dragmes  d'opiate.  Ce  sera  un  bien 
évident  signe  d'une  maladie  violente  ^  i'auray  iDon  iugement 
merveilleusement  desmanché  :  si  l'impatience  et  la  frayeur 
gaignent  cela  sur  moy ,  on  en  pourra  conclure  une  bien  aspre 
f iebvre  en  mon  ame. 

l'ay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que  i'entends 
assez  mal ,  pour  appuyer  un  peu  et  conforter  la  propension 
naturelle  contre  les  drogues  et  practique  de  nostre  médecine, 
qui  s'est  dérivée  en  moy  par  mes  ancestres;  à  fin  que  ce  ne 
feust  pas  seulement  une  inclination  stupide  et  téméraire ,  et 
qu'elle  eust  un  peu  plus  de  forme*,  aussi,  que  cculx  qui  me 
veoyent  si  ferme  contre  les  exhortements  et  menaces  qu'on 
me  faict  quand  mes  maladies  me  pressent,  ne  pensent  pas 
que  ce  soit  simple  opiniastreté  ;  ou  qu'il  y  ayt  quelqu'un  si 

•  PLLTARQtK,  ri>  rfc  Péi-iclés ,  c.  24.  Ici  ftrec«t  Signifie  cr  qiic  les  Latins  appe- 
XoxcnK  amuMum  t  préservatif  contre  le  poison ,  les  enchanteinenis,  etc.  ^  qu'on  at~ 
tnchoit ,  dit  Nicot,  au  col ,  au  poignet,  ou  autre  partie  du  cvrpt.  En  se  désabusant 
de  la  choftc ,  on  eu  a  presque  perdu  le  nom.  G. 
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fascheux ,  qui  iuge  encores  que  ce  soit  quelque  aiguillon  de 
gloire  :  ce  seroit  un  désir  bien  assené  '  de  vouloir  tirer  hon- 
neur d^une  action  qui  m'est  commune  avecques  mon  iardinier 
et  mon  muletier!  Certes,  ie  n'ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si 
*     venteux,  qu'un  plaisir  solide ,  charnu  et  moelleux,  comme 
la  santé ,  ie  l'allasse  eschanger  pour  un  plaisir  imaginaire , 
4>irituel ,  et  aeree  :  la  gloire ,  voire  celle  des  quatre  fils 
Aymon ,  est  trop  cher  achetée  à  un  homme  de  mon  humeur ,  si 
elle  luy  couste  trois  bons  accez  de  cholique.  La  santé ,  de  par 
\  IHeu!  Ceux  qui  aiment  nostre  médecine  peuvent  avoir  aussi 
/  leurs  considérations  bonnes ,  grandes,  et  fortes*,  ie  ne  hais 
point  les  fantasies  contraires  aux  miennes  :  il  s'en  fault 
tant  que  ie  m'efTarouche  de  veoir  de  la  discordance  de  mes 
iugements  à  ceulx  d'auUruy ,  et  que  ie  me  rende  incompati- 
^      ble  à  la  société  des  hommes  pour  estre  d'aultre  sens  et  party 
que  le  mien,  qu'au  rebours  (conipae  c'est  la  plus  générale 
fiiçon  que  nature  ayt  suyvy ,  que  la  variété ,  et  plus  aux 
esprits  qu'aux  corps,  d'autant  qu'ils  sont  de  substance  plus 
soupple  et  susc^tible  de  formes) ,  ie  treuve  bien  plus  rare  de 
veoir  convenir  nos  humeurs  et  nos  desseings.  Et  ne  feut 
iamais  au  monde  deux  opinions  pareilles ,  non  plus  que  deux 
poils,  ou  deux  grains  :  leur  plus  universelle  qualité,  c'est  la 
diversité, 

'  Montaigne ,  qui  parle  ironiquement  ici .  veut  dire  qne  de  vouloir  se  faire  honneur 
itune  action  qui  lui  est  commune  avec  ton  jardinier  et  son  muletier^  ce  seroit  un 
désir  fort  mal  placé.  —  Assener  signifie  proprement  porter  un  coup  où  ron  a  des- 
sein de  frapper.  Montaigne  l'emploie  ici  d*uoe  manière  fort  singulière;  et  peut-être 
est-il  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  dire  :  Un  désir  bien  ou  mal  assetié.  C. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'utile  BI  DB  L'HONKESTE. 

Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises  ;  le  malheur  est 
de  les  dire  curieusement  : 

N«  ûle  magno  conalu  ougou  niigai  diierit  ■ . 

Cela  ne  me  touche  pas  :  les  miennes  m'eschappent  aussi 
nonchalamment  qu'elles  le  valent  ;  d'où  bien  leur  prend 
les  quitteroia  soubdain ,  à  peu  de  coust  qu'il  y  çust  ;  el  ne 
achette  ny  ne  les  vends  que  ce  qu'elles  puisent;  le  parle  au 
papier,  comme  ie  parle  au  premier  que  ie  rencontre.  Qu'il  soit 
vray ,  voicy  dequoy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable ,  puisque  Tibère 
la  refusa  à  si  grand  inlerest?  On  lui  manda  d'Allemaigne 
qOë,  s'il  le  trouvoit  bon,  on  le  desferoit  d'Ârminîus  par 
poîscm  '  :  c'estoit  le  plus  puissant  ennemy  que  les  Romains 
eussent,  qui  les  avoitsivUainement  traictez  soubs  Varus,  et 
qui  seul  empeschoit  l'accroissement  de  sa  domination  en  ces 
contrées  là.  Il  feit  response,  "que  le  peuple  romain  avoit 
accoustumé  de  se  venger  de  ses  eimemis  par  voye  ouverte, 
'  les  armes  en  main  ^  non  par  fraude  et  en  cachette'  ;  »  il  quitta 
l'utile  pour  l'honneste.  C'estoit,  me  direz  vous,  un  afTron- 

'  cet  homme  ta  me  dire.a>«c  grande  emphue,  de  grinln  mlUseg.  TÉluici , 
tffaM.,act.  ni.ac.  i.J.t. 

•  Tlcm,^n»aJ..U,«l  C, 

>  Non  fraudi ,  «rque  octuttii,  ttdpaloBt  tt  ar'nitlluiR,[io;ni(ii«i  rt 
ta  tuoi  «Iciicl.  Ticrri ,  Annal. ,  Il ,  «■  C. 
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teur  :  le  le  crois;  ce  n'est  (>as  grand  miracle,  à  gents  de  sa 
profession  :  mais  la  confession  de  la  vertu  ne  porte  pas  moins 
en  la  bouche  de  celuy  qui  la  hayt;  d'autant  que  la  vérité  la 
luy  arrache  par  force;  et  que  s'il  ne  la  veult  recevoir  en  soy, 
au  moins  il  s'en  couvre  pour  s'en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein  d'imperfec- 
tion :  mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en  nature,  non  pas  l'inutilité 
mesme;  rien  ne  s'est  ingéré  en  cet  univers,  qui  n'y  tienne 
place  opportune.  Nostre  estre  est  cimenté  de  quaiitez  mala- 
difves  :  l'ambition ,  la  ialousie ,  l'envie ,  la  vengeance ,  la 
superstition ,  le  desespoir ,  logent  en  nous ,  d'une  si  naturelle 
possession,  que  l'image  s'en  recognoist  aussi  aux  bestes; 
voire  et  la  cruauté ,  vice  si  desnaturé  :  car ,  au  milieu  de  la 
compassion ,  nous  sentons  au  dedans  ie  ne  sçais  quelle  aigre- 
doulce  poincte  de  volupté  maligne  à  veoir  souffrir  aultruy , 
et  les  oifants  la  sentent  : 


Suave  nari  magoo»  turbantibos  sqoora  Tentis, 
E  terra  jDagDom  allerios  spectare  laborem  ■  : 


desquelles  quaiitez  qui  osteroit  les  semences  en  l'homme ,  des- 
truiroit  les  fondamentales  conditions  de  nostre  vie.  De  mesme, 
en  toute  police,  il  y  a  des  offices  nécessaires,  non  seulement 
abiects,  maisencores  vicieux  :  les  vices  y  treuvent  leur  reng , 
et  s'employent  à  la  cousture  de  nostre  liaison ,  comme  les 
venins  à  la  conservation  de  nostre  santé.  S'iH  deviennent 
excusables ,  d'autant  qu'ils  nous  font  besoing ,  et  que  la  né- 
cessité commune  efface  leur  vraye  qualité,  il  fault  laisser  iouer 
cette  partie  aux  citoyens  plus  vigoreux  et  moins  craintifs ,  qui 
sacriGent  leur  honneur  et  leur  conscience ,  comme  ces  aultres 
anciens  sacriGerent  leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous 
aultres,  plus  foibles,  prenons  des  roolles  et  plus  aysez  et 
moins  hazardeux.  Le  bien  public  requiert  qu'on  trahisse ,  et 
qu'on  mente ,  et  qu'on  massScre  :  resignons  cette  commission 
à  gents  plus  obéissants  et  plus  soupples. 

•  U  est  doux ,  lorsque  les  fents  bouleYeneot  les  mers,  «te  contempler  da  rivage  le 
péril  des  vaisseaux  iNittus  par  U  tempête.  Lucafcci  ,11.1. 
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Certes ,  i'ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  iuges  attirer , 
par  fraude  et  faulses  espérances  de  faveur  ou  pardon ,  le  cri- 
minel à  descouvrir  son  faict,  et  y  employer  la  piperie  et  l'im- 
pudence. Il  serviroit  bien  à  la  iustice,  et  à  Platon  mesme  qui 
favorise  cet  usage ,  de  me  fournir  d'aultres  moyens  plus  selon 
moy  :  c'est  une  iustice  malicieuse  *,  et  ne  l'estime  pas  moins 
blecee  par  soy  mesme  que  par  aultruy.  le  respondis ,  n'y  a 
pas  long  temps ,  qu'à  peine  *  trahirois  ie  le  prince  pour  un 
particulier ,  qui  serois  tresmarry  de  trahir  aulcun  particulier 
pour  le  prince  :  et  ne  hais  pas  seulement  à  piper ,  mais  ie  hais^ 
aussi  qu'on  se  pipe  en  moy  ;  ie  n'y  veulx  pas  seulement  fournir 
de  matière  et  d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes* ,  en  ces 
divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschirent  auiourd'huy , 
i'ay  curieusement  évité  qu'ils  se  mesprinssenten  moy ,  et  s'en- 
ferrassent en  mon  masque.  Les  gents  du  mestier  se  tieiinéaft  les 
plus  couverts ,  et  se  présentent  et  contrefont  les  plu  moyens 
et  les  plus  voysins  qu'ils  peuvent  :  moy,  ie  m'oflfre  par  mes 
opinions  les  plus  vifves,  et  par  la  forme  plus  mienne:  tendre 
négociateur,  et  novice,  qui  aime  mieulx  faillir  à  l'affaire 
qu'à  moy.  C'a  esté  pourtant ,  iusques  à  cette  heure ,  avecques 
tel  heur  (car  certes  fortune  y  a  la  principale  part),  que  peu 
ont  passé  de  main  à  aultre  avecques  moins  de  souspeçon ,  plus 
de  faveur  et  de  privante.  I'ay  une  façon  ouverte ,  aysee  à 
s'insinuer,  et  à  se  donner  crédit ,  aux  premières  accointances. 
La  naïfveté  et  la  vérité  pure,  en  quelque  siècle  que  ce  soit, 
treuvent  encoi'es  leur  opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de 
ceulx  là  est  la  liberté  peu  suspecte  et  peu  odieuse ,  qui  beson- 
gnent  sans  aulcun  leur  interest,  et  peuvent  véritablement 
employer  la  response  de  Hyperidesaux  Athéniens,  se  plai- 
gnants de  l'aspreté  de  son  parler  :  «  Messieurs ,  ne  considérez 
pas  si  ie  suis  libre  ;  mais  si  ie  le  suis  sans  rien  prendre ,  et 

'  Qtie  difficilement  je  trahirois  le  prince  pour  un  particulier,  moi  qui  seroU 
trésfdché^eic.J.y.  L. 

•  Entre  le  roi  de  Navarre ,  depuis  Henri  IV,  et  le  due  de  Goiae ,  Henri  de  Lorraine. 
Voyei  J.  A.  de  Thou ,  de  vita  mm  >  III.  9.  J.  V.  L. 
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sans  amender  par  là  mes  affaires*.»  Ma  liberté  m'a  aussi 
ayseement  deschargé  du  souspeçon  de  feinclise ,  par  sa  vi- 
gueur, n'espargnant  rien  à  dire ,  pour  poisant  et  cuisant  qu'il 
feust  (  ie  n'eusse  peu  dire  pis ,  absent)  ^  et  en  ce  qu'elle  a  une 
montre  apparente  de  simplesse  et  de  nonchalance.  le  ne  pré- 
tends aultre  fruict,  en  agissant,  que  d'agir-,  et  n'y  attache 
longues  suittes  et  propositions  :  chasque  action  faict  particu- 
lièrement son  ieu  ;  porte  s'il  peult*. 

Au  demourant ,  ie  ne  suis  pressé  de  passion ,  ou  hayneuse , 
ou  amoureuse,  envers  les  grands;  ny  n'ay  ma  volonté  garro- 
tee  d'offense  ou  d'obligation  particulière.  le  regarde  nos  roys 
d'une  affection  simplement  légitime  et  civile,  ny  esmeue  ny 
desmeue  par  interest  privé ,  dequoy  ie  me  açàis  bon  gré  ;  la 
cause  générale  et  iuste  ne  m'attache  non  plus,  que  modérée- 
ment  et  sans  Gebvre  ;  ie  ne  suis  pas  subiect  à  ces  hypothèques 
et  engagements  pénétrants  et  intimes.  La  cholere  et  la  hayne 
sont  au  delà  du  debvoir  de  la  iustice  ;  et  sont  passions  servant 
seulement  àceulx  qui  ne  tiennent  pas  assez  à  leur  debvoir  par 
la  raison  simple  :  Utalur  motu  animi,  qm  uti  ratione  non  poiest  ^. 
Toutes  intentions  légitimes  et  équitables  sont  d'elles  mesmes 
equables  et  tempérées;  sinon  elles  s'altèrent  en  séditieuses  et 
illégitimes  :  c'est  ce  qui  me  faict  marcher  partout  la  teste 
haulte ,  le  visage  et  le  cœur  ouvert.  A  la  vérité ,  et  ne  crainds 
point  de  l'advouer,  ie  porterois  facilement  au  besoing  une 
chandelle  à  sainct  Michel ,  l'aultre  à  son  serpent-,  suyvant  le 
desseing  de  la  vieille  :  ie  suy^Tai  le  bon  party  iusques  au  feu , 
mais  exclusifvement  si  ie  puis  .  que  Montaigne  s'engouffre 
quand  et  la  ruyne  publicque,  si  besoing  est-,  mais,  s'il  n'est 
pas  besoing,  ie  sçauray  bon  gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve; 
et  autant  que  mon  debvoir  mé  donne  de  chorde,  ie  l'emploie 
à  sa  conservation.  Feut  ce  pas  Atticus  4,  lequel  se  tenant  au 

'  Plutabqob  .  De  la  différence  du  flatteur  avec  farni,  c.  SI.  C. 
»  Que  le  coup  porte ,  s'il  peut. 

3  Que  celui-là  s'abaodonne  aux  mouTcments  de  rame ,  qui  ne  peut  soiYre  la  raiioô. 
Cic. ,  riwc.  quœsU,  IV,  35. 

4  CoBNBLius  Nbpos  .  He  d'Atticut ,  c.  6.  C. 
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iuste  party,  et  au  party  qui  perdit ,  se  sauva  par  sa  modéra- 
tion ,  en  cet  universel  naufrage  du  monde ,  parmy  tant  de 
mutations  et  diversitez  ?  Aux  hommes,  comme  liiy,  privez,  il 
est  plus  aysé-,  et  en  telle  sorte  de  besongn^,  ie  treuve  qu'on 
peult  iustement  n'estre  pas  ambitieux  à  s'ingérer  et  convier 
soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son  affection  im- 
mobile et  sans  inclination ,  aux  troubles  de  son  pials  et  en  une 
division  publicque ,  ie  ne  le  treuve  ny  beau  ny  honneste  :  Ea 
non  média,  sed  nulla  via  est,  velut  eventum  exspectantium,  fi|p 
fortunœ  consilia  ma  applicent^  Cela  peult  estre  permis  emws 
les  affaires  des  voysins-,  et  Gelon',  tyran  de  Syracuse,  jfUJfr- 
pendit  ainsi  son  inclination ,  en  la  guerre  des  Barbares  dovatre 
les  Grecs,  tenant  un'  ambassade  à  Delphes  avecques  des  pré- 
sents ,  pour  estre  en  eschauguette  '  à  veoir  de  quel  costé  tum- 
beroit  la  fortune ,  et  prendre  l'occasion  à  poinct ,  pour  le  conci- 
lier au  victorieux.  Ce  seroit  une  espèce  de  trahison,  de  le  faire 
aux  propres  et  domestiques  affaires,  ausquels  nécessairement 
il  fault prendre  party  par  application  de  desseing:  mais  de  ne 
s'embesongner  point ,  à  homme  qui  n'a  ny  charge  ny  com- 
mandement exprez  qui  le  presse ,  ie  le  treuve  plus  excusable 
(et  si  ne  practique  pour  moy  cette  excuse)  qu'aux  guerres  es- 
trangieres  ;  desquelles  pourtant ,  selon  nos  loix ,  ne  s'empes- 
che  qui  ne  veult.  Toutesfois  ceulx  encore^  qui  s'y  engagent 
tout  à  faict,  le  peuvent  avecques  tel  ordre  et  attrempance*, 
que  l'orage  debvra  couler  par  dessus  leur  teste ,  sans  offense. 
N'avions  nous  pas  raison  de  l'espérer  ainsi  du  feu  evesque 
d'Orléans,  sieur  deMorvilliers*?  Et  i'encognois,  entre  ceulx 

'  Ce  D'est  pas  prendre  un  chemin  mitoyen,  c'est  n'en  prendre  aucun  ;  c'est  atrendre 
réTénement ,  afin  de  passer  dn  côté  de  la  fortune.  Tite  Live,  XXXH,  31.  —  D*an 
fait  particulier  Montaigne  a  trouvé  l'art  de  tirer  une  maxime  générale  en  changeant 
un  peu  les  paroles  de  l'auteur.  C. 

«  HÉRODOTE,  VII,  163.  J.  V.  L. 

3  En  sentineUe.  —  Eschauguette,  dit  Nicot,  te  prend  tant  pour  le  lieu  que  pour 
l'action  nietme  de  faire  sentinelle»  C. 

4  Modération,—  Attrempé  et  modéré,  temperatas,  vaoAtTdXuBi  atlrempance , 
temperantia.  Nicot.  C. 

s  Jean  de  MonriUiers,  évéqiie  dXIrléans ,  garde  des  sceaux  de  France,  né  à  Blois 
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qui  y  ouvrent  valeureusement  à  cette  heure,  de  niœurs  ou  si 
equables ,  ou  si  doulces ,  qu'ils  seront  pour  demeurer  debout , 
quelque  iniurieuse  mutation  et  cheute  que  le  ciel  nous  ap- 
preste.  le  tiens  qye  c'est  aux  rois  proprement  de  s'animer 
contre  les  rois*,  et  me  mocque  de  ces  esprits  qui,  de 
gayeté  de  cœur,  se  présentent  à  querelles  si  disproportion- 
nées :  car  on  ne  prend  pas  querelle  particulière  avecques  un 
prince ,  pour  marcher  contre  luy  ouvertement  et  courageu- 
sement pour  son  honneur  et  selon  son  debvoir  ;  s'il  n'aime  un 
tel  personnage ,  il  faict  mieulx ,  il  l'estime  :  et  notamment ,  la 
cause  des  loix ,  et  deffense  de  l'ancien  estât,  a  tousiours  cela, 
que  ceulx  mesme  qui,  pour  leur  desseing  particulier,  le 
troublent,  en  excusent  les  deffenseurs ,  s'ils  neies  honorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  appeller  debvoir,  comme  nous  faisons 
touts  les  iôurs,  une  aigreur  et  une  intestine  aspreté  qui  naist 
de  l'interest  et  passion  privée  :  ny  courage,  une  conduicte 
traistresse  et  malicieuse  :  ils  nomment  zèle ,  leur  propension 
vers  la  malignité  et  violence  :  ce  n'est  pas  la  cause  qui  les  es- 
chauffe  ,  c'est  leur  interest  ;  ils  attisent  la  guerre ,  non  parce 
qu'elle  est  iuste ,  mais  parce  que  c'est  guerre. 

Rien  n'empesche  qu'on  ne  se  puisse  comporter  commodé- 
ment entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis,  et  loyalement  : 
conduisez  vous  y  d'une,  sinon  par  tout  eguale  affection  (car 
elle  peult  soufiTrir  différentes  mesures),  mais  au  moins  tem- 
pérée, et  qui  ne  vous  engage  tant  à  l'un,  qu'il  puisse  tout 
requérir  de  vous  :  et  vous  contentez  aussi  d'une  moyenne 
mesure  de  leur  grâce  ;  et  de  couler  en  eau  trouble ,  sans  y 
vouloir  pescher. 

L'aultre  manière ,  de  s'offrir  de  toute  sa  force  à  ceulx  là  et 
à  ceulx  cy,  tient  encores  moins  de  la  prudence  que  de  la  con- 
science. Celuy  envers  qui  vous  en  trahissez  un ,  duquel  vous 
estes  pareillement  bien  venu ,  sçait  il  pas  que  de  soy  vous  en 
faictes  autant  à  son  tour?  il  vous  tient  pour  un  mescbant 

en  1806,  mort  à  ToiinenfS77.  Négodatear  actif,  H  prit  part  aa  traité  de  Catean- 
Cambrésts  et  an  concile  de  Trente.  Protégé  par  les  Guises ,  il  se  roonira  toiqoors  con- 
traire à  la  cause  de  la  RéTorme,  mais  ne  lut  point  penécntenr.  J.  V.  L. 
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homme;  ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire  de  vous,  et  faictses 
affaires  de  vostre  desloyauté  :  car  les  hommes  doubles  sont 
utiles,  en  ce  qu'ils  apportent*,  mais  il  se  fouit  garder  qu'ils 
n'emportent  que  le  moins  qu'on  peult. 

le  ne  dis  rien  à  l'un ,  que  ie  ne  puisse  dire  à  l'aultre,  à  son 
heure,  l'accent  seulement  un  peu  changé;  et  ne  rapporte  que 
les  choses,  ou  indiflFerentes ,  ou  cogneues,  ou  qui  servent  en 
commun.  Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  laquelle  ie  me  permette 
de  leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  Gé  à  mon  silence ,  ie  le  celé  reli- 
gieusement -,  mais  ie  prends  à  celer  le  moins  que  ie  puis  :  c'est 
une  importune  garde ,  du  secret  des  princes ,  à  qui  n'en  a  que 
faire.  le  présente  volontiers  ce  marché.  Qu'ils  me  fient  peu; 
mais  qu'ils  se  fient  hardiement  de  ce  que  ie  leur  apporte,  l'en 
ay  tousiours  plus  sceu  que  ie  n'ay  voulu.  Un  parler  ouvert 
ouvre  un  aultre  parler,  et  le  tire  hors,  comme  faict  le  vin  et 
l'amour.  Philippides '  respondit  sagement,  à  mon  gré,  au  roy 
Lysimachus,  qui  luy  disoit,  «  Que  veulx  tu  que  ie  te  commu- 
nique de  mes  biens?  »  «  Ce  que  tu  vouidras,  pourveu  que  ce 
ne  soit  de  tes  secrets.  »  le  veois  que  chascun  se  mutine,  si  on 
luy  cache  le  fond  des  affaires  ausquels  on  l'employé,  et  si  on 
luy  en  a  desrobbé  quelque  arrière  sens  :  pour  moy,  ie  suis 
content  qu'on  ne  m'en  die  non  plus  qu'on  veult  que  i'en  mette 
.  en  besongne  ;  et  ne  désire  pas  que  ma  science  oultrepasse  et 
contraigne  ma  parole.  Si  ie  doibs  servir  d'instrument  de  trom- 
perie, que  ce  soit  au  moins  saufve  ma  conscience;  ie  ne  veulx 
estretenu  serviteur  ny  si  affectionné,  ny  si  loyal,  qu'on  me 
treuve  bon  à  trahir  personne  :  qui  est  infidèle  à  soy  mesme , 
l'est  excusablement  à  son  maistre.  Mais  ce  sont  princes ,  qui 
n'acceptent  pas  les  hommes  à  moitié,  et  mesprisent  les  servi- 
ces limitez  et  conditionnez  :  Il  n'y  a  remède  :  ie  leur  dis  fran- 
chement mes  bornes  ;  car  esclave ,  ie  ne  le  doibs  estre  que  de 
la  raison ,  encores  n'en  puis  ie  bien  venir  à  bout.  Et  eulx  aussi 
ont  tort  d'exiger  d'un  homme  libre  telle  subiection  à  leur  ser- 
vice et  telle  obligation ,  que  de  celuy  qu'ils  ont  faict  et  acheté , 
ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement  et  expressément 

*  PLirTiRQUK ,  de  la  Curiosité,  c.  4.  C. 
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à  la  leur.  Les  loix  m'ont  osté  de  grand'peine  *,  elles  m'ont  choisi 
party,  et  donné  un  maistrc  :  toute  aultre  supériorité  et  obli- 
gation doibt  estre  relatifve  à  celle  là,  et  retrenchee.  Si  n'est  ce 
pas  à  dire,  quand  mon  afTection  me  porteroit  aultrement, 
qu'incontinent  i'y  portasse  la  main  :  la  volonté  et  les  désirs  se 
font  loy  eulx  mesmes  -,  les  actions  ont  à  la  recevoir  de  l'ordon- 
nance publicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant  à  nos 
formes  -,  ce  neseroit  pas  pour  produire  grands  effects ,  ny  pour 
y  durer  :  l'innocence  mesme  ne  sçauroit ,  à  cette  heure ,  ny 
négocier  entre  nous  sans  dissimulation ,  ny  marchander  sans 
menterie  ;  aussi  ne  sont  aulcunement  de  mon  gibier  les  occu- 
pations publicques  :  ce  que  ma  profession  en  requiert ,  ie  l'y 
fournis  en  la  forante  que  ie  puis  la  plus  privée.  Enfant,  on  m'y 
plongea  iusquesaux  aureilles,  et  il  succedoit  :  si  m'en  desprins 
ie  de  belle  heure.  l'ay  souvent  depuis  évité  de  m'en  mesler,  ra- 
rement accepté ,  iamais  requis;  tenant  le  dos  tourné  à  l'ambi- 
tion, mais ,  sinon  comme  les  tireurs  d'aviron  qui  s'advancent 
ainsin  à  reculons,  tellement  toutesfois  que,  de  ne  m'y  estre 
point  embarqué  i'en  suis  moins  obligé  à  ma  resolution  qu'à 
ma  bonne  fortune  :  car  il  y  a  des  voyes  moins  ennemies  de 
mon  goust ,  et  plus  conformes  à  ma  portée ,  par  lesquelles  si 
elle  m'eust  appelle  aultresfois  au  service  publicque  et  à  mon 
advancement  vers  le  crédit  du  monde,  ie  sçais  que  i'eusse 
passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours,  pour  la  suyvre. 
Geulx  qui  disent  communément,  contre  ma  profession ,  que , 
ce  que  l'appelle  franchise,  simplesse  et  naïfveté  en  mes  mœurs, 
c'est  art  et  (inesse ,  et  plustost  prudence ,  que  bonté  ^  indus- 
trie, que  nature;  bon  sens,  que  bon  heur;  me  font  plus 
d'honneur  qu'ils  ne  m'en  ostent  :  mais,  certes,  ils  font  ma 
finesse  trop  Gne;  et  qui  m'aura  suyvi  et  espié  de  prez ,  ie  luy 
donray  gaigné,  s'il  ne  confesse  qu'il  n'y  a  point  de  règle  en 
leur  eschole  qui  sceut  rapporter  ce  naturel  mouvement,  et 
maintenir  une  apparence  de  liberté  et  de  licence,  si  pareille 
et  inflexible,  parmy  des  routes  si  tortues  et  diverses,  et  que 
toute  leur  attention  et  engin  ne  les  y  sçauroit  conduire.  La 


LIVRE  111,  CHAPITRE  1.  209 

voye  de  la  vérité  est  une  et  simple  ^  celle  du  proufit  particu- 
lier, et  de  la  commodité  des  affaires  qu'on  a  en  charge,  dou- 
ble, ineguaie,  et  fortuite.  l'ai  veu  souvent  en  usage  ces 
libertez  contrefaictes  et  artificielles ,  mais  le  plus  souvent  sans 
succez  :  elles  sentent  volontiers  leur  asne  d'Aesope  » ,  lequel , 
par  émulation  du  chien,  yeint  à  se  iecter  tout  gayement ,  à 
deux  pieds ,  sur  les  espaules  de  son  maistre  *,  mais  autant  que 
le  chien  recevoit  de  caresses  >  de  pareille  feste ,  le  pauvre  asne 
en  receut  deux  fois  autant  de  bastonnades  :  id  maxime  quemque 
decet,  quod  est  cuiusque  suum  maxime  '.  le  ne  veulx  pas  priver 
la  tromperie  de  son  reng-,  ce  seroit  mal  entendre  le  monde  : 
ie  sçais  qu'elle  a  servy  souvent  proufitablement ,  et  qu'elle 
maintient  et  nourrit  la  plus  part  des  vacations  des  hommes. 
11  y  a  des  vices  légitimes  ;  comme  plusieurs  actions ,  ou  bon- 
nes ou  excusables,  illégitimes, 

La  iuslice  en  soy,  naturelle  et  universelle,  est  aultrement 
réglée,  et  plus  noblement ,  que  n'est  cette  aultre  iustice  qpe* 
ciale,  nationale,  contralncte  au  besoing  de  nos  polices  :  Vert 
iuris  germanœque  iuslitiœ  solidam  et  expressam  effigiemwdlam  te- 
ncmus;  umhra  et  imaginibus  utimur  ^  :  si  que  le  Sage  Dtaldamis^^ 
oyant  reciter  les  Vies  de  Socrates ,  Pythagoras ,  Diogenes ,  les 
iugea  grands  personnages  en  toute  aultre  chose,  mais  trop 
asservis  à  la  révérence  des  loix  -,  pour  lesquelles  auctoriser,  et 
seconder,  la  vraye  vertu  a  beaucoup  à  se  desmettre  de  sa  vi- 
gueur originelle^  et  non  seulement  par  leur  permission  plu- 
sieurs actions  vicieuses  ont  lieu ,  mais  encores  à  leur  suasion  : 
ex  sencUusconmltis  plebisqucscUis  scelera  exercentur^,  le  suys  le 
langage  commun ,  qui  faict  diflerence  entre  les  choses  utiles 

'  Fable  imitée  par  La  Fontaine ,  IV,  5.  J.  V.  L. 

>  Ce  qui  est  ie  plus  naturel  à  chacun ,  c'est  ce  qui  lui  siMl  le  mieux.  Cicêboii  .  de 

«3  Nous  n*avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d'un  véritable  droit  et  d'une  Justice 
parfaite;  nous  n'en  avons  qu'une  ombre,  qu'une  image-  Cic,  efe  Officiis,  HI,  f7. 

4  c'étoil  un  sage  indien ,  qui  vivoit  du  temps  d'Alexandre.  Voyez  Plutabqub  ,  rie- 
d'Alexandre,  c.  20;  ctSTBABON  (liv.  XV  ),  qui  l'appelle  MandanU,  C 

s  II  est  des  crimes  autorisés  par  les  sénAtus-consuites  et  les  plébiscites.  SÉRfcQOB» 
Efist.  95. 

Tome  II.  If 
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et  les  bonnestes,  si  que,  d'aulcunes  actions  naturelles,  non 
seulement  utiles,  mais  nécessaires,  il  les  nomme  deshonnes- 
tes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahison.  Deux  préten- 
dants au  royaume  de  Thrâce  '  estoienl  tumbez  en  débat  de  leurs 
droicts;  l'empereur  les  empescha  de  venir  aux  armes  :  mais 
l'un  d'eulx ,  soubs  couleur  de  conduire  un  accord  amiable  par 
leur  éntreveue ,  ayant  assigné  son  compaignon  pour  le  festoyer 
en  sa  maison ,  le  feit  emprisonner  et  tuer.  I^  iustice  reque- 
roit  que  les  Romains  eussent  raison  de  ce  forfaict  :  la  didi- 
culte  en  empeschott  les  voies  ordinaires  :  ce  qu'ils  ne  peurent 
légitimement  *sans  guerre  et  sans  hazard ,  ils  entreprindrent 
de  le  bife  par  trahison  ;  ce  qu'ils  ne  peurent  honnestement , 
ils  le  feirent  utilement  :  à  quoy  se  trouva  propre  un  Pompo- 
nius  Flaccus.  Cettuy  cy,  soubs  Ceinctes  paroles  etasseurances , 
ayant  attiré  cet  homme  dans  ses  rets,  au  lieu  de  l'honneur  et 
faveur  qu'il  luy  promettoit ,  l'envoya  pieds  et  poings  liez  à 
Rome.  Un  traistre  y  trahit  l'aultrc ,  contre  l'usage  commun  ; 
car  ils  sont  pleins  de  défiance ,  et  est  malaysé  de  les  surprendre 
par  leur  art  :  tesmoing  la  poisante  expérience  que  nous  ve- 
nons d'en  sentir'. 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra ,  et  en  est  assez  qui  le. 
vouldront  :  quant  à  moy,  et  ma  parole  et  ma  foy  sont ,  comme 
le  demourant ,  pièces  de  ce  commun  corps;  leur  meilleur  ef- 
fect,  c'est  le  service  public;  ie  tiens  cela  pour  présupposé. 
Mais,  comme  si  on  me  commandoit  que  ie  prinsse  la  charge 
du  palais  et  des  plaids ,  ie  respondrois,  «  le  n'y  entends  rien  ;  » 
ou  la  charge  de  conducteur  de  pionniers ,  ie  dirois ,  «  le  suis 


>  Rhescuporis  et  Cotyx  :  le  premier,  f^re  de  Rhémélalcés  ,ûenùer  roidesThraces; 
et  le  second ,  soD  fils.  Ce  tai  Tibère  qui  let  empescha  de  venir  aux  mine*.  Taqtk  , 
Armai. ,  il ,  65.  C. 

•  Montaigne  fait  allaslon  à  quelque  trait  de  perfidie  qui  date  de  l'époque  même  fkkm 
il  ëcrivoit.  Mais  dans  ce  temps  de  corruption  et  de  troubles,  il  y  eut  tant  de  traits  de 
ce  genre ,  qu'on  ne  peut  deriner  duquel  il  Yeut  parler.  Ne  Touioit-il  pas  indiquer  ici 
la  feinte  réconciliation  qui  ent  lien ,  en  1588  (  l'année  même  où  il  (kisoit  Imprimer  à 
Paris  le  troi&iêrae  livre  des  Essais)^  entre  Catherine  de  Médicis  et  Henri,  duc  de 
Guise ,  qui  se  troinpoient  l'un  l'autre  ?  A.  D. 
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<appellé  à  un  rooNe  plus  drgtie  :  »  de  mesme  qui  me  vouldroit 
employer  à  nientir,  à  trahir,  et  à  me  pariurer,  pour  quelque 
service  notable,  non  que  d'assassiner  ou  empoisonner,  ie 
dirois,  «Si  i'ay  volé  ou  desrobbé  quelqu'un,  envoyez  moy 
plustost  en  gallere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme,  d'honneur 
déparier  ainsi  que  feirent  les  Lacedemoniens %  ayants  esté 
desfaicts  par  Antipater,  sur  le  poinct  de  leurs  accords  :  «  Vous 
nous  pouvez  commander  des  charges  poisantes  et  dommagea- 
bles ,  autant  qu'il  vous  plaira  ;  majs  de  honteuses  et  desbon- 
nestes,  vous  perdrez  vostre  temps  de  nous  en  commander.  » 
Chascun  doibt  avoir  iuré  à  soy  mesme  ce  que  les  roys  d'Aegyplc 
faisoient  solennellement  iurer  à  leurs  iuges%  «qu'ils  ne  se 
desvoyeroient  de  leur  conscience ,  pour  quelque  commande- 
ment qu'eulx  mesmes  leur  en  feissent,.  »  A  telles  commissions, 
il  y  a  noie  évidente  d'ignominie  et  de  condamnation  :  et  qui 
vous  la  donne ,  vous  accuse  ;  et  vous  la  donne ,  si  vous  l'enten- 
dez bien,  en  charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires  pu- 
blicques  s'amendent  de  vostre  exploict,  autant  s'en  empirent 
les  vostres^  vous  y  faictes  d'autant  pis,  que  mieulx  vous  y 
faictes  :  et  ne  sera  pas  nouveau ,  ny  à  l'advcnture  sans  quelque 
air  de  iustice,  que  celu y  mesme  vous  ruyne,  qui  vous  aura 
mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable;  lors  seu- 
lement elle  l'est ,  qu'elle  s'employeà  chastier  et  trahir  la  tra- 
hison. H  se  treuve  assez  de  perfidies ,  non  seulement  refusées, 
mais  punies  par  ceulx  en  faveur  desquels  elles  avoient  esté  en- 
treprinses.  Qui  ne  sçait  la  sentence  de  Fabricius  à  rencontre 
du  médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve,  que  tel  l'a  commandée,  qui 
par  aprez  l'a  vengée  rigoreusement  sur  celuy  qu'il  y  avoit  em- 
ployé -,  refusant  un  crédit  et.pouvoir  si  effréné ,  et  desadvouant 
un  servage  et  uneobeïssance  si  abandonnée  et  si  lasche.  laro- 
pelc  ^  duc  de  Russie,  practiqua  un  gentilhomme  de  Hon^e , 

'  PLDTiRQLE,  Différence  entre  le  flallrur  et  l'ami ,  c.  âl.  G. 

«  PLUT4RQUE,  Àpophihegmet  des  Rois,  yen  le  commencement.  C. 

3  Voyez  MiiVTn  Crombr , de  Rébus Polon.,  liv.  V,  p.  ISI,  453,  edit  Basil.  1955.  C. 
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pour  trahir  le  roy  de  Poloigne  Boleslaus,  en  le  faisant  mourir, 
OU  donnant  aux  Russiens  moyen  de  luy  faire  quelque  notable 
dommage.  Cettuy  cy  s'y  porta  en  galant  homme  '*,  s'addonna, 
plus  que  devant ,  au  service  de  ce  roy,  obteint  d'estre  de  son 
conseil  et  de  ses  plus  feaulx.  Avecques  ces  advantages,  et 
choisissant  à  poinct  l'opportunité  de  l'absence  de  son  maistre , 
il  Irahit'aux  Russiens  Yisilicie  *,  grande  et  riche  cité ,  qui  feut 
entièrement  saccagée  et  arse  par  eulx,  avec  occision  totale, 
non  seulement  des  habitants  d'icelle  de  tout  sexe  et  aage , 
mais  de  grand  nombre  de  noblesse  d^  là  autour,  qu'il  y  avoit 
assemblé  à  ces  fins.  laropelc,  assouvy  de  sa  vengeance  et  de 
son  courroux ,  qui  pourtant  n'estoit  pas  sans  tiltre  (car  Boles- 
laus l'avoit  fort  oOfensé,  et  en  pareille  conduicte),  et  saoul  du 
fruict  de  cette  trahison ,  venant  à  en  considérer  la  laideur  nue 
et  seule,  et  la  regarder  d'une  veue  saine  et  non  plus  troublée 
par  sa  passion ,  la  print  à  un  tel  remors  et  contrecœur,  qu'il 
en  feit  crever  les  yeulx ,  et  couper  la  langue  et  les  parties 
honteuses ,  à  son  exécuteur. 

Antigonus  ^  persuada  les  soldats  Argyraspides  de  luy  trahir 
Eumenes,  leur  capitaine  gênerai,  son  adversaire  *.  mais,  l'eut 
il  foict  tuer  aprez  qu'ils  le  luy  eurent  livré ,  il  désira  luy  mesme 
estre  commissaire  de  la  iustice  divine ,  pour  le  chastiement 
d'un  forfaict  si  détestable-,  et  les  consigna  entre  les  mains  du 
gouverneur  de  la  province ,  luy  donnant  Iresexprez  comman- 
dement de  les  perdre  et  mettre  à  maleQn ,  en  quelque  manière 
que  ce  feust,  tellement  que,  de  ce  grand  nombre  qu'ils  es- 
toient ,  aulcun  ne  veid  oncques  puis  l'air  de  Macédoine  :  mieulx 
il  en  avoit  esté  servi ,  d'autant  le  iugea  il  avoir  esté  plus  mes- 
chamment  et  punissablement. 

L'esclave  ^  qui  trahit  lacachette  de  P.  Sulpicius ,  son  maistre, 
feut  mis  eu  liberté,  suyvant  la  promesse  de  la  proscription  de 

'  En  huhiie  homme  —  Galant  hùmmt,wA\jn  homo,  homme  adroit,  habile.  Ni- 
COT.  11  se  prend  ici  dans  le  même  sein.  C. 

*  rUlic*a ,  Tille  de  la  Haate-Pologne ,  dans  le  palatinat  de  Sandomir,  appelée  en 
laUn  fislicia,  E.  J. 

3  Plutaiqlb ,  Fie  cTEuméne,  c.  9,  à  la  fin.  C. 

4  VALkfiB  Uixinn ,  VI ,  S,  7.  C 
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Sylla  vmais,  suyvant  la  promesse  de  la  raison  publicque,  tout 
libre ,  il  feut  précipité  du  roc  Tarpelen. 

Et  nostre  roy  Glovis,  au  lieu  des  armes  d'or  qu'il  leur  avoit 
promis,  feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Canacre  * ,  aprez 
qu'ils  luy  eurent  trahy  leur  maistre,  à  quoy  il  les  avoit  prac- 
tiquez. 

Ils  les  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur  payement  au 
col  :  ayant  satisfaict  à  leur  seconde  foy  et  spéciale ,  ils  satisfont, 
à  la  générale  et  première. 

Mahumet  second,  se  voulant  desfaire  de  son  frère ,  pour  la 
ialousie  de  la  domination ,  suyvant  le  style  de  leur  race ,  y  em- 
ploya l'un  de  ses  officiers,  qui  le  suffoqua,  l'engorgeant  de 
quantité  d'eau  prinse  trop  à  coup  :  cela  foict,  il  livra,  pour 
l'expiation  de  ce  meurtre,  le  meurtrier  entre  les  mains  delà 
mère  du  Irespassé,  car  ils  n'estoient  frères  que  de  père  :  elle, 
en  sa  présence,  ouvrit  à  ce  meurtrier  l'estomaeh;  et,  tout 
chauldement,  de  ses  malRs,  fouillant  et  arrachant  son  corar, 
le  iecta  à  manger  aux  chiens.  Et  âceulxmesmesquine  valent 
rien,  il  est  si  doulx ,  ayant  tiré  l'usage  d'une  action  vicieuse, 
y  pouvoir  hormais  couldre  en  toute  seureté  quelque  traici 
de  bonté  et  de  iustice ,  comme  par  compensation  et  correction 
consciencieuse  '  -,  ioinct  qu'ils  regardent  les  ministres  de  tels 
horribles  maléfices  comme  gents  qui  les  leur  reprochent ,  et 
cherchent,  par  leur  mort,  d'estouQer  lacognoissance  et. tes- 
moignage  de  telles  menées. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense ,  pour  ne  fipus- 
trer  la  nécessité  publicque  de  cet  extrême  et  désespéré  re- 
mède ,  cetuy  qui  le  faict  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s'il  ne  l'est 
luy  mesme,  pour  un  homme  mauldit  et  exsecrable,  et  vous 
tient  plus  traistre  que  ne  faict  celuy  contre  qui  vous  Testes; 
car  il  touche  la  malignité  de  vostre  courage ,  par  vos  mainSi^ 
sans  desadveu ,  sansobiect  :  mais  il  vous  employé,  tout  ainsi 

>  Peut-être  Cararie.  Voyez  Gbégoibi  de  Toubs  ,  n ,  4t.  J.  V.  L. 

•  C'est  précû^ment  ce  que  fit  le  fameux  duc  de  Valeotinois.  César  Borgia,  à  regard 
de  Reniiro  d'Orco,  comme  oo  peut  le  Toir  dans  le  pbapitre  7  du  Prince  de  Machiarel  ; 
le  fait  est  curieux  et  d'une  atrodlé  rare.  C. 
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qu'on  foict  les  hommes  perdus  aux  exécutions  delà  haultei  us- 
lice  ,  charge  autant  utile ,  commeelle  est  peu  honneste.  Oultre 
la  vileté  de  telles  commissions,  il  y  a  de  la  prostitution  de 
conscience.  La  fille  à  Seianus,  ne  pouvant  estre  punie  à 
mort,  en  certaine  forme  de  iugement  à  Rome,  d'autant 
qu'elle  estoit  vierge  ',  feut,  pour  donner  passage  aux  loix, 
forcée  par  le  bourreau ,  avant  qu'il  l'estranglast  :  non  sa 
main  seulement,  mais  scm  ame  est  esclave  à  la  commodité 
publicque. 

Quand  le  premier  Amurath ,  pour  aigrir  la  punition  contre 
sessubiects  qui  avoient  donné  support  à  la  parricide  rébellion 
de  son  fils  contre  luy,  ordonna  que  leurs  plus  proches  parenU 
presteroient  la  main  à  cette  exécution;  ie  treuve  treshonneste 
à  aulcuns  d'iceulx  d'avoir  choisi  plustost  d'estre  iniustement 
tenus  coulpables  du  parricide  d'unaultre ,  que  de  servir  la  ius- 
tice,  deieur  propre  parricide  :  et  où,  en  quelques  bicoques 
forcées  de  mon  temps ,  i'ay  veu  des  élquins ,  pour  garantir  leur 
vie,  accepter  de  pendre  leurs  amis  et  consorts,  ie  les  ay  tenus 
de  pire  condition  que  les  pendus.  On  dict*  que  Witolde, 
prince  de  Lithuanie,  introduisit  en  cette  nation,  que  le  cri- 
minel condamné  à  mort  eust  luy  mesme  de  sa  main  à  se  dès- 
dire,  trouvant  estrange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faulte, 
feust  employé  et  chargé  d'un  homicide. 
.  Le  prince ,  quand  une  urgente  circonstance ,  et  quelque  im- 
pétueux et  inopiné  accident  du  besQiogde  son  estât ,  luy  faict 
gauchir  sa  parole  et  sa  foy ,  ou^irtl|t^Amt  le  iecte  hors  de  son 
debvoir  ordinaire ,  doibt  attrilMllif  M  à  un  coup 

de  la  verge  divine  :  vice  n'est  c^p^é^is^^^^  quitté  sa  raison 
k  une  plus  universelle  et  puissante  rai&A  ;  mais ,  certes ,  c'est 
malheur  :  de  manière  qu'à  quelqu'un  qui  me  demandoit, 
«  Quel  remède?  »•  «  Nul  remède ,  feis  ie ,  s'il  feust  véritablement 
géhenne  ^  entre  ces  deux  extrêmes;  <ed  videai,  ne  quœraiur 

>  Qu4a  iriumoirali  sujfpiicio  affici  vir^hieminauditum  habebalur,  a  camifice, 
(aqueumjuxla,  comjfiessam.  TkCiTE,  Annal.,  V,  9.  C. 

•  Cboheb  ,  de  Rebut  polon, ,  lib.  XVI,  p.  5M.  C. 

♦  J'ourmenté,  pretse ,  serré.  E.  J. 
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latcbra  periurio  '  ,  il  le  falloit  faire  -,  mais  s'il  le  feitsans  regret, 
s'il  ne  luy  greva  de  le  faire ,  c'est  signe  que  sa  conscience  est 
en  mauvais  termes.  »>  Quand  il  s'en  trouveroit  quelqu'un  de 
si  tendre  conscience ,  à  qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne 
d'un  si  poisant  remède ,  iene  l'en  estimerois  pas  moins  :  il  ne 
se  sçauroit  perdre  plus  excusablement  et  décemment.  Nous  ne 
pouvons  pasiout  :  ainsi  comme  ainsi  nous  fault  il  souvent , 
comme  à  la  dernière  anchre ,  remettre  la  protection  de  nostre 
vaisseau  à  la  pureconduicte  du  ciel.  A  quelle  plus  iuste  néces- 
sité se  reserve  il  ?  que  luy  est  il  moins  possible  à  faire ,  que  ce 
qu'il  ne  peult  faire  qu'aux  despens  de  sa  foy  et  de  son  hon- 
neur ?  choses  qui ,  à  l'adventure,  luy  doibvent  estre  plus  chères 
que  son  propre  salut ,  ouy,  et  que  le  salut  de  son  peuple. 
Quand ,  les  bras  croisez  ,  il  appellera  Dieu  simplement  à  son 
ayde,  n'aura  il  pas  à  espérer  que  la  divine  bonté  n'est  pour 
refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une  main  pure 
et  iuste?  Ce  sont  dangereux  exemples,  rares  et  maladifves 
exceptions  à  nos  règles  naturelles  •,  il  y  fault  céder,  mais  avec- 
ques  grande  modération  et  circonspection  :  aulcune  utilité 
privée  n'est  digne  pour  laquelle  nous  facions  cet  effort  à  nostre 
conscience  ^  la  publicque ,  bien ,  lors  qu'elle  est  tresapparente 
et  tresiniportante. 

Timoleon  se  garantit  à  propos  de  Testrangeté  de  son  ex- 
ploict,  par  les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant  que  c'cstoit 
d'une  main  fraternelle  qu'il  avoit  tué  le  tyran;  et  cela  pinoea 
iustement  sa  conscience ,  qu'il  eust  esté  nécessité  d'acheter 
l'utilité  publicque  à  tel  prix  de  l'honnesteté  de  ses  mœurs.  Le 
sénat  mesme ,  délivré  de  servitude  par  son  moyen ,  n'osa  ron- 
dement décider  d'un  si  haultfaict,  etdeschiré  en  deux  si  poi- 
sants  et  contraires  visages  ;  mais ,  les  Syracusains  ayants  tout 
à  poinct,  à  l'heure  mesme  •,  envoyé  requérir  les  Corinthiens 

'  Mab  qu'il  se  garde  bien  de  chercher  un  prétexte  pour  couvrir  son  paijure.  Cic. , . 

•  DioooRE  DB  SICILE ,-  X  VI ,  65.  Plutarquc  ne  dit  pas  que  oe  tut  tout  à  poinct,  à 
l'heure  mesme ,  mais  Tingt  ans  apfès.  f^te  de  Timoleon,  c.  3  de  la  traduction  d'A* 
rayot  Le  récit  abrégé  de  Coriiétius  Xépos  (  Timol, ,  c.  4  )  n'éclaircit  pu  beanouup  la 
«iuestioa.  J.  V.  L. 
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de  leur  protection ,  et.  d'un  chef  digne  de  restablir  leur  ville  en 
sa  première  dignité ,  et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyran- 
neaux qui  Toppressoient ,  il  y  députa  Timoleon,  avecques 
cette  nouvelle  desfaicte  et  déclaration  :  «  Que ,  selon  ce  qu'il 
se  porteroit  bien  ou  mal  en  syi^charge ,  leur  arrest  prendroit 
party ,  à  la  faveur  du  libérateur  de  son  pais ,  ou  à  la  desfaveur 
du  meurtrier  de  son  firere.  h  Cette  fantastiqufi.conclusion  a 
quelque  excuse ,  sur  le  dangier  de  l'exemple  et  importance 
d'un  faict  si  divers  '  ^  et  feirent  bien  d'en  descharger  leur  iu- 
gement,  ou  de  Tappuyer  ailleurs  et  en  des  considérations 
tierces.  Or,  les  deportements  de  Timoleon  en  ce  voyage  ren* 
dirent  bientost  sa  cause  plusclaire ,  tant  il  s'y  porta  dignement 
et  vertueusement ,  en  toutes  façons  :  et  le  bonheur  qui  l'ac- 
compaigna  aux  aspretez  qu'il  eut  à  vaincre  en  cette  noble 
besongne ,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les  dieux  conspirants 
et  favorables,  à  sa  iustUicatîon. 

La  fm  de  cettuy  cy  est  excusable,  si  aulcune  le  pouvoit 
estre  :  mais  le  prouGt  de  l'augmentation  du  revenu  publicque , 
qui  servit  de  prétexte  au  sénat  romain  h,  cette  orde  •  conclu- 
sion que  ie  m'en  voys  reciter ,  n'est  pas  assez  fort  pour  mettre 
à  garant  une  telle  iniustice  :  Certaines  citez  s'estoient  rache- 
tées à  prix  d'argent,  et  remises  en  liberté,  avecques  l'ordon- 
nance etpernûssion  dusenat,  des  mains  de  L.  Sylla  :  la  chose 
estant  tumbee  en  nouveau  iugement ,  le  sénat  les  condamna  à 
estre  tàillabies  comme  auparavant,  et  que  l'argent  qu'elles 
avoient  employé  pour  se  racheter  demeureroit  perdu  pour 
elles'.  Les  guerres  civiles  produisent  souvent  ces  vilains 
exemples  ;  Que  nous  punissons  les  privez ,  de  ce  qu'ils  nous 
ont  creu  quand  nous  estions  aultres;  et  un  mesme  magistrat 
faict  porter  la  peine  de  son  changement  à  qui  n'en  peult 
mais;  le.  maistre  fouette  son  disciple  de  docilité ,  et  la  guide  ^ 
son  aveugle  :  horrible  image  de  iustice  ! 

>  si  étrange,  si  singulier.  C. 

•  ord  et  saU ,  termes  synonymes.  Nigot.  —  D*or<f ,  dont  oo  ne  se  sert  plw  aujour- 
d'hui •  est  Tenu  ordure,  qui  est  encore  en  nsa^  C. 

3  CicciOli ,  de  Officiis ,  HI ,  22.  G. 

4  Le  guide,  E.  J.  ' 
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Il  y  a  des  règles  en  la  philosophie  et  faulses  et  molles. 
L'exemple  qu'on  nous  propose ,  pour  faire  prévaloir  l'uti- 
lité privée  à  la  foy  donnée ,  ne  receoit  pas  assez  de  poids 
par  la  circonstance  qu'ils  y  meslent  :  Des  voleurs  vous  ont 
prins,  ils  vous  ont  remis  ea  liberté^  ayant  tiré  de  vous  ser- 
ment du.payement  de  certaine  somme.  On  a  tort  de  dire  qu'un 
homme  de  bien  sera  quitte  de  sa  foy ,  sans  payer ,  estant  hors 
de  leurs  mains.  Il  n'en  est  rien  '  :  ce  que  la  crainte  m'a  faict 
une  fois  vouloir,  ie  suis  tenu  de  le  vouloir  encores,  sans 
crainte;  et,  quand  elle  n'aura  forcé  que  ma  langue  sans  la 
volonté ,  encores  suis  ie  tenu  de  faire  la  maille  bonne  de  ma 
parole*.  Pour  moy,  quand  par  foisell'  a  inconsidérément 
devancé  ma  pensée ,  i'ay  faict  conscience  de  la  desadvouer 
pourtant  :  aultrement ,  de  degré  en  degré ,  nous  viendrons  à 
abolir  tout  le  droict  qu'un  tiers  prend  de  nos  promesses  et 
serments.  Quasi  vero  forti  vtro  vU  posait  adhiberi^.  En  cecy  seu^ 
lement  a  loy  l'interest  privé  de  nous  excuser  de  faillir  à  nostre 
promesse ,  si  nous  avons  promis  chose  meschante  et  inique  de 
soy,  car  le  droict  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict  de 
nostre  obligation. 

I'ay  aultrefoislogé  Epaminondas  au  premier  rengdes  hom- 
mes excellents  ^ ,  et  ne  m'en  desdis  pas.  lusques  où  montoit 
il  la  considération  de  son  particulier  debvoir?  qui  ne  tua 
iamais  homme  qu'il  eust  vaincu;  qui,  pour  ce  bien  inestima- 
ble de  rendre  la  liberté  à  son  païs ,  faisoit  conscience  de  tuer 


>  La  décision  de  Montaigne  sur  ce  cas  de  conscience  est  plus  sévère  que  celle  d» 
Cicéron,  que  l*on  n'a  Iamais  cependant  accusé  de  relâchement  dans  sa  morale.  «  Un 
pirate ,  dit-il  (  (te  Offvciis ,  III ,  29) ,  n'est  pas  pour  tous  un  ennemi  légitime ,  un  en- 
nemi pour  lequel  on  reconnolsM  on  droit  des  gens  ;  c'est  l'ennemi  de  toutes  les  nations. 
Il  ne  peut  y  avoir  entre  vous  et  lui  ni  foi  ni  serments.  »  11  avuit  déjà  dit  dans  le  même 
ouvrage ,  1 ,  10  :  «  Qui  ne  sent  qu'on  n'est  pas  obligé  de  tenir  les  promesses  arrachées 
par  la  crainte ,  ou  surprises  par  la  fraude?  >  J.  V.  L. 

»  De  tenir  fermement  ma  parole.  G. 

3  Comme  si  la  violence  pouvoit  rien  sur  un  homme  de  cœur.  Cic ,  de  OffieiU , 
III ,  30.  —  Mais  Cicéron  parle  ici  de  Régulas, c'est-à-dire  de  la  conduite  d'un  ennemi 
légitime,  «  envers  lequel  le  droit  fécial  et  tous  les  autres  dévoient  être  respeoiti*  > 
J.  V.L. 

4  Livre  11,  C.S6. 
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ua  tyran  y  ou  ses  complices,  sans  les  formes  de  la  justice  '  ;  et 
qui  iugeoit  meschant  homme,  quelque  bon  citoyen  qu'il 
feust ,  celuy  qui ,  entre  les  ennemis  et  en  la  battaille ,  n'espar- 
gnoitson  amy  et  son  boste.  Voylà  une  ame  de  riche  composi- 
tion :  il  marioit  aux  plus  rudes  et  violentes  actions  humaines 
la  bonté  et  Thumanité ,  voire  mesme  la  plus  délicate  qui  se 
treuve  en  Teschole  de  la  philosophie.  Ce  courage  si  gros , 
enflé.,  et  obstiné  contre  la  douleur ,  la  mort ,  la  pauvreté , 
estoit  ce  nature ,  ou  art ,  qui  l'eust  attendry  iusques  au  poinct 
d'une  si  extrême  doulceur  et  debonnaireté  de  complexion  ? 
Horrible  de  fer  et  de  sang ,  il  va  fracassant  et. rompant  une 
nation  invincible  contre  tout  aultre  que  contre  luy  seul  ^  et 
gauchit  au  milieu  d'une  telle  meslee ,  au  rencontre  de  son 
hoste  et  de  son  amy  *.  Yrayement  celui  là  proprement  comman- 
doit  bien  à  la  guerre ,  qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la 
bénignité,  sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin 
enflammée  qu'elle  estoit,  et  toute  escumeuse^e  fureur  et  de 
meurtres.  C'est  miracle  de  pouvoir  mcsler  à  telles  actions 
quelque  image  de  iustice  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  la  roideur 
d'Epaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la  doulceur  et  la  facilité 
des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  innocence  :  et ,  où  l'un  ^ 
dict  aux  Mamertins  «que  les  statuts  n'avoient  point  de  mise 
envers  les  hommes  armez  5  >•  l'aultre  4 ,  au  tribun  du  peuple , 
«  que  le  temps  de  la  iustice,  et  de  la  guerre,  estoient  deux  -,  >»  le 
tiers^  «  que  le  bruit  desarmes  l'empeschoitd'entendrelavoix 
des  loix ,  >»  cettuy  cy  n'estoit  pas  seulement  empesché  d'enten- 
drecelle  de  la  civilité  et  pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté 
de  ses  ennemis <"  l'usage  de  sacrifier  aux  muses,  allant  à  la 
guerre ,  pour  destremper,  par  leur  doulceur  et  gayeté ,  cette 

^  PujTiBQUi,  de  l'Esprit  familier  de  Sœraie ,  c.  4  et  S4.  C. 

'  PLUTiiQDi.  de  VEspi-it  familier  de  SoeraU,  c  47.  L'expression,  à.  énergique  et 
si  neuve,  appartient  à  Montaigne.  J.  V.  L. 

>  Pompée,  Voyei  sa  Fie  dans  Pldtaiqub,  c.  3.  C. 

4  César,  dans  sa  rie  par  Plutabqub  ,  c.  H .  C. 

s  Mariiu,  dam  sa  y^ie  par  Plutabqoi,  c.  40.  C 

^  Des  Lacédémon'ens,  cette  nation  invincible  contre  tout  autre  que  contre  te 
seul  Épaminondas.  C. 
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furie  et  aspreté  martiale?  Ne  craignons  point ,  aprez  un  si 
grand  précepteur ,  d'estimer  qu'il  y  a  quelque  chose  illicite 
contre  les  ennemis  mesmes;  que  l'interest  commun  ne  doibt 
pas  tout  requérir  de  touts ,  contre  l'interest  privé  ;  manente 
memoria,  etiam  in  dUsidio  publicorum  fœdenim,  privali  iuris  *  ; 

Et  nulla  potentîa  Tires 
PrfestaDdi ,  ne  qaid  peecet  amiciu ,  babet  *; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme  de 
bien ,  pour  le  service  de  son  roy ,  ny  de  la  cause  générale  et 
des  loix  ;  non  enim  pairia  prœstat  omnibus  officik;....  et  ipsi  von- 
ducii  pios  habere  cives  in  parentes  '.  C'est  une  instruction  propre 
au  temps  :  nous  n'avons  que  faire  de  durcir  nos  courages  par 
ces  lames  de  fer  5  c'est  assez  que  nos  espaules  le  soyent  ; 
c'est  assez  de  tremper  nos  plumes  en  encre ,  sans  les  tremper 
en  sang  :  si  c'est  grandeur  de  courage ,  et  l'eflect  d'une 
vertu  rare  et  singulière ,  de  mespriser  l'amitié,  les  obligations 
privées ,  sa  parole  et  la  parenté ,  pour  le  bien  commun  et 
obéissance  du  magistrat  ^  c'est  assez  vrayement ,  pour  nous 
en  excuser,  que  c'est  une  grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la 
grandeur  du  courage  d'Epaminondas. 

l'abomine  les  enhortements  enragez  de  cette  aultre  ame 
desreglee*, 

.  .  .  Dum  tela  micant ,  non  tos  pielatis  imago 
Ulla ,  nec  ad?ersa  couspectî  fronte  parentes 
Gommoyeant;  tuUos  gladio  turbate  TcreDdos. 


>  Le  souTenir  da  droit  partienlfer  subsistant  même  au  milieu  des  dissensions  pu- 
bliques. TiTB  Lite.  XXV,  18. 

>  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  l'infraction  des  droits  de  l'amitié.  0?idi  .  de 
Ponto ,  1 ,  7 ,  57. 

3  Car  la  patrie  ne  l'emporte  pas  sur  tous  les  devoirs  ;  et  il  lui  importe  à  elle-mâmo 
d'aroir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers  leurs  parents.  Cic. ,  de  offieiit,  III,  35. 
—  La  première  de  ces  deux  phrases  est  interrogative  dans  Ctcéron ,  et  la  réponse  est 
loin  d'être  aussi  décisive  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  la  citation.  J.  V.  L. 

4  De  Jules  Césars  qui ,  en  guerre  ouverts  contre  sa  patrie .  dont  il  veut  opprimer 
la  liberté,  sVcrie  dans  Luc4i?i  (  \'IU  520  )  :  «  Tant  que  le  glaive  brillera ,  qa'aucun  sen- 
timent de  pitié  ou  de  tendresse  ne  vous  touche  ;  que  la  vue  même  de  tos  pères ,  dau& 
le  parti  oppoaé,  n'ébranle  point  toi  courages }  frappez,  défigurez  ces  Itoet  vénérables.  « 
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Ostofis aux meschants naturels,  et  sanguinaires,  et  traisfares, 
ee  pretfOLte  de  raison  ;  laissons  là  cette  iustice  énorme  et  hors 
de  aoy ,  et  nous  tenons  aux  plus  humaines  imitations.  Combien 
peutt  le  temps  et  l'exemple  !  En  une  rencontre  de  la  guerre 
civile  contre  Cinna ,  un  soldat  de  Pompeius  ayant  tué ,  sans 
y  penser,  son  frère  qui  estoit  au  party  contraire,  se  tua 
sur  le  champ  soy  mesme ,  de  honte  et  de  regret  '  ;  et  quelques 
années  aprez ,  en  une  aultre  guerre  civile  de  ce  mesme  peu- 
ple, un  soldat,  pour  avoir  tué  son  frère,  demanda  recdm- 
pense  à  sea  capitaines  \ 

On  argumente  mal  llionneur  et  la  beauté  d'une  action,  par 
son  utilité;  et  conclud  on  mal  d'estimer  que  chascun  y  soit 
obligé  ;  et  qu'elle  soit  honneste  à  chascun ,  si  elle  est  utile  : 

Omnia  non  pariler  remm  snot  onmibns  apta  *. 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'humaine 
société  ;  ce  sera  le  mariage  :  si  est  ce  que  le  conseil  des  saincts 
treuve  le  contraire  party  plus  honneste ,  et  en  exclud  la  plus 
vénérable  vacation  des  hommes  ;  comme  nous  assignons  au 
haras  les  bestes  qui  sont  de  moindre  estime. 

CHAPITRE  IL 

DU  BEPENTIB  ^. 

Lesaultres  forment  l'honmie  :  ie  le  recite;  et  en  représente 
un  particulier,  bien  mal  formé ,  et  lequel  si  i'avois  à  façon- 
ner de  nouveau ,  ie  ferois  vrayement  bien  aultre  qu'il  n'est  : 

>  PruBlio,  quo  apud  Janieulum  advertut  cinnttm  fmgnatum  ett,  Pompda«iiw 
milei  fratrem  sutêtn,  dein,  cognitù  facinore,  se  ipsum  interftcU,  Taciti, 

muc.m.Bi. 

•  Otleberrlmot  auctores  habeo,  taniav%  vietoribus  adversut  fas  nefasque  irreve- 
renUtnn  fuisêe,  ut  gregarhu  equei,  oceUum  a  se  proxima  ade  fratrem  professus, 
preemhimadiêeUms  peticrit,  Taciti,  Hist.,  UI,  51. 

3  Toutes  choKs  ne  oooiieniient  pn  ésilement  à  tons.  Piopnct ,  ni ,  9 ,  7. 

4  OnpentToirlemèmen^ct^rai^plBsinéthodiqueiiientparChtrroii,  de  ta  Sa- 
gesse, Il ,  5 ,  49. 11  est  ioutile  d'indiqaer  partout  ces  rapports  presque  continuels 
tre  le  maître  eC  Bdisciple ,  ou  plutôt  entre  l'original  et  le  copiste.  J.  V.  L. 
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meshuy,  c'est  faict  '.  Or,  les  traicts  de  ma  peine ture  ne  se 
fourvoyent  point ,  quoyqu'ils  se  changent  et  diversifient  : 
le  monde  n'est  qu'une  bransloire  perenne  >  ^  toutes  choses  y 
branslent  sans  cesse,  la  terre,  les  rochiers  du  Caucase,  les 
pyramides  d'Aegypte ,  et  du  bransle  publicque  et  du  leur  \  la 
constance  mesme  n'est  aultre  chose  qu'un  bransle  plus  lan- 
guissant, le  ne  puis  asseurer  mon  obiect  ;  il  va  trouble  et 
chancelant,  d'une  yvresse  naturelle  :  ie  le  prends  en  ce  poinct^ 
comme  il  est  en  l'instant  que  ie  m'amuse  à  luy  :  ie  ne  peindis 
pas  l'estre,  ie  peinds  le  passage,  non  un  passage  d'aage  en 
aultre,  ou,  comme  dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mais 
de  iour  en  iour,  de  minute  en  minute  :  il  fault  accommoder 
mon  histoire  à  l'heure  ;  ie  pourray  tantost  changer,  non  de 
fortune-  seulement,  mais  aussi  d'intention.  C'est  un  contre- 
roolle  de  divers  et  muables  accidents ,  et  d'imaginations  irré- 
solues, et,  quand  il  y  esche t,  contraires;  soit  que  ie  sois 
aultre  moy  mesme,  soit  que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres 
circonstances  et  considérations  :  tant  y  a  que  ie  me  contredis 
bien  à  l'adventure ,  mais  la  vérité ,  comme  disoit  Demades  ^, 
ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  pouvoit  prendre  pied , 
ie  ne  m'essaierois  pas,  ie  me  resouldrois^  :  elle  est  tousiours 
en  apprentissage  et  en  espreuve. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c'est  tout  un  ;  on 
attache  aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  à  une  vie  popu- 
laire et  privée,  qu'à  une  vie  de  plus  riche  estoffe  :  chasque 
homme  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition.  Les 
aucteurs  se  communiquent  au  peuple  par  quelque  marque 
spéciale  et  estrangiere  \  moy,  le  premier,  par  mon  estre  uni- 
versel ;  comme  Michel  de  Montaigne ,  non  comme  grammai- 
rien ,  ou  poète ,  ou  iurisconsulte.  Si  le  monde  se  plaind  de- 

»  Aujourd'hui,  c'est  fini,  terminé,  achevé.  E.  J. 
«  Perpétuelle ,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  G. 
3  Montaigne  paraphrase  ici  à  sa  manière  ce  que  disoit  cet  ancien  orateur,  selon  Plo- 
TABQUE,  dans  la  F'ie  de  Démostliéne,  c.  5,  «  Qu'il  s*estoi(  bien  contredict  k  soy  mesme 

•  assez  de  fois,  selon  les  occurrences  des  affaires;  mais  contre  le  bien  de  U  choae 

•  publicque,  iamais.  *  C. 

*  Je  parieroit  décitivemeni ,  et  d'un  ton  de  maUre.  C. 
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quoy  ie  parle  trop  de  moy,  ie  me  plainds  dequoy  il  ne  pense 
seulement  pas  à  soy.  Mais  est  ce  raison  que,  si  particulier  en 
usage ,  ie  prétende  me  rendre  public  en  cognoissance?  est  il 
aussi  raison ,  que  ie  produise  au  monde,  où  la  façon  et  l*art 
ont  tant  de  crédit  et  de  commandement,  des  effects  de  nature 
et  cruds  et  simples,  et  d'une  nature  encores  bien  foiblette? 
est  ce  pas  faire  une  muraille  sans  pierre ,  ou  chose  semblable, 
que  de  bastir  des  livres  sans  science  et  sans  art?  Les  fantasies 
de  la  musique  sont  conduictes  par  art;  les  miennes,  par  sort. 
Au  moins  i'ay  cecy  selon  la  discipline ,  QUe  iamais  homme  ne 
traicta  subiect  qu'il  entendist,  ne  cogneust  mieulx  que  ie  fois 
celuy  que  i'ay  entrepriiis;  et  qu'en  celuy  là  ie  suis  le  plus 
sçavant  homme  qui  vive  :  secondement.  Que  iamais  aulcun 
ne  pénétra  en  sa  matière  plus  avant,  ny  en  espelucha  plus 
distinctement  les  membres  et  suittes ,  et  n'arriva  plus  exacte- 
ment et  plus  plainement  à  la  fin  qu'il  s'estoit  proposé  à  sa 
besongne.  Pour  la  parfaire,  ie  n'ay  besoing  d'y  apporter  que 
la  fidélité  :  celle  là  y  est ,  la  plus  sincère  et  pure  qui  se  treuve. 
le  dis  vray,  non  pas  tout  mon  saoul,  mais  autant  que  ie  l'ose 
dire  :  et  l'ose  un  peu  plus  en  vieillissant  ;  car  il  semble  que  la 
coustume  concède  à  cet  aage  plus  de  liberté  de  bavasser  %  et 
d'indiscrétion  à  parler  de  soy.  Il  ne  peult  advenir  icy,  ce  que 
ie  veois  advenir  souvent ,  que  l'artisan  et  sa  besongne  se  con- 
trarient :  un  homme  de  si  honneste  conversation  a  il  faict  un 
si  sot  escript?  ou ,  des  escripts  si  sçavants  sont  ils  partis  d'un 
homme  de  si  foible  conversation?  Qui  a  un  entretien  com- 
mun ,  et' ses  escripts  rares,  c'est  à  dire  que  sa  capacité  est  en 
lieu  d'où  il  l'emprunte,  et  non  en  luy.  Un  personnage  sça- 
vant n'est  pas  sçavant  par  tout  ;  mais  le  suffisant  est  par  tout 
suffisant ,  et  à  ignorer  mesme  :  icy  nous  allons  conformément, 
et  tout  d'un  train,  mon  livre  et  moy.  Ailleurs,  on  peult  re- 
commender  et  accuser  l'ouvrage,  à  part  de  l'ouvrier  :  icy, 

■  Bavasser,  babiHer,  folâtrer;  de  baver»  qoi  a  le  même  sens  dans  Nicot.  De  baver 
a  été  formé  le  otot  de  baverie ,  qai  signifie,  selon  Nicot,  vain  babil,  ?aniloquiam , 
et  celui  de  bavard,  qui  est  encore  en  usage.  On  tnm» bavasser  dans  le  Oicllannaire 
françois  et  anglois  de  Colgrare.  C 
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non  ;  qui  touche  l'un ,  touche  l'aultre.  Celuy  qui  en  iugera 
sans  le  cognoistre ,  se  fera  plus  de  tort  qu'à  moy  :  celuy  qui 
l'aura  cogneu ,  m'a  du  tout  satisfaict.  Heureux  oultre  mon 
mérite,  si  i'ay  seulement  cette  part  à  l'approbation  publicque, 
que  le  face  sentir  aux  gents  d'entendement  que  i'estoia  ca- 
pable de  faire  mon  prouHt  de  la  science ,  si  i'en  eusse  eu  ;  et 
que  ie  meritois  que  la  mémoire  me  secourust  mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  dis  souvent ,  que  ie  me  repens  ra- 
rement ,  et  que  ma  conscience  se  contente  de  soy ,  non  comme 
de  la  conscience  d'un  ange  ou  d'un  cheval,  mais  comme  de 
la  conscience  d'un  homme  :  adiouslant  tousiours  ce  refrain , 
non  un  refrain  de  cerimonie ,  mais  de  naïfve  et  essentielle 
soubmission,  «que  ie  parle  enquerant  et  ignor&nt,  me  rap^- 
portant  de  la  resolution ,  purement  et  simplement,  aux  créan- 
ces communes  et  légitimes.  »  le  n'enseigne  point,  ie  raconte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'offense,  et  qu'un 
iugement  entier  n'accuse^  car  il  a  de  la  laideur  et  incommo- 
dité si  apparente ,  qu'à  l'adventure  ceulx  là  ont  raison  qui 
disent  qu'il  est  principalement  produict  par  bestise  et  igno- 
rance '  :  tant  est  il  mal  aysé  d'imaginer  qu'on  le  cogndisse 
sans  le  haïr!  La  malice  hume  la  pluspart de  son  propre  venin, 
et  s'en  empoisonne'.  Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  la 
chair,  une  repentance  en  l'ame,  qui  tousiours  s'esgratigne 
et  s'ensanglante  elle  mesme  :  car  la  raison  efface  les  aultres 
tristesses  et  douleurs,  mais  elle  engendre  celle  dé  la  repen- 
tance ,  qui  est  plus  griefve,  d'autant  qu'elle  naist  au  dedans, 
comme  le  froid  et  le  chauld  des  fiebvres  est  plus  poignant  que 
celuy  qui  vient  du  dehors.  le  tiens  pour  vices  (mais  chas- 
cun  selon  sa  mesure)  non  seulement  ceulx  que  la  raison  et 
la  nature  condamnent,  mais  ceulx. aussi  que  l'opinion  des 
hommes  a  forgé ,  voire  faulse  et  erronée ,  si  les  loix  et  l'usage 
l'auctorise. 

>  Tout  vice  est  issu  d*dnerie.  Ailleurs,  liv.  U ,  o.  fS,  Montaigne  dit  du  roéioe  pro- 
verbe :  «  Si  cela  est  vra}*,  cela  est  subiect  à  une  longue  iuterprctallon.  i 

>  Pensée  prise  de  SÉ?iàQri ,  Efitt,  81  t  Qwmadmodum  Atlalus  nostei'  dicere 
sotebat ,  malitia  ipsa  tRaximam  partem  veneni  sui  bibit,  C. 
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II  n*est  pareillement  bonté  qui  ne  resiouïsse  une  nature 
bien  née  ;  il  y  a ,  certes ,  ie  ne  sçais  quelle  congratulation  de 
bien  faire,  qui  nous  resiouït^en  nous  mesmes,  et  une  flerté 
généreuse  qui  accompaigne  la  bonne  conscience  :  une  ame 
courageusement  vicieuse  se  peult  à  l'adventure  garnir  de  sé- 
curité; mais  de  cette  complaisance  et  satisfaction,  elle  ne 
s*en  peult  fournir.  Ce  n'est  pas  un  l^ier  plaisir  de  se  sentir 
préservé  de  la  contagion  d'un  siècle  si  gasté ,  et  de  dire  en  soy  : 
«(  Qui  me  verroit  iusques  dans  l'ame ,  encores  ne  rae  trouve- 
roit  il  coupable,  ny  de  l'aflliction  et  ruyne  de  personne,  ny 
de  vengeance  ou  d'envie,  ny  d'offense  publicque  des  loix, 
ny  de  nou velleté  et  de  trouble ,  ny  de  faulte  À  ma  parole  ;  et , 
quoy  que  la  licence  du  temps  permist  et  apprinst  à  chascun , 
si  n'ay  ie  mis  la  main  ny  ez  biens ,  ny  en  la  bourse  d'homme 
françois ,  et  n'ay  vescu  que  sur  la  mienne ,  non  plus  en  guerre 
qu'en  paix  :  ny  ne  me  suis  servy  du  travail  de  personne  sans 
loyer.  »  Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plaisent  -,  et  nous 
est  grand  bénéfice  que  cette  esiouïssance  naturelle ,  et  le  seul 
payement  qui  iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueuses  sur  l'ap- 
probation d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop  incertain  et  trouble 
fondement,  signamment  en  un  siècle  corrompu  et  ignorant, 
comme  cettuy  cy  ;  la  bonne  estime  du  peuple  est  iniurieuse  : 
à  qui  vous  flez  vous  de  veoir  ce  qui  est  louable?  Dieu  me  gard 
d'estre  bomme  de  bien  selon  la  description  que  ie  veois  faire 
touts  les  iours,  par  honneur,  à  chascun  de  soy.  Quœ  fuerani 
v'aia,  mores  sunt  >.  Tels  de  mes  amis  ont  parfois  entreprins  de 
me  chapitrer  et  mercurialiser  *  à  cœur  ouvert,  ou  de  leur  propre 
mouvement ,  ou  semons  '  par  moy  comme  d'un  office  qui,  à 
une  ame  bien  faicte,  non  en  utilité  seulement,  mais  en  doul- 
ceur  aussi ,  surpasse  touts  les  offices  de  l'amitié ,  ie  l'ay  tous- 
iours  accueilly  des  bras  de  la  courtoisie  et  recognoissance  les 

I  Les  Tins  d'autrefois  sont  dATemu  les  mœnn  d*iqjoiird*hii|«  Séntooi»  EpisL^, 
•  Reprendre ,  censurer.  Dans  Colgrave ,  mereurialiser,  signifie  babiller.  G. 
)  Avertis,  invitas ^  solticités  par  moi.  E.  J. 
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plus  ouverts  :  mais  '.  à  en  parler  asture  en  conscience,  i'ay 
souvent  trouvé  en  leurs  reproches  et  louanges  tant  de  faulsc 
mesure ,  que  ie  n'eusse  gueres  failly  de  faillir,  plustost  que  de 
bien  faire  à  leur  mode.  Nous  aultres  principalement,  qui  vi- 
vons une  vie  privée  qui  n*est  en  montre  qu'à  nous ,  debvons 
avoir  estably  un  patron  au  dedans,  auquel  toucher  nos  ac- 
tions %  et,  selon  iceluy,  nous  caresser  tantost,  tantost  nous 
chastier.  I'ay  mes  loix  et  ma  cour  pour  iuger  de  moy,  et 
m'y  adresse  plus  qu'ailleurs  :  ie  restreinds  bien  selon  aultruy 
mes  actions ,  mais  ie  ne  les  estends  que  selon  moy.  Il  n'y  a 
que  vous  qui  sçache  si  vous  estes  lasche  et  cruel ,  ou  loyal  et 
devotieux  ;  les  aultres  ne  vous  veoyent  point,  ils  vous  devinent 
par  coniectures  incertaines  \  ils  veoyent  non  tant  vostre  nature, 
que  vostre  art  :  par  ainsi ,  ne  vous  tenez  pas  à  leur  sentence, 
tenez  vous  à  la  vostre  ;  Tuo  tibi  iudicio  est  utendum...  Virtutis 
et  vitioruni  grave  ipsius  coîiscientiœ  pondus  est  :  qua  sublala,  ia- 
cenl^omnia  ^. 

Mais  ce  qu'on  dict,  que  la  repentance  suy  t  de  prez  le  péché, 
ne  semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en  son  hault  appareil , 
qui  loge  en  nous  comme  en  son  propre  domicile  :  on  peult 
desadvouer  et  desdire  les  vices  qui  nous  surprennent ,  et  vers 
lesquels  les  passions  nous  emportent;  mais  ceulxqui,  par 
longue  habitude,  sont  enracinez  et  anchrez  en  une  volonté 
forte  et  vigoreuse,  ne  sont  pas  subiects  à  contradiction.  Le 
repentir  n'est  qu'une  desdicte  de  nostre  volonté ,  et  opi)osition 
de  nos  fantasies ,  qui  nous  pourmene  à  touts  sens.  Il  faict 
desadvouer  à  celuy  là  sa  vertu  passée  et  sa  continence  : 


I  Montaigne  a?oU  d'abord  écrit  :  «  Mais  ie  meure  s'il  n*advenoit  qu'imbus  de  ces 
faDlses  opiuiun8  du  temi>s,  ils  m'offroient  à  destouroer  à  bomieur  leurs  réprimandes, 
et  leurs  approbations  à  reprobatious.  Ce  n'estoit  [>as  à  moy  (lourtant  de  le  leur  Taire  sen- 
tir, mais  de  les  en  remercier  et  scavolr  gré ,  pour  ne  troubler  la  faveur  d'un  si  bon  of- 
fice. >  Mais  il  a  rayé  cette  leçon ,  pour  y  substituer  cçile  qu'on  lit  ici.  N. 

«  Par  lequel  nous  puissions  juger  du  prix  de  nos  actions,  C. 

s  Servez-Tous  de  votre  propre  jugement...  Le  témoignage  intérieur  qne  se  rend  le 
vice  ou  la  vertu  est  d'un  grand  poids  :  dte/  cette  conscience ,  tout  le  reste  ne  leur  est 
rien.  —  Les  premiers  moU  sont  tirés  des  Tusculanes  de  CicÊiON ,  1 ,  95  ;  et  li  phrase 
sntvante,  du  traité  de  Natura  deorum,  Ul,  35.  C. 

ToMK  ir.  15 
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QiUB  ment  est  hodie ,  cor  eadem  non  puero  fait? 
Vd  car  hif  aoimis  inoolames  uoo  redeant  gens  •  ? 

C'est  one  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient  en  ordre  ius- 
ques  en  son  privé.  Ghascun  peult  avoir  part  au  bastelage ,  et 
représenter  un  honneste  personnage  en  l'eschaffaud  *  ;  mais 
au  dedans  et  en  sa  poictrine ,  où  tout  nous  est  loisible,  où  tout 
est  caché ,  d'y  estre  réglé ,  c'est  le  poinct.  Le  voysin  degré ,  c'est 
de  l'estre  en  sa  maison ,  en  ses  actions  ordinaires ,  desquelles 
nous  n'avons  à  rendre  raison  à  personne ,  où  il  n'y  a  point  d'es- 
tude,  point  d'artifice  :  et  pourtant  '  Bias ,  peignant  un  excel- 
lent estât  de  famille  :  «  De  laquelle ,.  dict  il ,  le  maislre  soit  tel 
au  dedans  par  luy  mesme ,  comme  il  est  au  dehors  par  la 
crainte  de  la  loy  et  du  dire  des  hommes  :  »  et  feut  une  digne 
parole  de  Iulius  Drusus  4  aux  ouvriers  qui  luy  oflroiént ,  pour 
trois  mille  escus ,  mettre  sa  maison  en  tel  poinct  que  ses  voy- 
sins  n'y  auroient  plus  la  veue  qu'ils  y  avoient  :  «  le  vous  en 
donneray,  dict  il ,  six  mille ,  et  faictes  que  chascun  y  veoye  de 
toutes  parts.  »  On  remarque  avecques  honneur  l'usage  d'Age- 
silaus^,  de  prendre ,  en  voyageant ,  son  logis  dans  les  églises ,  à 
fin  que  le  peuple  et  les  dieux  mesmes  veissent  dans  ses  actions 
privées.  Tel  a  esté  miraculeux  au  monde ,  auquel  sa  femme 
et  son  valet  n'ont  rien  veu  seulement  de  remarquable;  peu 


*  Hélas  !  que  ne  pensob-Je  lutrefois  oommeje  pente  u^oordlmi  !  oa  qae  n'ai-Je  en- 
core ai^oardlMii  Téclat  dont  brUloit  ma  JeunesK  !  Hoi. ,  Od,,  IV,  40 , 7.— Horace  nous 
représente  id  Ligurinus ,  qui  se  repentira  un  Jour,  suivant  lui ,  de  n'avoir  point  Jadis 
profité  des  charmes  du  Jeune  âge.  G. 

*  En  plein  thédire ,  en  fublie.  C. 

3  Et  c'est  jpùur  cela,  d'oprésces  principes ,  que  Bias ,  etc.  Plctâiqui  ,  Banquet 
des  sept  sages,  c.  U.  C 

*  OuplutAt,  comme  dit  Velléius  Paterculus ,  <fe  Mareus  Livius  l>rusus,  fameux 
tribun  du  peuple,  qui  mourut  l'an  66S  de  Rome ,  après  avoir  allumé  en  Italie,  par 
son  ambition,  une  dangereuse  guerre  dont  parle  Flobds  ,  III ,  17  et  18.  Quant  à  ce 
que  Montaigne  dit  ici  de  Litfius  Drusus ,  il  l'a  pris  d'un  traité  de  Plntarque,  intitulé 
Instruction  pour  ceux  qui  tnanient  affaires  d^eslat  ,c.  4 ,  où  ce  Drusus  est  appelé 
Julius  Drusus ,  tribun  du  peuple ,  loùltoç  ^povvoç  b  ^/utyur^dç»  Si  llontaigtte  eût 
consulté  Paterculus,  II,  44.  Il  auroit  pu  s'apercevoir  de  cette  petite  méprise  de  Pln- 
larque.  L'historien  latin  raconte  aussi  ce  trait  un  peu  différemment  C. 

s  PUJTAIQUE,  rie  d'AgésUas,  c.  5;  d'après  Xîhopboii  .  Éloge  d'Jgésilas,  V.  7. 
J.V.  L. 
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d'hommes  ont  esté  admirez  par  leurs  domestiques  '  ;  nul  a  esté 
prophète  non  seulement  en  sa  maison  ,  mais  en  son  pals ,  dict 
Texperience  des  histoires  :  de  mesme  aux  choses  de  néant;  et> 
en  ce  bas  exemple ,  se  veoid  l'image  des  grands.  En  mon  climat 
de  Gascoigneon  tient  pour  droleriede  me  veoir  imprimé  :  d'au- 
tant que  la  cognôissance  qu'on  prend  de  moy  s'esloingne  de 
mon  giste ,  i'en  vaulx  d'autant  mieulx  ;  i'achete  les  imprimeurs 
en  Guienne  -,  ailleurs  ils  m'achètent.  Sur  cet  accident  se  fon- 
dent ceulx  qui  se  cachent  vivants  et  présents ,  pour  se  mettre 
en  crédit  trespassez  et  absents.  l'aime  mieulx  en  avoir  moins; 
et  ne  me  iecte  au  monde  que  pour  la  part  que  i'en  tire  :  au  par- 
tir de  là ,  ie  l'en  quitte.  Le  peuple  reconvoye  celuy  là ,  d'un  acte 
publicque ,  avecques  estonnement ,  iusqu'à  sa  porte  :  il  laisse 
avecques  sa  robbe  ce  roolle ;  il  en  retumbe  d'autant  plus  bas, 
qu'il  s'estoit  plus  hault  monté  ;  au  dedans,  chez  luy ,  tout  est 
tumultuaire  et  vil.  Quand  le  règlement  s'y  trouveroit,  il  faut 
un  iugement  vif  et  bien  trié  pour  l'appercevoir  en  ces  actions 
basses  et  privées  :  ioinct  que  l'ordre  est  une  vertu  morne  et 
sombre.  Gaigner  une  bresche ,  conduire  une  ambassade ,  régir 
un  peuple,  ce  sont  actions  esclatantes  :  tanser,  rire,  vendre, 
payer,  aimer,  haïr,  et  converser  avecques  les  siens,  et  avecques 
soy  mesme,  doulcement  et  iustement,  ne  relascher  point, 
ne  se  desmentir  point;  c'est  chose  plus  rare,  plus  difficile,  et 
moins  remarquable.  Les  vies  retirées  soustiennent  par  là,  quoy 
qu'on  die,  des  debvoirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus,  que 
ne  le  font  les  aultres  vies  ;  et  les  privez ,  dict  Aristote» ,  sep- 
vent  la  vertu  plus  difficilement  et  haultement,  que  ne  font 
ceulx  qui  sont  en  magistrat  :  nous  nous  préparons  aux  occa- 
sions eminentes ,  plus  par  gloire  que  par  conscience.  La  plus 
courte  façon  d'arriver  à  la  gloire,  ce  seroit  faire  pour  la  con- 
science ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  :  et  la  vertu  d'Alexan- 
dre me  semble  représenter  assez  moins  de  vigueur  en  son  théâ- 
tre ,  que  ne  fisiict  celle  de  Socrates  en  cette  exércjtation  basse  et 

« 

>  <  Ilfaot  être  bien  héros ,  diioft  le  maréchal  de  Catinat ,  pour  l'être  aux  ytnx  de 
son  f  alet  de  chambre.  >  G. 

« 

>  Morale  à  Nicomaque,  X  ,  7.  J.  V.  L. 
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obscure.  le  conceoisayseement  Socrates  en  la  place  d'Alexan- 
dre ;  Alexandre  en  celle  de  Socrates ,  ie  ne  puis.  Qui  deman- 
dera à  celuy  là  ce  qu'il  sçait  faire ,  il  respondra ,  «  Subiuguer 
le  monde  :  »  qui  le  demandera  à  cettuy  cy ,  il  dira ,  «  Mener 
rbumaine  vie  conformément  à  sa  naturelle  condition  ■  :  >* 
science  bien  plus  générale ,  plus  poisante ,  et  plus  légitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller  baull ,  mais  ordon- 
neement  ;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  grandeur,  c'est  en 
la  médiocrité.  Ainsi  queceulxqui  nous  iugent  et  toucbent  an 
dedans,  ne  font  pas  grand' recepte  de  la  lueur  de  nos  actions 
publicqnes,  et  veoyent  que  ce  ne  sont  que  Glets  et  poinctes 
d'eau  flne  reiaillies  d'un  fond  au  demourant  limonneux  et  poi- 
sant  ;  en  pareil  cas,  ceulx  qui  nous  iugent  par  cette  brave  appa- 
rence du  dehors  concluent  de  mesme  de  nostre  constitution 
interne  ;  et  ne  peuvent  accoupler  des  facultez  populaires  et 
pareilles  aux  leurs ,  à  ces  aultres  facultez  qui  les  estonnent ,  si 
loingde  leurvisee.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des  formes 
sauvages;  et  qui  non  à  Tamburlan  des  soui*cils  eslevez,  des 
nazeaux  ouverts ,  un  visage  affreux ,  et  une  taille  desmesuree , 
comme  est  la  taille  de  l'imagination  qu'il  en  a  conceue  par  le 
bruict  de  son  nom?  Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme  aultresfois , 
il  eust  esté  mal  aysé  que  ie  n'eusse  prins  pour  adàféi  et  apoph- 
thegmes  tout  ce  qu'il  eust  dict  à  son  valet  et  à  son  hostesse. 
Nous  imaginons  bien  plus  sortablement  un  artisan  sur  sa  gar- 
derobbe  ou  sur  sa  femme ,  qu'un  grand  président ,  vénérable 
par  son  maintien  et  suiDsancé  :  il  nous  semble  que  de  ces  haults 
thrones  ils  ne  s'abaissent  pas  iusques  à  vivre.  Gomme  les  âmes 
vicieuses  sont  incitées  souvent  à  bien  faire  par  quelque  impul- 
sion estrangiere  ;  aussi  sont  les  vertueuses ,  à  faire  mal  :  il  les 
fault  doncques  iuger  par  leur  estât  rassis ,  quand  elles  sont 
chez  elles  ;  si  quelqpesfois  elles  y  sont  :  ou  au  moins  quand  elles 
sont  plus  voysines  du  repos,  et  en  leur  nalfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s'aydent  et  fortifient  par  insti- 
tution ;  mais  elles  ne  se  changent  gueres  et  surmontent  :  mille 

*  Ifontai^e  Ajoutoit  ici ,  faire  au  monde  ce  pourquoi  H  est  au  monde;  tniis  il  t 
rayri  depuis  celle  phrase.  N. 
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natures  de  mon  temps  ont  eschappé  vers  la  vertu ,  ou  vers  te 
vice ,  au  travers  d'une  discipline  contraire. 

Sic  ubi  desoetae  rilyii  in  earcere  clans» 
MaosueTere  feras ,  et  Tultns  posuere  roioaces , 
Atqoe  homiiieiD  didicere  pati ,  li  torrida  pairns 
Venit  ia  ora  cruor,  redeont  rabiesqae  furorque» 
Admonitasque  tament  gustato  sanguine  fances  ; 
Ferret ,  et  a  trepido  tîx  abstlnet  ira  magistro  '  : 

on  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles,  on  les  couvre,  on  les 
cacbe.  Le  langage  latin  m'est  comme  naturel  ^  ie  l'entends 
mieux  que  le  françois  :  mais  il  y  a  quarante  ans  que  ie  ne  m'ea 
suis  du  tout  point  servy  à  parler,  ny  gueres  à  escriré.  Si  est  ce 
qu'à  des  extrêmes  et  soubdaines  esmotions,  où  ie  suis  tumbé 
deux  ou  trois  fois  en  ma  vie ,  et  l'une ,  veoyant  mon  père , 
tout  sain ,  se  renverser  sur  moy  pasmé ,  i'ay  tousiours  eslancé 
du  fond  des  entrailles  les  premières  paroles ,  latines  :  nature 
se  sourdant ,  et  s'exprimant  à  force ,  à  rencontre  d'un  si  long 
usage*,  et  cet  exemple  se  dict  d'assez  d'auUres. 

Ceulx  qui  ont  essaye  de  r'adviser  *  les  mœurs  du  monde , 
de  mon  temps ,  par  nouvelles  opinions ,  reforment  les  vices  de 
l'apparence  ;  ceulx  de  l'essence,  ils  les  laissent  là,  s'ils  ne  les 
augmentent  :  et  l'augmentation  y  est  à  craindre;  on  se  se- 
iourne  ^  volontiers  de  tout  aultre  bienfaire ,  sur  ces  reforma- 
tions externes  »  arbitraires ,  de  moindre  coust  et  de  plus  grand 
mérite  ;  et  satisfaict  on  à  bon  marche ,  par  là ,  les  aultres  vices 
naturels,  consubslantiels. et  intestins.  Regardez  un  peu  com- 
ment s'en  porte  nostr^.jaq;kôKi6nce  :  il  n'est  personne ,  s'il  s'es- 

>  Ainsi  quand  les  bètettam»  dani^rombre  de  leur  prison»  oubliant  les  forêts, 
semblent  s'être  adoucies,  et  qpà/dépouibftnt  leur  orgueil  farouche ,  elles  ont  appris. 
à  soulTrir  l'empire  de  l'homibe  ;  si,  par  hasard ,  un  peu  de  sang  \ient  à  toucher  lerars 
lèTres  enflammées ,  leur  rage  se  réveille;  leur  gosier  s'enfle,  altéré  du  sang  dont  le 
goût  Tient  d'exciter  la  soif;  elles  brûlent  de  s'en  assouvir,  et  leur  cruauté  s'abstient  à 
peine  de  dévorer  leurmalire  pâlissant.  Lvcain,  IV,  937. 

■  ConHger,  réformer. -^  se  raviver,  jpour  ùire  changer  d'avis,  a  été  et  est  en- 
core en  usage  ;  mais  r'nviser  les  mœurs ,  pour  dire  les  redresser,  les  corriger,  c'est 
une  expression  qu'on  ne  trouve  nulle  part ,  et  que  Montaigqe  a  hasardée .  ou  peut-être 
fabriquée  sans  y  penser.  C. 

3  On  fàbtiimU ,  on  te  dispense,  C 
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coûte ,  qui  ne  descouvre  en  soy  une  forme  sienne ,  une  forme 
maistresse ,  qui  luicte  contre  l'institution ,  et  contre  la  tem* 
peste  des  passions  qui  luy  sont  contraires.  De  moy ,  ie  ne  me 
sens  gueres  agiter  par  secousse  *,  ie  me  treuve  quasi  tousiours 
en  ma  place ,  comme  font  les  corps  lourds  et  poisants  :  si  ie  ne 
suis  chez  moy ,  i'en  suis  tousiours  bien  prez.  Mes  desbauches 
ne  m'emportent  pas  fort  loing,  il  n'y  a  rien  d'extrême  et 
d'estrange;  et  si  ay  des  r'advisements  sains  et  vigoreux. 

La  vraye  condamnation ,  et  qui  touche  la  cx)mmune  façon 
de  nos  hommes,  c'est  que  leur  retraicte  mesme  est  pleine  de 
corruption  et  d'ordiu^;  l'idée  de  leur  amendement,  cha- 
fourree  *  ;  leur  pénitence ,  malade  et  en  coulpe  autant  à  peu 
prez  que  leur  péché  :  aulcuns ,  ou  pour  estre  collez  au  vice 
d'une  attache  naturelle,  ou  par  longue  accoustumance,  n'en 
treuvent  plus  la  laideur  :  à d'aul très  (duquel  régiment  ie  suis) 
le  vic^  poise ,  mais  ils  le  contrebalancent  avecques  le  plaisir 
ou  aultre  occasion;  et  le  souffrent  et  s'y  prestent,  à  certain 
prix,  vicieusement  pourtant  et  laschement.  Si  se  pourroit  il , 
à  l'adventure ,  imaginer  si  esloingnee  disproportion  de  mesure , 
où,  avecques  iustice ,  le  plaisir  excuseroit  le  péché ,  comme 
nous  disons  de  l'utilité  ^  non  seulement  s'il  estoit  accidentai 
et  hors  du  péché ,  comme  au  larrecin ,  mais  en  l'exercice 
mesme  d'iceluy,  comme  en  l'accointance  des  femmes ,  où  l'in- 
citation est  violente ,  et ,  dict  on ,  par  fois  invincible.  En  la 
terre  d'un  mien  parent ,  l'aultre  iour  que  i'estois  en  Armai- 
gnac,  ie  veis  un  palsan  que  chasc^A  surnomme  le  Larron.  Il 
faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie  :  j(^-estant  nay  mendiant ,  et 
trouvant  qu'à  gaigner  son  pain  m  tcavaîl  de  ses  mains,  il 
n'arriveroit  iamais  à  se  fortifier  ^OTta  contre  l'indigence  ^  il 
s'advisa  de  se  faire  larron  -,  et  avoit  employé  A  ce  mestier  toute 
sa  ieunesse ,  en  seureté,  par  le  moyen  de  sa  force  corporelle  : 
car  il  moissonnoit  et  vendangeoit  des  terres  d'aultruy,  mais 
c'estoit  au  loing  et  à  si  gros  monceaux,  qu'il  estoit  inimagi- 
nable qu'un  homme  en  eust  tant  emporté  en  une  nuict  sUr  ses 

<  canfute ,  barbouillée.  C'est  ce  qu'emporte  le  mot  de  chafàurré,  viem  mot  qa'on 
trouve  encore  en  ce  sens-là  dans  les  McUonmlres  de  Nicot  et  de  OAgnie,  C.  * 
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espaules  -,  et  avoit  soing ,  oultre  cela ,  d*egualer  et  disperse^  le 
dommage  qu'il  faisoit ,  si  que  la  foule  estoit  moins  importable 
à  chaque  particulier.  Il  se  treuve  à  cette  heure,  en  sa^^^idllesse  ^ 
riche  pour  un  homme  de  sa  condition ,  mercy  à  cette  trafique , 
de  laquelle  il  se  confesse  ouvertement.  Et  pour  s'accommoder 
avecques  Dieu  de  ses  acquests,  il  dict  estre  touts  les  iours 
aprez  à  satisfaire,  par  bienfaicts,  aux  successeurs  de  ceulx 
qu'il  a  desrobbez  ;  et ,  s'il  n'achevé  (  car  d'y  pourveoir  tout  à 
la  fois ,  il  ne  peull),  qu'il  en  chargera  ses  héritiers  :  à  la  raison 
de  la  science  qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a  faict  à  chascun. 
Par  cette  description ,  soit  vraye  ou  faulse ,  cettuy  cy  regarde 
le  larrecin  comme  action  deshonneste,  et  le  hait,  mais  moins 
que  l'indigence  ^  s'en  repent  bien  simplement ,  mais ,  en  tant 
qu'elle  estoit  ainsi  contrebalancée  et  compensée ,  il  ne  s'en 
repent  pas.  Cela,  ce  n'est  pas  cette  habitude  qui  nous  incor- 
pore au  vice ,  et  y  conforme  nostre  entendement,  mesme,  ny 
n'est  ce  vent  impétueux  qui  va  troublant  et  aveuglant  à  se- 
cousse nostre  ame,  et  nous  précipite  pour  l'heure,  iugement 
et  tout,  en  la  puissance  du  vice. 

le  fois  coustumierement  entier  ce  que  ie  fois,  et  marche 
tout  d'une  pièce  -,  ie  n'ay  gueres  de  mouvement  qui  se  cache 
et  desrobbe  à  ma  raison ,  et  qui  ne  se  conduise ,  à  peu  prez , 
par  le  consentement  de  toutes  mes  parties ,  sans  division ,  sans 
sédition  intestine  :  mon  iugement  en  a  la  coulpe  ou  la  louange 
entière  ;  et  la  coulpe  qu'il  a  une  fuis ,  il  l'a  tousiours  \  car  quasi 
dez  sa  naissance  il  est  un ,  mesme  inclination ,  mesme  route , 
mesme  force  :  et  en  matière  d'opinions  universelles,  dez  l'en- 
fance ,  ie  me  logeay  au  poinct  où  i'avois  à  me  tenir.  II  y  a  des 
péchez  impétueux ,  prompts  et  subits  -,  laissons  les  à  part  :  mais 
en  ces  aultres  péchez  à  tant  de  fois  reprins ,  délibérez  et  con- 
^qltez ,  ou  péchez  de  complexion ,  ou  péchez  de  profession  et 
de  vacation,  ie  ne  puis  pas  concevoir  qu'ils  soient  plantez  si 
long  temps  en  un  mesme  courage ,  sans  que  la  raison  et  la 
conscience  de  celuy  qui  les  possède  le  vueille  constamment  ', 

'  Pour  rendre  plus  clalreneni  Mlle  pensée,  Tautear  pouToit  mettre  Id ,  sans  que 
la  raison  et  la  consciente  de  celuy  iui  pouede  ces  péchez  de  complexion ,  ou  de  pro' 
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et  l'entende  ainsin  ;  et  le  repentir  qu'il  se  vante  luy  en  venir 
à  certain  instant  prescript,  m'est  un  peu  dur  à  imaginer  et. 
formerv  ït  ne  suys  pas  la  secte  de  Pythagoras  y  «  que  les  hommes 
prennent  une  ame  nouvelle  quand  ils  approchent  des  sioro- 
lacres  des  dieux  pour  recueillir  leurs  oracles;» sinon  qu'il 
voulust  dire  cela  mesme ,  Qu'il  fault  bien  qu'elle  soit  estran- 
giere,  nouvelle ,  et  prestee  pour  le  temps  :  la  nostre  montrant 
si  peu  de  signe  de  punflcatlon  et  netteté  condigne  à  cet  oflice. 

Ils  font  tout  à  l'opposiie  des  préceptes  stolcques^  qui  nous 
ordonnant  bien  de  corriger  les  imperfections  et  vices  que  nous 
recognoissons  en  nous ,  mais  nous  deflendedt  d'en  altérer  le 
repos  de  nostre  ame  :  ceulx  cy  nous  font  accroire  qu'ils  en 
ont  grande  desplaisance  et  remors  au  dedans;  mais  d'amen- 
dement et  correction ,  ny  d'interruption ,  ils  ne  ilous  en  font 
rien  apparoir.  Si  n'est  ce  pas  guarison ,  si  on  ne  se  descharge 
du  mal  :  si  la  repentance  poisoit  sur  le  plat  de  la  balance ,  elle 
emporteroit  le  peclié.  le  ne  treuve  aulcune  qualité  si  aysee  à 
contrefaire  que  la  dévotion,  si  on  n'y  conforme  les  mœurs  et 
la  vie  :  son  essence  est  abstruse  et  occulte;  les  apparences, 
(belles,  et  trompeuses. 

Quant  àmoy,  ie  puis  désirer  en  gênerai  estreaultre;  iepuis 
condamner  et  me  desplaire  de  ma  forme  universelle ,  et  sup- 
plier Dieu  pour  mon  entière  reformation ,  et  pour  l'excuse  de 
ma  foiblesse  naturelle  ;  mais  cela ,  ie  ne  le  doibs  nommer  re- 
pentir, ce  me  semble,  non  plus  que  le  desplaisir  de  n'estre 
ny  ange  ny  Gaton.  Mes  actions  sont  réglées ,  et  conformes  à  ce 
que  ie  suis  et  à  ma  condition  ;  ie  ne  puis  faire  mieulx  :  et  le 
repentir  ne  touche  pas  proprement  les  choses  qui  ne  sont  pas 
en  nostre  force  ;  ouy  bien  le  regret.  l'imagine  inGnies  natures 
plus  haultes  et  plus  réglées  que  la  mienne  ;  ie  n'amende  pour- 
tant mes  facultez  :  comme  ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne 
deviennent  plus  vigoreux ,  pour  en  concevoir  un  aultre  qui 
le  soit.  Si  l'imaginer  et  désirer  un  agir  plus  noble  que  le 

feflsion ,  le  vueUU  constnmtnent  ainsi  ;  c*C9t-à-dlre  sa^is  que  l'homme  tail  lui-même 
détet-minH  par  sa  propre  volonté  a  persister  dUjfgfÊ^es  péchés  de  oompleiioa ,  eu  de 
profeadoD.  C 
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nostre  produisoit  la  repentance  du  nostre ,  nous  aurions  A  : 
nous  repentir  de  nos  opérations  plus  innocentes ,  d'autant  que 
nous  iugeons  bien  qu'en  la  nature  plus  excellente  elles  au* 
roient  esté  conduictes  d'une  plus  grande  perfection  et  dignité  ; 
et  vouldrions  faire  de  mesme.  Lorsque  ie  consulte  desidepor- 
lements  de  ma  ieunesse  ayecques  ma  vieillesse ,  ie  treuve 
que  ie  les  ay  communément  conduicts  avecques  ordre,  selon 
moy  :  c'est  tout  ce  que  peult  ma  résistance.  le  ne  me  flatte 
pas-,  à  circonstances  pareilles,  ieserois  tousiourstel  :  ce  n'est 
pas  macheure  ',  c'est  plustost  une  teincture  universelle ,  qui 
me  tache.  le  ne  cognois  pas  de  repentance  superflcietle, 
moyenne ,  et  de  cerimonie  :  il  fault  qu'elle  me  touche  de 
toutes  parts ,  avant  que  ie  la  nomme  ainsin  -,  et  qu'elle  pinc^ 
mes  entrailles,  et  les  afflige,  autant  profondement  que  Dieu 
me  veoid,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces  %  il  m'est  eschappé  plusieurs  bonne» 
adventures,  à  faulte  d'heureuse  conduicte  :  mes  conseils  ont 
pourtant  bien  choisi ,  selon  les  occurrences  qu'on  leur  presen- 
toit;  leur  façon  est  de  prendre  tousiours  le  plus  facile  et  seur 
party.  le  treuve  qu'en  mes  délibérations  passées,  i'ay,  selon 
ma  règle ,  sagement  procédé ,  pour  Testât  du  subiect  qu'on  me 
proposoit ,  et  en  ferois  autant  d'icy  à  mille  ans ,  en  pareilles  oc- 
casions; ie  ne  regarde  pas  quel  il  est  à  cette  heure ,  mais  quel 
il  estoit ,  quand  i'en  consultois  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au 
temps;  les  occasions  et  les  matières  roulent  et  changent  sans 
cesse.  I'ay  encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  im- 
portantes ,  non  par  faulte  de  bon  advis ,  mais  par  faulte  de  bon- 
heur. Il  y  a  des  parties  secrètes  aux  obiects  qu'on  manie ,  et  in- 
divinables,  signamment  en  la  naturedes hommes;  desconditions 
muettes,  sans  montre,  incogneuespar  foisdu  possesseur  mesme, 
qui  se  produisent  et  esveillent  par  des  occasions  survenantes  : 
si  ma  prudence  ne  les  a  peu  pénétrer  et  profetizer,  ie  ne  luy  en 

'  Macheure,  tache,  contasion,  meurtrissure.  Voyez  COTGBif  e,  dans  son  tHetfon- 
naire  français  et  anglois  ;  et  NicoT .  augmenté  par  De  Brosses  .  et  publié  pour  la 
première  fol*  en  1614  C.  —  Édition  in-4*  de  4588.  fui.  358 1  f  Ce  n'est  pas  tache,  c'est 
plustost  une  teincture  universelle,  qtii  me  noircit  • 

■  Affaires. 
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sçais  nul  mauvais  gré  ;  sa  charge  se  contient  en  ses  limites  : 
si  l'événement  me  bat,  s'il  favorise  le  party  que  i'ay  reAisé, 
il  n'y  a  remède ,  ie  ne  m'en  prends  pas  à  moy,  i'accuse  ma  for- 
tune ,  non  pas  mon  ouvrage  ;  cela  ne  s'appelle  pas  repentir. 

Phocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain  advis  qui  ne  feut 
pas  suyvi  :  l'aflaire  pourtant  se  passant, contre  son  opinion, 
avecques  prospérité ,  quelqu'un  luy  dict  :  «  Eh  bien ,  Phocion , 
es  tu  content  que  la  chose  aille  si  bien?  »  «  Bien  suis  ie  con- 
tent ,  feit  il  ',  qu'il  soit  advenu  cecy  \  mais  ie  ne  me  repents 
point  d'avoir  conseillé  cela.  »  Quand  mes  amis  s'addressent  à 
moy  pour  estre  conseillez  ,  ie  le  fois  librement  et  clairement , 
sans  m'arrester,  comme  faict  quasi  tout  le  monde ,  à  ce  que ,  la 
chose  estant  hazardeuse,  il  peult  advenir  au  rebours  de  mon 
sens ,  par  où  ils  ayent  à  me  (aire  reproche  de  mon  conseil  ;  de- 
quoy  il  ne  me  chault  :  car  ils  auront  tort  ;  et  ie  n'ai  deu  leur 
refuser  cet  office. 

le  n'ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  fouîtes ,  ou  infortunes , 
à  aultre  qu'à  moy  :  car,  en  effect ,  ie  me  sers  rarement  des  ad- 
vis d'aultruy ,  si  ce  n'est  par  honneur  de  cerimonie ,  sauf  où  i'ay 
besoing  d'instruction ,  de  science ,  ou  de  la  cognoissance  du 
faict  Mais ,  ez  choses  où  ie  n*ay  à  employer  que  le  iugement , 
les  raisons  estiangieres  peuvent  servir  à  m'appuyer,  mais  peu 
à  me  destourner  :  ie  les  escoute  favorablement  et  décemment 
toutes  ^  mais,  qu'il  m'en  souvienne,  ie  n'en  ay  creu  iusqu'à  cette 
heure  que  les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que  mouches  et 
atomes  qui  promènent  ma  volonté  '  :  ie  prise  peu  mes  opinions  ; 
mais  ie  prise  aussi  peu  celles  des  aultres.  Fortune  me  paye  di- 
gnement :  si  ie  ne  receois  pas  de  conseil ,  i'en  donne  aussi  peu. 
l'en  suis  fort  peu  enquis  ^,  mais  i'en  suis  encores  moins  creu; 
et  ne  sçache  nulle  entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon 
advis  aye  redressée  et  ramenée.  Geulx  mesmes  que  la  fortune  y 
avoit  aulcunement  attachez ,  se  sont  laissez  plus  volontiers 

<  Plutaique,  ApoplUhegmes ,  à  Tart.  PkoeUm.  C 

«  Voyez  ci-dessus.  Ut.  II,  c.  47,  oeqaUdUde  MmaTenioo  pour  b  déHbà-atiom. 
Cda  explique  ce  qu*il  dit  ici.  A.  D. 
3  Enqnis  est  le  participe  âenquérfr;  ii  signifie  id  requis.  E.  J. 
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manier  à  toute  aultre  cervelle  qu'à  la  mienne.  Gomme  cil  qui 
suis  bien  autant  ialoux  des  droicts  de  mon  repos  que  des  droicts 
de  mon  auctorité,  ie  l'aime  mieulx  ainsi  :  me  laissant  là,  on  faict 
selon  ma  profession ,  qui  est  de  m'establir  et  contenir  tout  en 
moy.  Ce  m'est  plaisir,  d'estre  désintéressé  des  affaires  d'aul- 
truy  et  desgagé  de  leur  gariement  >. 

En  touts  affaires ,  quand  ils  sont  passez ,  comment  que  ce 
soit ,  i'y  ai  peu  de  regret  \  car  cette  imagination  me  met  hors 
de  peine ,  qu'ils  debvoient  ainsi  passer  :  les  voylà  dans  le  grand 
cours  de  l'univers,  et  dans  l'enchaisneure  des  causes  stoïc^ues  ; 
vostre  fantasie  n'en  peult ,  par  souhait  et  imagination ,  remuer 
un  poinct ,  que  tout  l'ordre  des  choses  ne  renverse ,  et  le  passé , 
et  l'advenir. 

Au  demouraut ,  ie  hais  cet  accidentai  repentir  que  l'aage  ap- 
porte. Celuy  »  qui  disoit  anciennement  estre  obligé  aux  années , 
dequoy  elles  l'a  voient  desfaict  de  la  volupté,  avoit  aultre  opinion 
que  la  mienne  :  ie  ne  sçauray  iamais  bon  gré  à  l'impuissance , 
de  bien  qu'elle  me  face  ;  nec  tam  aversa  unquam  videbUur  ab 
opère  mo  providentia,  ut  débilitas  inter  optima  inventa  ni  ^,  Nos 
appétits  sont  rares  en  la  vieillesse  ;  une  profonde  satiété  nous 
saisit  aprez  le  coup  :  en  cela,  ie  ne  veois  rien  de  conscience;  le 
chagrin  et  la  foiblesse  nous  impriment  une  vertu  lasche  et  ca- 
tarrheuse.  Il  ne  nous  fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux 
altérations  naturelles,  que  d'en  abastardir  nostre  iugement. 
La  ieunesse  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois  que  i'aye 
mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté  ;  ny  ne  faict,  à 
cette  heure,  le  desgoust  que  les  ans  m'apportent,  que  ie  mes- 

>  Cest-à-dire ,  et  d'être  dispensé  d^en  répondre,  —  Gariement,  oa  gariment,y\éax 
mot  de  la  coutume  de  Poitou ,  selon  Borel ,  et  qui  signifie  garantie ,  sauvegardé ,  etc. 
Voy.  Thomas  Corneille  dans  son  Dictionnaire  des  Arts,  Selon  Cotgrave,  qui  le  prend 
dans  le  même  sens  que  Corneille .  c'est  un  terme  gascon.  C. 

■  Sophocle.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  si,  danssayieillesse,  il  jonissoit  encore 
des  plaisirs  de  l'amour,  il  répondit  :  <  Aux  dieux  ne  plaise!  et  c'est  de  bon  cœur  que 
I  Je  m'en  suis  délivré ,  comme  d'un  maître  saurage  et  furieux.  •  Cic,  de  Senectute  « 
c.  U.  C. 

3  Et  la  Providence  ne  sera  Jamais  si  ennemie  de  son  ouvrage ,  que  la  foiblesse  paisse 
être  mise  au  rang  des  meilleures  choses.  Qoiiit.  ,  rnst.  orat. ,  V,  12. 
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cognoisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  :  ores  '  que  ie  n'y  suis 
plus ,  l'en  iuge  comme  si  i'y  estois.  Moy,  qui  la  secoue  vifve- 
ment  et  attentifvement ,  treuve  que  ma  raison  est  celle  mesme 
que  i'avois  en  l'aage  plus  licencieux,  sinon,  à  l'adventure, 
d'autant  qu'elle  s'est  affoiblie  et  empiree  en  vieillissant;  et 
treuve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'enfoumer  à  ce  plaisir,  en 
considération  de  l'interest  de  ma  santé  corporelle ,  elle  ne  le 
ferait ,  non  plus  qu'aultrefois,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour 
la  veoir  hors  de  combat,  ie  ne  l'estime  pas  plus  valeureuse  : 
mes  tentations  sont  si  cassantes  et  mortifiées ,  qu'elles  ne  va- 
lent pas  qu'dle  s'y  oppose  ;  tendant  seulement  les  mains  au 
devant,  ie  les  coniure  *.  Qu'on  luy  remette  en  présence  cette 
ancienne  concupiscence ,  ie  crains  qu'elle  auroit  moins  de 
force  à  la  soubtenir,  qu'dtte  n'avoit  aultrefois  ;  ie  ne  luy  veois 
rien  iuger  à  part  soy,  que  lors  elle  ne  iugcast ,  ny  aulcune 
nouvelle  clarté  :  parquQy,  s'il  y  a  convalescence ,  c'est  une 
convalescence  maleficiee.  Misérable  sorte  de  remède,  deb- 
voir  à  la  maladie  sa  sanlé!  Ce  n'est  pas  à  nostre  malheur  de 
&ire  cet  oflice-,  c'est  au  bonheur  de  nostre  iugement.  On 
ne  me  £aict  rien  faire  par  les  offenses  et  afllictions ,  que  les 
mauldire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esveillent  qu'à  coups  de 
fouet.  Ma  raison  a  bien  son  cours  plus  délivre  ^  en  la  prospé- 
rité ;  elle  est  bien  plus  distraite  et  occupée  à  digérer  les  maulx 
que  les  plaisirs  :  ie  veois  bien  plus  clair  en  temps  serein  ;  la 
santé  m'advertit,  comme  plus  alaigrement,  aussi  plus  utile- 
ment, que  la  maladie  <.  le  me  suis  advancé  ie  plus  que  i'ay 
peu  vers  ma  réparation  et  règlement,  lorsque  i'avois  à  en 
iouïr  :  ie  serois  honteux ,  et  envieux ,  que  la  misère  et  l'infor- 
tune de  ma  vieillesse  eust^  6e  préférer  à  mes  bonnes  années, 

'  Â  jtrésent  que ,  etc.  C. 

s  nans  rMilion  de  1588,  <n«4o ,  fol,  886,  Il  y  a  je  les  e*eonjure,  c'est-à-dire,  ie  les 
prie  de  te  retirer.  C'est  ce  qu'emporte,  dans  le  Dictionnaire  de  Gotgra?e ,  le  mot  ««- 
eihijura',  que  J*ai  cherché  Inutilement  aillears.  Montaigne  a  mis  depuis  eonjvrer, 
comme  plus  usité ,  mais  en  l'employant  à  peu  près  dans  le  même  sens.  C. 

3  Ou  plus  libre,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  C 

4  Voyez  enoore  ce  qu'il  ^1  à  ce  sujet  dans  le  qoalrième  paragraphe  ^u  c.  9  de  ce 
même  lirre. 
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saines,  esyeillees ,  vigoreuses ,  et  qu'on  eust  à  m'estimer,  non 
par  où  i'ay  esté ,  mais  par  où  i'ay  cessé  d'estre. 

A  mon  advis ,  c'est  «  le  vivre  heureusement,  »  non ,  comme 
disoit  Antisthenes  %  «  le  mourir  heureusement,»»  qui  faict 
l'humaine  félicité.  le  ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  mons- 
trueusement la  queue  d'un  philosophe  à  la  teste  et  au  corps 
d'un  homme  perdu  -,  ny  que  ce  chetif  bout  eust  à  desadvouçr 
et  desmentir  la  plus  belle ,  entière  et  longue  partie  de  ma  vie  :  , 
ie  me  veulx  présenter  et  faire  veoir  par  tout  uniformément. 
Si  i  avois  à  revivre ,  ie  revivrois  comme  i'ay  vescu  :  ny  ie  ne 
plainds  le  passé ,  ny  ie  ne  crainds  l'advenir-,  et,  si  ie  ne  me 
deceois ,  il  est  allé  du  dedans  environ  comme  du  dehors.  C'est 
une  des  principales  obligations  que  i'aye  à  ma  fortune ,  que 
le  cours  de  mon  estât  corporel  ayt  esté  conduict  chasque 
chose  en  sa  saison:  l'en  ay  veu  Therbe,  et  les  fleurs,  et  le 
fruict;  et  en  veois  la  seicheresse:  heureusement,  puisque 
c'est  naturellement,  le  porte  bien  doulcement  les  maulx  que 
i'ay,  d'autant  qu'ils  sont  en  leur  poinct ,  et  qu'ils  me  font  aussi 
plus  favorablement  souvenir  de  la  longue  félicité  de  ma  vie 
passée  :  pareillement,  ma  sagesse  peult  bien  estre  de  mesme 
taille ,  en  l'un  et  en  l'aultre  temps  ^  mais  elle  esloit  bien  de 
plus  d'exploict  et  de  meilleure  grâce ,  verte ,  gaye ,  naîfve , 
qu'elle  n'est  à  présent,  cassée ,  grondeuse ,  laborieuse.  le  re- 
nonce doncques  à  ces  reformations  casuelles  et  douloureuses. 
Il  fault  que  Dieu  nous  touche  le  courage  ;  il  fault  que  nostre 
conscience  s'amende  d'elle  mesme,  par  renforcement  de  nos- 
tre raison ,  non  par  l'aObiblissement  de  nos  appétits  :  la  vo- 
lupté n'en  est  en  soy  ny  pasle  ny  descoulource ,  pour  estre 
apperceue  par  des  yeulx  chassieux  et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme ,  et  pour  le 
respect  de  Dieu  qui  nous  l'a  ordonnée  ,  et  la  chasteté  ^  celle 
que  les  catarrhes  nous  prestent,  et  que  ie  doibs  au  bénéfice 
de  ma  cholique,  ce  n'est  ny  chasteté ,  ny  tempérance  :  on  ne 
peult  se  vanter  de  mespriser  et  combattre  la  volupté ,  si  on 
ne  la  veoid ,  si  on  l'ignore ,  et  ses  grâces ,  et  ses  forces ,  et  sa 

'  DlOGàNB  LabÎcI,  Vf ,  5.  G. 
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beauté  plus  attrayante  ;  ie  cognois  l'une  et  l'aultre ,  c'est  à 
moy  de  le  dire.  Mais  il  me  semble  qu'en  la  vieillesse  nos  âmes 
sontsubiectes  à  des  maladies  et  imperfections  plus  importunes 
qu'en  la  ieunesse  ;  ie  le  disois  estant  ieune;  lors  on  me  don- 
noit  de  mon  menton  par  le  nez  :  ie  le  dis  encores  à  cette  heure, 
que  mon  poil  gris  m'en  donne  le  crédit.  Nous  appelions  sagesse 
la  difficulté  de  nos  humeurs,  le  desgoust  des  choses  présen- 
tes -,  mais ,  à  la  vérité ,  nous  ne  quittons  pas  tant  les  vices , 
comme  noua  les  changeons ,  et ,  à  mon  opinion ,  en  pis  :  oultre 
une  sotte  et  caducque  fierté ,  un  babil  ennuyeux ,  ces  humeurs 
espineuses  et  inassociables ,  et  la  superstition,  et  un  soing 
ridicule  des  richesses ,  lors  que  Tusage  en  est  perdu ,  i'y  treuve 
plus  d'envie ,  d'iniustice  et  de  maUgnité  ;  elle  nous  attache 
plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage';  et  ne  se  veoid  point 
d'ames,  ou  fort  rares,  qui  en  vieillissant  ne  sentent  l'aigre  et 
le  moisi.  L'homme  marche  entier  vers  son  croist  et  vers  son 
decroist.  A  veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  plusieurs  circon- 
stances de  sa  condamnation,  i'oserois  croire  'qu'il  s'y  presta 
aulcunement  luy  mesme,  par  prévarication,  à  desseing, 
ayant  de  si  prez.,  aagé  de  soixante  et  dix  ans,  à  souffrir 
l'engourdissement  des  riches  allures  de  son  esprit,  et  l'es- 
bloulssement  de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles  métamor- 
phoses luy  veois  ie  foire  touts  les  iours  en  plusieurs  de  mes 
cognoissants  ^  !  C'est  une  puissante  maladie ,  et  qui  se  coule 

I  Pour  bien  écrire  eacor,  J'tl  trop  loag-tempf  écrit. 

Et  les  rides  dn  front  panent  Josqu'à  Tesprlt. 

CoiicKiLLi,  Épitre  au  RoL 

On  n'a  pas  assez  remarqaé  combien  les  grands  écriralns  dn  dix-septième  siècle , 
surtout  La  Fontaine ,  Corneille,  La  Bruyère,  aroient  étudié  Montaigne ,  et  combien 
l'originaUté  de  son  style  a  pu  leur  fournir  d'expressions  et  d'images.  J.  V.  L. 

■  Si  cette  conjecture  n'est  fondée  que  sur  la  sagacité  de  Montaigne ,  elle  lui  fail  beau- 
coup d'honneur  ;  car  Xéoophon  nous  dit  expressément ,  dans  son  Apologie  de  Socrate, 
qu'en  effet  Socrale  ne  se  défendit  avec  tant  de  lianteur  devant  ses  Juges ,  que  parce- 
qu'ii  considéra  qu'à  son  âge  il  lui  seroit  plus  avantageux  de  mourir  que  de  vivre.  C'est 
sur  quoi  roule  tout  le  préambule  de  cette  petite  pièce ,  intitulée  iMxpâtovi  cko^oyw 
icfibç  roù«  (Tltxaffrâf,  Apologie  de  Socrate  devant  tes  juges.  C. 

)  C'est-à-dire ,  Quelles  mOamorphoses  ne  vois-je  pas  la  vieillesse  faire  tous  les 
jow's  dans  plusieurs  hommes  de  ma  eonnoissanee  ! 
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naturellement  et  imperceptiblement  :  il  y  fault  grande  provi- 
sion d'estude ,  et  grande  précaution ,  pour  éviter  les  imper- 
fections qu'elle  nous  charge ,  ou  au  moins  affoiblir  leur  pro- 
grez.  le  sens  que,  nonobstant  touts  mes  retrenchements , 
elle  gaigne  pied  à  pied  sur  moy  :  ie  soubtiens  tant  que  ie  puis , 
mais  ie  ne  sçais  enfin  où  elle  me  mènera  moy  mesme.  A 
toutes  adventures ,  ie  suis  content  qu'on  sache  d'où  ie  seray 
tumbé. 

CHAPITRE  m. 

DE  TROIS  COHMBBCES. 

Il  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et  com- 
plexions  :  nostre  principale  suffisance ,  c'est  sçavoir  s'appli- 
quer à  divers  usages.  C'est  estre ,  mais  ce  n'est  pas  vivre , 
que  se  tenir  attaché  et  obligé  par  nécessité  à  un  seul  train  : 
les  plus  belles  âmes  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  variété  et 
de  souplesse.  Voylà  un  honorable  tesmoignage  du  vieux 
Caton  :  Huic  versatile  ingenium  sic  pariter  ad  omnia  fuit,  ut  natum 
ad  id  unum  diceres,  quodcumque  ageret  '.  Si  c'estoit  à  moy  à  me 
dresser  à  ma  mode ,  il  n'est  aulcune  si  bonne  façon  où  ie  vou- 
lusse estre  fiché ,  pour  ne  m'en  sçavoir  desprendi"^  :  la  vie 
est  un  mouvement  inegual ,  irregulier ,  et  multiformi?  •.  Ce 
n'est  pas  estre  amy  de  soy ,  et  moins  encores  maistre  \  c'est 
en  estre  esclave ,  de  se  suyvre  incessamment ,  et  estre  si  prins 
à  ses  inclinations ,  qu'on  n'en  puisse  fourvoyer,  qu'on  ne  les 
puisse  tordre.  le  le  dis  à  cette  heure,  pour  ne  me  pouvoir 
facilement  despestrer  de  l'importunité  de  mon  ame ,  en  ce 
qu'elle  ne  sçait  communément  s'amuser ,  sinon  où  elle  s'em- 
pesche,  n'y  s'employer,  que  bandée  et  entière-,  pour  legier 
subiectqu'on  luy  donne ,  elle  le  grossit  volontiers ,  et  l'estire^ , 
iusques  au  poinct  où  elle  ayt  à  s'y  embesongner  de  toute 


>  Il  avoit  l'esprit  si  flexible  et  si  propre  à  tout,  qne,  quelque  chose  qu'il  fit ,  on 
auroit  dit  qu'il  étoit  uniquement  né  pour  cela.  Tin  LiVi,  XXXIX,  40. 
*  Variable ,  changeant.  B.  J. 
«  Etl'etend,  f allonge,  lettre,  E.  J. 
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force  :  son  ofBifVeté  m'est ,  à  cette  cause ,  une  pénible  occupa- 
tion, et  qui  offense  ma  santé.  La  plus  part  des  esprits  ont 
besoing  de  matière  estrangiere  pour  se  desgourdir  et  exercer  : 
ie  mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir  piustost  et  seioumer, 
vilia  otu  negotio  discuiienda  sunt';  car  son  plus  laborieux  et 
principal  éstude ,  c'est  s'estudier  soy.  Les  livres  sont,  pour 
luy,  du  genre  des  occupations  qui  le  desbaucbent  de  son 
estude  :  aux  premières  pensées  qui  luy  viennent ,  il  s'agite , 
et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à  touts  sens ,  exerce  son  manie- 
ment, tantost  vers  la  force ,  tantost  vers  l'ordre  et  la  grâce , 
se  renge ,  modère ,  et  fortiGe.  Il  a  dequoy  esveiller  ses  facultez 
par  luy  mesme;  nature  luy  a  donné,  comme  à  touts,  assez 
de  matière  sienne  pour  son  utilité ,  et  des  subiects  propres 
assez ,  où  inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  à  qui  sçait  se 
taster  et  employer  vigoreusement  :  i'aime  mieulx  forger  • 
mon  ame,  que  la  meubler.  Il  n'est  point  d'occupation  ny  plus 
foible,  ny  plus  forte,  que  celle  d'entretenir  ses  pensées ,  selon 
l'ame  que  c'est;  les  plus  grandes  en  font  leur  vacation ,  quitus 
vivere  eu  cogitare^:  aussi  l'a  nature  favorisée  de  ce  privilège, 
qu'il  n'y  a  rien  que  nous  puissions  faire  si  longtemps ,  ny 
action  à  laquelle  nous  nous  adonnions  plus  ordinairement  et 
facilement.  C'est  la  besongne  des  dieux ,  dict  Aristote  * ,  de 
laquelle  naist  et  leur  béatitude  et  la  nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller  par  divers 
obiects  mon  discours^  ;  à  embesongner  mon  iugement ,  non 
ma  mémoire.  Peu  d'entretiens  doncques  m'arrestent ,  sans 
vigueur  et  sans  effort  :  il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la 
beauté  me  remplissent  et  occupent  autant,  ou  plus,  que  le 
poids  et  la  profondeur;  et,  d'autant  queie  sommeille  en  toute 
aultre  communication ,  et  que  ie  n'y  preste  que  l'escorce  de 

>  C'est  par  roccnpation  qoe  Ton  peut'  échapper  aux  Ticesde  PoisiTelé.  SiniQUB, 
Epist.,  56. 
•  Façonner.  C. 

}  Pour  lesquelles  virre ,  c'est  penser.  Cic. ,  Tuse.  quœst. ,  V,  3S. 
4  Morale  à  Nicomaque ,  X ,  8 ,  p.  SOS ,  édit.  de  M.  Coray ,  I8S2.  J.  V.  L. 
s  Ma  raison.  E.  J. 
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mon  attention,  il  m'advient  souvent ,  en  telle  sorte  de  propos 
abattus  et  lasches,  propos  de  contenance ,  de  dire  et  respon- 
dre  des  songes  et  bestises ,  indignes  d'un  enfant  et  ridicules  ; 
ou  de  me  tenir  obstiné  en  silence ,  plus  ineptement  encores 
et  incivilement.  Tay  une  façon  resveuse  qui  me  retire  à  moy , 
et ,  d'aultre  part ,  une  lourde  ignorance  et  puérile  de  plusieurs 
choses  communes  :  par  ces  deux  qualitez^  i'ay  gagné  qu'on 
puisse  faire ,  au  vray ,  cinq  ou  six  contes  de  moy ,  aussi  niais 
que  d'aultre,  queFqu'ilsoit. 

Or,  suyvant  mon  propos,  cette  cpmplexion  difficile  me 
rend  délicat  à  la  practique  des  hommes ,  il  me  les  fault  trier 
sur  le  volet  «  ;  et  me  rend  incommode  aux  actions  commuties. 
Nous  vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  :  si  âa  conver- 
sation nous  importune ,  si  nous  desdaignons  à  nous  appliquer 
aux  âmes  basses  et  vulgaires  (  et  les  basses  et  vulgaires  sont 
souvent  aussi  réglées  que  les  plus  desliees ,  et  toute  sapience 
est  insipide  qui  ne  s'accommode  à  l'insipience  commune  ) ,  il  ne 
nous  fault  plus  entremettre  ny  de  nos  propres  aflaires ,  ny  de 
ceulx  d'aultruy  -,  et  les  publicques  et  les  privez  se  desmeslent 
avecques  ces  gents  là.  Les  moins  tendues  et  plus  naturelles 
allures  de  nostre  ame  sont  les  plus  belles;  les  meilleures  occu- 
pations ,  les  moins  efforcées.  Mon  Dieu ,  que  la  sagesse  faict 
un  bon  office  à  ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs  à  leur 
puissance!  il  n'est  point  de  plus  utile  science  :  «  Selon  qu'on 
peult  " ,  c'estoit  le  refrain  et  le  mot  favory  de  Socrates  ;  mot  de 
grande  substance.  Il  fault  addresser  et  arrester  nos  désirs  aux 
choses  les  plus  aysees  et  voysines.  Ne  m'est  ce  pas  une  sotte 
humeur ,  de  disconvenir  avecques  un  millier  à  qui  ma  fortune 
me  ioinct ,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer  ;  pour  me  tenir  à  un  ou 
deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce,  ou  plustost  à  un  désir 
fantastique  de  chose  que  ie  ne  puis  recouvrer?  Mes  mœurs 
molles,  ennemies  de  toute  aigreur  et  aspreté ,  peuvent  aysee» 

>  Trier  sur  le  volet ,  c'est  choisir,  entre  plusieurs  choses  de  la  niériie  espèce,  celle 
qui  est  la  plus  excellente.  Cette  expression  est  fondée  sur  la  coutume  qu*ont  les  jar- 
diniers de  répandre  leurs  graines  sur  une  planche  qu'ils  nomment  volet ,  afin  de  choi- 
sir les  meilleures  pour  semer.  C. 

'  XÂNOPHON ,  Mém,  sur  socrate,  I,  S ,  5.  C. 

To«i U.  I« 
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ment  m'avoir  descbargé  d'envies  et  d'inimitiez  ;  d'estre  aimé , 
ie  ne  dis ,  mais  de  n'estre  point  haï ,  iamais  bonmie  n'en 
donna  plus  d'occasion  ;  mais  la  froideur  de  ma  conversation 
m'a  desrobbé,  avecques  raison,  la  bienvueillance  de  plu- 
sieurs, qui  sont  excusables  de  l'interpréter  à  aultre  et  pire  sens. 

le  suis  Irescapable  d'acquérir  et  maintenir  desamitiez  rares 
et  exquises-,  d'autant  que  ie  mé  harpe  '  avecques  si  grande 
faim  aux  accointances  qui  reviennent  à  mon  goust,  ie  m'y 
produis,  ie  m'y  iecte  si  avidement,  que  ie  nefaulx  pas  aysee- 
ment  de  m'y  attacher,  et  de  faire  impression  où  ie  donne  :  l'en 
ay  faict  souvent  heureuse  preuve.  Aux  amitiez  communes,  ie 
suis  aulçunement  stérile  et  froid  i  car  mon  aller  n'est  pas 
naturel, Vil  n'est  à  pleine  voile  :  oultrc  ce,  que  ma  fortune, 
m'ayant  duict  et  aflriandé  de  ieunesse  à  une  amitié  seule  et  par- 
foicte ,  m'a  à  la  vérité  aulcunement  desgousté  des  aultres ,  et 
trop  imprimé  en  la  fantasie  qu'elle  est  beste  de  compaignie , 
non  pas  de  troupe ,  conune  disoit  cet  ancien  *  ;  aussi ,  que  i'ay 
naturellement  peine  à  me  communiquer  à  demy,  et  avecques 
modiGcation,  et  cette  servile  prudence  et  souspeçonneuse  qu'on 
nous  ordonne  en  la  conversation  de  ces  amitiez  nombreuses 
et  imparfaictes  :  et  nous  l'ordonne  k>n  principalement  en  ce 
temps ,  qu'il  ne  se  peult  parler  du  monde  que  dangereusement 
ou  faulsement. 

Si  veois  ie  bien  pourtant  que  qui  a ,  conune  moy ,  pour  sa 
fin  lescommoditez  de  sa  vie  (ie  dis  lea  commoditez  essenlielies), 
doibl  fuyr,  comme  la  peste,  cesdiOicultez  et  délicatesses  d'hu- 
meur, le  iouerois  une  ame  à  divers  estages ,  qui  sçache  et  se 
tendre  et  se  desmonter;  qui  soit  bien  par  tout  où  sa  fortune  la 
porte ,  qui  puisse  deviser  avecques  son  voisin  de  son  basti- 
ment ,  de  sa  cliasse  et  de  sa  querelle ,  entretenir  âVecques  plaisir 
un  charpentier  et  un  iardiniQr..I'envie  ceulx  qui  sçavent  s'ap- 
privoiser au  moindre  de  leur  suitte ,  et  dresser  de  l'entretien  en 
leur  propre  train  :  et  le  conseil  de  Platon  '  ne  me  plaist  pas ,  de 

'  Je  me  Harponne ,  Je  M'attache  fitrtement.  E.  J. 

'  PLOTAïQUi ,  de  la  PbiralUé  d'amU ,  c.  2  de  la  version  d*Ainyot  C 

>  Traité  dee  Loi* ,  VI ,  p.  879  D ,  édit  de  F^aociort ,  1602.  C. 
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parler  tousiours  d'un  langage  maestral  *  à  ses  serviteurs,  sans 
ieu ,  sans  familiarité ,  soit  envers  les  masles,  soit  envers  les  fe- 
melles ;  car ,  oultre  ma  raison  *,  il  est  inhmnain  et  iniuste  de 
faire  tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la  fortune  ;  èl 
les  polices  où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre  les  v^Bdets 
et  les  maistras  me  semblent  les  plus  équitables.  Les  aultres 
s'estudient  à  eslancer  et  guinder  leur  esprit;  moy,  à  le  baîs^ 
ser  et  coucher  :  il  n'est  vicieux  qu'en  extension. 

Narras ,  et  geoos  JBad, 
Et  pugoata  lacro  bella  §ab  Dio  : 

Qao  Gtiiiiin  pretio  cadnm 
Mercemur,  qais  aquam  temperet  ignibiis, 

Qno  prœbeote  domam ,  et  qaota  , 
Felignk  caream  frigoriboi,  laces  *, 

Ainsi ,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit  besoing  de 
modération ,  et  du  son  doulx  et  gracieux  du  ieu  des  fleutep 
pour  la  flatter  en  la  guerre ,  de  peur  qu'elle  ne  se  iectast  à  la 
témérité  et  à  la  furie ,  là  où  toutes  aultres  nations  ordinairi^ 
ment  employent  des  sons  et  des  voix  aiguës  et  fortes,  qui  eft- 
meuvent  et  qui  eschauffentàoultrance  le  courage  des  soldats; 
il  me  semble  de  mesme ,  contre  la  forme  ordinaire,  qu'en 
l'usage  de  nostre  esprit ,  nous  avons ,  pour  la  pluspart,  plus 
besoing  de  plomb  que  d'ailes  ;  de  froideur  et  de  repos ,  que 
d'ardeur  et  d'agitation.  Sur  tout,  c'est  à  mon  gré  bien  faire 
le  sot,  que  de  faire  l'entendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sontpas^ 
parler  tousiours  bandé,  favellar  in  punta  di  forchetta^.  Il  (ault 
se  desmettre  au  train  de  ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et  par 
fois  affecter  l'ignorance  :  mettez  à  part  la  force  et  la  subtilité, 

>  Magistrat,  d'un  tondemaftre,  C. 

>  OtUre  ta  raison  que  je  viens  d*attéguêr  (ao  commenoeineiit  da  paragraphe)» 

3  Vous  nous  contez  toote  la  race  d'Êtcus,  et  tons  le»  combats  lirrés  sous  les  nors 
sacrés  d'Ilion  :  mais  tous  ne  nous  dites  pas  oomUen  nous  coûtera  le  vin  de  Chio  v  4|îl 
doit  nous  préparer  le  bain,  et  dans  quelle  maison,  à  quelle  beure ,  iioiis:braferoMrlt 
froid  des  montagnes  d'Abmise.  Hoaioi  »  od. ,  m ,  19 , 5. 

4  Parier  «n langage  précieux,  snblU,  recherché.  C.  —  Cette  expression  ftaUeime  sl~ 
Rnifie ,  à  la  lettre ,  porter  sur  ta  pointe  d'une  fourehêiU ,  et  fépood  à  netre  expres- 
sion françoise ,  disputer  sur  ta  pointe  d'une  aiguUie,  B.  J. 
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ea  l'usage  commun  :  c'est  assez  d'y  reserver  l'ordre  :  traisnez 
vous  au  demourant  à  terre,  s'ils  veulent. 

Lessçavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre;  ils  font  tous- 
iours  parade  de  leur  magistère  %  et  sèment  leurs  livres  par 
tout;  ils  en  ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabinets  et 
aureiiles  des  dames ,  que  si  elles  n'en  ont  retenu  la  substance , 
au  moins  elles  en  ont  la  mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et  ma- 
tière, pour  basse  et  populaire  qu'elle  soit,  elles  se  servent  d'une 
façon  de  parler  et  d'escrire  nouvelle  et  sçavante, 

Hoc  tennooe  pa?ent ,  boc  iraiD ,  gandti  »  cont , 
Hoc  concta  effandant  aniuii  tecreta  ;  qoid  allra  ? 
GoDomibiiot  docte  ■  ; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas,  aux  choses  ausquelles 
le  premier  rencontré  serviroit  aussi  bien  de  tesmoing  :  la  doc- 
trine qui  ne  leur  a  peu  arriver  en  l'ame  leur  est  demeurée  en 
la  langue.  Si  les  bien  nées  me  croient ,  elles  se  contenteront  de 
fliire  valoir  leurs  propres  et  naturelles  richesses  :  elles  cachent 
et  couvrent  leurs  beautez  soubs  des  beautez  estrangieres  : 
c'est  grande  simplesse  d'estoufler  sa  clarté,  pour  luire  d'une 
lumière  empruntée-,  elles  sont  enterrées  et  ensepvelies  soubs 
Tart,  de  capsula  totœ  '.  C'est  qu'elles  ne  se  cognoissent  point 
assez  :  le  monde  n'a  rien  de  plus  beau  ;  c'est  à  ellesd'honnorer 
les  arts ,  et  de  forder  le  fard.  Que  leur  fault  il,  que  vivre  ai- 
mées et  bonnorees?  elles  n'ont  et  ne  sçavent  que  trop  pour 
cela  :  il  ne  fault  qu'esveiller  un  peu  et  reschauCTer  les  facultez 
qui  sont  en  elles.  Quand  ie  les  veois  attachées  à  la  rhétorique , 
à  la  iudiciaire ,  à  la  logique ,  et  semblables  drogueries  si  vaines, 
et  inutiles  à  leur  besoing ,  l'entre  en  crainte  que  les  hommes 
qui  le  leur  conseillent  le  facent  pour  avoir  loy  ^  de  les  régenter 

>  Sdemcê  fnagMraU  et  dodoraU,  E.  J. 

•  Crainle,  colère ,  joie ,  dusrin,  loat  •  Joiqa'à  leoii  plus  secrètes  passions ,  est  a- 
primé  dans  ce  style.  Que  dirakje  eo6n?  c'est  doctement  qu'elles  se  piment.  Jo- 
viRiL,  VI,  489. 

3  Elles  oe  sont  que  Eud  et  parfam.  —  Cest  on  mot  de  Séoèqne ,  qoi  rapplique  anz 
petits-maitres  de  son  temçttNosU  eomplures  jwptma  (dit-il,  fpisl.  115)  barha  si 
coma  lUUdot,  de  capsula  Mm.  C 

4  LoUir,  liberté,  occasion ,  mopem.  E.  J. 
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soubs  ce  tiltre  :  car  quelle  aultre  excuse  leur  trouveroîs  ie? 
Baste  '  qu'elles  peuvent,  sans  nous,  renger  la  grâce  de  leurs 
yeulx  à  la  gayeté ,  à  la  sévérité  et  à  la  doulceur,  assaisonner 
un  nenny  de  rudesse ,  de  double  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne 
cherchent  point  d'interprète  aux  discours  qu'on  faict  pour 
leur  service  :  avecques  cette  science ,  elles  commandent  à  ba- 
guette ,  et  régentent  les  régents  et  l'eschole.  Si  toutesfois  il 
leur  fasche  de  nous  céder  en  quoy  que  ce  soit ,  et  veulent  par 
curiosité  avoir  part  aux  livres,  la  poésie  est  un  amusemeot 
propre  à  leur  besoing  :  c'est  un  art  folastre  et  subtil ,  desguisé, 
parlier  %  tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles 
tireront  aussi  diverses  commoditez  de  l'histoire.  En  la  philo- 
sophie, de  la  part  qui  sert  à  la  vie,  elles  prendront  les  dis- 
cours qui  les  dressent  à  iuger  de  nos  humeurs  et  conditions^ 
à  se  defTendre  de  nos  trahisons ,  à  régler  la  témérité  de  leurs 
propres  désirs ,  à  mesnager  leur  liberté ,  allonger  les  plaisirs  d% 
la  vie,  et  à  porter  humainement  l'inconstance  d'un  serviteur, 
la  rudesse  d'un  mary ,  et  l'importunité  des  ans  et  des  rides , 
et  choses  semblables.  Voylà ,  pour  le  plus ,  la  part  que  ie  leur 
assigneroisaux  sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers ,  retirez  et  internes  :  ma  formé 
essentielle  est  propre  à  la  communication  et  à  la  prodiiction  : 
ie  suis  tout  au  dehors  et  en  évidence ,  nay  à  la  société  et  à 
l'amitié.  La  solitude  que  i'aime  et  que  ie  presche ,  ce  n'est 
principalement  que  rameo^  à  moy  mes  affections  et  mes  pen- 
sées; restreindre  et  resseiittjnon  mes  pas,  ains  mes  désirs  et 
mon  soulcy,  resignant .IsL.çolicitude  estrangiere,  et  fuyant 
mortellement  la  servitud^l'obligalion ,  et  non  tant  la  foule 
des  hommes,  que  la  foule  des  affaires.  La  solitude  locale,  A 
dire  venté ,  m'eslend  plustost ,  etm'eslargit  au  dehors  -,  ie  me 
iecte  aux  affaires  d'estât  et  à  l'univers  plus  volontiers  quand 
ie  suis  seul  :  au  Louvre  et  en  la  presse ,  ie  me  resserre  et  oon- 
trainsen  ma  peau  ;  la  fouie  me  repoulse  à  moy;  et  ne  m'entre- 
tiens iamais  si  follement ,  si  licencieusement  et  particuUere- 

<  it  suffit ,  e*est  asses  ;  de  l'italien  basta.  e.  J. 
•  Parleur,  haHUard.  E.  J. 
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ment,  qu'aux  lieux  de  respect  et  de  prudence  cerimonieuse  : 
OM  folies  ne  me  font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapîences.  De  ma 
complexion ,  ie  ne  suis  pas  ennemy  de  l'agitation  des  courts; 
i'y  ay  passé  partie  de  la  vie ,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigre» 
mentaux  grandes  compaignies,  pounreuque  ce  soit  par  inter- 
valles et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mollesse  de  iugement ,  de- 
quoy  ie  parle ,  m'attache  par  force  à  la  solitude.  Yoire  chez 
moy,  au  milieu  d'une  famille  peuplée ,  et  maison  des  plus  fre- 
quenteeis^  i'y  veois  des  gents  assez ,  mais  rarement  ceulx  avec- 
ques  qui  i'aime  à  communiquer  :  et  ie  reserve  là ,  et  pour  moy , 
et  pour  les  aultres,  une  liberté  inusitée;  il  s'y  faict  trefve  de 
ceriroonie,  d'assistance  et  convoyements  s  et  telles  aultres 
ordonnances  pénibles  de  nostre  courtoisie  :  oh  !  la  servile  et 
importune  usance  !  Chascun  s'y  gouverne  à  sa  mode ,  et  entre* 
tient  qui  veult  ses  pensées  :  ie  m'y  tiens  muet ,  resveur  et  en- 
fermé ,~sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hoaunes  de  la  société  et  familiarité  desquels  ie  suis  en 
queste ,  sont  ceux  qu'on  appelle  honnestes  et  habiles  hommes  : 
l'inaage  de  ceulx  icy  me  desgouste  des  aultres.  C'est ,  à  le  bien 
prendre ,  de  nos  formes ,  la  plus  rare  ;  et  forme  qui  se  doibt 
principalement  à  la  nature.  La.fin  de  ce  commerce ,  c'est  sim- 
plement la  privante,  fréquentation  et  conférence,  l'exercice 
dosâmes,  sans  aultre  fruict.  En  nos  propos,  touts  subiects 
me  sont  eguaux;  il  ne  me  chault  qu'il  y  ayt  ny  poids  ny  pro- 
fondeur ;  la  grâce  et  la  pertinence  y  sont  tousiours  -,  tout  y 
est  teinct  d'un  iugement  meur  et  constant ,  et  meslé  de  bonté , 
de  franchise ,  de  gayeté ,  et  d'amitié.  €e  n'est  pas  au  su1)iect 
dès  substitutions  seulement  que  noftre'èsprit  montre  sa  beauté 
et  sa  force ,  et  aux  affaires  des  rois  ;  il  la  montre  autant  aux 
confabulations  *  privées  :  ie  cognois  mes  gents  au  silence 
mesme  et  à  leur  soubrire ,  et  les  descouvre  mieulx ,  à  l'ad* 
venture ,  à  table  qu'au  conseil  :  Hippomachus  ^  disoit  bien 

*  JlMoiiAiilM.— C(MiTojerqiiek|ii*mqiii  s'enra.  prote^uj  proficUe»ntim,  de^ 
dueere  aliquem,  Nicot. 
■  conversations,  entretiens,  diseùurs  famkHmrs.  B.  J. 
'  Plotaiqds.  yie  de  Dion,  c.  f . C 
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qu'il  cognoissoit  les  bons  luicteurs,  à  lighyflpir^sjjnplement 
marcher  par  une  rue'.  S'ilplaist  à  la  d^jOT^If^îlIlèltiesler  à 
nos  devis,  elle  n'en  sera  point  refusée,  non  magistrale,  im- 
pmense  et  importune,  comme  de  coustume,  mais  suffra- 
gante'  et  docile  elle  mesme  -,  nous  n'y  cherchons  qu'à  passer 
le  temps  :  à  l'heure  d'estre  instruicts  et  preschez ,  nous  luirons 
trouver  en  son  throsne  -,  qu'elle  se  desmette  '  à  nous  pour  ce 
coup,  s'il  luy  plaist^  car,  toute  utile  et  désirable  qu'elle  est, 
le  présuppose  qu'encores  au  besoing  nous  en  pourrions  nous 
bien  du  tout  passer ,  et  faire  nostre  effect  sans  elle.  Une  ame 
bien  née,  et  exercée  à  la  practique  des  hommes,  se  iïsq4*' 
pleinement  agréable  d'elle  mesme  :  l'art  n'est  aultre  cmI  . 
que  le  cohtrerooUe  et  le  registre  des  productions  de  téBÉs 
âmes. 

Cest  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce ,  que  cel^  des 
belles  et  honnestes  femmes  :  nom  nos  quoque  oculos  erudito»  ha- 
bemtu^.  Si  l'ame  n'y  a  pas  tant  à  iouïr  qu'au  premier ,  les  sens 
corporels ,  qui  participent  aussi  plus  à  cettuy  cy ,  le  ramènent 
à  une  proportion  voisine  de  l'aultre  ;  quoyque ,  selon  moy , 
non  pas  eguale.  Mais  c'est  un  commerce  où  il  se  fault  tenir 
un  peu  sur  ses  gardes ,  et  notamment  ceulx  en  qui  le  corps 
peult  beaucoup ,  comme  en  moy.  le  m'y  eschaulday  en  mon 
epfance ,  et  y  souffris  toutes  les  rages  que  les  poètes  disent 
advenir  à  ceulx  qui  s'y  laissent  aller  sans  ordre  et  sans  iuge- 

«  Uo  poète  CriDçoif  a  dit  de  même  : 

■èoM  qaaod  Totoeau  marche,  oo  nnt  qa*il  a  des  allea. 

B.  J. 

•  C*est-kHlire,  toupie,  humble,  modéUe,'^  Suffragant  signifie  proprement,  qui  pHe, 
qui  cède,  de  tuffrago,  suffraginis ,  le  pU  dn  jarret  de  derrière  d*on animal  àqvitvt 
pied«.  Un  tuffi-agatU ,  dit  le  commentateur  de  Rabelais,  de  qui  j'ai  appris  tout  ceoi« 
€^esi  proprement  un  homme  qui  plie  les  genoux  tous  le  faix  qu'il  aide  à  porter, 
PsirrioiCBL,  V,  9,  note  S.  C.  —  Cette  origine  étymologique  est  vraie  ;  mais  eUe  oil 
sert  à  rien  ici  pour  éclairdr  le  mot  tuffraganie,  et  l'explioatioB  qœ  donne  GosH  éê 
ee  mot  n'est  pas  exacte.  Une  doctrine  tuffraganle  signifie  tout  simplement  une  adeoce 
qui  ne  sert  qu'à  confirmer  les  devit  familiers  par  son  suffrage  et  sa  voix ,  par  al- 
lusion aux  délibérations  publiques.  B.  J. 

'  Qu'elle  s'abaisse  jusqu'à  nous,  s'aceomm$ie  à  notre  portée,  C. 

^  Car  nous  aussi  nous  avoiis  des  yent  qui  l'y  obnnoiisent.  Cic,  Paradox.,  V,  X 
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ment  ^  il  est  vray  que  ce  coup  de  fouet  m'a  senry  depuis  d'in- 
structioD  ; 

Qoioiiiiiqoe  Argolica  de  classe  Capbarea  ftigit , 
Seikiper  ab  Eoboids  Tela  rétorque!  aquis  ' . 

C'est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées ,  et  s'y  engager  d'une 
affection  furieuse  et  indiscrette.  Mais  d'aultre  part ,  de  s'y 
mesler  sans  amour  et  sans  obligation  de  volonté ,  en  forme  de 
comédiens ,  pour  iouer  un  roolle  commun  de  l'aage  et  de  la 
coustume,  et  n'y  mettre  du  sien  que  les  paroles,  c'est,  de 
vray ,  pourveoir  à  sa  seureté,  mais  bien  laschement ,  comme 
celuy  qui  abandonneroit  son  honneur ,  ou  son  prouGt ,  ou 
SCO  plaisir ,  de  peur  du  dangier  \  car  il  est  certain  que ,  d'une 
telle  practique ,  ceulx  qui  la  dressent  n'en  peuvent  espérer 
aulci^p  fruict  qui  touche  ou  satisface  une  belle  ame  :  il  fault 
avoir,  en  bon  escient ,  désiré  ce  qu'on  veult  prendre ,  en  bon 
escient,  plaisir  de  ioulr  ;  ie  dis  quand  injustement  fortune  fa- 
voriseroit  leur  masque ^  ce  qui  advient  souvent,  à  cause  de 
ce  qu'il  n'y  a  aulcune  d'elles,  pour  malotrue  qu'elle  soit, 
qui  ne  pense  estre  bien  aimable ,  qui  ne  se  reconmiende  par 
son  aage,  ou  par  son  poil,  ou  par  son  mouvement  (car  de 
laides  universellement  il  n'en  est  non  plus  que  de  belles  :  et  les 
elles  bracbmanes  qui  ont  faulte  d'aultre  recommendation ,  le 
peuple  assemblé  à  cri  publicque  pour  cet  effect ,  vont  en  la 
place ,  faisant  montre  de  leurs  parties  matrimoniales,  veoir  si 
par  là  au  moins  elles  ne  valent  pas  d'acquérir  un  mai^)  :  par 
conséquent  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  se  laisse  facilement  per- 
suader au  premier  serment  qu'on  luy  faict  de  la  servir.  Or ,  de 
cette  trahison  commune  et  ordinaire  des  hommes  d'auiour- 
d'huy,  il  fault  qu'il  advienne  ce  que  desia  nous  montre  l'ex- 
périence ;  c'est  qu'elles  se  rallient  et  reiectent  à  elles  mesmes , 
ou  entre  elles ,  pour  nous  fuyr  ;  ou  bien  qu'elles  se  rengent 
aussi  de  leut  costé  à  cet  exemple  que  nous  leur  donnons , 
qu'elles  iouent  leur  part  de  la  farce ,  et  se  prestent  à  cette 

>  Quiconque  s'est  saiiTé  d'entre  les  rochers  de  Capharée  détoome  toi^rs  ses  ToUes 
d^  U  mer  perfide  d'Eiibée.  Ovide  ,  TfUt.  ^  1 , 1 ,  8S. 
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négociation  sans  passion,  sans  soing  et  sans  amour,  neque 
affectui  suo^  aut  alieno,  obnoxïœ^;  estimants,  suyvant  la  per- 
suasion de  Lysias  en  Platon  ' ,  qu'elles  se  peuvent  addonner 
plus  utilement  et  commodément  à  nous,  d'autant  que  moins 
nous  les  aimons  :  il  en  ira  comme  des  comédies,  le  peuple  y 
aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  comédiens.  De  moy ,  le 
ne  cognois  non  plus  Venus  sans  Cupidon ,  qu'ufne  maternité 
sans  engeance  :  ce  sont  choses  qui  s'entreprestélit  et  s'entre- 
doibvent  leur  essence.  Ainsi  cette  piperie  reiaillit  sur  celuy 
qui  la  faict  :  il  ne  Uiy  couste  gueres  \  mais  il  n'acquiert  aussi 
rien  qui  vaille.  Geulx  qui  ont  faict  Venus  déesse  ont  regardé 
que  sa  principale  beauté  estoit  incorporelle  et  spirituelle  : 
mais  celle  que  ces  gents  cy  cerchent  '  n'est  pas  seulement 
humaine ,  ny  mesme  brutale.  Les  bestes  ne  la  veulent  si  lourde 
et  si  terrestre  :  nous  veoyons  que  l'imagination  et  le  désir  les 
eschauffe  souvent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veoyons, 
en  l'un  et  l'aultre  sexe,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et 
du  triage  en  leurs  affections ,  et  qu'elles  ont  entre  elles  des  ac- 
cointances de  longue  bienvueillance  ;  celles  mesmes  à  qui  la 
vieillesse  refuse  la  force  corporelle ,  frémissent  encores ,  hen- 
nissent et  tressaillent  d'amour;  nous  les  veoyons,  avant  le 
faict,  pleines  d'espérance  et  d'ardeur,  et,  quand  le  corps  a 
ioué  son  ieu ,  se  chatouiller  encores  de  la  doulceur  de  cette 
souvenance ,  et  en  veoyons  qui  s'enflent  de  fierté  au  partir  de 
là,  et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et  de  triumphe, 
lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  descharger  le  corps  d'une  né- 
cessité naturelle ,  n'a  que  faire  d'y  embesongner  aultruy , 
avecques  des  apprests  si  curieux  ;  ce  n'est  pas  viande  à  une 
grosse  et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me  tienne  pour 
meilleur  que  ie  suis ,  ie  diray  cecy  des  erreurs  de  ma  ieunesse. 

I  N'étant  maltrltées  ni  par  leur  propre  panion,  ni  par  celle  d'aatnil.  tacite,  Annal., 
Xni ,  45. 

•  Selon  les  principes  établis  par  Lysias  an  commencement  du  Phèdre  de  Platon , 
qui  les  lait  ensuite  réfuter *par  Socrate.  C. 

1  cherchent.  K.  J. 
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Non  sealemeut  pour  le  dangier  qu'il  y  a  de  la  santé  (si  n'ay  it 
sceu  si  bien  faire  que  ie  n'en  aye  eu  deux  attainctes ,  legieres 
toutesfois  et^preambulatres),  mais  encores  par  mespris,  ie  ne 
me  suis  gueres  addonné  aux  accointances  vénales  et  public- 
ques  :  i'ay  voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la  difficulté-,  par  le 
désir ,  et  par  quelque  gloire  ;  et  aimois  la  façon  de  l'empereur 
Tibère  %  qui  se  prenoit  en  ses  amours  autant  par  la  modestie 
et  hoblesàb^^e  par  aultre  qualité  ;  et  l'humeur  de  la  courti- 
sane Flora  * ,  qui  ne  se  prestoit  à  moins  que  d'un  dictateur ,  ou 
consul  y  ou  censeur ,  et  prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses 
amoureux.  Certes,  les  perles  et  le  brocadel  '  y  confèrent 
quelque  chose ,  et  les  tiltres ,  et  le  train. 

Au  demourant ,  ie  faisois  grand  compte  de  l'esprit ,  mais 
pourveu  que  le  corps  n'en  jTeust  pas  à  dire  ;  car,  à  respondre 
en  conscience^  si  l'une  ou  iVnltre  des  deux  beautez  debvoit 
nécessairement  y  faillir,  i'eusse  choisi  de  quitter  plustost  la 
spirituelle  :  elle  a  son  usage  en  meilleures  choses;  mais  au 
subiect  de  l'amour ,  subiect  qui  principalement  se  rapporte 
à  la  veue  et  à  l'attouchement  y  ça  faict  quelque  chose  sans 
les  grâces  de  l'esprit,  rien  srtbd  les  grâces  corporelles.  C'est 
le  vray  advantage  des  dames,  que  la  beauté  ;  elle  est  si  leur, 
que  la  nostre,  quoyqu'elle  désire  des  traits  un  peu  aultres, 
n'est  en  son  poinct  que  confuse  avecques  la  leur ,  puérile  et 
imberbe  :  on  dict  que  chez  le  Grand  Seigneur,  ceulx  qui  le 
servent  soubs  tiltre  de  beauté ,  qui  sont  en  nombre  infiny ,  ont 


.  -/ 


'  /«  Ktê  il^ôêeÊiam  piteriiknm,  in  atUM  imaginet  nu^forum,  ineiUnnentHm  m- 
pklinit  habe^L  Tàcnà/Atmai.,  VI ,  I.  C. 

•  Après  tToir  fcoUlelé  bien  des  UTres  •  pour  tâcher  de  déoooTrir  d*où  Montaigne 
pooTOit  tTOir  tiré  ee  fait.  J'ai  trouTé.  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  ( art  Flou, 
Hem.  E),  que  c'est  d'Antoine  deGnerei^.de^qul  Brantôme  Va  pris  pour  l'insérer 
dans  la  yiedes  Dames  galmiU»,i,\t  i^%î%,  eto.,ottlldlt,cqnelaooortisaDeFlora 

<  esloit  de  bonne  maison  et  de  grande  lignée ,  et  qu'elle  aTolt  cela  de  bon  et  de  mellleor 

<  que  Lais,  qui  s'abandonnoit  à  tout  le  monde  comme  une  bagace,  et  Flora  aux 

<  grands  ;  si  bien  que.  sur  le seiiit<]^  sa  porte,  elle  avoit mis  cet  écrileau:Aoi«,  Prin- 
«  ces.  Dictateurs,  consuls.  Censeurs,,  Pontifes,  Questeurs,  Ambassadeurs,  et 
«  autresçrands  Seigneurs,  entre*,  et  mon  (Caultrts.  >  Ce  {oot  11.  dUBayle,  deseontes 
faits  à  plaisir.  C. 

}  ta  broeatelle,  ou  le  brocart.  B.  J« 
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leur  congé ,  au  plus  loing ,  à  vingt  et  deux  ans.  Les  discours  ^ 
la  prudence  et  les  offices  d'amitié  se  treuvent  mieulx  chez 
les  hommes  :  pourtant  gouvernent  ils  les  afiaires  du  monde. 
Ces  deux  commerces  ■  sont  fortuites  et  despendants  d'aul- 
truy  ;  l'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté ,  l'aultre  se  fleslrit  avec 
l'aage  :  ainsin  ils  n'eussent  pas  assez  prouveu  au  besoing  de 
ma  vie.  Geluy  des  livres ,  qui  est  le  troisièmes ,  est  bien  plus 
seur  et  plus  à  nous  :  il  cède  aux  premiers  les  aultres  advan- 
tages;  mais  il  a  pour  sa  part  la  constance  et  facilité  de  son 
service.  Cettuy  cy  costoye  tout  mon  cours,  et  m'assiste  par 
tout  ;  il  me  console  en  la  vieillesse  et  en  la  solitude  ;  il  me 
descharge  du  poids  d'une  oysifveté  ennuyeuse,  et  medesfaict 
à  toute  heure  des  compaignies  qui  me  faschent^  il  esmousse 
les  poinctures  de  la  douleur,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et 
maistresse.  Pour  me  disiraire  d'une  imagination  importune, 
il  n'est  que  de  recourir  aux  livres  ;  ils  me  destoument  facile- 
ment à  eulx ,  et  me  la  desrobbent  :  et  si  ne  se  mutinent  point, 
pour  veoir  que  ie  ne  les  recerche  '  qu'au  default  de  ces 
aultres  commoditez ,  plus  réelles ,  vifves  et  naturelles  ;  ils  me 
receoivent  tousiours  de  mesme  visage.  Il  a  bel  aller  à  pied , 
dict  on ,  qui  mené  son  cheval  par  la  bride  ;  et  nostre  lacques , 
roy  de  Naples  et  de  Sicile ,  qui  beau ,  ieune  et  sain ,  se  faisoit 
porter  par  pals  en  civière ,  couché  sur  un  meschant  oreiller 
de  plume,  vestu  d'une  robbe  de  drap  gris  et  un  bonnet  de 
mesme ,  suyvi  cependant  d'une  grande  pompe  ro^^le ,  lic- 
tieres,  chevaulx  à  main  de  toutes  sortes,  gentil^hoDnmes  et 
ofliciers,  representoit  une  austérité  teqdre  encores  et'chance- 
lante  :  le  malade  n'est  pas  à  plaindre ,  qui  a  la  guarison  en  sa 
manche.  En  l'expérience  et  usage  de  cette  sentence ,  qui  est 
tresveritable ,  consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des  livres  :  ie 
ne  m'en  sers  en  eflect ,  quasi  non  plus  que  ceulx  qui  ne  les 
cognoissent  point  ;  l'en  iouls ,  comme  les  avaricieux  des  tré- 
sors ,  pour  sçavoir  que  l'en  ioulray  quand  il  me  plaira  :  mon 

*  L'on  avec  les  hommes  |Mur  ime  cooTersatioo  libre  et  Csimilière»  et  l'autre,  avec  le& 
femmes  par  l'amour.  C. 

•  Bt^ieréhe.  B.  4  ' 
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ame  se' rassasie  et  contente  de  ce  droict  de  possession.  le  na 
voyage  sans  livres ,  ny  en  paix ,  ny  en  guerre  :  toutesfois  il  sa 
passera  plusieurs  iours ,  et  des  mois ,  sans  que  ie  les  employé  ^ 
ce  sera  tantost,  dis  ie ,  ou  demain ,  ou  quand  il  me  plaira  :  le 
temps  court  et  s'en  va  cependant,  sans  me  blecer  :  car  il  ne  se 
peult  dire  combien  ie  me  repose  et  seioume  en  cette  considé- 
ration ,  qu'ils  sont  à  mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à 
mon  heure  ;  et  à  recognoistre  combien  ils  portent  de  secours 
à  ma  vie.  C'est  la  meilleure  munition  que  i'aye  trouvé  à  cet 
humain  voyage  ;  et  plainds  extrêmement  les  hommes  d'enten- 
dement qui  l'ont  à  dire.  l'accepte  plustost  toute  auitre  sorte 
d'amusement ,  pour  legier  qu'il  soit ,  d'autant  que  cettuy  cy 
ne  me  peult  faillir. 

Chez  moy ,  ie  me  destoume  un  peu  plus  souvent  à  ma  li- 
brairie ,  d'où ,  tout  d'une  main ,  ie  commande  à  mon  mesnage. 
le  suis  sur  l'entrée ,  et  veois  soubs  moy  mon  iardin ,  ma  basse- 
court,  ma  court,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de  ma  maison. 
Là  ie  feuillette  à  cette  heure  un  livre ,  à  cette  heure  un  auitre  ^ 
sans  ordre  et  sans  desseing ,  à  pièces  descousues.  Tantost  ie 
resve^  tantost  l'enregistre  et  dicte,  en  me  promenant,  mes 
songes  que  voicy.  Elle  est  au  troisiesme  estage  d'une  tour  :  le 
premier,  c'est  ma  chapelle;  le  second,  une  chambre  et  sa 
suitte ,  où  ie  me  couche  souvent ,  pour  estre  seul  ;  au  dessus , 
elle  a  une  grande  garderobbe  :  c'estoit,  au  temps  passé ,  le 
lieu  plus  inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la  phis  part  des 
iours  de  ma  vie ,  et  la  plus  part  des  heures  du  iour  :  ie  n'y 
suis  iamais  la  nuict.  A  sa  suitte  est  un  cabinet  assez  poly,  ca- 
pable à  recevoir  du  feu  pour  l'hyver,  tresplaisamment  percé  : 
et  si  ie  ne  craignois  non  plus  le  soing  que  la  despense ,  le  soing 
qui  me  chasse  de  toute  besongne ,  i'y  pourrois  facilement  coul- 
dre  à  chasque  costé  une  gallerie  de  cent  pas  de  long  et  douze 
de  large ,  à  plain  pied ,  ayant  trouvé  touts  les  murs  montez , 
pour  auitre  usage ,  à  la  haulteur  qu'il  me  fault.  Tout  lieu  re- 
tiré requiert  un  promenoir  ;  mes  pensées  dorment ,  si  ie  les 
assis  -,  mon  esprit  ne  va  pas  seul ,  comme  si  les  iambes  l'agi- 
tent :  ceulx  qui  estudient  sans  livre  en  sont  touts  là.  La 
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figure  en  est  ronde ,  et  n'a  de  plat  que  ce  qu'il  faut  à  ma 
table  et  à  mon  siège  ;  et  vient  m'offrant ,  en  se  courbant ,  d'une 
veue ,  touts  mes  livres,  rengez  sur  des  pulpitresà  cinq  degrez 
tout  à  Tenviron.  Elle  a  trois  veuesdericheet  libre  prospect  * , 
et  seize  pas  de  vuide  en  diamètre.  En  hyver,  i'y  suis  moins 
continuellement  ;  car  ma  maison  est  iuchee  sur  un  tertre , 
comme  dict  son  nom ,  et  n'a  point  de  pièce  plus  esventeé  que 
cette  cy ,  qui  me  plaist  d'estre  un  peu  pénible  et  à  l'escart , 
tant  pour  le  fruict  de  l'exercice,  que  pour  reculer  de  moy  la 
presse.  C'est  là  mon  siège  :  l'essaye  à  m'en  rendre  la  domina-* 
tion  pure ,  et  à  soustraire  ce  seul  coing  à  la  communauté  et 
coniugale ,  et  filiale ,  et  civile  ;  par  tout  ailleurs  ie  n'ay  qu'une 
auctorité  verbale,  en  essence ,  confuse.  Misérable  à  mon  gré , 
qui  n'a  chez  soy ,  où  estre  à  soy -,  où  se  faire  particulièrement 
la  court;  où  se  cacher!  L'ambition  paye  bien  ses  gents,  de 
les  tenir  tousiours  en  montre,  comme  la  statue  d'un  marché  : 
magna  servilus  est  magna  foriuna  >  :  ils  n'ont  pas  seulement  leur 
retraict  pour  retraicte.  le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en  l'austé- 
rité de  vie  que  nos  religieux  afîectent ,  que  ce  que  ie  veois ,  en 
quelqu'une  de  leurs  compaignies ,  avoir  pour  règle  une  perpé- 
tuelle société  de  lieu ,  et  assistance  nombreuse  entre  eulx ,  en 
quelque  action  que  ce  soit  -,  et  treuve  aulcunement  plus  sup- 
portable d'estre  tousiours  seul ,  que  ne  le  pouvoir  iamais  estre. 
Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  Muses,  de  s'en  servir 
seulement  de  iouet  et  de  passetemps  \  il  ne  scait  pas ,  comme 
moy ,  combien  vault  le  plaisir,  le  ieu ,  et  le  passetemps  :  à 
peine  que  ie  ne  die  toute  aultre  Gn  estre  ridicule.  Je  vis  du 
iour  à  la  iournee,  et,  parlant  en  révérence ,  ne  vis  que  pour 
moy  :  mes  desseings  se  terminent  là.  l'estudiay  ieune  pour 
l'ostentation  ;  depuis ,  un  peu  pour  m'assagir  ^  ;  à  cette  heure 
pour  m'esbattre  :  iamais  pour  le  quest  4.  Une  humeur  vaine  et 

■  Prospect,  du  latin  prapecttu,  vue  qnl  «'étend  au  loin  et  devant  le  tpectateor. 
E.  J. 

•  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  SÉiffcQUR ,  Consolatio  adPolybhtm, 
C.96. 

s  Pour  me  rendre  sage,  me  faire  devenir  sage.  E.  J. 

4  Quesi,  ou  quetU ,  gain ,  du  latin  questus,  11  y  a  dans  l'édition  de  1888^  fol.  S<B  : 
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despensiere  que  Ta  vois  aprez  cette  sorte  de  meuble ,  non  pour 
en  prouveoir  seulement  mon  besoing ,  mais ,  de  trois  pas  au 
delà ,  pour  m'en  tapisser  et  parer ,  ie  l'ay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à  ceulx  qui 
les.  sçanent  choisir;  mais,  aulcun  bien  sans  peine;  c'est  un 
plaisir  qui  n'est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres  ;  il  a 
ses  incommoditez ,  et  bien  poisantes  :  l'ame  s'y  exerce  ;  mais 
le  corps ,  duquel  ie  n'ay  non  plus  oublié  le  soing ,  demeure  ce 
pendant  sans  action ,  s'atterre ,  et  s'attriste.  le  ne  sçache  excez 
plus  dommageable  pour  moy ,  ny  plus  à  éviter,  en  cette  décli- 
naison d'aage. 

Yoylà  mes  trois  occupations  favories  et  particulières  :  ie  ne 
parle  point  de  celles  que  ie  doibs  au  monde  par  obligation 
civile. 

CHAPITRE  IV. 

DE  LA  DrVBBSION . 

l'ay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame  vrayement 
affligée;  la  plus  part  de  leurs  dueils  sont  artificiels  et  ceri- 
monieux  ^ 

Uberibns  semper  lacrymis ,  semperqne  pantii 
In  ilatioiie  sua ,  atque  extpeetaitibiis  iHam , 
Quo  kibeal  oMBare  iBodo  '. 

On  y  procède  mal,  quand  on  s'oppose  à  cette  passion*,  car 
l'opposition  les  picque ,  et  les  engage  plus  avant  à  la  tristesse  : 
on  exaspère  le  mal  par  la  ialousie  du  débat.  Nous  veoyons , 
des  propos  communs,  que  ce  que  i-'auray  dict  sans  soing,  si 
on  vient  à  me  le  contester, .  ie  m'en  formalise ,  ie  l'espouse  ; 
beaucoup  plus  ce  à  quoy  i'aurois  interest.  Et  puis ,  en  ce  (hi* 
sant ,  vous  vous  présentez  à  vostre  opération ,  d'une  entrée 
rude  ;  là  où  les  premiers  accueils  du  médecin  envers  son  pa- 

«  iamais  pour  le  gain.  •  On  ne  VtoawequeHàammÊcaik  mdm  dtetteoiiaire.  MoBtaisoe 
«*en  sert  par  analogie  ;  car  oo  dboil  acquest .  conquest,  etc.  J.  V.  L. 

>  Une  femme  a  toqjoun  des  larsiettoalM  prèles,  qai .  au  pr^taier  oedre,  vobIcoii' 
1er  en  abondance.  Jvt ..  sot.,  \l ,  aSTS. 
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tient  doibvent  estre  gracieux ,  gays ,  et  agréables  :  et  iamaia 
médecin  laid  et  rechigné  n'y  feit  œuvre.  Au  contraire  donc- 
ques,  il  fault  ayder,  d'arrivée,  et  favoriser  leur  plaincte,  et 
en  tesmoigner  quelqueiapprobation  et  excuse.  Par  cette  in- 
telligence, vous  geignez  crédit  à  passer  oultre,  et,  d'une  fa- 
cile et  insensible  inclination ,  vous  vous  coulez  aux  discours 
plus  fermes  et  propres  à  leur  guarison.  Moy,  qui  ne  desirois 
principalement  que  de  piper  l'assistance  qui  avoit  les  yeulx 
sur  moy,  m'advisay  de  plastrer  le  mal;  aussi  me  trouve  ie,  - 
par  expérience,  avoir  mauvaise  main  et  infructueuse  à  per- 
suader' :  ou  ie  présente  mes  raisons  trop  poinctues  et  trop 
seiches,  ou  trop  brusquement ,  ou  trop  nonchalamment.  Aprez 
que  ie  me  feus  appliqué  un  temps  à  son  tonnent ,  ie  n'essayay 
pas  de  le  guarir  par  fortes  et  vifves  raisons ,  parce  que  l'en  ay 
faulte,  ou  que  ie  pensois  aultrement  faire  mieulx  mon  effect  ; 
ny  n^allay  choisissant  les  diverses  manières  que  la  philosophie 
prescript  à  consoler;  Que  ce  qu'on  plainct  *  n'est  pas  mal, 
comme  Cleanthes  ;  que  c'est  un  legier  mal ,  comme  les  peri- 
pateticiens;  Que  se  plaindre  n'est  action  ny  iuste  ny  louable, 
comme  Ghrysippus;  ny  cette  cy  d'Epicurus,  plus  voisine  à 
mon  style ,  de  transférer  la  pensée  des  choses  fascheuses  aux  ' 
plaisantes-,  Ny  faire  une  charge  de  tout  cet  amas,  le  dispen- 
sant par  occasion ,  comme  Cicero  :  mais,  déclinant  tout  mol* 
lement  nos  propos ,  et  les  gauchissant  peu  à  peu  aux  subiecta 
plus  voysins ,  et  puis  un  peu  plus  esloingnez ,  selon  qu'elle  se 
presloit  plus  à  moy,  ie  luy  desrobbay  imperceptiblement  cette 
pensée  douloureuse,  et  la  teins  en  bonne  contenance,* et 
du  tout  r'apaisee,  autant  que  i'y  feus.  l'usay  de  diversion. 
Geulx  qui  me  suyvirent  à  ce  mesme  service  n'y  trouvèrent 
aucun  amendement;  car  ie  n'avois  pas  porté  la  coignee  aux 
racines. 

A  l'adventure  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  espèce  de  diver- 
sions publicques  :  et  l'usage  des  militaires,  dequoy  se  servit 

y  ••  ■ 

>  L'édition  de  1588  ajoute  :  <  quand  il  y  a  resistaBUie.  >  . 
•  Cic. ,  Tusc.  quœst.,  III,  SI.  G. 
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Pericles  en  la  guerre  pelo[K)nnesiaque  ■ ,  et  mille  aultres  ail- 
leurs, pour  révoquer  de  leur  pals  les  forces  contraires,  est 
trop  fréquent  aux  histoires.  Ce  feut  un  ingénieux  destour,  de- 
quoy  le  sieur  d'Himbercourt  sauva  et^y  et  d'aultres,  en  la 
ville  du  Liège  %  où  le  duc  de  Bourgoigne ,  qui  la  tenoit  assié- 
gée ,  Tavoit  faict  entrer  pour  exécuter  les  convenances  de  leur 
reddition  accordée.  Ce  peuple,  assemblé  de  nuict  pour  y 
prouveoir,  commence  à  se  mutiner  contre  ces  accords  passez  ; 
et  délibérèrent  plusieurs  de  courre  sus  aux  négociateurs 
cy'ils  tenoient  en  leur  puissance  :  luy,  sentant  le  vent  de  la 
première  ondée  de  ces  gents  qui  venoient  se  ruer  en  son  logis, 
lascha  soubdain  vers  eulx  deux  des  habitants  de  la  ville  (  car 
il  y  en  avoit  aulcuns  avecques  luy),  chargez  de  plus  doulces 
et  nouvelles  offres  à  proposer  en  leur  conseil ,  qu'il  avoit  for- 
gées sur  le  champ  pour  son  besoing.  Ces  deux  arresterent  la 
première  tempeste,  ramenants  cette  tourbe  esmeue  en  la 
maison  de  ville,  pour  ouïr  leur  charge,  et  y  délibérer.  La  déli- 
bération feut  courte  :  voicy  desbonder  un  second  orage  autant 
animé  que  Taultre  ;  et  luy,  à  leur  despecher  en  teste  quatre 
nouveaux  et  semblables  intercesseurs ,  protestants  avoir  à 
leur  déclarer  à  ce  coup  des  présentations  plus  grasses  ^  du  tout 
à  leur  contentement  et  satisfaction,  par  où  ce  peuple  feut  de- 
rechef repoulsé  dans  le  conclave.  Somme,  que,  par  telle  dis- 
pensation  d'amusements,  divertissant  leur  furie  et  la  dissipant 
en  vaines  consultations ,  il  l'endormit  enfin ,  et  gaigna  le  iour, 
qui  estoit  son  principal  affaire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicament^  :  Atalante , 
fille  de  beauté  excellente  et  de  merveilleuse  disposition ,  pour 
se  desfaire  de  la  presse  de  mille  poursuyvants  qui  la  deman- 
doient  en  mariage ,  leur  donna  cette  loy^  «  qu'elle  accepteroit 
celuy  qui  Tegualeroit  à  la  course ,  pourveu  que  ceulx  qui  y 

*  Pldtiiqcb,  Périeiét,  c  SA  de  la  tradoctioo  d'Amyot.  J.  V.  L. 

•  De  Liège,  Vous  troaTeréx  toat  cela  dédnit  fort  an  long  dans  les  Mémoires  de  PMr 
lippe  de  Comines ,  li?.  Il ,  C^Sl  Cf 

3  Des  offres  plus  awnUagêutes»  B.  J. 

4  De  crUe  catégorie.  Ùa  appelle  prédlcaments ,  en  logique,  les  dix  catégories 
d'Aiistote.  E.  J. 
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fauldroient  en  perdissent  la  vie*.  »  Il  s'en  trouva  assez  qui  es- 
timèrent ce  prix  digne  d'un  tel  hazard ,  et  qui  encoururent 
la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hippomenes ,  ayant  à  faire  son 
essay  aprez  les  aultres,  s'adressa  à  la  déesse  tutrice  de  cette 
amoureuse  ardeur,  l'appellant  à  son  secours;  qui,  exauceant 
sa  prière,  le  fournit  de  trois  pommes  d'or,  et  de  leur  usage. 
Le  champ  de  la  course  ouvert,  à  mesure  qu'Hippomenes  sent 
sa  maistresse  luy  presser  les  talons ,  il  laisse  eschapper,  comme 
par  inadvertance,  l'une  de  ces  pommes;  la  fille,  amusée  de 
sa  beauté ,  ne  fault  point  de  se  destoumer  pour  l'amasser  : 

Obstapuit  Tirgo ,  nitidique  cnpidioe  pomi 
Déclinât  cuniu,  aarumqne  Tolabile  toUit  *. 

Autant  en  feit  il ,  à  son  poinct ,  et  de  la  seconde  et  de  la  tierce  : 
iusques  à  ce  que,  par  ce  fourvoyement  et  divertissement, 
Tadvantage  de  la  course  luy  demeura.  Quand  les  médecins  ne 
peuvent  purger  le  catarrhe ,  ils  le  divertissent  et  desvoyent 
à  une  aultre  partie  moins  dangereuse  :  ie  m'apperceois  que 
c'est  aussi  la  plus  ordinaire  recepte  aux  maladies  de  Tame  ; 
abducendus  etiam  nonnunqtiam  anitntis  est  ad  alia  stwUa,  solUct- 
tudines,  curas,  negotia;  bçi  denique  niutatione,  tanquam  œgroti 
non  convalescentes,  sœpe  curandus  est^-^  on  lui  faict  peu  choc- 
quer  les  maulx  de  droit  fil  ;  on  ne  luy  en  faict  ny  soustenir 
ny  rabattre  l'attaincte,  on  la  luy  faict  décliner  et  gauchir. 

Cette  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  difficile  :  c'est  à 
faire  à  ceulx  de  la  première  classe  de  s'arrester  purement  à  la 
chose ,  la  considérer,  la  iuger  :  il  appartient  à  un  seul  Socrates 
d'accointer  la  mort  d'un  visage  ordinaire,  s'en  apprivoiser  et 
s'en  iouer;  il  ne  cherche  point  de  consolation  hors  de  la 

I  Premta  Telocl  coojax ,  ibalamlque  daboottir  ; 

Hors  pretlam  tardU  :  m  les  certamtols  esto. 

Otide  ,  Métam. ,  X ,  871 . 

*  Surprise .  charmée  de  la  beauté  de  cette  pomme,  elle  se  détourne  de  sa  ooone,  «C 
saiitt  Vor  qui  roule  à  ses  pieds.  Ovide  ,  Métam. ,  X ,  666.  , 

)  Quelquefois  il  faut  détourner  l'ame  vers  d'autres  goûts,  d'autres  soins,  d'antres 
occupations  ;  souTcnt  même  il  faut  essayer  de  la  guérir  par  le  changement  de  Uea  • 
comme  les  malades  qui  ne  sauroient  autrement  recouvrer  la  santé.  Cic,  Tute.  qmuU, 
IV.Sft. 

Toai  IL  17 


••M 


i58  SSSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Ghose^  le  mourir  luy  semble  accident  naturel  et  indiflerent; 
il  fiche  là  iustement  sa  yeue,  et  s'y  resoult,  sans  regarder 
ailleurs.  Les  disciples  de  Hegesias',  qui  se  font  mourir  de 
foim ,  eschauffez  des  beaux  discours  de  ses  leçons*,  et  si  dru , 
que  le  roy  Ptolemee  luy  feit  deflendre  de  plus  entretenir  son 
eschole  de  ces  homicides  discours  ^  ceulx  là  ne  considèrent 
point  la  mort  en  soy  ;  ils  ne  la  iugent  point  :  ce  n'est  pas  là  où 
ils  arrestent  leur  penaee  \  ils  courent ,  ils  visent  à  un  estre 
nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid ,  sur  TeschafTaud ,  remplis 
d'une  ardente  dévotion ,  y  occupants  touts  leurs  sens  autant 
qu'ils  peuvent ,  les  aureilles  aux  instructions  qu'on  leur  donne, 
les  yeulx  et  les  mains  tendues  au  ciel ,  la  voix  à  des  prières 
.  haultes ,  avecques  une  esmotion  aspre  et  continuelle ,  font , 
certes ,  chose  louable  et  convenable  à  une  telle  nécessité  :  on 
les  doibt  louer  de  religion ,  mais  non  proprement  de  con- 
stance*, ils  fuyent  la  luicte,  ils  destoument  de  la  mort  leur 
considération ,  comme  on  amuse  les  enfants  pendant  qu'on 
leur  veult  donner  le  coup  de  lancette,  l'en  ay  veu ,  si  par  fois 
leur  veue  se  ravaloit  à  ces  horribles  apprests  de  la  mort  qui 
sont  autour  d'eulx,  s'en  transir,  et  reiecter  avecques  furie 
aiUeurs  leur  pensée  :  à  ceulx  qui  passent  une  profondeur  ef- 
froyable ,  on  ordonne  de  clorre  ou  destoumer  leurs  yeulx. 

Subrius  Flavius ,  ayant,  par  le  commandement  de  Néron , 
à  estre  desfaict ,  et  par  les  mains  de  Niger ,  touts  deux  chefs 
de  guerre  :  quand  on  le  mena  au  champ  où  l'exécution  deb- 
voit  estre  faicte ,  veoyant  le  trou ,  que  Niger  avoit  faict  caver 
pour  le  mettre,  inegual  et  mal  formé'  :  «  Ny  cela  mesme, 
dict  il,  se  tournant  aux  soldats  qui  y  assistoient,  n'est  selon 
la  discipline  militaire  :  »  et,  à  Niger  qui  l'exhortoit  de  tenir 
la  teste  ferme ,  «  Frapasses  tu  seulement  aussi  ferme  !  »  et 

>  Gifr,  flMM.  çWFJt.,  1,  S4;  VaiIu  MàUMl,  VUI,  9,  ejct.  I.  C 
•jtaitioîitftel588.fol.S64,cdetQnoriisoo.  >  ^\ 

y  Quam  [scrobem)  Fiaohu  tU  kumUem  et  ançtutam  increpans,  drtumttan^ 
H^us  nUUUbns:  Ne  hoe  quidem,  inqfiU,ex  disciptina.  ÂdmonUusqme  fgrUUr 
proîmdei-e  eervicem  :  (JUnam,  ait,  tu  tam  fortUer  ferias!  Tacite ,  Annal, ,  XT, 
AT  r. 
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devina  bien  ^  car ,  le  bras  tremblant  à  Niger,  il  la  luy  coupa 
à  divers  coups.  Cettuy  cy  semble  bien  avoir  eu  sa  pensée  droic- 
tement  et  fixement  au  subiect. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à  la  main ,  il  n'es- 
tudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent,  ny  ne  la  considère-,  l'ar- 
deur du  combat  l'emporte.  Un  honneste  homme  de  ma  cog- 
noissance  estant  tumbé,  comme  il  se  battoit  en  estacade*, 
et  se  sentant  daguer*  à  terre  par  son  ennemy  de  neuf  ou  dix 
coups,  chascun  des  assistants  luy  crioit  qu'il pensast  à  sa  con- 
science ;  mais  il  me  dict  depuis ,  qu'encores  que  ces  voix  luy 
veinssent  aux  aureilles ,  elles  ne  l'avoient  aulcunement  tou- 
ché ,  et  qull  ne  pensa  iamais  qu'à  se  descharger  ^  et  à  se  ven- 
ger :  il  tua  son  homme  en  ce  mesme  combat.  Beaucoup  feit 
pour  L.  Silanus ,  celuy  qui  luy  apporta  sa  condamnation ,  de 
ce  qu'ayant  ouï  sa  response,  «  qu'il  estoit  bien  préparé  à 
mourir,  mais  non  pas  de  mains  scelerees^ ,  »  il  se  rua  sur  luy 
avecques  ses  soldats  pour  le  forcer  ;  et  conune  luy ,  tout  des- 
armé, se  deflendoit  obstineement  de  poings  et  de  pieds ,  il  le 
feit  mourir  en  ce  débat ,  dissipant  en  prompte  cholere  et  tu- 
multuaire  le  sentiment  pénible  d'une  mort  longue  et  préparée 
à  quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs  :  l'espérance  d'une  meil- 
leure vie  nous  arreste  et  appuyé  ;  ou  l'espérance  de  la  valeur 
de  nos  enfants  ;  ou  la  gloire  future  de  nostre  nom-,  ou  la  fuyte 
des  maulx  de  cette  vie  ;  ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx 
qui  nous  causent  la  mort  : 

Spero  equidem  mediis,  si  qaid  pia  namioa  poMunt, 
Sopplicia  hausurain  soopulis,  et  Domine  Dido 

'  C'eitp*à-dire,  dans  une  espèce  de  lice  environnée  d'une  barrière  où  les  eham- 
pions  se  renfermoient ,  eu  présence  du  peuple,  pour  se  battre  à  outrance.  GotgraTe 
ne  donne  point  d'autre  sens  au  mot  ù'estacade;  il  paraît  qu'alors  on  s'exprlmoit  ainsi 
pour  dire ,  se  battre  en  champ  clos,  G. 

•  Frapper  à  coups  de  dague,  E.  J. 

3  Se  dégager,  se  débarrasser,  C. 

4  Animum  quidem  morti  destinatutn  ail ,  sed  non  permiUere  pereussori  gtoriam 
miniêterH.  Tacite,  Annal.,  XVI,  9.  C. 
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Svpe  focatomin... 

Âudiam  ;  et  hase  mânes  Teoiet  mihi  fama  sub  imot  '• 

Xenophon  sacrifioit,  couronné,  quand  on  luy  yeint  annoncer 
la  mort  de  son  fUs  Gryllus  en  la  battaille  de  Mantinee  :  au  pre- 
mier sentiment  de  cette  nouvelle ,  il  iecta  sa  couronne  à  terre  ; 
mais  y  par  la  suitte  du  propos ,  entendant  la  forme  d'une  mort 
tresvaleureuse,  il  l'amassa,  et  remeit  sur  sa  teste*  :  Epicurus 
mesme  se  console,  en  sa  Gu ,  sur  l'éternité  et  l'utilité  de  ses 
escripts^^  omneiclariet  nobiUtati  laboreêfiunt  tolerabiles^  :  et  la 
mesme  playe ,  le  mesme  travail ,  ne  poise  pas ,  dict  Xenophon , 
à  un  gênerai  d'^irmee  comme  à  un  soldat^  :  Epaminondas 
print  sa  mort  bien  plus  aiaigrement,  ayant  esté  informé  que 
la  victoire  estoit  demeurée  de  son  costé^  :  hœc  tunt  solatia, 
hœc  fomenta  summorum  dolorwn  7  :  et  telles  aultres  circour 
stances  nous  amusent,  divertissent  et  destoument  de  la  con- 
sidération de  la  chose  en  soy.  Voire,  les  arguments  de  la 
philosophie  vont  à  touts  coups  costoyant  et  gauchissant  la 
matière ,  et  à  peine  essuyant  sa  crouste  :  le  premier  homme  de 
la  première  eschole  philosophique  et  surintendante  des  aul- 
tres, ce  grand  Zenon ,  contre  la  mort  :  «  Nul  mal  n'est  honno- 
rable  ;  la  mort  l'est  ^  elle  n'est  pas  doncques  mal  '  :  »  contre 
l'yvrongnerie  :  «  Nul  ne  fie  son  seCTetà  Tyvrongne  :  chascun 

■  S'il  est  des  dienx  Tengeim  do  crime ,  J'espère  qtie  to  troarerts ,  sot  les  plus  aftlrenx 
écneils,  un  supplice  digne  de  toi,  et  qo'en  périssant  tu  invoquetas  Didon...  Je  l'ap- 
prendrai ;  le  bruit  de  ta  mori  viendra  jusqu'à  moi  dans  le  séjour  des  mines.  Vibgilk, 
^i^de,IV,S82,387. 

•  Valébb  Maxime,  IV,  10,  exL^;  Diogénb  LkncE^  yie de  xenophon;  Éubn, 
HisU  dio.,  m,  S;  Stobêb,  DUc.  7  etlW,  etc.  J.  V.  L. 

3  Dans  sa  Lettre  à  Hermachut  on  à  idoméiUe,  Cig. ,  de  Pinilms,  U,  80;  Diogbhb 
Labbgb,X,23.  g. 

4  Tous  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  faciles  à  supporter.  Cic.  Tuse. 
tluœst.,U,U. 

s  E^dem  laboret  non  eue  eeque  graves  knperatori ,  et  militL  Qg.,  Tuée,  queut. , 
U.96. 

«  COBRBLius  NBP08.  Vie  d^Épominonda* ,  c.  9.  C 

7  C'est  là  ce  qui  console,  ce  qui  adondt  les  pins  grandes  dooleors.  Qk.  ,  Ticsc. 
queest..  Il,  S. 

•  SÉRÈQUB,  EpUt,  82.  C. 
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le  fie  au  sage }  le  sage  ne  sera  doncques  pas  yvrongne  > .  »  Cela 
est  ce  donner  au  blanc?  l'aime  à  veoir  ces  âmes  prineipales 
ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre  consorce'  ;  tant  parfaicts 
hommes  qu'ils  soyent ,  ce  sont  tousiours  bien  lourdement  des 
hommes. 

C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de  grande  im- 
pression et  naturelle  :  ie  le  veois  bien ,  encores  que  ie  n'en 
aye  aulcune  expérience.  Pour  en  distraire  dernièrement  un 
ieune  prince ,  ie  ne  luy  allois  pas  disant  qu'il  falloit  prester  la 
ioue  à  celuy  qui  vous  avoit  frappé  l'aultre ,  pour  ledebvoir  de 
charité;  ny  ne  luy  allois  représenter  les  tragiques  événe- 
ments que  la  poésie  attribue  à  cette  passion  :  ie  la  laissay  là; 
et  m'amusay  à  lui  faire  gouster  la  beauté  d'une  image  con- 
traire, l'honneur,  la  faveur,  la  bienvueillance  qu'il  acquer- 
roit  par  clémence  et  bonté  :  ie  le  destournay  à  Tan^ition. 
Voylà  comme  Ion  en  faict. 

Si  vostre  affection  en  l'amour  est  trop-  puissante ,  dissipez 
la ,  disent  ils  ;  et  disent  vray ,  car  ie  l'ay  souvent  essayé  avec 
utilité  :  rompez  la  à  divers  désirs ,  desquels  il  y  en  ayt  un  ré- 
gent et  un  maistre ,  si  vous  voulez  ;  mais ,  de  peur  qu'il  ne 
vous  gourmande  et  tyrannise ,  aflbiblissez  le,  seioumez  le^, 
en  le  divisant  et  divertissant  : 

Qaam  morosa  Tago  sioguUiet  inguine  yena  ^  , 
Gooiicito  bumorem  eoUectom  in  corpora  qoaeqae  '  : 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure ,  de  peur  que  vous  n'en  soyez 
en  peine ,  s'il  vous  a  une  fois  saisi  ; 

Si  non  prima  noTis  oonturbes  Tulnera  plagia , 
Yolgivagaqne  Tffgus  Tenere  ante  recentia  cnres  ^. 

>  SififtQCB ,  Epist.  83.  G. 

*  Dégager  de  notre  communauté.  —  Consorce  semble  aToir  été  forgé  par  Montair 
gne ,  du  latin  consortium.  On  trouve  dans  CotgraTe  contors ,  pour  dire  compagnons , 
complices,  camarades,  voisins  j  mais  consorce  n'est  ni  dans  Gotgrave,  ni  dans 
Nioot.  C. 

3  Donnesr4ui  du  repos,  amoriissesr-le.  E.  J. 

4  Lorsque  tous  serez  tourmenté  par  les  plus  Tiolents  désirs.  Pibsb,  Sai.  »  VI ,  75. 
'  AstouTissez-les  sur  le  premier  objet  qui  s*oflHra.  LociiCB ,  IV.  1069. 

*  SI  vous  ne  mêlez  à  ses  premiers  oovps  de  nouf  elles  Uesiares ,  et  que  vous 


»t  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Je  feus  aullrefois  touché  d'un  puissant  desplaisir,  seloii 
ma  complexion  ;  et  encores  plus  iuste  que  puissant  :  ie  m'y 
feuaae  perdu  à  l'adventure ,  si  ie  m'en  feusse  simplement  fié  à 
mes  forces.  Ayant  besoing  d'une  véhémente  diversion  pour 
m'en  distraire ,  ie  me  feis  par  art  amoureux ,  et  par  estude  ^ 
à  quoy  l'aage  m'aydoit  :  l'amour  me  soulagea  et  retira  du  mal 
qui  m'estoit  causé  par  l'amitié.  Par  tout  ailleurs,  de  mesme  : 
une  aigre  imagination  me  tient  ;  ie  treuve  plus  court ,  que  de 
la  dompter,  la  changer-,  ie  luy  en  substitue,  si  ie  ne  puis  une 
contraire ,  au  moins  un'  aultre  :  tousiours  la  variation  sou- 
lage, dissoult,  et  dissipe.  Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy 
eachappe  ^  et ,  en  la  fuyant ,  ie  fourvoyé ,  ie  ruse  :  muant  ■  de 
lieu ,  d'occupation ,  de  compaignie ,  ie  me  sauve  dans  la  presse 
d'aultres  amusements  et  pensées ,  où  elle  perd  ma  trace  et 
m'esgare*. 

Nature  procède  ainsi ,  par  le  bénéfice  de  l'inconstance  ;  car 
le  temps,  qu'elle  nous  a  donné  pour  souverain  médecin  de 
nos  passions,  gaigne  son  effect  principalement  par  là,  que , 
fournissant  auitres  et  aultres  affaires  à  nostre  imagination ,  il 
desmesle  et  corrompt  cette  première  appréhension ,  pour  forte 
qu'elle  soit.  Un  sage  ne  veoid  guère  moins  son  amy  mourant , 
au  bout  de  vingt  et  cinq  ans.,  qu'au  premier  an;  et,  suyvant 
Epicurus,  de  rien  moins  ;  car  il  n'attribuoit  aulcun  leniment 
des  fascheries,  ny  à  la  prévoyance,  ny  à  l'antiquité  d'icelles  : 
mais  tant  d'aultres  cogitations  traversent  cette  cy ,  qu'elle  s'a- 
languit  et  se  lasse  enfin. 

Pour  destourner  l'inclination  des  bruits  communs ,  Alci- 
biades  coupa  les  aureilles  et  la  queue  à  son  beau  chien ,  et  le 
chassa  en  la  place  ;  à  fin  que  donnant  ce  subiect  pour  babiller 
au  peuple,  il  laissast  en  paix  ses  aultres  actions  ^  l'ai  veuaussi, 
pour  cet  effect  de  divertir  les  opinions  et  coniectures  du 

B'eflkdei  ses  premiàres  impreisloiia ,  en  Uiasaot  errer  tos  caprices.  Lvciftci,  iv^ 
1087. 

■  Changeant  de  lieu,  etc.  B.  J. 

»  Et  me  perd  de  vue.  C. 

3  Plctaiçub,  rie  tfMcikiade,  c.  4.  C 
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peuple  et  desvoyer  ■  les  parleurs ,  des  femiiieB  couvrir  leurs 
vrayes  aflectioiis  par  des  afiections  contrefaictes  :  JlUiiii*en  ay 
veu  telle ,  qui ,  en  se  contrefaisant ,  s'e3t  )iKiBÊ»pçfàlfitlièi  bon 
escient,  et  a  quitté  la  vraye  et  originelle  affeotlM  pour  la 
feincte;  et  apprins  par  elle  que  ceulx  qui  se  trcuvent  bien 
logez  sont  des  sots  de  consentir  à  ce  masque  :  les  ac- 
cueils et  entretiens  publicques  estants  reservez  à  ce  serviteur 
aposté ,  croyez  qu'il  n'est  gueres  habile  s'il  ne  se  met  enfin  à 
vostre  place ,  et  vous  envoyé  en  la  sienne.  Cela  c'est  propre- 
ment tailler  et  coudre  un  soulier,  pour  qu'un  aultre  le 
chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne  -,  car  peu  de  chose 
nous  tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les  subiects  en  gros  et 
seuls  ;  ce  sont  des  circonstances  ou  des  images  menues  et  su- 
perficielles qui  nous  frappent,  et  des  vaines  escoroes  qui 
reiaillissent  des  subiects , 

FoIUcqIos  at  dudc  U*retes  aestate  cicadae 
Linqannt  *  : 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singeries  de  son 
enfance^  :  le  souvenir  d'un  adieu ,  d'une  action  ,  d'une  grâce 
particulière ,  d'une  recommendation  dernière ,  nous  afflige  : 
la  robbe  de  César  troubla  toute  Rome ,  ce  que  sa  mort  n'a  voit 
pas  faict  :  le  son  mesme  des  noms ,  qui  nous  tintouine  aux 
aureilles  :  «  Mon  pauvre  maistre  !  ou ,  Mon  grand  amy  !  Hé- 
las !  mon  cher  père  !  ou ,  Ma  bonne  fille  !  >»  Quand  ces  redictes 
me  pincent ,  et  que  i'y  regarde  de  prcz ,  ie  treuve  que  c'est 
une  plaincte  grammairienne  et  voyelle*,  le  mot  et  le  ton  me 
blecent;  comme  les  exclamations  des  prescheurs  esmeuvent 
leur  auditoire  souvent  plus  que  ne  font  leurs  raisons ,  et  comme 
nous  frappe  la  voix  piteuse  d'une  beste  qu'on  tue  pour  nostre 

<  Mettre  hors  de  la  voie ,  du  chemirt ,  désorienter.  E.  J. 

'  Comme  ces  peaux  déliées  dont  les  cigales  se  dépouillent  en  été.  LuciiCB .  V,  KM . 

3  Dans  le  traité  intitulé.  Consolatiofi  envoyée  à  sa  femme,  sur  la  morl  d'une 
sienne  fille  j  c.  I .  C. 

4  (ine  plainte  de  mots  et  de  voix ,  ou  de  sons.  E.  J. 
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service  ;  sans  que  ie  (ipise  ou  pénètre  ce  pendant  la  vraye  es- 
sence et  massUVedBiQon  subiect  : 

Bkte  itiilinllt  dolor  ipte  laoenit  >  : 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en  la  verge,  m'a 
par  fois  iecté  en  longues  suppressions  d'urine ,  de  trois ,  de 
quatre  iours ,  e^  si  avant  en  la  mort ,  que  c'eust  esté  folie 
d'espérer  l'éviter,  voyre  désirer»^  veu  les  cruels  efforts  que 
cet  estât  apporte.  Oh  !  que  ce  bon  empereur'  qui  faisoit  lier 
la  verge  à  ses  criminels ,  pour  les  faire  mourir  à  faulte  de  pis- 
iffti  «stoit  grand  maistre  en  la  science  de  bourrellerie  !  Me 
trowifint  là ,  ie  considerois  par  combien  legieres  causes  et 
obiects  l'imagination  nourrissoit  en  moy  le  regret  de  la  vie  ; 
de  quej^  atomes  se  bastissoit  en  mon  ame  le  poids  et  la  difB- 
culté  de  ce  deslogement  ;  à  combien  frivoles  pensées  nous 
donnions  place  en  un  si  grand  affaire  :  un  chien ,  un  cheval , 
un  livre,  un  verre ,  et  quoy  non?  tenoient  en  compte  en  ma 
perte  ;  aux  aultres ,  leurs  ambitieuses  espérances ,  leur  bourse , 
leur  science ,  non  moins  sottement  à  mon  gré.  le  veois  noncha- 
lamment la  mort ,  quand  ie  la  veois  universellement ,  comme 
fin  de  la  vie.  le  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu ,  elle  me 
pille  ]  les  larmes  d'un  laquays ,  la  dispensation  de  ma  des- 
ferre ,  l'attouchement  d'une  main  cogneue ,  une  consolation 
commune ,  me  desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi  nous  troublent 
l'ame  les  plainctes  des  fables  ;  et  les  regrets  de  Didon  et  d'A- 
riadné  passionnent  ceulx  mesmes  qui  ne  les  croyent  point, 
en  Virgile  et  en  Catulle.  C'est  un  exemple  de  nature  obstinée 
et  dure,  n'en  sentir  auculne  esmotion ,  comme  on  recite ,  pour 
miracle,  de  Polemon^;  mais  aussi  ne  paslit  il  pas  seulement 
à  la  morsure  d'un  chien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la 

*  C'est  par  ces  traits  qae  la  doulear  s'aigniUoiiiie  et  s'irrile.  LociiCK,  n .  42. 

•  Mime  de  désirer  réviter.  E.  h 

)  Tibère,  oe  monstre  de  craauté.  Exeogiiaveral  antem  imier  gênera  crticiatut , 
étiam  ui  iarga  meri  poUone  per  faUadam  oneratot,  repente  vereUrit  deligaUsy 
fidicularum  ehnui  urinœque  tormeniQ  dittenderet,  StiTOliiB,  Tibère,  c.  63.  C. 

4  Dans  sa  Fif ,  par  Diocftm  Laugi,  TV,  47.  C, 
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kmbe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  concevoir  la  caase 
d'une  tristesse  si  vifve  et  entière  par  iugement,  qu'elle  ne 
soufire  accession  par  la  présence ,  quand  les  yeulx  et  les  au- 
reilles  y  ont  leur  part  :  parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées 
que  par  vain^'Bccidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et  facent  leur 
prouBt  de  nostre  imbécillité  et  bestise  naturelle?  L'orateur, 

■ 

dict  la  rhétorique ,  en  cette  farce  de  son  plaidoyer,  s'esmou- 
vera  par  le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agitations  feinctes ,  et  se 
lairra  piper  à  la  passion  qu'il  représente  ;  il  s'imprimera  un 
vray  dueil  et  essentiel ,  par  le  moyen  de  ce  bastelage  qu'il 
ioue ,  pour  le  transmettre  aux  iuges  à  qui  il  touche  encores 
moins  :  comme  font  ces  personnes  qu'on  loue  aux  mortuaires 
pour  ayder  à  la  cerimonie  du  dueil,  qui  vendent  leurs  larmes 
à  poids  et  à  mesure ,  et  leur  tristesse  ;  car  encores  qu'ils  s'es- 
branlent  en  forme  empruntée,  toutefois,  en  habituant  et  ren- 
geant  la  contenance ,  il  est  certain  qu'ils  s'emportent  souvent 
touts  entiers, et  receoivent  en  eulx  une  vraye  melancholie.  le 
feus,  entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis,  conduire  à  Soissons 
le  corps  de  monsieur  dé  Gramont',  du  siège  de  La  Fere,  où 
il  feut  tué  ;  ie  consideray  que  par  tout  où  nous  passions ,  nous 
remplissions  de  lamentation  et  de  pleurs  le  peuple  que  nous 
rencontrions,  par  la  seule  montre  de  l'appareil  de  nostre  con- 
voy  ;  car  seulement  le  nom  du  trespassé  n'y  estoit  pas  cog- 
neu.  Quintilian  *  dict  avoir  veu  des  comédiens  si  fort  engagez 
en  un  roolle  de  dueil ,  qu'ils  en  pleuroient  encores  au  lo- 
gis :  et  de  soy  mesme ,  qu'ayant  prins  à  esmouvoir  quelque 
passion  en  aultruy,  il  l'avoit  espousee  iusques  à  se  trou- 
ver surprins ,  non  seulement  de  larmes ,  mais  d'une  pasleur 

(  Philibert,  comte  de  Gramont  et  de  Gaiche.  qui  avoit  épousé,  en  1987,  la  belle 
Cmisande  d  ' Andoains ,  et  qui  ftit  tué ,  en  1 580 ,  au  «ége  de  La  Fére .  entrepris  pour  la 
Ligue  par  ie  maréchal  de  Matignon.  C'est  après  avoir  conduit  à  Soissons  ia  dépouille 
mortelle  du  comte,  que  Montaigne  partit,  au  mots  de  septembre,  pour  l'Allemagne  et 
l'Italie.  Peut-être  revint-il  d'abord  à  Paris;  car  il  se  trouvoit  le  5  à  Beaumont-sur-Oise 
(  Voyage ,  1. 1 ,  p.  3  ).  La  place  de  La  Fère  fut  rendue  le  1 9 .  après  six  semaines  de  siège. 
J.  V.  L. 

«  inti.  oral. .  VI ,  2,  vers  la  fin.  G. 
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de  visage  et  port  d'homme  vrayement  accablé  de  douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  montaignes ,  les  femmes  font  le 
presbtre  Martin  ■  ;  car,  comme  elles  agrandissent  le  regret  du 
mary  perdu ,  par  la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  con- 
ditions qu'il  avoit ,  elles  font  tout  d'un  train  aûissi  recueil ,  et 
publient  ses  imperfections  ;  comme  pour  entrer  d'elles  mesmes 
en  quelque  compensation ,  et  se  divertir  de  la  pitié  au  des- 
daing  :  de  bien  meilleure  grâce  encores  que  nous ,  qui ,  à  la 
perte  du  premier  cogneu ,  nous  picquons  à  luj  prester  des 
louanges  nouvelles  et  fiiulses,  et  à  le  faire  tout  aultre  quand 
nous  l'avons  perdu  de  veue ,  qu'il  ne  nous  sembloit  estre 
quand  nous  le  veoyions  ;  comme  si  le  regret  estoit  une  partie 
instructive,  ou  que  les  larmes,  en  lavant  nostre  entende- 
ment ,  Tesclaircissent.  le  renonce  dez  à  présent  aux  favora- 
bles tesmoignages  qu'on  me  vouldra  donner,  non  parce  que 
l'en  seray  digne,  mais  parce  que  ie  seray  mort. 

Qui  demandera  à  cduy  là ,  m  Quel  interest  avez  vous  à  ce 
siège?  »  M  L'interest  de  l'exemple,  dira  il ,  et  de  l'obéissance 
«  commune  du  prince  :  ie  n'y  prétends  prouGt  quelconque  ; 
«  et  de  la  gloire ,  ie  sçais  la  petite  part  qui  en  peult  toucher 
«  un  particulier  comme  moy  :  ie  n'ay  icy  ny  passion ,  ny  que- 
•«  relie.  »  Voyez  le  pourtant,  le  lendemain,  tout  changé, 
tout  bouillant  et  rougissant  de  cholere ,  en  son  reng  de  bat- 
taille  Ipour  l'assault  :  c'est  la  lueur  de  tant  d'acier,  et  le  feu 
et  tintamarre  de  nos  canons  et  de  nos  tambours  qui  luy  ont 
iecté  cette  nouvelle  rigueur  et  hayne  dans  les  veines.  Frivole 
cause!  me  direz-vous.  Comment  cause?  il  n'en  fault  point 
pour  agiter  nostre  ame  ;  une  resverie  sans  corps  et  sans  sub- 
iect  la  régente  et  l'agite  :  que  ie  me  iecte  à  faire  des  chasteaux 
en  Espaigne,  mon  imagination  m'y  forge  des  commodilez  et 
des  plaisirs ,  desquels  mon  ame  est  réellement  chatouillée  et 
resiouïe.  Ck)mbien  de  fois  embrouillons  nous  nostre  esprit 
de  cholere  ou  de  tristesse  par  telles  umbres ,  et  nous  inserons 


t  C'est  une  expression  proverbiale  fondée  sur  le  coole  d'un  préirc  »  nommé  Martin . 
qui  (aisoit  la  foncUon  de  prêtre  et  de  clerc  en  disant  la  messe.  C. 
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en  des  passions  fantastiques  qui  nous  allèrent  et  Tame  et  le 
corps!  Quelles  grimaces  estonnees,  riardes,  confuses,  excite 
la  resverie  en  nos  visages  !  quelles  saillies  et  agitations  de 
membres  et  de  voix  !  semble  il  pas  de  cet  homme  seul ,  qu'il 
aye  des  visions  faulses  d'une  presse  d'aultres  hommes  avec* 
ques  qui  il  négocie ,  ou  quelque  daimon  interne  qui  le  persé- 
cute? Enquerez-vous  à  vous  où  est  l'obiect  de  cette  mutation  : 
est  il  rien ,  sauf  nous ,  en  nature ,  que  l'inanité  substante ,  sur 
quoy  elle  puisse?  Cambyses',  pour  avoir  songé,  en  dormant, 
que  son  frère  debvoit  devenir  roy  de  Perse ,  le  feit  mourir; 
un  frère  qu'il  aimoit,  et  duquel  il  s'estoit  tousiours  fié  :  Aris- 
todemus  %  roy  des  Messeniens,  se  tua  pour  une  fantasie  qu'il 
print  de  mauvaise  augure ,  de  ie  ne  sçais  quel  hurlement  de 
ses  chiens  ;  et  le  roy  Midas  ^  en  feit  autant ,  troublé  et  fasché 
de  quelque  malplaisant  songe  qu'il  avoit  songé.  C'est  priser  sa 
vie  iustement  ce  qu'elle  est ,  de  l'abandonner  pour  un  songe. 
Oyez  pourtant  nostre  ame  triumpher  de  la  misère  du  corps , 
de  sa  foiblesse ,  de  ce  qu'il  est  en  butte  à  toutes  offenses  et 
altérations  :  vrayement  elle  a  raison  d'en  parler  ! 

O  prima  infelix  Ongenti  terra  Prometbeo  ! 

nie  pamm  cauti  pectoris  egit  opus. 
Gorpora  disponens ,  mentem  non  TÎdit  in  arte; 

Recta  anjmi  primum  deboit  esse  Tia  <. 

CHAPITRE  V. 

SUR  DES  VEBS  DE   VIBGILE. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus  pleins  et  so- 
lides ,  ils  sont  aussi  plus  empeschants  et  plus  onéreux  :  le  vice , 

>  HiaoooTE,  ni,  so.  J.  v.  l. 

*  Pldtaiqob  ,  de  la  Superstition,  c.  9.  C. 

^  ID., ibid,C. 

4  o  malheureuse  argile ,  qui  fut  d'abord  façonnée  par  Prométhée  !  qu'il  a  montré 
peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage!  En  formant  le  corps  de  l'homme,  il  n'a  pris  aucun 
soin  de  l'esprit;  c'est  pourtant  par  l'esprit  qu'il  eût  dû  commencer.  Piopbrcb, 

m,  5, 7. 
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la  mort  y  la  pauvreté,  les  maladies,  sont  subiects  graves,  et 
qui  grèvent.  Il  fault  avoir  Tame  instniicte  des  moyens  de 
soubtenir  et  combattre  les  maulx ,  et  instniicte  des  règles  de 
Inen  vivre  et  de  bien  croire  5  et  souvent  resveiller  et  exercer 
en  cette  belle  estude  :  mais  à  une  ame  de  commune  sorte,  il 
boit  que  ce  soit  avec  relasche  et  modération  ;  elle  s'affolle , 
d'estre  trop  continuellement  bandée.  l'avois  besoing ,  en  ieu- 
nèsse,  de  m'advertir  et  soliciter,  pour  me  tenir  en  office; 
Falaigresse  et  la  santé  ne  conviennent  pas  tant  bien ,  dict  on , 
avecques  ces  discours  sérieux  et  sages  :  ie  suis  à  présent  en 
un  aultre  estât:  les  conditions  de  la  vieillesse  ne  m'advertis^ 
sent  que  trop ,  m'assagissent ,  et  me  preschent.  De  Texcez  de 
la  gayeté ,  ie  suis  tumbé  en  celuy  de  la  sévérité ,  plus  fascheux  : 
par  quoy,  ie  me  laisse  à  cette  heure  aller  un  peu  à  la  des- 
baucbe ,  par  desseing ,  et  employé  quelquefois  Tame  à  des 
penisements  folastres  et  ieunes ,  où  elle  se  seioume.  le  ne  suis 
meshuy  que  trop  rassis,  trop  poisant,  et  trop  meur  :  les  ans 
me  font  leçon ,  touts  les  iours ,  de  firoideur  et  de  tempérance. 
Ce  corps  fuyt  le  desreglement ,  et  le  craind  :  il  est  à  son  tour 
de  guider  l'esprit  vers  la  reformation;  il  régente ,  à  son  tour, 
et  plus  rudement  et  impérieusement;  il  ne  me  laisse  pas  une 
heure ,  ny  dormant ,  ny  veillant ,  chômer  d'instructions  de 
mort ,  de  patience ,  et  de  pénitence.  le  me  deffends  de  la  tem- 
pérance, comme  i'ay  faict  aultrefois  de  la  volupté;  elle  me 
tire  trop  arrière ,  et  iusques  à  là  stupidité.  Or ,  ie  veulx 
estre  maistre  de  moy ,  à  touts  sens  :  la  sagesse  a  ses  excez ,  et 
n'a  pas  moins  besoing  de  modération  que  la  folie.  Ainsi ,  de 
peur  que  ie  ne  seiche ,  tarisse  et  m'aggrave  de  prudence ,  aux 
intervalles  que  mes  maulx  me  donnent , 

Mens  intenta  snis  ne  tiet  mqae  malit  ' , 

ie  gauchis  tout  doulcement ,  et  desrobbe  ma  veue  de  ce  ciel 
orageux  et  nubileux  que  i'ay  devant  moy ,  lequel ,  Dieu  mercy, 
ie  considère  bien  sans  effiroy,  mais  non  pas  sans  contention 

>  De  peur  qne  mon  ame  ne  soit  ton^Jonn  occupée  de  seiiDaui.OviDi,  Trist.,  IV, 
I,  4.  ^  Il  y  a  dans  Ovide .  ne  foret. 
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et  sans  estude  ;  et  me  voys  amusant  en  la  recordation  ^ 
nesses  passées  :  i 


I 


Animiis  qaod  perdidit,  optât, 
Atque  ÎD  prsterita  se  totus  imagine  Tenat  > . 

Que  l'enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse,  derrière: 

estoit  ce  pas  ce  que  signiGoit  le  double  visage  de  lanus?  Les 

ans  m'entraisnent  s'ils  veulent ,  mais  à  reculons  !  autant  que 

mes  yeulx  peuvent  recognoistre  cette  belle  saison  expirée ,  ie 

les  y  destourne  à  secousses  :  si  elle  eschappe  de  mon  sang  et 

de  mes  veines ,  au  moins  n'en  veulx  ie  desraciner  l'image  de 

la  mémoire; 

Hoc  est 
Viverc  bis ,  Tita  posse  priore  frai  *. 

Platon  ^  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux  exercices , 
danses  et  ieux  de  la  ieunesse ,  pour  se  resioulr,  en  aultruy,  de 
la  soupplesse  et  beauté  du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx ,  et 
rappeller  en  leur  souvenance  la  grâce  et  faveur  de  cet  aage 
verdissant-,  et  veult  qu'en  ces  esbats  ils  attribuent  l'honneur 
de  la  victoire  au  ieune  homme  qui  aura  le  plus  esbaudi  ^  et 
resiouï ,  et  plus  grand  nombre  d'entre  eulx.  le  marquoisaul- 
trefois  les  iours  poisants  et  ténébreux ,  comme  extraordinaires  \ 
ceulx  là  sont  tantost  les  miens  ordinaires  :  les  extraordinaires 
sont  les  beaux  et  sereins;  ie  m'en  voys  au  train  de  tressaillir, 
comme  d'une  nouvelle  faveur,  quand  aulcune  chose  ne  me 
deult^.  Que  ie  me  chatouille ,  iene  puis  tantost  plus  arracher 
un  pauvre  rire  de  ce  meschant  corps  ;  ie  ne  m'esgaye  qu'en 
fantasie  et  en  songe ,  pour  destourner  par  ruse  le  chagrin  delà 
vieillesse  :  mais ,  certes,  il  fauldroit  aultre  remède  qu'en  songe  ! 
Foible  luicte  de  l'art  contre  la  nature  !  C'est  graiid'simplesse 

<  Mon  esprit  soupire  après  ce  qu'il  a  perdu ,  et  se  r^ette  tout  entier  dans  le  passé. 
Vtnont,ScUyricon,  c.  128. 
•  C'est  vivre  deux  fois ,  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie  passée.  MAariAL,  X,  95, 7. 

3  Traité  des  Lois,  H ,  p.  657,  vers  le  commencement  C. 

4  Esbaudi,  qui  signifie  à  peu  près  la  même  chose  que  resiouï,  et  représente  l'allé- 
gresse qui  saute  et  qui  danse,  n'est  usité  aujourd'tini  que  dans  le  langage  populaire.  C 

i  Ne  me  fait  du  mai.  E.  J. 
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d'alonger  et  anticiper,  comme  chascun  fait ,  les  incommoditez 
humaines  :  i*aime  mieulx  estre  moins  long  temps  vieil ,  que 
d'estre  vieil  avant  que  de  l'estre  ■  :  iusques  aux  moindres  occa- 
sions de  plaisir  que  ie  puis  rencontrer,  ie  les  empoigne.  le 
cognois  bien ,  par  oui  dire ,  plusieurs  espèces  de  voluptez  pru- 
dentes ,  fortes ,  et  glorieuses  :  mais  l'opinion  ne  peult  pas  assez 
sur  moy  pour  m'en  mettre  en  appétit  ;  ie  ne  les  veulx  pas  tant 
magnanimes ,  magnifiques  et  fastueuses ,  comme  ie  les  veulx 
doulcereuses ,  faciles ,  et  prestes  :  A  natura  discedimus;  populo 
nos  damus,  nuUius  rei  bono  auclori*.  Ma  philosophie  est  en 
action ,  en  usage  naturel  et  présent,  peu  en  bntasie  :  prinsse 
ie  plaisir  à  iouer  aux  noisettes  et  à  la  toupie  ! 

Non  ponebat  enim  romores  ante  salotem  *. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s'estime  assez 
riche  de  soy ,  sans  y  mesler  le  prix  de  la  réputation  ;  et  s'aime 
mieulx  à  l'umbre.  Il  fauldroit  donner  le  fouet  à  un  ieune 
homme  qui  s'amuseroit  à  choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulces  : 
il  n'est  rien  que  i'aye  moins  sceu ,  et  moins  prisé  ;  à  cette  heure 
ie  l'apprends  :  i'en  ay  grand'  honte,  mais  qu'y  ferois  ie?  i'ay 
encores  plus  de  honte  et  de  despit  des  occasions  qui  m'y  poul- 
sent.  C'est  à  nous  à  resver  et  à  baguenauder;  et  à  la  ieunesse 
à  se  tenir  sur  la  réputation  et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers  le 
monde ,  vers  le  crédit  :  nous  en  venons  :  Sibi  arma,  sibi  equos , 
Abx  hastas,  sibi  clavam,  sibi  pilam,  sibi  nataiiones  et  cursus  ha- 
béant;  nobis  senibus,  ex  lusionibus  muUis,  talos  relinquant  et 


'  C'est  mot  pour  mot  ce  que  dit  Cicéron  dans  son  traité  de  la  Kieilieue,  c.  49  :  Ego 
veto  me  minus  diu  senem  este  mattem,  quam  este  tenem  anteqttam  essem.  Ici 
Hootaigne  copie  cette  pensée  ;  et  ailleurs .  il  critiiiae  la  manière  dont  Cicéron  Ta  ex- 
primée. Voyez  Ut.  II,  c.  10.  C. 

*  Noos  abandonnons  la  natare  ;  et  nous  prenons  pour  guide  te  peuple»  qui  ne  sait 
que  nous  égarer.  SénIqui  ,  EpisU  99. 

'  ▲  tous  les  vains  caquets  préférant  mon  plaisir. 

C'est  une  application  fort  plaisante  d'un  vers  grave  d'Bnnius,  dté  par  Cicéron.  de 
Officiis,  1 ,  24 .  où  ce  poète ,  parlant  de  Fabius  Maximus,  dit  qu'il  travailloit  au  bien 
public ,  sans  se  mettre  en  peine  de  tout  ce  qu'on  pnblioit  à  Rome  pour  décrier  sa  con- 
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tesseras  *  :  les  loix  mesmes  nous  envoyent  au  logis  \  le  ne  puis 
moins  y  en  faveur  de  cette  chestifve  condition  où  mon  aage  me 
poulse,  que  de  luy  fournir  de  iouets  et  d'amusoires,  comme 
à  l'enfance  ^  aussi  y  retumbons  nous  :  et  la  sagesse  et  la  folie 
auront  prou  à  faire ,  à  m'estayer  et  secourir  par  offices  alter- 
natifs ,  en  cette  calamité  d'aage; 

Misce  staltitiam  oonsiliis  brerem  *, 

le  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures  ;  et  celles  qui  ne 
m'eussent  pas  aultrefois  esgratigné,  me  transpercent  à  cette 
heure  :  mon  habitude  commence  de  s'appliquer  si  volontiers 
au  mal!  In  fragïlï  corpore,  odiosa  omnis  offensio  est*; 

Mensqne  pati  daram  sufliaet  a?gra  nibil  ^. 

l'ay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  offenses;  i'y 
suis  plus  tendre  à  cette  heure ,  et  ouvert  par  tout  : 

Et  miDÎmae  yires  fraDgere  quassa  valent  ^. 

Mon  iugement  m'empesche  bien  de  regimber  et  gronder 
contre  les  inconvénients  que  nature  m'ordonne  de  souffrir, 
mais  non  pas  de  les  sentir  :  ie  courrois  d'un  bout  du  monde  à 
l'aultre,  chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  en- 
iouee,  moy  qui  n'ay  aultre  fin  que  vivre  et  me  resiouïr.  La 
tranquillité  sombre  et  stupide  se  treuve  assez  pour  moy  ;  mais 
elle  m'endort  et  enteste  :  ie  ne  m'en  contente  pas.  S'il  y  a 
quelque  personne,  quelque  bonne  compaignic  aux  champs, 
en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs,  resseante,  ou  voyagere?, 

>  Qu'ils  gardent  pour  eux  les  armes .  les  chevaux .  les  Javelots,  la  massue .  la  paume , 
U  nage  et  la  course  ;  qu'ils  nous  laissent .  à  nous  autres  vieillards,  les  dés  et  les  osse- 
lets. Cic.  de  Senect.,  c.  16. 

•  Cic.  .  de  SenecL,  c.  tl.  J.  V.  L. 

3  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie.  Hob.  ,  Od. ,  IT,  13,  S7. 

4  Pour  un  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insupportable.  Cic,  de  SeneeL, 
c.  18.  —  Ce  passage  montre  que,  dans  Montaigne,  le  mot  de  mai,  qui  précède,  Teot 
dire ,  peine ,  douleur,  C. 

'  Et  un  esprit  malade  ne  peut  rien  souffrir  d'incommode.  Ovide,  de  Ponto,  1 , 8, 18. 
^  Ce  qui  est  déjà  ébranlé  se  brise  au  moindre  eJDTort.  Ovidb,  Trist,,  UI,  II,  H. 
7  Dont  ie  s^our  soit  fixé  quelque  part ,  ou  qui  aime  à  vojfager.  C. 
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à  qui  mes  humeurs  soyent  bonnes ,  de  qui  les  humeurs  me 
soyent  bonnes,  il  n'est  que  de  siffler  en  paulme,  ie  leur  iray 
fournir  des  Essays  en  chair  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit ,  de  se  r'avoir  de  la 
vieillesse',  ie  luy  conseille,  autant  que  ie  puis,  de  le  faire  : 
qu'il  verdisse ,  qu'il  fleurisse  ce  pendant ,  s'il  peult ,  conmie 
le  guy  sur  un  arbre  mort.  le  crainds  que  c'est  un  traistre  ;  il 
s'est  si  estroictement  aflretté*  au  corps,  qu'il  m'abandonne, 
à  touts  coups,  pour  le  suyvre  en  sa  nécessité  :  ie  le  flatte  à 
part,  ie  le  practique,  pour  néant;  i'ay  beau  essayer  de  le 
destourner  de  cette  colligance',  et  luy  présenter  et  Seneque 
et  Catulle ,  et  les  dames  et  les  danses  royales  ;  si  son  compai- 
gnon  a  la  cholique ,  il  semble  qu'il  I'ay t  aussi  :  les  puissances 
mesmes  qui  luy  sont  particulières  et  propres  ne  se  peuvent 
lors  soublever  :  elles  sentent  évidemment  le  morfondu;  il  n'y 
a  point  d'alaigresse  en  ses  productions ,  s'il  n'en  y  a  quand  et 
quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les  causes  des 
eslancements  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre  ce  qu'ils 
en  attribuent  a  un  ravissement  divin,  à  l'amour,  à  l'aspreté 
guerrière ,  à  la  poésie ,  au  vin ,  ils  n'en  ont  donné  sa  part  à  la 
santé;  une  santé  bouillante,  vigoreuse,  pleine,  oysifve ,  telle 
qu'aultrefois  la  verdeur  des  ans  et  la  sécurité  me  la  fournis- 
soient  par  venues^  :  ce  feu  de  gayeté  suscite  en  l'esprit  des 
eloises  ^  vifves  et  claires ,  oultre  nostre  clairté  naturelle ,  et 
entre  les  enthousiasmes ,  les  plus  gaillards ,  sinon  les  plus 

■  D'échapper  à  la  vieillesse. 

>  Hé,  attaché,  accroché.  C'est  là  précisément  ce  qae  «gnlSe  affretié  dans  Cot- 
grave  :  je  Tsi  cherché  inatilement  ailleurs.  On  a  mis  dans  quelques  édilioDS  de  Moq- 
taigne .  affreré*  C. 

1  Étroite  liaison.  —  CoHigence  ou  çolligance  (  on  trouve  l'un  et  l'antre  dans  Co^ 
grave  ),  le  même  mot  différemment  orthographié .  qu'on  trouve  dans  OoisnTe  et  daot 
Mûotalgne,  vient  de  eolligare ,  Joindre .  lier ,  nouer  ensemble.  C. 

4  Sans  interruption.  •  Venue,  train  continu,  suite  entretenue:  stno  eodemqmiB 
operœ  ductu,  continueUœ  operœ  una  série.  Uonet. 

s  Ce  mot,  qui  se  prend  id  pour  des  imaginations  et  des  cooceptlons  spirituelles , 
signifie  proprement  od  éclair,  oelte  lumière  vive  et  éclatante  qui  précède  le  toiH 
ncrre.  c. 
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esperdus  •.  Or  bien,  ce  n'est  pas  merveille  si  un  contraire 
estât  afiaisse  mon  esprit ,  le  cloue ,  et  en  tire  un  eflect  con- 
traire. 

Ad  nallfim  consargit  opus ,  cum  corpore  languet  *  ; 

et  veiilt  encores  que  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il  preste,  comme 
il  dict ,  beaucoup  moins  à  ce  consentement ,  que  ne  porte  l'u- 
sage ordinaire  des  hommes.  Au  moins  pendant  que  nous  avons 
tresfve ,  chassons  les  maulx  et  difficultez  de  nostre  commerce  ; 

Dom  licel ,  obdacta  solTalor  froote  seneetus  '  : 

letrica  sunt  aniomanda  iocularibus*,  l'aime  une  sagesse  gaye  et 
civile,  et  fuys  i'aspreté  des  mœurs  et  l'austérité ,  ayant  pour 
suspecte  toute  mine  rebarbatifve , 

Tristemqae  Tultns  tetrici  arrogantiam  '  ; 
Et  babet  tristis  qaoqae  turba  cÎDaedoa  <. 

le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeurs  faciles  ou 
difficiles  estre  un  grand  preiudice  à  la  bonté  ou  mauvaistié  de 
l'ame.  Socrates  eut  un  visage  constant,  mais  serein  et  riant; 
non  fascbeusement  constant  comme  le  vieil  Crassus,  qu'on  ne 
veit  jamais  rire  7.  La  vertu  est  qualité  plaisante  et  gaye. 

le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront  à  la  licence 
de  mes  escripts,  qui  n'ayent  plus  à  rechigner  à  la  licence  de 
leur  pensée  :  ie  me  conforme  bien  à  leur  courage;  mais  i'of- 
fense  leurs  yeulx.  C'est  une  humeur  bien  ordonnée ,  de 
pincer  ^  les  escripts  de  Platon,  et  couler  ses  ne^^iations  pre- 


>  pour  ne  pat  dire,  les  plut  exiravagantt.  G. 
•  •  Languisianl  avec  le  corps ,  il  ne  se  porte  sur  aucun  objet  Pteudo-Calltu,  1 .  4SS. 

î  Qoe  la  Tielllessc  se  déride ,  lorwiu'elle  le  penl  encore.  Hob.  ,  Epod, ,  xni ,  7. 

4  l\  est  bon  d'adoadr,  par  l'enjouement,  les  noirs  chagrins  de  la  vie.  Sidoiri 
APOLUNAIll,  EpitL,  I,  9. 

s  Et  la  trfstesse  arrogante  d'un  visage  refrogné.  —  Je  ne  sais  d'où  Montaigne  a  mk 
oe  vers  lambique.  G. 

<*'  Parmi  ces  gens  au  maintien  sévère ,  il  y  a  des  débauchés.  Martial,  VII,  gg,  t. 

7  Fêrunt  crattum ,  avum  Cratti  in  Parthit  interempti,  nunquam  ritittff  ob  id 
Âgflattumvocatum.  Pli?ib,  NaL  Hist.,  VU,  19. 

•  De  critiquer  Ut  écritt  de  Platon,  et  de  gliuer  légéretnent  iwr  set ,  etc.  E.  J. 
To»  IL  18 
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tendues  avecques  Phedoii ,  Dion ,  Stella  * ,  Archeanassa  !  Aon 
pudeai  dicere,  quod  non  pudei  seniirc^.  le  hais  un  esprit  har- 
gneux et  triste,  qui  glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie, 
et  s'empoigne  et  paist  aux  mallieurs-,  comme  les  mouches  qui 
ne  peuvent  tenir  contre  un  corps  bien  poly  et  bien  lisst» ,  el 
s'attachent  et  reposent  aux  lieux  scabreux  et  ralxjteux  ;  et 
comme  les  ventouses  qui  ne  hument  et  appetent  que  le  mau- 
vais sang. 

Au  reste,  ie  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce  que  i'ose 
faire-,  et  me  desplais  des  pensées  mesmes  impubliables;  la 
pire  de  mes  actions  et  conditions  ne  me  semble  pas  si  laide , 
comme  ie  treuve  laid  et  lasche  de  ne  l'oser  advouer.  Chascun 
est  discret  en  la  confession  ;  on  le  debvroit  estre  en  l'action  ; 
la  hardiesse  de  faillir  est  aulcunement  compensée  et  bridée 
par  la  hardiesse  de  le  confesser  :  qui  s'obligeroit  à  tout  dire 
s'obligeroit  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est  contrainct  de  taire. 
Dieu  veuille  que  cet  excez  do  ma  licence  attire  nos  hommes 
iusques  à  la  liberté,  par  dessus  ces  vertus  couardes  et  mi- 
neuses ^  nées  de  nos  imperfections;  qu'aux  despens  de  mon 
immoderation ,  ie  les  attire  iusques  au  poinct  de  la  raison  ! 
Il  fault  veoir  son  vice  et  l'estudier,  pour  le  redire  :  ceulx  qui 
le  cèlent  à  aultruy  le  cèlent  ordinairement  à  eulx-mesmes , 
et  ne  le  tiennent  pas  ix)ur  assez  couvert  s'ils  le  veoyent  ;  ils 
le  soubstrayent  et  déguisent  à  leur  propre  conscience  :  quare 
vitia  sua  nemo  confitetur  f  quia  eliam  nunc  in  iUis  est  ;  somnium 
narrare,  vigilantis  est  4.  Les  maulx  du  corps  s'esclaircissent 
en  augmentant;  nous  trouvons  que  c'est  goutte,  ce  que  nous 
nommions  rheume  ou  fouleure  :  les  maulx  de  l'ame  s'obscur- 
cissent en  leur  force ,  le  plus  malade  le^  sent  le  moins  ;  voylà 
pourquoy  il  les  fault  souvent  remanier,  au  iour,  d'une  main 

'  Stella  est  le  mot  de  la  tnductloQ  latine  ;  c'est  Aster  qa'iï  bUolt  dire.  Voyei 
Diocfc?!!  LiBBCB .  fie  de  Platon.  J.  V.  L. 

•  N'ayez  pas  honte  de  dire  tout  haut  ce  que  tous  n'ayez  pas  hoote  d'approuver 
tout  bas. 

3  Affectées ,  minaudiéres.  E.  J. 

4  D'où  vient  que  personne  ne  confesse  ses  vices?  c'esl  qu'il  en  est  encore  esclave.  Il 
faut  être  éveillé  pour  raconter  set  songes.  SjfaiJtQUE.  Epist.  55. 
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impiteuse,  les  ouvrir,  et  arracher  du  creux  de  nostre  poic- 
trine.  Comme  en  matière  de  bienfaîcls  » ,  de  mesme  en  ma- 
tière de  mesfaicls ,  c'est,  par  fois ,  satisfaction  que  la  seule  con- 
fession. Est  il  quelque  laideur  au  faillir,  qui  nous  dispense 
de  nous  en  debvoir  confesser?  le  soufTre  peine  à  me  feindre; 
si  que  i'evite  de  prendre  les  secrets  d'aultruy  en  garde, 
n'ayant  pas  bien  le  cœur  de  desadvouer  ma  science  :  ie  puis 
la  taire  *,  mais  la  nier,  ie  ne  puis  sans  eflbrt  et  desplaisir  : 
pour  estre  bien  secret,  il  le  fault  estre  par  nature,  non  par 
obligation.  C'est  peu  ,  au  service  des  princes,  d'estre  siHîret , 
81  on  n'est  menteur  encores.  Celuy  qui  s'onquestoit  à 
Thaïes  Milesius  s'il  debvoit  soUîmnellement  nier  d'avoir  pail- 
larde, s'il  se  feust  addressé  à  moy,  ie  luy  eusse  respondu  qu'il 
ne  le  debvoit  pas  faire;  car  le  mentir  me  semble  encores  pire 
que  la  paillardise.  Thaïes  luy  conseilla  tout  aultrement',  et 
qu'il  iurast,  pour  garantir  le  plus,  par  le  moins  :  toutesfois 
ce  conseil  n'estoit  pas  tant  eslection  de  vice  que  multiplica- 
tion. Sur  quoy  disons  ce  mot,  en  passant,  qu'on  faict  bon 
marché  à  un  homme  de  conscience ,  quand  on  luy  propose 
quelque  difficulté  au  contrepoids  du  vice;  mais  quand  on 
l'enferme  entre  deux  vices ,  on  le  met  à  un  rude  chois ,  comme 
on  feit  Origene  ^  ou  qu'il  idolastrast ,  ou  qu'il  se  souiTrist 
iouïr  charnellement  à  un  grand  vilain  Aethiopien  qu'on  luy 
présenta  :  il  subit  la  première  condition  ;  et  vicieusement, 
dicton.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans  goust ,  selon  leur  er- 
reur, celles  qui  nous  protestent ,  en  ce  temps,  qa'elles  aime- 
roient  mieulx  charger  leur  conscience  de  dix  hommes ,  que 
d'une  messe. 

(  BienfaictM  est  pris  ici  dans  le  sens  opposé  à  mesfaicls ,  c'est-^-dire  dans  le  sens  de 
bonnes  actions,  pnbqiie  mrsfakls  signifie  éTidemmeol  mauvaises  artions.  E.  J. 

•  Montaigne  fait  dire  k  Thaïes  de  ftfUet  tout  le  contraire  de  ce  qu^il  a  dit  ;  et  cela , 
bote  d'aTOlr  entendu  Diogène  I^iërce  (  1 ,  56],  d'où  il  doit  avoir  tiré  la  réponse  qu'il 
attribue  à  ce  sage.  «  Un  homme  qui  avoii  commiit  adultère,  dit  Diogènc  Laërce ,  ayant 
<  demandé  à  Thaïes  s'il  deroit  le  nier  par  serment ,  Thaïes  lui  répondit  :  Mais  le  par- 
•  jure  n'esl-U  pas  pire  que  l'adullére  ?  >  G. 

3  Comme  on  en  usa  arec  Ongéne ,  en  le  réduisant  au  choix  ou  dtidolAtrer,  ou  de 
se.  souffrir,  etc.  C. 
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Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,  il  n'y  a  pas 
grand  danjçer  qu'elle  i>asse  en  exemple  et  usaj^e;  car  Ariston 
disoit  '  que  les  vents  que  les  hommes  craignent  le  plus  sont 
ceulx  qui  les  descouvrent.  11  fault  rebrasser  '  ce  sot  haillon 
qui  cache  nos  mœurs  :  ils  envoyent  leur  conscience  au  bordel , 
et  tiennent  leur  contenance  en  règle  :  iusques  aux  traistres  et 
assassins,  ils  espousent  les  loix  de  la  cerimonie,  et  attachent 
là  leur  debvoir.  Si  n'est  ce  ny  à  l'iniustice  de  se  plaindre  de 
l'incivilité-,  ni  à  la  malice,  de  rindiscretion.  C'est  dommage 
qu'un  meschant  homme  ne  soit  encores  un  sot ,  et  que  la  dé- 
cence pallie  son  vice  :  ces  incrustations  n'appartiennent  qu'à 
une  bonne  et  saine  paroy  ^  qui  mérite  d'estre  conservée ,  d'es- 
tre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  qui  accusent  nostre  confession 
auriculaire  et  privée,  ie  me  confesse  en  public,  religieuse- 
ment et  purement  :  sainct  Augustin,  Origene  et  Ilippucrates 
ont  publié  les  erreurs  de  leurs  opinions-,  moy  encores,  de  mes 
mœurs.  le  suis  affamé  de  me  faire  cognoistre;  et  ne  me  cliault 
à  combien ,  pourveu  que  ce  soit  véritablement  :  ou ,  pour  dire 
mieulx,  ie  n'ay  faim  de  rien  ;  mais  ie  fuys  mortellement  d'estre 
prins  en  eschange  ^  par  ceulx  à  qui  il  arrive  de  cognoistre 
mon  nom.Celuy  qui  faicttoul  pour  Thonneur  et  pour  la  gloire, 
que  pense  il  gaigner,  en  se  produisant  au  monde  en  masque , 
desrobbant  son  vray  estre  à  la  cognoissance  du  peuple?  Louez 
un  bossu  de  sa  belle  taille ,  il  le  doibt  recevoir  à  iniure  :  si  vous 
estes  couard ,  et  qu'on  vous  honnore  pour  un  vaillant  homme , 
est  ce  de  vous  qu'on  parle?  on  vous  prend  pour  un  aultre  ; 
i'aimerois  aussi  cher  que  celuy  là  se  gratifiast  des  bonnetades 
qu'on  luy  faict,  pensant  qu'il  soit  maistre  de  la  troupe,  luy 
qui  est  des  moindres  de  la  suitte.  Archelaus,  roy  de  Macédoine, 

>  Dans  PLiTiBQi'E.  traitt^  de  ta  Curiosiir,  c.  5.  C. 

*  Retrousser,  découvrir.  ^Dinn  la  |KTiodc  précéclente.  Montaigne  a  mis  de^cou- 
vrent  à  la  place  de  rebrassent ,  dont  Amyot  K^toit  servi  ;  et  l'on  peut  dire  qa'à  présent 
li  ne  se  sert  du  mot  de  rebrasser  qu'après  l'avoir  expliqué  loi-mëine.  On  trouve  encore 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  rehrasser  ses  manches.  C. 

3  Le  côté  intérieur  d'une  muraille.  E.  J. 

4  D'être  pris  pour  avtrequeje  ne  suis,  C. 
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passant  par  la  rue ,  quelqu'un  versa  de  Teau  sur  luy  :  les  as- 
sistants disoient  qu'il  debvoit  le  punir.  «  Guy  ;  mais ,  dict  il  ', 
il  n'a  pas  versé  l'eau  sur  moy ,  mais  sur  celuy  qu'il  pensoit  que 
ie  fusse  :  »  Socrates  %  à  celuy  qui  l'advertissoit  qu'on  înesdisoit 
de  luy,  «  Point,  dict  il  ^  il  n'y  a  rien  en  moy  de  ce  qu'ils  di- 
sent. >»  Pour  moy,  qui  me  loueroit  d'estre  bon  pilote,  d'estre 
bien  modeste,  ou  d'estre  bien  chaste,  ie  ne  luy  en  debvrois 
nul  grammercy  ;  et  pareillement ,  qui  m'appelleroit  traistrej, 
voleur,  ou  yvrongne ,  ie  me  tiendrois  aussi  peu  oflensé.  Ceulx 
qui  se  mescognoissent  se  peuvent  paistre  de  faulses'approba- 
tions;  non  pas  moy,  qui  me  veois,  et  qui  me  recherche  ius- 
ques  aux  entrailles ,  qui  sçais  bien  ce  qui  m'appartient  :  il  me 
plaist  d'estre  moins  loué,  pourvcu  que  ie  soismieulx  cogneu  ; 
on  me  pourroit  tenir  pour  sage,  en  telle  condition  de  sagesse 
que  ie  tiens  pour  sottise.  le  m'ennuye  que  mes  Essais  servent 
les  dames  de  meuble  commun  seulement ,  et  de  meuble  de 
sale  :  eechapitre  me  fera  du  cabinet;  i'aime  leur  commerce  un 
peu  privé  -,  le  publicque  est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux , 
nous  eschaufTons,  oultre  l'ordinaire,  raffection  envers  les 
choses  que  nous  abandonnons^  ie  prends  l'extrême  congé  des 
ieux  du  monde;  voicy  nos  dernières  accolades  K 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faict  l'action  génitale  aux 
hommes,  si  naturelle ,  si  nécessaire  et  si  iuste ,  pour  n'en  oser 
parler  sans  vergongne ,  et  pour  l'exclure  des  propos  sérieux  et 
réglez?  Nous  prononceons  hardiment ,  tuer,  desrobber,  trahir  *  ; 

'  PLi'TàBQUE,  ylpophthegmes  des  roU,  G. 

•  DiOGkNE  LlEBCK.  If,  36.  G. 

)  •  On  le  reprend  de  la  licence  de  sen  paroles,  contre  la  cerimonle  ;  dont  il  t'est  si 
bâen  revengé  Iny  mesme .  qu'il  a  deschargé  chascan  d*cn  prendre  la  peine...  Nous  leur 
acoorderoDi  qu'il  soit  mpschant.  eisecrable  et  dainnaUe,  d*OMr  preiter  la  langue  ou 
Taureille  à  rexpres.«ion  de  ce  subiect  :  mais  qu'il  soit  impudique .  on  leur  nye  :  car. 
oultre  que  ce  livre  prouve  fort  bien  le  niac(|uerellagc  que  les  loiz  de  ta  cerimonle  prci- 
tent  à  Venus,  (fuels  auteurs  de  pudicité  sont  ceul\-cy.  ie  vous  prie .  qui  vont  encherb- 
sant  fti  liault  la  force  el  la  grâce  des  effecis  de  Cupidon,  que  de  faire  accroire  à  la 
ieunessc  qu'on  n'en  prult  pas  ouïr  seulement  parler  sans  transports?  S'ils  le  content  I 
des  femmes,  n'ont  elles  pas  raison  de  mettre  leur  abstinence  en  garde  contre  unpra^ 
cheur  qui  sou.stieut  i\u  on  ne  |)cuit  ouïr  seulement  parier  de  la  table  sans  rompre  aott 
ieusnc?  »  Mademoiselle  dk  Goubnay.  préface  de  l'édition  de  I80S. 

*  No9  auUm  ridicule  :  si  dicimêu,  llte  pairem  strangultnHt ,  honorem  non  pr»* 
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et  cela,  nous  n'oserions  qu'entre  les  dents.  Est  ce  à  dire  que 
moins  nous  en  exhalons  en  paroles,  d'autant  nous  avons  loy 
d'en  grossir  la  pensée?  car  il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le 
moins  en  usage,  moins  escripts,  et  mieulx  tcus,  sont  les 
mieulx  sceus  et  plus  généralement  cogneus  ;  nul  aage ,  nulles 
mœurs  l'ignorent  non  plus  que  le  pain  :  ils  s'impriment  en  chas- 
cun ,  sans  estre  exprimez ,  et  sans  voix  et  sans  figure  ;  et  le  sexe 
qui  le  faict  le  plus  a  charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est  bon  aussi , 
que  c'est  une  action  que  nous  avons  mis  en  la  franchise  du 
silence ,  d'où  c'est  crime  de  l'arracher ,  non  pas  mesme  pour 
Taccuàeret  iuger;ny  n'osons  la  fouetter,  qu'en  périphrase  et 
peincture.  Grand'  hveur  à  un  criminel ,  d'estre  si  ^secrable , 
que  la  iustice  estime  iniuste  de  le  toucher  et  de  le  veoir ,  libre 
et  sauvé  par  le  bénéfice  de  l'aigreur  de  sa  condamnation.  N'en 
va  il  pas  comme  en  matière  de  livres,  qui  se  rendent  d'autant 
plus  venaulx  et  publicques,  de  ce  qu'ils  sont  supprimez?  le 
m'en  voys ,  pour  moy ,  prendre  au  mot  l'advis  d'Aristote ,  qui 
dict  %  •«  L'estre  honteux ,  servir  d'ornement  à  la  ieunesse , 
mais  de  reproche  à  la  vieillesse.  »  Ces  vers  se  preschent  en 
Teschole  ancienne  ;  eschole  à  laquelle  ie  me  tiens  bien  plus 
qu'à  la  moderne  :  ses  vertus  me  semblent  plus  grandes  ;  ses 
vices ,  mcrindres  : 

Ceulx  qni  par  trop  fuyant  Venus  estrivent , 
Paillent  autant  que  ceulx  qui  trop  la  suyreot  *. 

Tu ,  dea ,  tn  rerum  natnram  sola  gubcmas , 
Nec  sine  te  qoidquani  dias  in  luminis  oras 
Exoritur,  neqne  fit  Istum,  nec  amabile  quidqoam  ^ 

le  ne  sçais  qui  a  peu  malmesler  4  Pallas  et  les  Muses  avecques 
Venus ,  et  les  refroidir  envers  l'Amour  :  mais  ie  ne  veois  aol- 

famur,  etc.  Cic. ,  Epitt.  fam. ,  IX ,  i9.  Voyez  toute  cette  lettre  à  PéCns ,  où  Cicéroo  a 
eipoté ,  sur  la  Ifterté  do  Uosa|;e ,  les  principes  des  stoieiens.  J.  V.  L. 

*  Morale  à  Nicomaquê,  IV,  9 ,  p.  M  de  l'édition  de  M.  Coray,  IMi.  J.  V.  L. 

>  Vers  de  la  tradoctk»  d'Aniyot,  dans  le  traité  de  Plctabqoi.  Qu'il  faut  qu*um 
fkUuophe  converse  avec  les  prtnret,  c.  5.  G. 

'  G  Vénus!  toi  seule  tu  gooTernes  la  nature;  sans  toi,  rien  ne  s'élèTe  aux  rirages 
céiMtes  du  Jour;  sans  toi ,  rien  n'est  charmant .  rien  n'est  aimal>le.  LoGafcCB ,  I ,  n. 

4  Brouiller.  C. 
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cunes  deités  qui  s'adviennent  mieulx ,  ny  qui  s'entredoibveDt 
plus.  Qui  estera  aux  Muses  les  imaginations  amoureuses  leur 
desrobbera  le  plus  bel  entretien  qu'elles  ayent,  et  la  plus  nohle 
matière  de  leur  ouvrage  ;  et  qui  fera  perdre  à  TAmour  la  com- 
munication et  service  de  la  poésie ,  raflbiblira  en  ses  meilleures 
armes  :  par  ainsin  on  charge  le  dieu  d'accointance  et  de  bien- 
vueillance,  et  les  déesses  protectrices  d'humanité  et  de  ini- 
tiée ,  du  vice  d'ingratitude  et  de  mescognoissance.  le  ne  suis 
pas  de  si  long  temps  cassé  de  Testât  et  suitte  de  ce  dieu ,  que 
ie  n'aye  la  mémoire  informée  deses  forces  et  valeurs; 

Agnosco  Teteris  Testigia  flamm»  >  ; 

il  y  a  encores  quelque  demeurant  d'esmotionet  chaleur  aprez 
la  fiebvre  : 

Nec  mibi  defldat  calar  hic ,  hiemantibui  aonis  *  ! 

Tout  asseiché  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens  encores  quel- 
ques tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 

Quel  V  alto  Egeo,  perche  Aquilone  o  Noto 
Gessi,  che  toUo  prima  il  volse  e  scoaie , 
Non  s'  accbeta  egli  perd  :  ma  '1  suono  e  '1  moto 
Rjtien  dell*  onde  anco  agitate  e  grosse  '  : 

mais  de  ce  que  ie  m'y  entends ,  les  forces  et  valeur  de  ce  dieu 
se  treuvent  plus  vifves  et  plus  animées  en  la  peincture  de  la 
poésie  qu'en  leur  propre  essence, 

Et  remis  digitos  habet^  : 

elle  représente  ie  ne  sçais  quel  air  plus  amoureux  que  l'Amour 
mesme.  Venus  n'est  pas  si  belle  toute  nue,  et  vif\'e,  et  hale- 
tante ,  comme  elle  est  icy  chez  Virgile  : 

*  Je  reoonnob la  trace  de  mes  premiers  feux.  Vibg.  ,  Enéide,  IV,  ». 

*  Heureux  si .  dans  l'hiyer  do  mes  ans .  ce  reste  de  chaleur  ne  m'abandonne  pas!  — 
Ce  vers  parott  être  d'un  moderne. 

3  Ainsi  la  mer  Egée ,  boulerersée  par  le  Notus  ou  l'Aquilon ,  ne  s'apaise  pas  aprèi  h 
tempête;  long- temps  Irritée,  elle  s'agite  et  mormure  encore.  Torqu&to  Tasso, 
Gtrus,  Uberata ,  c.  XH ,  st  65. 

*  Le  Ters  Mit  chatouiller.  Jov. ,  VI ,  f  96. 


280  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Bberat;  et  nifeis  liiac  atque  bioc  difa  lacertis 
Cmctiiitcm  amplexa  molli  foTeU  lUe  repente 
Alpeepit  iolitain  flammam ,  Dotosqae  mednllas 
IlbaTll  «lorp  et  labefacta  per  ossa  cucarrit  : 
Itai  mcoM  atque  olim  tooitni  qiiam  rupta  ooniaco 
Igan  lima  mîcans  percorrit  lumine  nimbot. 

• Ea  ¥erba  locutut , 

Optatiit  dedtt  amplexiis ,  placidumqne  petivit 
Goniogis  infusuB  gremio  per  merobra  soporem  > . 

Ce  que  i'y  treuve  à  considérer ,  c'est  qu'il  la  peint  un  peu 
bien  esmeue  pour  une  Venus  maritale  >  :  en  ce  sage  marché , 
les  appétits  ne  se  treuvent  pas  si  folastres;  ils  sont  sombres  et 
plus  mousses.  L'amour  hait  qu'on  se  tienne  par  ailleurs  que 
par  luy,  et  se  mcsie  laschement  aux  accointances  qui  sont 
dressées  et  entretenues  sous  aultre  tiltre ,  comme  est  le  ma- 
riage :  l'alliance,  les  moyens,  y  poisent  par  raison 3,  autant 
ou  plus  que  les  grâces  et  la  beauté.  On  ne  se  marie  pas  pour 
soy ,  quoy  qu'on  die  -,  on  se  marie  autant ,  ou  plus ,  pour  sa 
postérité,  pour  sa  famille;  l'usage  et  l'interest  du  mariage 
touche  nostre  race ,  bien  loing  pardelà  nous  :  pourtant  me 
plaist  cette  façon ,  qu'on  le  conduise  plustost  par  main  tierce 
que  par  les  propres ,  et  par  le  sens  d'aultruy  que  par  le  sien  : 
tout  cecy ,  combien  à  l'opposite  des  conventions  amoureuses? 
Aussi  est  ce  une  espèce  d'inceste  d'aller  employer,  à  ce  pa- 

•  EUe  dit;  et  comme  il  balance ,  la  dées^  pa&ie  autour  de  lui  ses  bras  blancs  comme 
la  ueige ,  et  le  réchauffe  d'un  doux  cmbrassement  Au^^itôt  Vulcain  sent  renaître  sod 
ardeur  accoutumée  ;  un  feu  qnll  connott  le  |iéiiètre ,  et  court  jiisqne  dans  la  moelle 
de  ses  08.  Ainsi  un  éclair  brille  dans  la  nuée  fendue  par  le  tonnerre,  et  parcourt  de 
ses  rubans  de  feu  les  nuages  épars  dans  la  régiondeTair...  Enfin,  il  donne  à  aoo 
épouse  les  embrassements  qu'elle  attend .  et,  couché  sur  son  sein,  il  s'abandonne  tout 
entier  aux  charmes  d'un  paisible  sommeil.  Viigili  ,  Enéide,  VU! .  587 ,  89S.  (  Tra- 
duction de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Préambule  de  VArcaéUe,  ) 

>  «  Mais,  pour  afloiblir  ce  que  ce  tableau  a  de  licencieux  et  de  contraire  aux  mœnrs 
conjugales,  le  sage  Virgile  oppose  J^nmédiatement  après,  à  la  déesse  de  la  Toluplé , 
qui  demande  k  son  mari  des  armes  pour  son  fils  naturel ,  une  mère  de  famille , 
chaste  et  pauvre ,  occupée  des  arts  de  Minerve  pour  élever  ses  petits  enfants;  et  il 
applique  celte  image  touchante  anx  mêmes  heures  de  la  nuit,  pour  présenter  un 
nouveau  cooiraHte  des  différents  usages  que  bit  du  même  temps  le  vice  et  la  vertu.  • 

BEINAIDIII  Dl  S4l?IT-PllBIE  .  ibid. 

i  Doivent  y  entrer  en  compte.  C. 
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renlagc  vénérable  et  sacré ,  les  efforts  et  les  extravaguiCQide 
la  licence  amoureuse ,  comme  il  me  semble  avoir  dictaiUeon'  : 
il  fault,  dict  Aristote,  toucher  sa  femme  prudemmeol  et  sé- 
vèrement,  de  peur  qu'en  la  chastouillant  trop  iascifv^Biaii^ie 
plaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qord  dki 
pour  la  conscience ,  les  médecins  le  disent  pour  la  santé  : 
u  Qu'un  plaisir  excessifvement  chauld,  voluptueux,  et  a»»  - 
sidu ,  altère  la  semence,  etempeschela  conception  :  »  disent 
d'aultre  part ,  «  qu'à  une  congression  languissante ,  comme 
celle  là  est  de  sa  nature ,  pour  la  remplir  d'une  iuste  et  fertile 
chaleur ,  il  s'y  fault  présenter  rarement  et  à  notables  inter- 
valles, » 

Qno  rapiat  sitieus  VeDerem ,  interiQfMjuc  recondat  *. 

le  ne  veois  point  de  mariages  qui  faillent  plustost  et  se  trou- 
blent, que  ceulx  qui  s'acheminent  par  la  beauté  et  désirs  amou- 
reux :  il  y  fault  des  fondements  plus  solides  et  plus  constants, 
et  y  marcher  d'aguet^-,  cette  bouillante  alaigresse  n'y  vault 
rien. 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage,  pour  y 
ioindre  l'amour,  font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceulx  qui, 
pour  faire  faveur  à  la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n'est 
aultre  chose  que  vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque  cou- 
sinage -,  mais  il  y  a  beaucoup  de  diversité  :  on  n'a  que  faire  de 
troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres^  on  faict  tort  à  l'une  ou  à 
l'aultre  de  les  confondre.  La  noblesse  est  une  belle  qualité , 
et  introduicte  avecques  raison  ^  mais  d'autant  que  c'est  une 
qualité  despendant  d'aultruy,  et  qui  peult  tumber  en  un 
homme  vicieux  et  de  néant ,  elle  est  en  estimation  bien  loing 
au  dessoubs  de  la  vertu  :  c'est  une  vertu ,  si  ce  l'est ,  artiQcielle 
et  visible  -,  despendant  du  temps  et  de  la  fortune  ;  diverse  en 
forme,  selon  les  contrées;  vivante,  et  mortelle;  sans  nais- 
sance, non  plus  que  la  rivière  du  Nil;  généalogique  et  com- 

>  LiY.  J ,  c.  29. 

>  Afin  jqu'clle  saisine  plus  avidement  les  dons  de  Vénus ,  et  les  recèle  profondément 
dans  son  soin.  YiViG.jOéoyg.,  Ul,  157. 

3  Ht  y  marcher,  en  se  tenant  à  l'aguet,  sur  ses  gardes,  avec  circonspection,  E.  J. 
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mime;  de  suite  et  de  similitude;  tirée  par  conséquence,  et 
conséquence  bien  foible.  La  science ,  la  force ,  la  bonté ,  la 
beauté ,  la  richesse ,  toutes  aultres  qualitez ,  tumbent  en  com- 
munication et  en  commerce;  cette  cy  se  consomme  en  soy , 
de  nulle  emploite  au  service  d*auitruy.  On  proposoit  à  Tun 
de  nos  roys  le  chois  de  deux  compétiteurs  en  une  mesme 
charge ,  desquels  l'un  estoit  gentilhomme ,  l'aultre  ne  Testoit 
point  :  il  ordonna  que ,  sans  respect  de  cette  qualité ,  on  choi- 
sist  celuy  qui  auroit  le  plus  de  mérite  ;  mais  où  la  valeur  se- 
roit  entièrement  pareille,  qu'alors  on  eust  respect  à  la  no- 
blesse :  c'estoit  iustement  luy  donner  son  reng.  Antigonus' , 
à  un'  ieune  homme  incogneu  qui  luy  demandoit  la  charge  de 
son  père,  homme  de  valeur,  qui  venoit  de  mourir  :  «  Mon 
amy ,  feit  il,  en  tels  bienfaicts,  ie  ne  regarde  pas  tant  la  no- 
blesse de  mes  soldats ,  comme  ie  foys  leur  prouesse.  »  De  vray, 
il  n'en  doibt  pas  aller  comme  des  oiliciers  des  roys  de  Sparte , 
trompettes ,  menestriers ,  cuisiniers ,  à  qui  en  leur  charge 
succedoient  les  enfants,  pour  ignorants  qu'ils  (eussent,  avant 
les  mieulx  expérimentez  du  mestier.  Ceulx  de  Calecut  font , 
des  nobles,  une  espèce  par  dessus  l'humaine  :  le  mariage 
leur  est  interdict ,  et  toute  aultre  vacation ,  que  bellique  ;  de 
concubines ,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul ,  et  les  femmes 
autant  de  ruiliens ,  sans  ialousie  les  uns  des  aultres  :  mais  c'est 
un  crime  capital  et  irrémissible  de  s'accoupler  à  personne 
d'aultre  condition  que  la  leur  ;  et  se  tiennent  poilus ,  s'ils  en 
sont  seulement  touchez  en  passant,  et,  comme  leur  noblesse 
en  estant  merveilleusement  iniuriee  et  intéressée ,  tuent  ceulx 
qui  seulement  ont  approché  un  peu  trop  prez  d'eulx  :  de  ma- 
nière que  les  ignobles  sont  tenus  de  crier  en  marchant  comme 
les  gondoliers  de  Venise ,  au  contour  des  rues ,  pour  ne  s'en- 
treheurter  :  et  les  nobles  leur  commandent  de  se  iecter  au 
quartier  qu'ils  veulent  :  ceulx  cy  évitent  par  là  cette  igno- 
minie, qu'ils  estiment  perpétuelle;  ceulx  là,  une  mort  cer- 
taine. Nulle  durée  de  temps,  nulle  layeur  de  prince,  nul 
office,  ou  vertu,  ou  richesse,  peult  faire  qu'un  roturier  de- 

•  Plutarqub  ,  de  la  Mauvaise  honte ,  c.  10.  C. 
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vienne  noble  :  à  quoy  ayde  celte  coustume ,  que  les  msuiages 
sont  deflTendusde  l'un  mestier  à  Taultre;  ne  peult  une  de  race 
courdonniere  espouser  un  charpentier  :  et  sont  les  parents 
obligez  de  dresser  les  enfants  à  la  vacation  des  pères ,  pre* 
Gisement ,  et  non  à  aultre  vacation  ;  par  où  se  maintient  la 
distinction  et  continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie  et  condi- 
tions de  l'amour  :  il  tasche  à  représenter  celles  de  l'amitié. 
C'est  une  douice  société  de  vie ,  pleine  de  constance ,  de  fiance , 
et  d'un  nombre  inSny  d'utiles  et  solides  oflices ,  et  obligations 
mutuelles.  Aulcune  femme  qui  en  savoure  le  goust, 

Optato  quain  hiniit  lumine  tœda  * , 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  à  son  mary  :  si  elle  est 
logée  en  son  aiTection  comme  femme ,  elle  y  est  bien  plus 
lionnorablement  et  seurement  logée.  Quand  il  fera  l'esmeu 
ailleurs  et  l'empressé ,  qu'on  luy  demande  pourtant  lors,  «  à 
qui  il  aimeroit  mieulx  arriver  une  honte ,  ou  à  sa  femme  ou  à 
sa  maistresse?  de  qui  la  desfortune  TafTligeroit  le  plus?  à  qui 
il  désire  plus  de  grandeur?  »  ces  demandes  n'ont  aulcun 
doubte  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu'il  s'en  veoid  si  peu  de  bons,  est  signe  de  son  prix  et 
de  sa  valeur.  A  le  bien  façonner  et  à  le  bien  prendre ,  il  n'est 
point  de  plus  belle  pièce  en  nostre  société  :  nous  ne  nous  en 
pouvons  passer ,  et  Talions  avilissant.  Il  en  advient  ce  qui  se 
veoid  aux  cages  :  les  oyscaux  qui  en  sont  dehors  désespèrent 
d'y  entrer;  et  d'un  pareil  soing  en  sortir,  ceulx  qui  sont  au 
dedans.  Socrates ,  enquis'  Qui  estoit  plus  commode ,  prendre 
ou  ne  prendre  point  de  femme  :  «  Lequel  des  deux  on  face , 
dict  il ,  on  s'en  repentira.  »  C'est  une  convention  à  laquelle  se 
rapporte  bien  à  poinct  ce  qu'on  dict,  Homo  homini ,  ou  dem, 
ou  lupus  ^  :  il  fault  la  tencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à  le 

'  Unie  à  celoi  qu'elle  aimoit.  Catulle,  de  coma  Beren. ,  carm.  LXIV,  v.  79. 

*  DiOGfcNB  Labbce,  h,  83.  G. 

3  L'homme  est  à  l'homme ,  ou  un  dieu,  ou  un  loup.  —  La  première  sentence,  ffomo 
homini  deus ,  est  du  poète  comique  Gécilius ,  qui  avoit  dit,  au  rapport  de  Symmaque, 
Episî.,  X ,  IM  :  ■  Homo  homini  deas«  si  saum  officium  leiat.  >  L'autre  proverbe , 
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bastir.  Il  se  treuve  en  ce  temps  plus  commode  aux  âmes  sim- 
ples et  populaires ,  où  les  délices ,  la  curiosité  et  roysifveté  ne 
le  troublent  pas  tant  :  les  humeurs  desbauchees,  comme  est 
la  mienne ,  qui  hait  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation ,  n'y 
sont  pas  si  propres  ; 

Et  mihi  dnlce  magis  resoluto  irivere  collo  '. 

De  mon  desseing  %  i'eusse  fuy  d'espouser  la  Sagesse  mesme , 
si  elle  m'eust  voulu  :  mais,  nous  avons  beau  dire,  la  cous- 
tume  et  l'usage  de  la  vie  commune  nous  emporte  ;  la  plus 
part  de  mes  actions  se  conduisent  par  exemple,  non  par 
chois  :  toutesfois  ie  ne  m'y  conviay  pas  proprement,  on  m'y 
mena ,  et  y  feus  porté  par  des  occasions  estrangieres  ^  car  non 
seulement  les  choses  incommodes ,  mais  il  n'en  est  aulcune 
si  laide  et  vicieuse  et  evitable ,  qui  ne  puisse  devenir  accepta- 
ble par  quelque  condition  et  accident  :  tant  l'humaine  posture 
est  vaine!  et  y  feus  porté,  certes,  plus  mal  préparé  lors,  et 
plus  rebours^,  que  ie  ne  suis  à  présent ,  aprez  l'avoir  essayé  : 
et  tout  licencieux  qu'on  me  tient,  i'ay  en  vérité  plus  sévère- 
ment observé  les  loix  de  mariage ,  que  ie  n'avois  ny  promis 
ny  espéré.  Il  n'est  plus  temps  de  regimber,  quand  on  s'est 
laissé  entraver  :  il  fault  prudemment  mesnager  sa  liberté  ; 
mais  depuis  qu'on  s'est  soubmis  à  l'obligation ,  il  s'y  fault  te- 
nir soubs  les  loix  du  debvoir  commun,  au  moins  s'en  effor- 
cer. Ceulx  qui  entreprennent  ce  marché  pour  s'y  porter  avec- 
ques  hayneetmespris,  font  iniustement  et  incommodeement  : 
et  cette  belle  règle ,  que  ie  veois  passer  de  main  en  main  entre 
elles,  comme  un  saint  oracle, 

Bomo  homini  lufms,  se  trouTe  dans  Plàdti,  Atinar.,  act  U ,  te.  ir,  t.  Mt  «  Lu- 
pus est homo  bomini .  non  hoax> ,  qaum ,  qualis  sit, non  novit.  >  J.  V.  L. 

>  11  est  plus  cloui  pour  moi  d'être  exempt  de  ce  jouj^  Pteudo-Gallus ,  1 ,  61 . 

*  De  mon  propre  mouvement ,  à  stUvre  mon  inciination  naturelle.  C. 

3  £1  p/tu à eonlre^riEttr.  —  lorsque  «etearv cat  adjectif ,  comme  ici,  U  est  usilé 
par  métaphore,  dît  Nicot,  pour  iniraictable ,  difficile  à  estre conduit  et  gouverné i 
comme.  C'est  un  homme  rebours,  c'est-à-dire,  lequel,  au  lieu  d^aller  avamt,  et 
estre  persuasible ,  et  s'accommoder  à  l'usage  et  façons  communes,  recule  en 
arriére.  C. 
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Sers  ton  inary  comme  (on  maiKtre', 
Et  t'en  garde  comme  d'nn  traUtre , 

qui  est  à  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d'une  révérence  con- 
traincte,  ennemie  et  desfiante,  »  cry  de  guerre  et  de  desfï, 
est  pareillement  iniurieuse  et  difficile.  le  suis  trop  mol  pour 
desseing  si  espineux  :  à  dire  vray,  ie  ne  suis  pas  encores  arrivé 
à  cette  perfection  d'habileté  et  galantise  d'esprit ,  que  de  con- 
fondre la  raison  avecques  l'iniustice ,  et  mettre  en  risée  tout 
ordre  et  règle  qui  n'accorde  à  mon  appétit  '  :  pour  haïr  la  su- 
perstition, ie  ne  me  iecte  pas  incontinent  à  l'irréligion.  Si  on 
ne  faict  tousiours  son  debvoir,  au  moins  le  fault  il  tousiours 
aimer  et  recognoistre  :  c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'es- 
pouser.  Passons  oultre. 

Nostre  poète  représente  un  mariage  plein  d'accord  et  de 
bonne  convenance ,  auquel  pourtant  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
loyauté.  A  il  voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  se  ren- 
dre aux  efforts  de  l'amour,' et  ce  neantmoins  reserver  quelque 
debvoir  envers  le  mariage  \  et  qu'on  le  peult  blecer,  sans  le 
rompre  tout  à  faict?  tel  valet  ferre  la  mule  au  maistre»,  qu'il 
ne  hayt  pas  pourtant.  La  beauté,  l'opportunité,  la  destinée, 
car  la  destinée  y  met  aussi  la  main , 

Fatum  est  in  partibus  illis 
Qnas  sinus  abscondit  :  nam ,  si  tibi  sidéra  cessent , 
Nil  faciet  loogi  roensnra  iacognila  uervi  ^ , 

l'ont  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  entière  peult  estre, 
qu'il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison  par  où  eUe  tient  en- 
cores à  son  mary.  Ce  sont  deux  desseings ,  qui  ont  des  routes 
distinguées  et  non  confondues  :  une  femme  se  peult  rendre  à 
tel  personnage ,  que  nullement  elle  ne  vouldroit  avoir  espousé^ 
ie  ne  dis  pas  pour  les  conditions  de  la  fortune ,  mais  pour  ceUes 

>  Qui  ne  s'accorde  pas  avec  mes  désirs.  G. 

>  yole  son  maître.  —  Ferrer  la  mule,  c'est ,  d'après  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
profiter  sur  l'achat  qu'on  fait  pour  un  autre, 

s  II  y  a  une  fatalité  attachée  à  ces  organes  que  voilent  nos  habits  s  car  il  ne  tous  ser- 
vira de  rien  d'avoir  été  bien  traité  de  la  nature,  si  le  malheur  vous  en  vent.  JcvÉïf  al  . 
Sat. ,  IX ,  SS. 
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mesmes  de  la  personne:  Peu  de  gente  ont  espousé  des  amies, 
qui  ne  s'en  soyent  repentis;  et,  iusques  en  l'aultre  monde, 
quel  mauvais  mesnage  a  faict  lupiter  avecques  sa  femme, 
qu'il  avoit  premièrement  practiquee  et  ioule  par  amourettes'  ! 
c'est  ce  qu'on  dict ,  Chier  dans  le  panier,  pour  aprez  le  mettre 
sur  sa  teste.  l'ay  veu  de  mon  temps ,  en  quelque  bon  lieu ,  gua- 
rir  honteusement  et  deshonnestement  l'amour  par  le  mariage  : 
les  considérations  sont  trop  aultres.  Nous  aimons,  sans  nous 
empescher%  deux  choses  diverses  et  qui  se  contrarient.  Iso- 
crates^  disoit  que  la  ville  d'Athènes  plaisoit,  à  la  mode  que 
font  les  dames  qu'on  sert  par  amour  :  chascun  aimoit  à  s'y 
venir  promener,  et  y  passer  son  temps  ;  nul  ne  l'aimoit  pour 
l'espouser,  c'est-à-dire ,  pour  s'y  habituer  et  domicilier.  l'ay 
avecques  despit  veu  des  maris  haïr  leurs  femmes,  de  ce,  seu- 
lement ,  qu'ils  leur  font  tort  :  au  moins  ne  les  fault  il  pas 
moins  aimer,  pour  raison  de  nostre  faulte-,  par  repentance 
et  compassion  au  moins,  elles  nous  en  debvoient  estre  plus 
chères. 

Ce  sont  fins  différentes ,  et  pourtant  compatibles ,  dict  il ,  en 
quelque  façon  :  Le  mariage  a  ,  pour  sa  part ,  l'utilité ,  la  ius- 
tice,  l'honneur,  et  la  constance;  un  plaisir  plat,  mais  plus 
universel  :  L'amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  l'a ,  de  vray, 
plus  chastouilleux ,  plus  vif  et  plus  aigu  ;  un  plaisir  attizé  par 
la  difficulté  ;  il  y  fault  de  la  picqueure  et  de  la  cuisson  :  ce  n'est 
plus  amour,  s'il  est  sans  flèches  et  sans  feu.  La  libéralité  des 
dames  est  trop  proflise  ^  au  mariage ,  et  esmousse  la  poincte  de 
TafTection  et  du  désir  :  pour  ftiyr  à  cet  inconvénient ,  veoyez 
la  peine  qu'y  prennent  en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout ,  quand  elles  reflisent  les 
règles  de  vie  qui  sont  introduictes  au  monde  ;  d'autant  que 
ce  sont  les  hommes  qui  les  ont  faictes  sans  elles.  H  y  a  natu- 
rellement de  la  brigue  et  riotte^  entre  elles  et  nous;  le  plus 

>  HOBiBi,  Iliade,  XIV.  295.  J.  V.  L. 

>  Sans  nous  lier,  tant  nout  engager.  G. 

3  ÉLisn,  Bitt,  divertet,  XII ,  53.  C. 

4  Trop  prodigue. 

s  Petiie  querelle,  petite  dispute.  B.  J. 
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estroict  conseDtement  que  nous  ayons  avecques  elles,  enco- 
res  est  il  tumultuaire  et  tempestueux.  A  Tadvis  de  nostre 
aucteur,  nous  les  traictons  inconsidercement  en  cecy  :  Aprez 
que  nous  avons  cogneu  qu'elles  sont,  sans  comparaison ,  plus 
capables  et  ardentes  aux  efTects  de  l'amour  que  nous ,  et  que 
ce  presbtre  ancien  Ta  ainsi  tesmoigné ,  qui  avoit  esté  tantost 
homme ,  tantost  femme , 

Venns  huic  erat  utraqne  nota  '; 

et ,  en  oultVe ,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre  bouche 
la  preuve  qu'en  feirent  aultrefois ,  en  divers  siècles ,  un  em- 
pereur et  une  emperiere  de  Rome ,  maistres  ouvriers  et  fa- 
meux en  cette  besongne^  luydespucela  bien  en  une  nuict 
dix  vierges  fermâtes  ses  captifves;  mais  elle^  fournit  réelle- 
ment, en  une  nuict,  à  vingt  et  cinq  entreprinses ,  changeant 
de  compaignie ,  selon  son  besoing  et  son  goust , 

AdbDC  ardeos  rigidœ  tentigioe  ?ul?ae , 
Et  lassata  Tiris,  -noDdum  satiata,  recessit  ^  ; 

et  que  sur  le  différend  advenu  à  Cateloigne  ^,  entre  une  femme 
se  plaignant  des  efforts  trop  assiduels  de  son  mary,  non  tant , 
à  mon  advis,  qu'elle  en  feust  incommodée  (car  ie  ne  crois 
les  miracles  qu'en  foy),  comme  pour  retrencher,  soubs  ce 
prétexte,  et  brider,  en  ce  mesme  qui  est  l'action  fondamen- 
tale du  mariage ,  l'auctorité  des  maris  envers  leurs  femmes , 
et  pour  montrer  que  leurs  hergnes^  et  leur  malignité  passent 

>  Qui  conDoiasoit  les  plaisirs  des  deiix  sexes.  Otide  ,  Métam,,  m,  SSS.  —  cepresb- 
ire  ancien ,  c'est  TirésUs,  dont  l'histoire  se  trouve  dans  Ovide  même;  dans  la  Bihlio- 
tkéque  d'Apoilodore,  UI ,  7  ;  Antonids  LmwàLia,  Métamorph.,  17;  Timte,  etc. 
J.  V.L. 

*  Proculus,qni  s'en  glorifie  lui-mémedans  une  lettre  à  Métianus,  en  ces  termes: 
CetUum  eœ  sarmaiia  virgines  cepi.  Ex  hit  una  noeU  decem  ittivi,  Omnes  tamen  . 
fuodin  me  erat ,  muiieret  intra  diet  quindicUm  nÛâkU.  Voyez  Flatius  Vopiscos, 
Ttfs  te  milieu  de  la  Vie  de  Proculus.  C. 

3  Messaline,  femme  de  l'empereur  Claude.  C. 

4  BrAlante  encore  de  volopté,  elle  se  retira  enin  plot  fiitigiiée  qu'assouvie.  Jtov. , 
soi. ,  VI ,  428. 

*  En  Catalogne.  C. 

^  Hêrgne ,  qui  veut  dire  id  humeur  chagrine,  acariâtre,  riaUuu,  ne 
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oultre  la  couche  nuptiale ,  et  foulent  aux  pieds  les  grâces  et 
doulceurs  mesmes  de  Venus  ;  à  laquelle  plaincte  le  mary  res- 
pondoit ,  homme  vrayement  brutal  et  desnaturé ,  qu'aux  iours 
mesme  de  ieusne  il  ne  s'en  sçauroit  passer  à  moins  de  dix, 
intervint  ce  notable  arrest  de  la  royne  d'Aragon ,  par  lequel , 
aprez  meure  délibération  de  conseil ,  cette  bonne  royne ,  pour 
donner  règle  et  exemple ,  à  tout  temps ,  de  la  modération  et 
modestie  requise  en  un  iuste  mariage ,  ordonna ,  pour  bornes 
légitimes  et  nécessaires ,  le  nombre  de  six  par  iour,  relaschant 
et  quittant  beaucoup  du  besoing  et  désir  de  son  sexe ,  «  pour 
establir,  disoit  elle,  une  forme  aysee,  et  par  conséquent  per- 
manente et  immuable  >  :  »  en  quoy  s'escrient  les  docteurs , 
«  Quel  doibt  estre  l'appétit  et  la  concupiscence  fe||^inine,  puis- 
que leur  raison ,  leur  reformation  et  leur  vertu  seifaille  à  ce 
prix!  »  considérants  le  divers  iugement  de  nos  appétits;  car 
Solon%  patron  de  l'eschole  légiste,  ne  taxe  qu'à  trois  fois 
par  mois ,  pour  ne  faillir  point ,  cette  hantise  coniugale  : 
Aprez  avoir  creu ,  dis  ie ,  et  presché  cela',  nous  sommes  allez 
leur  donner  la  continence  peculierement  en  partage ,  et  sur 
peines  dernières  et  extrêmes. 

Il  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy ,  à  laquelle  nous 
voulons  qu'elles  résistent  seules,  non  simplement  comme  à 
un  vice  de  sa  mesure ,  mais  comme  à  l'abomination  et  exsecra- 
tion,  plus  qu'à  l'irréligion  et  au  parricide-,  et  nous  nous  y 
rendons  ce  pendant ,  sans  coulpe  et  reproche,  Geulx  mesme 

plof  ai^oordlml  qu'une  certaine  incommodité  dn  corps,  qu'on  nommt  hargne  »  on 
kergne  :  mais  hargneux,  pour  querelleux,  est  encore  en  usa^.  C 

■  Nicolas  Bohier  {Boerhu  ) ,  jnriaoonsuKe  de  Montpellier,  mort  en  I5BS ,  raconte  ce 
bit  dans  ses  Décisions  dn  parlement  de  Bordeaux ,  dont  il  étoit  président  ;  DeeUkmet 
imenatu  Burdegalem.  discuu.acpromulgatœ;  Décision.  517,  n.  9,  p.  863  de  Fé- 
dition  de  Lyon ,  1879.  Unde,  dit-il  nalyement ,  de  potentia  viri  non  iantum  mirari 
oporiet ,  qfuanium  de  qvsreta  mxorU.  Les  Décidions  de  Bohier  ont  été  tmdniies  m 
françois  (  161 1 ,  ln-4o  )  par  le  funeux  Jacques  Corbin ,  nommé  dans  VArt  poéttqmt  dt 
Boiieau.  J.  V.  L. 

•  Plotarqui,  traité  de  F  Amour,  t.  II,  p.  769,  éd.  de  16S4.  C. 

3  Que  les  femmes  sont  plus  ardentes  aux  effecU  de  l'amcur  que  nous.  C'6it  06 
que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de  lignes  plus  haut;  et  l'oo  ne  troDTe  qnid 
la  fin  de  cette  période ,  dont  le  sens  a  été  loii9-t6i»Ps  mMpendn.  A.  D. 
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d'entre  nous  qui  ont  essayé  d'en  venir  à  bout ,  ont  assez  ad- 
voué  quelle  diiTiculté,  ou  plustost  impossibilité,  il  y  avoit, 
usant  de  remèdes  matériels,  à  mater,  aflbiblir  et  refroidir  le 
corps  :  nous,  au  contraire,  les  voulons  saines,  vigoreuses. 
en  bon  poinet ,  bien  nourries ,  et  chastes  ensemble  ^  c'est  à 
dire ,  et  chauldes  et  froides  ^  car  le  mariage ,  que  nous  disons 
avoir  charge  de  les  empescher  de  brusler,  leur  apporte  peu 
de  refreschissement,  selon  nos  nKBurs  :  Si  elles  en  prennent 
un  à  qui  la  vigueur  de  l'aage  boult  encores ,  il  fera  gloire  de 
l'espandre  ailleurs; 

Sit  tandeni  podor  ;  rat  eamiis  in  ins  : 
Mnltis  mentola  miUibiis  redempta , 
Non  est  hase  tna ,  Bane;  Tendidisti  *  ; 

le  philosophe  Polemon  feut  iustement  appelle  en  iustice  par 
sa  femme*,  de  ce  qu'il  alloit  semant  en  un  champ  stérile  le 
fruict  deu  au  champ  génital  :  Si  c'est  de  ces  aultres  cassez^,  les 
voylà,  en  plein  mariage,  de  pire  condition  que  vierges  et 
veufves.  Nous  les  tenons  pour  bien  fournies ,  parce  qu'elles 
ont  un  hoinme  auprez  d'elles;  comme  les  Romains  teindrent 
pour  violée  Clodia  Laeta 4,  vestale,  que  Galigula  avoit  appro- 
chée, encores  qu'il  feust  avéré  qu'il  ne  l'avoit  qu'approchée; 
mais ,  au  rebours,  on  recharge  par  là  leur  nécessité ,  d'autant 
que  l'attouchement  et  la  compaignie  de  quelque  masie  que  ce 
soit  esveille  leur  chaleur,  qui  demeureroit  plus  quiète  en  la 
solitude;  et  à  cette  fin,  comme  il  est  vraysemblable,  de 
rendre  par  cette  circonstance  et  considération  leur  chasteté 
plus  méritoire ,  Boleslaus^  et  Kinge  sa  femme,  roysde  Po- 
loigne ,  la  vouèrent  d'un  commun  accord ,  couchez  ensemble , 

>  Rougis  enfin  de  ta  conduite .  ou  allons  en  Justice.  Tu  m'as  Tendu  ce  meuble ,  Bas- 
tus  ;  Je  rai  acheté  k  beaux  deniers  comptants  :  il  n'est  plus  à  toi.  Maitial  ,  XII ,  90 ,  40. 

»  DlOOftlIB  LABBGB  ,  ni  ,  47.  C 

i  Si  Ub  femmes  prennent  des  hommes  cassés,  vieux.  Dans  Tédîtion  de  4588, 
M.  an  »  œtte  phrase  snhroit  Immédiatement  les  yen  de  Martial  ;  et  alors  un  en  voyoit 
Mtom  le  rapport  ayec  la  phrase  qd  les  précède.  A.  D. 

4. Et  la  firent  enterrer  Tire,  comme  le  rapporte  Xiphiuvi  ,  dans  Tabrégé  de  la  Vv^ 
éê  caHgula,  C. 

ft  Qol,  à  canaede  cela,  ftat  sornomBié  la  Pudi^,  comme  on  peut  voir  dans 
Qiovu ,  de  Rehus  Puion. ,  lir.  vn ,  p.  211.  C. 

T(M»  ir.  19 
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le  iour  mesme  de  leurs  nopces ,  et  la  mainteindrent  à  la  barbe 
des  commoditez  maritales. 

Nous  les  dressons  y  dez  l'enCBiiice,  aux  entremises  de  l'a- 
mour^ leur  grâce,  leur  attifeure,  leur  science,  leur  parole, 
toute  leur  instruction  ne  regarde  qu'à  ce  but  :  leurs  gouver- 
nantes ne  leur  impriment  aultre  chose  que  le  visage  de  l'a- 
mour, ne  feust  qu'en  le  leur  représentant  continuellement 
pour  les  en  desgouster.  Ma  fille  (c'est  tout  ce  que  i'ay  d'en- 
flints)  est  en  l'aage  auquel  les  lois  excusent  les  plus  escbaniffees 
de  se  marier  ;  elle  est  d'une  complexion  tardifve ,  mince  et 
molle ,  et  a  esté  par  sa  mère  eslevee  de  mesme  ^  d'une  forme 
retirée  et  particulière ,  si  qu'elle  ne  commence  encores  qu'à 
se  desniaiser  de  la  nalfveté  de  l'enfance  :  elle  lisoit  un  livre 
françois  devant  moy;  le  nom  defouteau^  s'y  rencontra,  nom 
d'un  arbre  cogneu;  la  femme  qu'ell'  a  pour  sa  conduicte 
l'arresta  tout  court  un  peu  rudement,  et  la  feit  passer  par 
dessus  ce  mauvais  pas.  le  la  laissay  faire,  pour  ne  troubler 
leurs  règles^  car  ie  ne  m'empesche  aulcunement  de  ce  gou- 
vernement ;  la  police  féminine  a  un  train  mystérieux ,  il  fault 
le  leur  quitter  :  mais,  si  ie  ne  me  trompe,  le  commerce  de 
vingt  laquays  n'eust  sceu  imprimer  en  sa  âintasie,  de  six 
mois ,  l'intelligence  et  usage  et  toutes  les  conséquences  du 
son  de  ces  syllabes  scelerees  * ,  comme  feit  cette  bonne  vieille 
par  sa  réprimande  et  son  interdiction. 

Motus  dooeri  gaodet  looioos 
Matora  virgo ,  et  frangitor  artobus 
lam  Dune ,  et  inoettos  amorei 
De  teoero  meditator  angni  '. 

>  FtmUau  tti  le  nom  dn  hêtre  en  yienz  françoU.  B.  J. 

*  Dece*  tyllabet  criminellet ,  scéiérate*.  B.  J. 

3  Toya  celte  beauté  MNU  les  yeux  de  M  mère; 

eUe  ippreod ,  en  nalflent ,  l'iit  dengereu  de  plaire,  - '•     « 

El  d'Irriter  en  noos  de  fanestes  penchants  :  *    ^*  *    !*  • 

Son  enfance  prérlent  le  lempi  d'être  covpabie  ;  « 

Le  Tire  trop  aimable 
Initmlt  lei  premier*  an*. 

llOBACB,ad.,m,6,  91.  — Cette  traductioo  est  de  11.  de  Voltaire,  teleqall  laità 
Tige  de  qoinie  ans.  C.  —  On  lit  dans  Horace ,  et  fimgUMir  mtiUm», 
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Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie^  qu'elles  en- 
trent en  liberté  de  discours  :  nous  ne  sommes  qu'enfants  au 
prix  d'elles  en  cette  science.  Oyez  leur  représenter  nos  pour- 
suittes  et  nos  entretiens  ;  elles  vous  font  bien  cognoistre  que 
nous  ne  leur  apportons  rien  qu'elles  n'ayent  sceu  et  digéré 
sans  nous.  Seroit  ce,  ce  que  dict  Platon ,  qu'elles ayent  esté 
garsons  desbauchez  aultrefois?  Mon  aureille  se  rencontra  un 
iour  en  lieu  où  elle  pouvoit  desrobber  aulcun  des  discours 
faicts  entre  elles  sans  souspeçons  :  que  ne  puis  ie  le  dire? 
Nostre  dame  »  (feis  ie)  !  allons  à  cette  heure  estudier  des  phra- 
ses d'Amadis  et  des  registres  deBoccaceet  de  l'Aretin,  pour 
faire  les  habiles  :  nous  employons  vrayement  \Aén  nostre 
temps!  II  n'est  ny  parole,  ny  exemple,  ny  desmarche, 
qu'elles  ne  sachent  mieulx  que  nos  livres  :  c'est  une  disci- 
pline qui  naist  dans  leurs  veines , 

Et  mentem  Venus  ipsa  dedil  ■ , 

que  ces  bons  maistres  d'eschole ,  nature ,  ieunesse  et  santé , 
leur  soufflent  continuellement  dans  l'ame;  elles  n'ont  que 
faire  de  l'apprendre  :  elles  l'engendrent  : 

Nec  tantum  nîYeo  gaf  in  est  nlUi  colambo 

Gompar^  ?el  si  quid  diettur  improbius, 
Oscula  mordenli  semper  decerpere  rostro , 

Quantam  pnecipne  multiTOla  est  malier  '. 

Qui  n'eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle  violence 
de  leur  désir ,  par  la  crainte  et  honneur  dequoy  on  les  a  pour- 
vues ,  nous  estions  diffamez.  Tout  le  mouvement  du  monda 
se  resoult  et  rend  à  cet  accouplage  ;  c'est  une  matière  influe 
par  tout  ^  c'est  un  centre  où  toutes  choses  regardent.  On  veoid 
encores  des  ordonnances  de  la  vieille  et  sage  Rome ,  faictes 

*  Ancienne  exclamation,  qui  signifie  par  Notre-Dame  I  Aujourd'hui  nous  disons, 
par  ellipse ,  dame  !  dans  le  même  sens.  B.  J. 

*  Et  que  Vénus  elle-même  leur  a  inspirée.  Viio. ,  Géorg, ,  UI ,  367. 

3  Jamais  colombe ,  Jamais  l'oiseau  le  pins  lascif  n*a  prodigué,  av«e  tant  d'aidenr 
et  de  plaisir,  ses  baisers  et  ses  doooes  morsures ,  qu'une  femme  qnl  slifcindonnc  à  sa 
passion.  Catulli,  carm,,  LXVI,  125. 
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pour  le  Bdtyice  de  Tamour  -,  et  les  préceptes  de  Socrates  n 
instruire  les  courtisanes  : 

Necnon  libeUi  stoici  inter  lericoi 
laoere  piil?iUoB  amant  >  : 

Zenon ,  panny  ses  loix ,  regloit  aussi  les  escarquillements  et 
les  secousses  du  despucelage.  De  quel  sens  estoit  le  livre  du 
philosophe  Slrato',  De  la  coniunction  chamelle?  et  de  quoy 
traictoit  Theophraste',  eu  ceulx  qu'il  intitula,  l'un  l'Amou- 
reux ,  l'aultre  de  l'Amour?  de  quoy  Aristippus ,  au  sien  Des 
anciennes  délices?  Que  veulent  prétendre  les  descriptions  si 
estendues  et  vifves  en  Platon ,  des  amours  de  son  temps  plus 
hardies?  et  le  livre  de  l'Amoureux ,  de  Demetrius  Phalereus  <  ? 
et  Glinias,  ou  l'Amoureux  forcé ,  de  Heraclides  Ponticus^?  et 
d'Antisthenes^ ,  celuy  De  faire  les  enfants,  ou  des  Nopces  ;  et 
l'aultre,  du  Maistre  ou  de  l'Amant?  et  d'Aristoî,  celuy  des 
Exercices  amoureux  ?  deCleanthess,unde  l'Amour,  l'aultre 
de  l'Art  d'aimer?  les  Dialogues  amoureux  de  Sphaereus»?  et 
la  Fable  de  lupiter  et  de  luno,  de  Chrysippus,  eshonteeau 
delà  de  toute  souffrance  '''?  et  ses  cinquante  epistres  si  lascives? 
le  veux  laisser  à  part  les  escripts  des  philosophes  qui  ontsuivy 
la  secte  d'Epicurus,  protectrice  de  la  volupté.  Cinquante 
deitez  estoient,  au  temps  passé,  asservies  à  cet  office";  et 
s'est  trouvé  nation  " ,  où ,  pour  endormir  la  concupiscence  de 

I  sooveDi  ces  petits  liyres  qu'dn  trouve  sur  les  cooniiu  de  ooe  belles ,  soot  L'ou? rage 
des  stoïciens.  Hoi.,  Epod.,  TUl ,  45. 

•  DlOCisifl  LlEICI ,  V,  59.  C.  6  DiOGfelfB  Laeicb.  VI ,  15 et  48.  G. 

iitti ,  V,  41.  a  7  ID.,  vu,  48S.  C. 

■*  ID. ,  V,  64.  C.  «  ID. ,  VU ,  475.  C 

«ID.,V.87.  C.  9  lo.,  Vil,  478.C. 

*o  Effrontée  au  dernier  point ,  et  plut  convenable  à  des  cow'tisanes  (nfamas  qu'à 
dêt  dieux t  dit  DiOCkNi  Laebgb  ,  Vil ,  487 ,  48S.  C. 

>>  Dans réditioD de  4588,  fol.  375,  cette  ptirase  suit  immédiatement  celle  où  l'on 
trouve ,  quelques  lignes  plus  liant ,  que  Zenon  par  ses  lois  regtoit  les..,  secousses  du 
despucelaye.  L'addition  que  Montaigne  a  faite  depnls  a  rompu  la  liaison  de*  idées ,  et 
l'on  ne  voit  pas  d'abord  à  quoi  se  rapportent  ces  mots  :  A  cet  office.  A.  D. 

»  Bnbylons,  Hérodotb,  1 , 4M;  Stiaboii ,  XVI ,  p.  fOSI  ;  JiUKMn,  ap»  BarMck, 
VI,  49,43*— C|p|re>  HÉiODOTB.  îMd.;  Athéiibb,  XII,  p.  546. -- ffktfiopoHf  en 
PMnide.  Bulil ,  Fie  de  Constantin ,  UI ,  88 ;  Socbati ,  Bist.  etdéskast.  «1.18.— 
Sieca  Feneria,  VaUbb  Maxibb  ,11,6,  45,  etc.  J.  V.  L. 
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ceulx  qui  venoient  à  la  dévotion ,  on  tenoit  aux  temples  des 
f^arses  et  des  garsons  à  ioulr,  et  estoit  acte  de  cerimonie  de 
s*en  servir  avant  venir  à  Toffice  :  nimiruni  propter  conî'menîiani 
incontinentia  necessaria  ett;  incendium  ignibus  exslmgtûlur\ 

En  la  plus  part  du  monde ,  cette  partie  de  nostre  corps 
estoit  deïfiee  :  en  mesme  province ,  les  uns  se  l'escorchoient 
pour  en  offrir  et  consacrer  un  lopin  ;  les  aultres  offroient  et 
consacroient  leur  semence  :  en  une  aultre ,  les  ieunes  hom- 
mes se  le  perceoient  publicquement  et  ouvroient  en  divers 
lieux  entre  chair  et  cuir,  et  traversoient ,  par  ces  ouvertures , 
des  brochettes,  les  plus  longues  et  grosses  qu'ils  pouvoient 
souffrir;  et  de  ces  brochettes  faisoient  aprez  du  feu,  pour  of- 
frande à  leurs  dieux  ;  estimez  peu  vigoreux  et  peu  chastes , 
s'ils  venoient  à  s'estonner  par  la  force  de  cette  cruelle  dou- 
leur :  ailleurs ,  le  plus  sacré  magistrat  estoit  révéré  et  recog- 
neu  par  ces  parties  là  :  et,  en  plusieurs  cerimonies,  reQigie 
en  estoit  portée  en  pompe ,  à  l'honneur  de  diverses  divinitez  ; 
les  dames  aegyptiennes,  en  la  feste  des  Bacchanales,  en  por- 
toient  au  col  un  de  bois ,  exquisement  formé ,  grand  et  poisant, 
chascune  selon  sa  force  -,  oultrc  ce  que  la  statue  de  leur  dieu 
en  representoit  un  qui  surpassoit  en  mesure  le  reste  du  corps  v 
Les  femmes  mariées,  icy  prez,  en  forgent,  de  leur  couvre- 
chef,  une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de  la  iouls- 
sance  qu'elles  en  ont;  et  venant  à  cstre  veufves,  le  couchent 
en  arrière,  et  ensepvelissent  soubs  leur  coefTure.  Les  plus 
sages  matrones,  à  Rome ,  estoient  honnorees  d'offrir  des  fleurs 
et  des  couronnes  au  dieu  Priapus;  et  sur  ses  parties  moins 
honnestes  faisoit  on  seoir  les  vierges ,  au  temps  de  leurs  nop- 
ces  ^.  Encores  ne  sçais  ie  si  i'ay  veu  en  mes  iours  quelque  air 
de  pareille  dévotion.  Que  vouloit  dire  cette  ridicule  pièce  de 
la  chaussure  de  nos  pères,  qui  se  veoid  encores  en  nos  Souys- 
ses?  à  quoy  faire  la  montre  que  nous  faisons,  à  cette  heure, 

■  Parceque  rinoonUnence  est  néceaulre  pour  la  cooUoeace,  et<|iie  l'inoeiidie  s'é- 
tdm  par  le  feu. 
>  Hbbodotb,  lîy  48.  dit  seulement  i  Ow  co»w  ri»  c>«990v  iw  rov  SXim  vU/Aotroç*  C. 
3  itkctknciL, Divin,  inMU.,  1,30;  Sawt  i4isi»nR,  éU  doU, Del,  VI,  9.  etc.  Jf.  V.  L^ 
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de  nos  pièces ,  en  forme ,  soubs  nos  gregues-,  et  souvent ,  qui 
pis  est ,  oultre  leur  grandeur  naturelle ,  par  fàulseté  et  impos- 
ture? Il  me  prend  envie  de  croire  que  cette  sorte  de  vestement 
feut  inventée  aux  meilleurs  et  plus  consciencieux  siècles, 
pour  ne  piper  le  monde ,  pour  que  chascun  rendist  en  public 
compte  de  son  faict  ;  les  nations  plus  simples  l'ont  encores 
aulcunement  rapportant  au  vray  :  lors,  on  instruisoit  la  science 
de  l'ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure  du  bras  ou  du 
pied.  Ce  bon  bomme  qui ,  en  ma  ieunesse ,  cbastra  tant  de 
belles  et  antiques  statues  en  sa  grande  ville ,  pour  ne  corrom- 
pre la  veue  s  suyvant  Tadvis  de  cet  aultre  ancien  bon  bomme , 

Flagilii  principiaiii  eit ,  nodare  inter  d? es  corpora  *  : 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la  bonne  déesse 
toute  apparence  masculine  en  estoit  forclose ,  que  ce  n'estoit 
rien  advancer,  s'il  ne  faisoit  encores  cbastrer  et  chevaulx ,  et 
asnes ,  et  nature  enfin  : 

Omne  odeo  gemit  la  terris ,  homiaainqiie ,  feraraiiiqae. 
Et  genus  ax]uoreain ,  pecndes ,  pîctssqDe  TOlucres , 
la  farias  igoetoque  raaat  '« 

Les  dieux,  dict  Platon 4,  nous  ont  fourni  d'un  membre  ino- 
bedient  et  tyrannique ,  qui ,  comme  un  animal  furieux ,  en- 
treprend ,  par  la  violence  de  son  appétit ,  de  soubmettre  tout 
à  soy  :  de  mesme  aux  femmes  le  leur,  comme  un  animal  glou- 
ton et  avide,  auquel  si  on  refuse  aliments  en  sa  saison,  il 
forcené',  impatient  de  delay ;  et,  soufflant  sa  rage  en  leur 
corps ,  empesche  les  conduicts ,  arreste  la  respiration ,  causant 

*  idit.  de  4S88 ,  toi.  S75  verso  :  c  La  Teoe  des  dames  da  pats.  • 

*  C'est  uoe  eiQse  de  déréslemeots  que  d'étaler  eo  public  des  oodités.  BrUids  apud 
CiG. ,  Tuse.  iftuuU,  IV,  35. 

^  AoMMir,  toot  MOt  tel  feu,  tooi  m  llTra  à  ta  rage, 

Tout,  et  rbomme  qui  peaae,  et  la  brnte seange. 
Et  le  people  def  einx ,  et  l'iMbltaot  dee  aln. 

ViBG. ,  Géorg. ,  III ,  944.  (  Trad.  de  DeUlle.  ) 

4  TersUtBiBTlfm^,  d'où  a  été  pria  tout  ce  que  Mootaigoe  dit  id ,  Jnsqu'an  panh 
graphe  aolTant  c. 

*  Il  eodraooyiM,  U  devient  hori  de  «eiu.  B.  J. 
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mille  sortes  de  maulx  ;  iusques  à  ce  qu'ayant  humé  le  fruict 
de  la  soif  commune ,  il  en  ayt  largement  arrousé  et  ensemencé 
le  fond  de  leur  matrice. 

Or,  se  debvoit  adviser  aussi  mon  législateur  ',  qu'à  l'adven- 
ture  est  ce  un  plus  chaste  et  fructueux  usage ,  de  leur  faire 
de  bonne  heure  cognoistre  le  vif,  que  de  le  leur  laisser  devi- 
ner selon  la  liberté  et  chaleur  de  leur  fantasie  :au  lieu  des  par- 
ties vrayes ,  elles  en  substituent ,  par  désir  et  par  espérance , 
d'aultres  extravagantes  au  triple  ;  et  tel  de  ma  cognoissance 
s'est  perdu ,  pour  avoir  faict  la  descouverté  des  siennes  en  lieu 
où  il  n'estoit  encores  au  propre  de  les  mettre  en  possession  de 
leur  plus  sérieux  usage.  Quel  dommage  ne  font  ces  énormes 
pourtraicts  que  les  enfants  vont  semant  aux  passages  et  escal- 
liers  des  maisons  royales^  de  là  leur  vient*  un  cruôl  mespris 
de  nostre  portée  naturelle.  Que  sçait  on ,  si  Platon ,  ordon- 
nant, aprez  d'aultres  republicques  bien  instituées,  que  les 
hommes  et  femmes,  vieux,  ieunes,  se  présentent  nuds  à  la 
veue  les  uns  des  aultres,  en  ses  gymnastiques,  n'a  pas  regardé 
'à  cela  ?  Les  Indiennes,  qui  veoyent  les  hommes  à  crud,  ont 
au  moins  refroidy  le  sens  de  la  vue  -,  et ,  quoy  que  dient  les 
femmes  de  ce  grand  royaume  du  Pegu ,  qui ,  au  dessoubs  de 
la  ceinture ,  n'ont  à  se  couvrir  qu'un  drap  fendu  par  le  devant-, 
et  si  estroict  que,  quelque  cerimonieuse  décence  qu'elles 
y  cherchent,  à  chasque  pas  on  les  veoid  toutes ,  que  c'est  une 
invention  trouvée  aux  Ans  d'attirer  les  hommes  à  elles  et  les 
retirer  des  masles ,  à  quoy  cette  nation  est  du  tout  abandon- 
née ,  il  se  pourroit  dire  qu'elles  y  perdent  plus  qu'elles  n'ad- 
vancent ,  et  qu'une  faim  entière  est  plus  aspre  que  celle  qu'on 
a  rassasiée,  au  moins  par  les  yeulx  :  aussi  disoit  Livia ,  «  qu'à 
une  femme  de  bien ,  un  homme  nud  n'est  non  plus  qu'une 
image  3.  »  Les  Lacedemoniennes ,  plus  vierges  femmes  que  ne 


>  Le  bon  homme ,  c'esl-à^ire  le  pape,  dont  il  a  précédemment  parlé.  Le  passage  que 
Montaigne  a  intercalé  depuis  l'édition  de  1588  a  fait  disparottre  la  liaison  des  deux 
phrases.  A.  D. 

^  Delà  vient  que  les  femmes  ont  un  cruel  mépris^  etc. 

3  Diox .  Tibère,  p.  IIS ,  édit.  de  Robert  Estiemie.  C. 
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sont  nçMhillis  IQI^yoient  touts  les  iours  les  ieunes  hommes 
de  leur  ville  MjAoVûJlez  en  leurs  exercices  ;  peu  exactes  elles 
mesmes  à  <Mnir  leurs  cuisses  en  marchant,  s'estimants, 
comme  dict  ^MfOTi  ■ ,  assez  couvertes  de  leur  vertu  sans  ver- 
tugade*.  Mais  ceulx  là,  desquels  parle  sainct  Augustin ',  ont 
donné  un  merveilleux  eflTort  de  tentation  à  la  nudité ,  qui  ont 
mis  en  doubte,  Si  les  femmes,  au  iugement  universel,  res- 
suscitenHit  en  leur  sexe ,  et  non  plus  tost  au  nostre ,  pour  ne 
nous  tenter  encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre,  en 
somme ,  et  acharne ,  par  touts  moyens  ^  nous  eschauffons  et 
incitons  leur  imagination  sans  cesse  :  et  puis  nous  crions  au 
ventre.  Confessons  le  vray ,  il  n'en  est  gueres  d'entre  nous , 
qui  ne  craigne  plus  la  honte  qui  luy  vient  des  vices  de  sa 
femme  que  des  siens  ^  qui  ne  se  soigne  plus  (charité  esmer- 
veillable  !  )  de  la  consciaice  de  sa  bonne  espouse  que  de  la 
sienne  propre  ^  qui  n'aimast  mieulx  estre  voleur  et  sacrilège, 
et  que  sa  femme  feust  meurtrière  et  hérétique ,  que  si  elle 
n'estoit  plus  chaste  que  son  mary  :  inique  estimation  de  vices  ! 
Nous  et  elles  sommes  capables  de  mille  corruptions  plus  dom- 
mageables et  desnaturees  que  n'est  la  lascifveté  :  mais  nous 
Ciisons  et  poisons  les  vices,  non  selon  nature,  mais  selon 
nostre  interest;  par  où  ils  prennent  tant  de  formes  ineguales. 
L'aspreté  de  nos  décrets  rend  l'application  des  fenmies  à  ce 
vice  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition,  et  l'en- 
gage à  des  suittes  pires  que  n'est  leur  cause  :  dles  offriront 
volontiers  d'aller  au  palais  quérir  du  gain ,  et,  à  la  guerre , 
de  la  reputatiOa,  plustost  que  d'avoir,  au  milieu  de  l'oisifveté 
et  des  délices ,  à  faire  une  si  difficile  garde  ^  ;  veoyent  elles  pas 
qu'il  n'est  ny  marchand ,  ny  procureur ,  ny  soldat ,  qui  ne 

'  Platon  m  ptiie  pat  des  femmei  lacédémonieDnci ,  maif  des  lemnes  ea  géoéoL 
Bépublique,  Y,  p.  457.  C 

s  sans  vertugatUn.-^FertugcUe  et  vertugadin,  cotte  gonflée  arec  on  oercle ,  de 
l'espagnol  vertttgaia.  Boibl,  Trétor  des  ReehercheM  gauiaiteâ. 

s  De  CivU,  D€i,  XXII ,  47.  C. 

4  <  La  contineneeest  ane  chose  très  dilBdle .  et  de  très  pénible  garde  s  il  est  Men 
mal  ayaédereilsterdu  tout  à  nature;  or  c'est  icy  qu'elle  est  pins  forte  et  ardenlie.  etc.. 
etc.  B  CHAUOR,  de  la  Sagesse,  111, 44. 
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quitte  sa  besongne  pour  courre  à  cette  aultre ,  et  le  crocheteur, 
et  le  savetier,  touts  harassez  et  hallebrenez  '  qu'ils  sont  de 
travail  et  de  faim  ? 

Nom  tu ,  quae  tenoit  di?es  Achsmenes , 
Aa^piDg1Iis  Pbrygte  Mygdoniat  opes, 
Pennutare  ?eltf  crine  LJoymnis, 

Plenat  sot  Arabum  domot. 
Dam  fragraotia  detorquet  ad  oicola 
Ceiricem ,  aut  ficili  MBTilia  negat, 
Qa«  poficente  magis  gaadeat  eripi, 

Interdimi  râpera  occopet  *  ? 

le  ne  sçais  si  les  exploicts  de  Gesar  et  d'Alexandre  surpassent 
en  rudesse  la  resolution  d'une  belle  ieune  femme,  nourrie, 
en  nostre  façon,  à  la  lumière  et  commerce  du  monde,  battue 
de  tant  d'exemples  contraires ,  et  se  maintenant  entière  au 
milieu  de  mille  continuelles  et  fortes  poursuittes.  Il  n'y  a 
point  de  foire  plus  espineux  qu'est  ce  non  faire,  ny  plus  ac- 
tif :  ie  treuve  plus  aysé  de  porter  une  cuirasse  toute  sa  vie, 
qu'un  pucelage^  et  est  le  vœu  de  la  virginité  le  plus  noble  de 
touts  les  vœux ,  comme  estant  le  plus  aspre  :  Dïabolï  vtrfil  ht 
lumbis  est^y  dict  saint  lerosme. 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des  humains  deb- 
voirs ,  nous  l'avons  resigné  aux  dames ,  et  leur  en  quittons  la 
gloire.  Cela  leur  doibt  servir  d'un  singulier  aiguillon  à  s'y 
opiniastrer  ^  c'est  une  belle  matière  à  nous  braver,  et  à  fouler 
aux  pieds  cette  vaine  prééminence  de  valeur  et  de  vertu  que 


*  ffallebrené,  ou,  comme  écrit  Nicot,  halbrené i  c'est,  dit-il ,  un  terme  de  fau- 
connier, qui  appelle  un  faucon  halbrené ,  cil  quia  une  ou  plusieurs  pennes  rom- 
pues. Ce  mot  n'est  pas  encore  tout-à-fait  hors  d'usage  dans  le  sens  figaré  que  lui  donne 
ici  Montaigne,  comme  on  peut  Yoirdans  le  Dictionnaire  de  V Académie  françoise, 
an  mot  Halbren*'..  G. 

•  Les  richesses  de  l'Arabie  et  de  la  Phrygte ,  les  trésors  d'Achémène ,  pourroieot- 
ils  Yous  payer  un  seul  cheveu  de  Licymnic ,  dans  ces  doux  moments  où ,  répondant  à 
▼08  iMdsers ,  elle  tourne  la  tête  vers  tous  ;  pois ,  par  un  doux  caprice ,  reftise  ce  qu'elle 
▼eut  se  laisser  ravir,  et  bieolM  tous  prévient  elle-ménie  ?  Hoi. ,  0<i. ,  n.  4S ,  M. 

3  Car  la  vertu  du  diable  est  aux  roignons.  Saint  Jébômb  .  conb-e  jovinien ,  Il ,  t.  II. 
p.  79 ,  édit.  de  Bàle ,  f  587.  —  Cette  traduction  est  de  liootaigiie  hil-ménie ,  à  U  marge 
d'an  des  exemplaires  corrigés  de  sa  main.  f{. 


Î9S  ESSAIS  DE  MONTAIGNE , 

nous  prétendons  sur  elles  :  elles  trouveront,  si  elles  s'en  pren- 
nent garde ,  qu'elles  en  seront  non  seulement  tresestimees , 

mais  aussi  plus  aimées.  Un  galant  homme  n'abandonne  point 

• 

sa  poursuitte,  pour  estre  refusé ,  pourveu  que  ce  soit  un  refus 
de  chasteté,  non  de  chois  :  nous  avons  beau  iurer,  et  me- 
nacer, et  nous  plaindre  ^  nous  mentons ,  nous  les  en  aimons 
mieulx  :  il  n'est  point  de  pareil  leurre ,  que  la  sagesse  non 
rude  et  renfrongnee.  C'est  stupidité  et  lascheté,  de  s'opinias- 
trer  contre  la  haine  et  le  mespris^  mais  contre  une  resolution 
vertueuse  et  constante,  meslee  d'une  volonté  recognois- 
sante ,  c'est  l'exercice  d'une  ame  noble  et  généreuse.  Elles 
peuvent  recognoistre  nos  services  iusques  à  certaine  mesure , 
et  nous  faire  sentir  honnestement  qu'elles  ne  nous  desdai- 
gnent pas  ;  car  cette  loy  qui  leur  commande  de  nous  abominer 
parce  que  nous  les  adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les 
aimons,  elle  est ,  certes ,  cruelle ,  ne  feust  que  de  sa  difficulté  : 
pourquoy  n'orront  elles  nos  offres  et  nos  demandes ,  autant 
qu'elles  se  contiennent  soubs  le  debvoir  de  la  modestie?  que 
va  Ion  devinant  qu'elles  sonnent  au  dedans  quelque  sens  plus 
libAe?  Une  royne  de.nostre  temps  disoit  ingénieusement, 
«  que  de  refuser  ces  abords ,  c'est  tesmoignage  de  foibtesse ,  et 
accusation  de  sa  propre  facilité  ]  et  qu'une  dame  non  tentée 
ne  se  pouvoit  vanter  de  sa  chasteté.  »  Les  limites  de  l'honneur 
ne  sont  pas  retreadi^  du  tout  si  court  :  il  a  de  quoy  se  relas- 
cher  *)  il  peuU  sè^pàpenser  ■  aulcunement ,  sans  se  forfaire  *  ^ 
au  bout  de  sa  firontiere ,  il  y  a  quelque  estendue ,  libre ,  indif- 
férente, et  neutre.  Qui  l'a  peu  chasser  et  acculer  à  force, 
iusques  dans  son  coing  et  son  fort ,  c'est  un  malhabile  homme 
s'il  n'est  satisfaict  de  sa  fortune  :  le  prix  de  la  victoire  se  con- 
sidère par  la  difficulté.  Voulez  vous  sçavoir  quelle  impression 
a  faict  en  son  cœur  vostre  servitude  et  vostre  mérite?  mesurez 
le  à  ses  mœurs  :  telle  peult  donner  plus ,  qui  ne  donne  pas 
tant.  L'obligation  du  bienfaict  se  rapporte  entièrement  à  la 
volonté  de  celuy  qui  donne  ;  les  aultres  circonstances  qui  tum- 

»  Se  donner  quelque  liberté,  tans  se  perdre,  sans  éire  coupable,  C 
a  Édition  de  IBM ,  M.  577  1 1  sans  8*afRiler.  » 
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bentaubien  faire  sont  muettes,  mortes,  et casueles  :  ce  peu 
luy  couste  plus  à  donner,  qu'à  sa  compaigne  son  tout.  Si  en 
quelque  chose  la  rareté  sert  d'estimation ,  ce  doibt  estre  en 
cecy;  ne  regardez  pas  combien  peu  c'est,  mais  combien  peu 
l'ont  :  la  valeur  de  la  monnoye  se  change  selon  le  coing  et  la 
marque  du  lieu.  Quoy  que  ledespit  et  l'indiscrétion  d'aulcuns 
leur  puisse  Gsiire  dire  sur  l'excez  de  leur  mescontentement , 
tousiours  la  vertu  et  la  vérité  regaignesonadvantage  :  i'en  ay 
veu ,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps  intéressée  par 
iniure  ',  s'estre  remises  en  l'approbation  universelle  des  hom- 
mes par  leur  seule  constance,  sans  soing  et  sans  artifice: 
chascun  se  respent  et  se  desment  de  ce  qu'il  en  a  creu  \  '  de 
filles  un  peu  suspectes ,  elles  tiennent  le  premier  reng  entre 
les  dames  d'honneur.  Quelqu'un  disoit  à  Platon  :  «  Tout  le 
monde  mesdict  de  vous  :  »  «  Laissez  les  dire,  feit  il  *  ;  ie  vivrai 
de  façon  que  ie  leur  feray  changer  de  langage.  »  Oultre  la 
crainte  de  Dieu ,  et  le  prix  d'une  gloire  si  rare ,  qui  les  doibt 
inciter  à  se  conserver,  la  corruption  de  ce  siècle  les  y  force  : 
et  si  i'estois  en  leur  place,  il  n'est  rien  que  ic  ne  feisse  plus- 
tost  que  de  commettre  ma  réputation  en  mains  si  dangereuses . 
De  mon  temps ,  le  plaisir  d'en  conter  (  plaisir  qui  ne  doibt 
gueres  en  doulceur  à  celuy  mesme  de  l'effect)  n'estoit  permis 
qu'à  ceulx  qui  avoient  quelque  amy  fidèle  et  unique  :  à  pré- 
sent, les  entretiens  ordinaires  des  assemblées  et  des  tables, 
ce  sont  les  vanteries  des  faveurs  receues  et  libéralité  secrète 
des  dames.  Vrayement  c'est  trop  d'abiection  et  de  bassesse 
de  cœur,  de  laisser  ainsi  fièrement  persécuter,  paistrir,  et 
fourrager  ces  tendres  et  mignardescdoulceurs,  à  des  personnes 
ingrates,  indiscrètes,  et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime  contre 
ce  vice  naist  de  la  plus  vaine  et  tempestueuse  maladie  qui 
afDige  les  âmes  humaines ,  qui  est  la  ialousie. 

■  A  été  long-temps  compromise  injustement ,  a  tort,  -~  par  injure  est  on  lati- . 
nisme,  it^ria,  c'est-à^ire ,  sine  jure,  sans  Justice. 

*  Ceci  est  rapporté  dans  les  sentences  reooeillies  par  Artoriiis  et  if auhus  , 
âfsrfn.  SI*  Cm 
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felat  appotito  lumea  de  lamiiie  tomit 
Dent  licet  aMMoe  •  nil  UiiaeQ  iode  périt  ^ 

Celle  là ,  et  Tenyie  sa  sœur,  me  sonblent  des  plus  ineptes  de 
la  troupe.  De  cette  cy,  ie  n'en  puis  gueres  parler  :  cette  pas- 
sion, qu'on  peinct  si  forte  et  si  puissante,  n'a,  de  sa  grâce, 
aulcune addresse '  en  moi.  Quant  àl'aultre',  ie  la  cognois,  au 
moins  de  yeue.  Les  bestes  en  ont  ressentiment  :  le  pasteur 
Chratis^  estant  tumbé  en  l'amour  d'une  cheyre,  son  bouc, 
ainsi  qu'il  dormoit ,  luy  yeint ,  par  ialousie ,  chooquer  la  teste , 
dé  la  sienne,  et  la  luy  escraza.  Nous  ayons  monté  Texcez  de 
cette  flebyre ,  à  l'exemple  d'aulcunes  nations  barbares  :  les 
mieulx  disciplinées  en  otit  esté  touchées ,  c'est  raison ,  mais 
non  pas  transportées  : 

Eue  maritali  neino  ooafossnt  adnlter 
Parpurèo  Stygias  sangaine  tinxit  aquas  '  : 

LucuUus,  Gesar,  Pompeius,  Antonius,  Caton,  et  d'aultres 
brayes  hommes ,  feurent  cocus ,  et  le  sceurent ,  sans  en  exciter 
tumulte  \  il  n'y  eut ,  en  ce  temps  là ,  qu'un  sot  de  Lepidus^  qui 
en  mourut  d'angoisse. 

Ah  !  tom  te  mUemm  matiqve  feti , 
Qoem  attractif  pedibns,  patente  porta , 
Percurrent  raptiaidqiie  mogileaque  7  : 

*  Empécbe-t-oo  d'allumer  no  flambeau  k  la  lumière  d'un  antre  flambeau  ?  BUe« 
oot  beau  donner,  le  fonds  ne  diminue  Jamais.  Otidb  ,  de  Arte  anumdi,  UI,flS.  —  Le 
sens  du  dernier  Ters  est  dans  Oride  x  pour  les  paroles,  Montaigne  les  a  prises  d»s 
tel  Ctttaieda ,  d'une  épigrarame  intitulée  Ptiapiu,  laquelle  commence  ainsi  > 

Obieore  poieram  UbI  dlœre  :  Da  mlbl ,  qood  tu 
Dos  Ucel  acsldae ,  nll  tamen  Inde  périt. 

G. 

•  Influence  mr  mai.  G. 

3  La  jaioutU.  C. 

4  Blien  ,  des  Animaux ,  XU .  42.  C. 

s  Jamais  un  adultère,  percé  de  Tépée  d'un  mari,  n'a  teint  de  son  sang  les  eans  da 
Styx. 
A    <  Le  père  dn  triumtir.  Vofei  PuiriaQOB»  yU  da  FompéêpC  5  de  la  ¥enion 
d*Amyot.  C. 

7  Infortuné!  si  lu  et  pris  sur  le  fait,  tu  sent  tratné  par  les  pieds  bon  dn  louis ,  et. 
on  chargera  de  ton  supplice  les  surmulets  et  les  ra?es  !  Catulle  ,  carm. ,  XV.  U.. 
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et  le  dieu  de  nostre  pœte ,  quand  il  surprint  avecques  sa 
femme  l'un  de  ses  compaignons,  se  contenta  de  leur  en  faire 
honte , 

Atque  atiqois  de  dis  non  tristibos  q>tat 
Sic  fieri  tarpis  >  ; 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'eschaufTer  des  molles  caresses 
qu'elle  luy  offre ,  se  plaignant  qu'elle  soit  pour  cela  entrée  en 
desKance  de  son  affection  : 

Quid  causas  petis  ex  alto  7  flducia  cessit 
Qiio  tibi,diTa,niei*? 

voire ,  elle  luy  faict  requeste  pour  un  sien  bastard , 

« 

Arma  rogo  genitrix  oato  ' , 

qui  luy  est  libéralement  accordée  ;  et  parle  Yulcan  d'Aeneas 
avecques  honneur. 

Arma  acri  fadenda  ? iro  < , 

*d'une  humanité  à  la  vérité  plus  qu'humaine  ;  et  cet  excez  de 
bonté ,  ie  consens  qu'on  le  quitte  aux  dieux  : 

Neo  di?1s  bomines  oomponier  squam  est  '  : 

Quant  à  la  confusion  des  enfants ,  oultre  ce  que  les  plus 
graves  législateurs  l'ordonnent  et  l'affectent  en  toutes  leurs 
republicques ,  elle  ne  touche  pas  les  femmes ,  où  cette  passion 
est,  ie  ne  sçais  comment ,  encores  mieuix  en  son  siège  : 

Ssepe  etiam  luno,  maxima  coelicolmn , 
Coniugis  in  culpa  flagravit  qoolidiana  ^. 

*  Alors  un  dieu  peu  austère  se  mit  à  dire  t  Qu*oa  m'expose  à  un  tel  déshonneur  .* 
Otide  .  Métam. ,  IV,  487,  d'après  VOdyssée ,  VIU ,  SS9. 

a  A  quoi  bon  tant  de  détours?  Pourquoi,  déesse,  ne  pas  vous  fier  à  votre  époux  ? 
y l^Q,,  Enéide,  W\\,  395. 

3  C'est  une  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  son  fils.  Tiio. ,  Enéide , 
vni,38S. 

4  II  s'agit  de  faire  des  armes  pour  on  liéros.  Id.  ,  ibid. ,  t.  441. 

s  Aussi  n'est-il  pas  Juste  de  comparer  les  hommes  aux  dieux.  GàTOLLS ,  oirm.  t 
LXVni,44l. 

^  Souvent  la  reine  des  dieux  lut  irritée  des  fautes  journalières  de  son  mari.  Id.,  ibid., 
V.  458.  ' 
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Lorsque  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foiUes  et  sans  résis- 
tance ,  c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise  cruelle- 
ment :  elle  s'y  insinue  soubs  tiltre  d'amitié  ;  mais ,  depuis 
qu'elle  les  possède ,  les  mesmes  causes  qui  seryoient  de  fonde- 
ment à  la  bienveuiliance  servent  de  fondement  de  haine  capi- 
tale. C'est,  des  maladies  d'esprit,  celle  à  qui  plus  de  choses 
servent  d'aliment ,  et  moins  de  choses  de  remède  :  la  vertu ,  la 
santé,  le  mérite,  la  réputation  du  mary,  sont  les  boutefeux 
de  leur  maltalent  ■  et  de  leur  rage  : 

NqIIs  toot  iniiiiidtiaB»  nU  amoris,  MHte*. 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont  de  bel  et  de 
bon  d'ailleurs  ;  et  d'une  femme  ialouse ,  quelque  chaste  qu'elle 
soit  et  mesnagiere ,  il  n'est  action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à 
l'importun  :  c'est  une  agitation  enragée,  qui  les  reiecte  à  une 
extrémité  du  tout  contraire  è  sa  cause.  Il  feut  bon  '  d'un  Oc- 
tavius  à  Rome  :  Ayant  couché  avecques  Pontia  Postumia ,  il 
augmenta  son  affection  par  la  ioulssance ,  et  poursuyvit  à  toute 
instance  de  l'espouser  :  ne  la  pouvant  persuader,  cet  amour 
extrême  le  précipita  aux  effects  de  la  plus  cruelle  et  mortelle 
inimitié;  il  la  tua.  Pareillement,  les  symptômes  ordinaires  de 
cette  aultre  maladie  amoureuse ,  ce  sont  haines  intestines ,  mo- 
nopoles ^ ,  coniurations , 

Notnmque  fnreof  quid  femiiia  poisit  '  » 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus ,  qu'elle  est  contraincte 
de  s'excuser  du  prétexte  de  bienveuiliance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande' estendue  :  est  ce  la 
volonté  que  nous  voulons  qu'elles  brident?  c'est  une  pièce 
bien  soupple  et  actifve  -,  elle  a  beaucoup  de  promptitude ,  pour 

>  DépiUCetictqpeaiff^iùtmaltalent^iicmnotqpit^ 
•  U  a*y  a  de  hiiiies  impUcables  ^ue  celles  de  ramoar.  Piopiici,  Il ,  S,  S. 
»  Cesl  ce  gui  ne  fia  quê  trop  bien  vérifié  par  «m  OdaviuSf  tic.  Taoti.  d*oà 
eetle  histoire  est  tMci  Annal.,  XUl ,  44). le  nomme  Oeiœrim  SaçUia.  C 
4  Monopoles  t  dit  NicoT,  ce  iont  des  assemblées  factieuses  pour  fakrt  gfmêi^iÊê 


<  Car  on  saltjusqu'où  Ya  U  rkireor  d'âne  femme.  Viuoi,  ÉnéUle,  V,  M. 
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la  pouvoir  arrester  :  comment?  si  les  songes  les  engagent  par 
fois  si  avant ,  qu'elles  ne  s'en  puissent  desdire  ^  il  n'est  pas  en 
elles,  ny  à  Tadventure  en  la  Chasteté  mesme,  puisqu'elle  est 
femelle ,  de  se  defTendre  des  concupiscences  et  du  désirer.  Si 
leur  volonté  seule  nous  interesse,  où  en  sommes  nous?  Ima- 
ginez la  grand'  presse ,  à  qui  auroit  ce  privilège  d'estre  porté , 
tout  empenné,  sans  yeulx  et  sans  langue,  sur  le  poing  de 
chascune  qui  l'accepteroit  :  les  femmes  scythes  ■  crevoient  les 
yeulx  à  touts  leurs  esclaves  et  prisonniers  de  guerre ,  pour 
s'en  servir  plus  librement  et  couvfrtement.  Oh  !  le  furieux 
advantage  que  l'opportunité?  Qui  me  demanderoit  la  première 
partie  en  l'amour ,  ie  respondrois  que  c'est  sçavoir  prendre  le 
temps-,  la  seconde  de  mesme;  et  encores  la  tierce  :  c'est  un 
poinct  qui  peulttout.  l'ay  eu  faulte  de  fortune  souvent,  mais 
par  fois  aussi  d'entreprinse  :  Dieu  gard'  de  mal  qui  peult  en- 
cores s'en  mocquer.  Il  y  fault  en  ce  siècle  plus  de  témérité , 
laquelle  nos  ieunes  gents  excusent,  soubs  prétexte  de  chaleur  ; 
mais ,  si  elles  y  regardoient  de  prez ,  elles  trouveroient  qu'elle 
vient  pluslost  de  mespris.  le  craignois  superstitieusement  d'of- 
fenser; et  respecte  volontiers  ce  que  i'aime  :  oultre  ce,  qu'en 
cette  marchandise ,  qui  en  oste  la  révérence  en  efface  le  lustre  ; 
i'aime  qu'on  y  face  un  peu  l'enfant ,  le  craintif,  et  le  serviteur. 
Si  ce  n'est  du  tout  en  cecy,  i'ay,  d'ailleurs,  quelques  airs  de  la 
sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque ,  et  en  a  esté  le  cours  de 
ma  vie  blecé  et  taché  diversement  ;  qualité  bien  mal  advenante 
à  ma  forme  universelle  :  qu'est  il  de  nous  aussi  ' ,  que  sédition 
et  discrepance  ?  l'ay  les  yeulx  tendres  à  soubtenir  un  reftis , 
comme  à  refuser  :  et  me  poise  tant  de  poiser  à  aultruy,  que , 
ez  occasions  où  le  debvoir  me  force  d'essayer  la  volonté  de 
quelqu'un  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  couste ,  ie  le  fois 
maigrement  et  envy  ^  ]  mais  si  c'est  pour  mon  particulier. 


'  HÉBODOTE,  IV,  S,  dit  bien  que  les  Scythes  ôtoient  la  Tue  I  leurs  eseUrà; 
il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  remmes ,  ni  do  motif  qu'on  leur  soppoie.  Ù* 

a  Que  samme^-iiout  aussi,  qu'un  amas  de  pensées  et  de  fêsthm  eoflMMrit, 
qui  s'entrebattent  sans  cesse?  -~  Discrepance  »  contrariété.  Tient  i|1ltlB  iilfiii  tiwii 
Ua ,  et  n'est  plus  en  usage.  C. 

3  A  contrecœur,  avec  répugnance ,  inTitus. 
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quoyque  die  véritablement  Homère  ■ ,  «  qu'à  un  indigent 
c'est  une  sotte  vertu  que  la  honte,  »  i'y  commets  ordinaire- 
ment un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place  \  et  esconduis  ceulx 
qui  m'employent ,  de  pareille  difficulté  ;  si  qu'il  m'est  advenu 
par  fois  d'avoir  la  volonté  de  nier,  que  ie  n'en  avois  pas  la 
force. 

C'est  doncques  folie  d'essayer  à  brider  aux  femmes  un  désir 
qui  leur  est  si  cuisant  et  si  naturel  :  et  quand  ie  les  ois  se 
vanter  d'avoir  leur  volonté  si  vierge  et  si  froide ,  ie  me  mocque 
d'elles  ;  elles  Se  reculent  trop  arrière  :  Si  c'est  une  vieille  es- 
dentee  et  descrepite ,  ou  une  ieune  seiche  et  pulmonique;  s'il 
n'est  du  tout  croyable ,  au  moins  elles  ont  apparence  de  le  dire  : 
Mais  celles  qui  se  meuvent  et  qui  respirent  encores ,  elles  en 
mipirent  leur  marché ,  d'autant  que  les  excuses  inconsidérées 
servent  d'accusation  ;  comme  un  gentilhomme  de  mes  voisins , 
qu'on  souspeçonnoit  d'impuissance , 

Languidior  tenera  cul  pendeos  sicala  beta 
Nuoqaam  se  mediam  sustalit  ad  tontcaoi  * , 

trois  ou  quatre  iours  aprez  ses  nopces ,  alla  iurer  tout  hardie- 
ment,  pour  se  iustifier,  qu'il  avoit  faict  vingt  postes  la  nuict 
précédente  ;  de  quoy  on  s'est  servy  depuis  à  le  convaincre  de 
pure  ignorance ,  et  à  le  desmarier  :  ouitre  que  ce  n'est  rien 
dire  qui  vaille  ;  car  il  n'y  a  ny  continence  ny  vertu ,  s'il  n'y  a 
de  l'effort  au  contraire  ^  Il  est  vray ,  fault  il  dire ,  mais  ie  ne 
suis  pas  preste  à  me  rendre  :  les  saincts  mesme  parlent  ainsi. 
S'entend ,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon  escient  de  leur  froi- 
deur et  insensibilité ,  et  qui  veulent  en  estre  creues  d'un  visage 
sérieux  ;  car ,  quand  c'est  d'un  visage  affecté ,  où  les  yeulx 
desmenteut  leurs  paroles ,  et  du  iargon  de  leur  professicm  qui 

•  Qui  a'aToit  Jawali  jkmé  le  moUidre  signe  de  Tigoenr.  CiTmxi,  omm.,  LXVU , 
SI.^NoatDoaaèoBtaiiQlHilBdiqiier  le  seofdecet  deaxYera,  trop  libres poor être 
tndUti  UttMHMiM. 

>  Cette  dèfiMre  pntiedela  phrase,  depais  le  mot  tmib-e,  se  rapporte  à  ce  foe 
llootaigne  a  dit  plus  bantdes  fleniroes  qui  se  tanUnl  tTawHr  leur  v^tmié  vkrfê  si 
froide,  A.  D. 
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porte  coup  à  contrepoil ,  ie  le  treuve  bon.  le  suis  fort  serviteur 
de  la  nalfVeté  et  de  la  liberté  ',  mais  il  n'y  a  remède  :  si  elle 
n'est  du  tout  niaise  ou  enfantine ,  elle  est  inepte ,  et  messeante 
aux  dames  en  ce  commerce  ;  elle  gauchit  incontinent  sur  l'im- 
pudence. Leurs  desguisements  et  leurs  figures  ne  trompent 
que  les  sots  ^  le  mentir  y  est  en  siège  d'honneur  :  c'est  un 
destour  qui  nous  conduict  à  la  vérité  par  une  faulse  porte.  Si 
nous  ne  pouvons  contenir  leur  imagination ,  que  voulons  nous 
d'elles?  Les  effects?  il  en  est  assez  qui  eschappent-à  toute  com- 
munication estrangiere ,  par  lesquels  la  chasteté  peult  estre 
corrompue; 

nind  «epe  fticit,  qnod  rim  teste  facit  '  : 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à  l'adventure  les 
plus  à  craindre  ;  leurs  péchez  muets  sont  les  pires  : 

Offendor  moscha  simpliciore  miaos  *. 

Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  impudicité  leur 
pudicité-,  et,  qui  plus  e^t,  sans  leur  sceu  :  obstetrix,  virginis 
cuitisdam  integritaJtem  manu  velut  ea^lorans ,  me  malevolentia , 
sive  inseilia,  me  easu ,  dum  irupicit,  perditUt  ^  :  telle  a  adiré  ^  sa 
virginité ,  pour  l'avoir  cherchée  ;  telle  s'en  esbattant ,  l'a  tuée. 
Nous  ne  sçaurions  leur  circonscrire  précisément  les  actions 
que  nous  leur  deffendons  ;  il  fault  concevoir  nostre  loy  soubs 
paroles  générales  et  incertaines  :  l'idée  mesme  que  nous  for- 
geons à  leur  chasteté  est  ridicule  :  car ,  entre  les  extrêmes 
patrons  que  l'en  aye ,  c'est  Fatua  ^ ,  femme  de  Faunus ,  qui  ne 
se  laissa  veoir  oncques ,  puis  ses  nopces ,  à  masle  quelconque  ; 
et  la  femme  de  Hieron  ^,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary  punais , 

I  L'on  ftit  Murent  ce  qu'on  ftlt  sens  témofn. 

MàBTiiL,  VU,  69.  6. 

*  Je  hais  moins  nne  l)niiaia<liil  ne  disslronle  pas  ses  Tien.  If  abtial  ,  VI ,  7 ,  4. 
9  Ces  paroles,  qui  coa|lniient  ce  que  Montaigne  rient  de  dire ,  et  qn'on  ne  saurolt 
traduire  ouTertement en  (irançois,  sont  de  sAiirr  Augostir .  de  cMt.  Dd ,1,18. 

4  C'est-à-dire,  a  égaré.  -~  Adirer,  mot  fréquent  à  Paris,  dit  NIcot,  Taut  autant 
comme  esgarer.  G.  —  Adiré  vient  de  à  dire  ;  pièce  adirée  signifie  pléee  qui  ett  à 
dire,  qui  manque.  B.  J. 
(  s  VABBOR ,  dans  Laetanee ,  1 ,  19.  G. 

<  Plutabqub,  dans  lef  ApapfUhegmeê  des  aneiêHs  r&it,  etc.  »  à  rartiele  Biéronj 
To«  U.  20 
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estimant  que  ce  feust  une  qualité  commune  à  touts  hommes  : 
il  fault  qu^elies  deviennent  insensibles  et  invisibles ,  pour  nous 
satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de  ce  debvoir 
gist  principalement  en  la  volonté  :  il  y  a  eu  des  maris  qui 
ont  souSèrt  cet  accident,  non  seulement  sans  reproche  et 
ofiënse  envers  leurs  femmes ,  mais  avecques  singulière  obli- 
gation et  recommendation  de  leur  vertu  ;  telle ,  qui  aimoit 
mieulx  son  honneur  que  sa  vie ,  l'a  prostitué  à  Tappetit  for- 
cené d'un  mortel  ennemy,  pour  sauver  la  vie  à  son  mary,  et 
a  faict  pour  luy  ce  qu'elle  n'eust  aulcunement  faict  pour  soy  '. 
Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d'estendre  ces  exemples  ;  ils  sont  trop 
haults  et  trop  riches  pour  estre  représentez  en  ce  lustre  \ 
gardons  les  à  un  plus  noble  siège  :  mais  pour  des  exemples 
de  lustre  plus  vulgaire ,  est  il  pas  touts  les  iours  des  femmes , 
entre  nous ,  qui,  pour  la  seule  utilité  de  leurs  maris,  se  pres- 
tent ,  et  par  leur  expresse  ordonnance  et  entremise?  et  an- 
ciennement Phaulius  l'Argieu'  offrit  la  sienne  au  roy  Philip- 
pus  par  ambition  ;  tout  aiùsi  que  par  civilité  ce  Galba  ',  qui 
avoit  donné  à  souper  à  Mecenas,  veoyant  que  sa  femme  et 
luy  commenceoient  à  complotter  par  œillades  et  signes ,  se 
laissa  couler  sur  son  coussin ,  représentant  un  homme  aggravé 
de  sommeil ,  pour  faire  espaule  à  leurs  amours  :  ce  qu'il  ad- 
voua  d'assez  bonne  grâce  ;  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  ayant 
prins  la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases  qui  estoient 
sur  la  table,  il  lui  cria  tout  franchement  :  «  Gonmient,  co- 
quin ,  veois  tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour  Mec^ias?  »  Telle 
a  les  mœurs  desbordees  ^,  qui  a  la  volonté  plus  reformée  que 
n'a  cett'  aultre  qui  se  conduict  soubs  une  apparence  réglée. 


et  dans  too  traUé  Inlitolé,  Comment  on  pmtrra  rtOÊptÈr  tfjUHLé  dto  su 
C.7.C.  *  . 

*  Toyei  le  DiclioaDaire de  BiTU,  to  mot  Àdlmà^mu  {SepOmiuM),  et  tailDat  la 
Rem.  C,  où  il  est  plus  séTère  que  MonUigoe,  et  même  <iue  saini  AogartiB.  J,  V.  L. 
»  Plotâbqdb,  traité  de  V Amour,  c  16.  G. 
s  lo. ,  ibid.  c. 

4  Dansl*édiUon  de  13M,  fol.  880,  cette  phrase  soit  immédiatement  eea  moti  qu'on 
a  loi  plus  liani  :  cardons  Ut  à  un  phu  nobte  sUge,  A.  D. 
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Gomme  nous  en  veoyons  qui  se  plaignent  d'avoir  esté  vouées 
à  chasteté  avant  l'aage  de  cognoissance  :  i'en  ay  veu  aussi 
se  plaindre  véritablement  d'avoir  esté  vouées  à  la  desbauche, 
avant  l'aage  de  cognoissance  ^  le  vice  des  parents  en  peult 
estre  cause;  ou  la  force  du  besoing,  qui  est  un  rude  con* 
seiller.  Aux  Indes  orientales*,  la  chasteté  y  estant  en  singu- 
lière recommendation ,  l'usage  pourtant  souffroit  qu'une 
femme  mariée  se  peust  abandonner  à  qui  luy  presentoit  un 
éléphant  ^  et  cela ,  avecques  quelque  gloire  d'avoir  esté  esti- 
mée à  si  hault  prix.  Phedon  le  philosophe ,  homme  de  maison, 
aprez  la  prinse  de  son  pals  d'Elide,  feit  mestier  '  de  prostituer, 
autant  qu'elle  dura,  la  beauté  de  sa  ieunesse  à  qui  en  voulut , 
à  prix  d'argent,  pour  en  vivre.  Et  Solon  feut  le  premier  en  la 
Grèce,  dict  on ,  qui ,  par  ses  loix ,  donna  la  liberté  aux  fem- 
mes ,  aux  despens  de  leur  pudicité,  de  prouveoir  au  besoing 
de  leur  vie  :  coustume  que  Hérodote  '  dict  avoir  esté  receue 
avant  luy  en  plusieurs  polices.  Et  puis,  quel  fruict  de  cette 
pénible  soiicitude^?  car,  quelque  iustice  qu'il  y  ait  en  cette 
passion ,  encores  fauldroit  il  veoir  si  elle  nous  charie  utile- 
ment :  est  il  quelqu'un  qui  les  pense  boucler  par  son  in- 
dustrie? 

Pone  seram  ;  cobibe  :  sed  qais  custodiet  ipsos 
Custodes?  cauta  est ,  et  ab  illis  incipit  axor  ^  : 

quelle  commodité  ne  leur  est  suflisante,  en  un  siècle  si  sça- 
vaut  ? 

La  curiosité  est  vicieuse  par  tout  -,  mais  elle  est  pernicieuse 
ici  :  c'est  folie  de  vouloir  s'esclaircir  d'un  mal  auquel  il  n'y  a 
point  de  médecine  qui  ne  l'empire  et  le  rengrege^  ^  duquel  la 

'  Abeibn  .  HUt.  ind.,  c.  17.  G. 

>  U  D^n  fit  pas  métier,  de  ton  bon  gré,  comme  Montaigne  §emble  Tinsinner  ;  mais , 
étant  esclave ,  son  mattre  Vj  forçoit  Dioofcif i  Laiice  ,  II,  iOU.  Et,  ut  quidam  «o*fp- 
ierunt ,  a  tenone  domino  puer  ad  menndwn  eoactus ,  dit  encore  Aolo-Gellb  ,  n . 
18.*  C. 

3  HiioDOTB  l'attribue  ans  Lydiens,  1 ,  91  ;  aax  Babyloniens ,  I ,  f 96 ,  etc.  J.  V.  L. 

4  De  la  jalousie»  C. 

^  Enferme-la  sons  clef,  doone-Inl  des  gardiens.  Mais  qni  les  gardera  eax>mtaies  ? 
Ta  femme  est  adroite  ;  elle  commenoera  par  eux.  Jo?. ,  Sat. ,  VI ,  846. 
*  Réaggrave. 
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honte  s'augmente  et  se  publie  principalement  par  la  ialouaie  ; 
duquel  la  vengeance  blece  plus  nos  enfants  qu'elle  ne  nous 
guarit.  Vous  asseichez  et  mourez  à  la  queste  d'une  si  obscure 
vérification.  Combien  piteusement  y  sont  arrivez  ceulx  de 
mon  temps  qui  en  sont  venus  à  bout  !  Si  l'advertisseur  n'y 
présente  quand  et  quand  le  remède  et  son  secours,  c'est  un 
advertissement  iniurieux ,  et  qui  mérite  mieulx  un  coup  de 
poignard  que  ne  fiiict  un  desmentir.  On  ne  se  roooque  pas 
moins  de  celuy  qui  est  en  peine  d'y  prouveoir,  que  deceluy  qui 
l'ignore.  Le  charactere  de  la  comardise  est  indélébile  ;  à  qui 
il  est  une  fois  attaché ,  il  l'est  tousiours  :  le  chastiement  l'ex- 
prime plus  que  la  faulte.  11  faict  beau  veoir  arracher  de 
l'umbre  et  du  doubte  nos  malheurs  privez ,  pour  les  trom- 
petter  en  des  eschaflauds  tragiques  ;  et  malheurs  qui  ne  pin* 
cent  que  par  le  rapport  :  car  Bonne  femme ,  et  Bon  mariage , 
se  dict,  non  de  qui  l'est,  mais  duquel  on  se  taist.  Il  fault  estre 
ingénieux  à  éviter  cette  ennuyeuse  et  inutile  cognoissance  ; 
et  avoient  les  Romains  en  coustume,  revenants  de  voyage', 
d'envoyer  au  devant  en  la  maison  faire  sçavoir  leur  arrivée 
aux  femmes ,  pour  ne  les  surprendre  ;  et  pourtant  a  intro- 
duict  certaine  nation  que  le  presbtre  ouvre  le  pas  à  l'espousee , 
le  iour  des  nopces ,  pour  oster  au  marié  le  doubte  et  la  curio- 
sité de  chercher,  en  ce  premier  essay,  si  elle  vient  à  luy  vierge, 
ou  blecee  d'une  amour  estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  sçais  cent  honnestes  homnoes 
cocus,  honnestement  et  peu  indécemment  ^  un  gualant  homme 
en  est  plainct,  non  pas  desestimé.  Faictes  que  vostre  vertu  es- 
touffe  vostre  malheur  *,  que  les  gents  de  bien  en  mauldissent 
l'occasionj^ijoe  celuy  qui  vous  offense  tremble  seulement  à  le 
penser.  Et  puis ,  de  qui  ne  parle  on  en  ce  sens,  depuis  1^  petit 
iusques  au  plus  grand  ? 

Tôt  qoi  legiooibas  iroperitaTît, 
Et  meUor  qnain  tu  multis  fait,  improlM ,  rebut •  : 

«  Plutabqub  ,  la  Demandes  des  chose*  romuHntt,  c.  t.  G. 
•  D'un  héroi ,  d'un  fameux  général  d'armée ,  Mpérieur  en  tant  de  diows  à  un  mi- 
sérable comme  toi.  LucateK.  Ill ,  1089, 1041. 
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veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'honnestes  hommes 
en  ta  présence?  pense  qu'on  ne  t'espargne  non  plus  ailleurs. 
Mais  iusques  aux  dames ,  elles  s'en  mocqueront  :  et  de  quoy 
se  mocquent  elles  en  ce  temps  plus  volontiers  que  d'un  mariage 
paisible  et  bien  composé  ?  Chascun  de  vous  a  Giict  quelqu'un 
cocu  :  or,  nature  est  toute  en  pareilles ,  en  compensation  et 
vicissitude.  La  fréquence  de  cet  accident  en  doibt  meshuy 
avoir  modéré  l'aigreur  :  le  voylà  tantost  passé  en  coustume. 
Misérable  passion  !  qui  a  cecy  encores ,  d'estre  incommoni- 
cable, 

Fors  etiam  nostris  Invidit  quesUbm  auras  '  : 

car  à  quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances,  qui ,  s'il  ne  s'en 
rit ,  ne  s'en  serve  d'acheminement  et  d'instruction  pour  pren- 
dre luy  mesme  sa  part  à  la  curée?  Les  aigreurs  comme  les 
doulceurs  du  mariage  se  tiennent  secrettes  par  les  sages;  et , 
parmy  les  aultres  importunes  conditions  qui  se  treuvent  en 
iceluy,  cette  cy,  à  un  homme  languagier  ' ,  comme  ie  suis , 
est  des  principales,  que  la  coustume  rende  indécent  et  nui- 
sible qu'on  communique  à  personne  tout  ce  qu'on  en  scait  et 
qu'on  en  sent  ^ 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles ,  pour  les  desgouster 
de  la  iaiousie ,  ce  scroit  temps  perdu  :  leur  essence  est  si  confite 
en  souspeçon ,  en  vanité  et  en  curiosité ,  que  de  les  guarir  par 
voye  légitime ,  il  ne  fault  pas  l'espérer.  Elles  s'amendent  sou- 
vent de  cet  inconvénient  par  une  forme  de  santé ,  beaucoup 
plus  à  craindre  que  n'est  la  maladie  mesme  :  car,  comme  il  y 
a  des  enchantements  qui  ne  sçavent  pas  oster  le  mal  qu'en  le 
rechargeant  à  un  auitre,  elles  reiectent  ainsi  volontiers  cette 

*  Le  sort  nous  eovie  jusqu'à  la  oonsolatioa  de  bire  entendre  nos  plaintck  Catulu  , 
Carm.,  LXy\\,î70. 

*  Languagier,  homoverbotm,  Un^uax.  Nicot. 

)  Camus ,  évèque  de  Belley ,  répondit  à  un  mari  qui  le  prioit  d'engager  sa  Inbom 
à  mener  une  vie  plus  honnftte  et  plus  décente  :  •  Tout  ce  que  je  ponrrois  repréienter 
k  fotre  femme  seroit  asseï  inutile.  Le  silence  de  ma  part ,  et  surtout  de  la  vôtre ,  me 
parott  beaucou|iplus  sage.  Croyez-moi,  mon  ami ,  il  vaut  mieoK  s'appeler  Oomethu 
TticUus  que  PuMut  Cornélius,  >  N. 
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OebYte  k  leurs  maris,  quand  elles  la  perdent.  Toutesfois,  à 
dire  vray,  ie  ne  sçais  si  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la  ia- 
lousie  :  c'est  la  plus  dangereuse  de  leurs  conditions ,  comme  de 
leurs  membres,  la  teste.  Pittacus  disoit,  «  que  chascun  a  voit 
son  defiiult;  que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  : 
hors  cela,  il  s'estimeroit  de  tout  poinct  heureux  '.  »  C'est  un 
bien  poisant  inconvénient ,  duquel  un  personnage  si  iuste ,  si 
sage ,  si  vaillant ,  sentoit  tout  Testât  de  sa  vie  altéré  :  que 
debvons  nous  (aire ,  nous  aultres  hommelets  ?  Le  sénat  de 
Marseille  eut  raison  d'interiner  sa  requeste  à  celuy  qui  deman- 
doit  permission  de  se  tuer,  pour  s'exempter  de  la  tempeste  de 
sa  femme  *  ;  car  c'est  un  mal  qui  ne  s'emporte  iamais  qu'en 
emportant  la  pièce ,  et  qui  n'a  aultrc  composition  qui  vaille , 
que  la  fuyte  ou  la  souffrance ,  quoyque  toutes  les  deux  tres- 
diificiles.  Celuy  là  s'y  enlandoit ,  ce  me  semble ,  qui  dict  «  qu'un 
bon  mariage  se  dressent  d'une  femme  aveugle ,  avecques  un 
mary  sourd.  * 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  aspreté  d'o- 
bligation que  nous  leur  enioignons ,  ne  produise  deux  effécts 
contraires  à  nostre  fin  :  à  sçavoir  Qu'elle  aiguise  les  pour- 
suyvants  ;  Et  face  les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre  ;  car, 
quant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la  place,  nous 
montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste.  Seroit  ce  pas 
Venus  mesme  qui  eust  ainsi  finement  haulsé  le  chevet  ^  à  sa 
marchandise  par  le  macquerelage  des  loix ,  cognoissantcombien 
c'est  un  sot  déduit ,  qui  ne  le  feroit  valoir  par  fantasie  et  par 
cherté?  enfin  c'est  toute  chair  de  porc ,  que  la  saulse  diversifie , 
comme  disoit  l'hoste  de  Flaminius^.  Cupidon  est  un  dieu  fe- 

*  Plutabqdb,  Du  contentement  au  repos  de  l'esprit,  c.  11.  Le  mot  de  defamit, 
dont  Montaigne  ae  sert  après  Amyot ,  signifie  Id  traTene ,  incommodité ,  qnelqne  cbose 
qni  trouble  notre  repos,  qui  nous  empèdie  d*étre  heureox.  C. 

*  Montaigne  parie  ailleurs,  Ut.  Il ,  c.  S,  de  cette  permission  accordée  par  le  sénat 
do  Marseille  à  ceux  qui  étoient  las  de  la  rie,  et  il  en  parle  évidemment  d'après  Valéu 
MAxni.II.e,  7:mai8U  petite  histoire  qn'U  fait  id  parolt  être  entièrement  de  son 
taiTflnlkni*  J.  v.  l. 

3  Bipression  usitée  du  temps  de  Montaigne .  pour  dire  renekérir  sa  mart^umdUe. 
Ctti  précisément  U  le  sens  que  CotgraTe  loi  donne  dans  son  IHctioiiiiaire.  C. 

4  TITILITI,  XXXV.  49.  C. 
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Ion  :  il  tàict  son  ieu  à  luicter  la  dévotion  et  la  iustice  -,  c*) 
gloire,  que  sa  puissance  cbocque  tout'aultre  puissance ,  e 
toutes  aultres  règles  cèdent  aux  siennes  ; 

Materiam  calpœ  proseqnitarqae  wato  *. 

Et  quant  au  second  poinct  :  serions  nous  pas  moins  cocus ,  si 
nous  craignions  moins  de  Testre?  suyvant  la  complexion  des 
femmes-,  car  la  deOense  les  incite  et  convie  : 

Ubi  Telis,  Dolant;  nbi  nolis ,  Yolaot  ultro  *  : 
Goncessa  pudek  ire  via  '. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au  faict  de 
Messaiina?  Elle  feit  au  commencement  son  mary  cocu  à  ca- 
chetés ,  comme  il  se  faict  :  mais ,  conduisant  ses  parties  trop 
ayseement,  par  la  stupidité  qui  estolt  en  luy,  elle  desdaigna 
soubdain  cet  usage  ;  la  voylà  à  faire  l'amour  à  la  descoayorte , 
advouer  des  serviteurs,  les  entretenir  et  les  favoriser  à  la 
veue  d'un  chascun  :  elle  vouloit  qu'il  s'en  jessentist.  Cet  ani-: 
mal  ne  se  pouvant  esveiller  pour  tout  cela ,  et  luy  rendantses 
plaisirs  mois  et  fades  par  cette  trop  lasche  facilité  par  laquelle 
ilaembloit  qu'il  les  auctorisast  et  legitimast,  que  feit  elle? 
Femme  d'un  empereur  sain  et  vivant ,  et  à  Rome ,  au  théâtre 
du  monde ,  en  plein  midy,  en  feste  et  cerimonie  publicque,  et 
avecques  Silius,  duquel  elle  ioulssoit  longtemps  devant ,  elle 
se  marie  un  iour  que  son  mary  estoit  hors  de  la  ville  4.  Semble 
il  pas  qu'elle  s'acheminast  à  devenir  chaste,  par  la  noncha- 
lance de  son  mary  ?  ou  qu'elle  cherchast  un  aultre  mary  qui 
lui  aiguisast  l'appétit  par  sa  ialousie ,  etqqîy-enluyinsistant*, 
l'incitast?  Mais  la  première  difficulté  qu^etlè  rencontra  feut 
aussi  la  dernière  :  cette  beste  s'esveilla  en  sursault^  on  a  sou- 

*  11  cherche  incessamment  une  nouvelle  matière  k  ses  excès.  Otidi  ,  TrUL,  IV, 
1,84. 

>  Voulez-vous ,  elles  ne  venlent  point  ;  ne  voulez-vous  point ,  e!les  veulent.  Tiauici  ^ 
Eunuch. ,  act.  IV,  se.  8 ,  v.  43. 

3  Elles  rougiroient  de  suivre  une  route  permise.  LocAiif ,  U ,  446. 

4  Tacite,  jinnal.,  XI,  96,  27,  etc.  C. 
«  En  lui  routant,  C. 
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vtfit  pire  marché  de  ces  sourdauds  endormis;  i'ay  veu  par  ex- 
périence ()ue  cette  extrême  sonflBrance ,  quand  elle  vient  à  se 
desnouer,  produict  des  vengeances  plus  aspres;  car,  prenant 
feu  tout  à  coup ,  la  cholere  et  la  fureur  s'enunonceUnt  en  un , 
esclatte  touts  ses  efforts  à  la  première  charge , 

Irammqiie  omnes  effnodit  hibenai  '  : 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de  son  intelli- 
gence ;  iusques  à  tel  *  qui  n'en  pouvoit  mais ,  et  qu'elle  avoit 
convié  à  son  lict  à  coups  d'escourgee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan ,  Lucrèce  l'avoit 
dict  plus  sortàblement  d'une  ioulssance  desrobbee  d'elle  et  de 
Mars: 

BelU  fera  mœneni  NtYon 
ArmipoteDi  r^k»  in  gremioiD  qui  MBpe  toom  te 
Rdidt ,  cterno  derinctus  Taloere  amorif  ; 


Patdk  amore  avidos  iDlrians  in  (e,  dea ,  fisni , 
Eqne  too  pendat  retapini  spiritot  ore  : 
Hnnoto.diTa,  too  reenbantem  corpore aneto 
Qrcmnfàsa  toper,  luaYeis  cz  ore  loqneias 
Fonder 


Quand  ie  rumine  ce  reikii,  pascit,  mhians,  molli,  fovei,  m^ 
duUas,  labefacla,  pendet,  percurrit^y  et  cette  noble  àrcwnfuta, 
mère  du  gentil  mfunu,  i'ay  desdaing  de  ces  menues  poinctes 
et  allusions  verbales  qui  nasquirent  depuis.  A  ces  bonnes 

>  EtlâdieUbrideàaattnuiiportt.  Yno.^  Enéide »xn,iM. 
*  Mnesier,  comédien,  H^Trauhu  Monkmus,  clievaUer.  TAon,  AmnaL,  XI, 
36*  C* 


s  SwfatceaiMtiaer,  taloc«pirl«ap|Mf, 

DépoM  M  flcrté  pour  languir  dam  tes  bras  : 
Sa  tête  eit Mrt«D  nln  nonchalamment  pendiéa, 
Bt  ranaonr  Uant  aon  ame  à  U  boncbë  atUcbte  ; 
Sei  yeu  étincielantt  «rrtal  tnr  ton  beau  oorpa. 

9  Farte  poor  les  Bomalni  dani  œi  momenla  it  dooi. 

Locakci,  I ,  S3.  Trad.  de  Heaumlt. 

*  ToliscesiDou.siiiatiirelsetsIezpreaBib.teIroiiTent.  ksonsdÉBtlepaaagede 
VirgUe  cité  plni  haut ,  d'après  VÉnéide,  VIII ,  587  ;  et  les  autres  dans  oe  dernier  pat- 
sage  de  Lucrèce,  c 
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gents,  il  ne  falioit  d'aiguë  et  subtile  rencontre  :  leur  langage 
est  tout  plein ,  et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  constante  : 
ils  sont  tout  epigramme;  non  la  queue  seulement,  mais  la 
teste,  l'estomach ,  et  les  pieds.  Il  n'y  a  rien  d'efforcé  ',  rien  de 
traisnant ,  tout  y  marche  d'une  pareille  teneur  :  contextus  vt- 
rilis  est;  non  mnt  circa  floscubs  occupaU'^,  Ce  n'est  pas  une 
éloquence  molle,  et  seulement  sans  offense  :  elle  est  nerveuse 
et  solide ,  qui  ne  plaist  pas  tant ,  comme  elle  remplit  et  ravit  ; 
et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois  ces  braves 
formes  de  s'expliquer,  si  vifves ,  si  profondes ,  ie  ne  dis  pas 
que  c'est  Bien  dire ,  ie  dis  que  c'est  Bien  penser.  C'est  la  gail- 
lardise de  l'imagination  qui  esleve  et  enfle  les  paroles  :  pectus 
est ,  quod  disertuni  facii  ^  :  nos  gents  appellent  iugement ,  lan- 
gage ;  et  beaux  mots ,  les  pleines  conceptions.  Cette  peincture 
est  conduicte ,  non  tant  par  dextérité  de  la  main ,  comme  pour 
avoir  i'obiect  plus  vifvement  empreinct  en  l'ame.  Gallus  parle 
simplement ,  parce  qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se 
contente  point  d'une  superficielle  expression ,  elle  le  trahiroit  ; 
il  veoid  plus  clair  et  plus  oultre  dans  les  choses  \  son  esprit 
crochette  et  furette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  flgures , 
pour  se  représenter  ;  et  les  luy  fault  outre  l'ordinaire ,  comme 
sa  conception  est  oultre  l'ordinaire.  Plutarque  dict^  qu'il  veid 
le  langage  latin  par  les  choses  :  icy  de  mesme  ^  le  sens  esclaire 
et  produict  les  paroles ,  non  plus  de  vent ,  ains  de  chair  et  d'os  ^ 
elles  signiflent  plus  qu'elles  ne  disent.  Les  imbecilles  sentent 
encores  quelque  image  de  cecy  :  car  en  Italie  ie  disois  ce  qu'il 
me  plaisoit,  en  devis  communs;  mais  aux  propos  roides,  ie 

'  De  forcé,  disoiu-nous  aujourd'hui  ;  et  peut-être  ne  parloit-on  pu  autrement  à  la 
cour,  du  temps  de  Montai^e.  C. 

*  Leur  disoDun  est  un  tiasu  de  beautés  miles  ;  Us  ne  songent  pas  à  l'onier  de  vaines 
fleurs.  SÈNÈQCE,  EpUL  3^ 

3  c*eat  le  cœur  qui  fait  Tétoquence.  Quirtiuiii  »  X ,  7. 

4  Dans  la  Fie  de  Démosthéne,  cl .  •  Bien  tard  »  dit-il  /estant  ià  fort  avant  m  d«- 
cours  de  mon  aage ,  i^ay  commencé  à  prendre  en  main  livres  latins  s  en  quoy  il  m'est 
advenu  une  chose  estrange,  mais  véritable  neantmoiDs;  c'est  que  ie  n'ay  pas  tant 
apprins  ny  tant  entendu  les  choses  par  les  paroles ,  comme,  par  quelque  usage  et 
oognoiasance  que  i'avois  des  choses  y  ie  suis  venu  à  entendre  aulcnoement  les  paroles.  •■ 
Version  (tAmyot.  G. 
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n'eusse  osé  me  fier  à  un  idiome  que  ie  ne  pouvois  plier  ny 
contourner  oultre  son  allure  commune  :  i'y  veulx  pouvoir 
quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits  donne  prix  à 
la  langue  ;  non  pas  l'innovant,  tant,  comme  la  remplissant  de 
plus  vigoreux  et  divers  services ,  l'estirant  et  ployant  ;  ils  n'y 
apportent  point  de  mots ,  mais  ils  enrichissent  les  leurs ,  appe- 
santissent ■  et  enfoncent  leur  signification  et  leur  usage ,  luy 
apprennent  des  mouvements  inaccoustumez ,  mais  prudem- 
ment et  ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit  donné  à 
touts,  il  se  veoid  par  tant  d'escrivains  françois  de  ce  siècle  : 
ils  sont  assez  hardis  et  desdaigneux ,  pour  ne  suyvre  pas  la 
route  commune-,  mais  faulte  d'invention  et  de  discrétion  les 
perd  ;  il  ne  s'y  veoid  qu'une  misérable  affectation  d'estrangeté, 
des  desguisements  froids  et  absurdes ,  qui ,  au  lieu  d'eslever, 
abattent  la  matière  :  pourveu  qu'ils  se  gorgiasent'  en  la  nou- 
velleté,  il  ne  leur  chault  de  l'efficace  ;  pour  saisir  un  nouveau 
mot ,  ils  quittent  l'ordinaire ,  souvent  plus  fort  et  plus  nerveux . 

En  nostre  langage  ie  treuve  assez  d'estoiTe ,  mais  un  peu 
(àulte  de  façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feist  du'  iargon 
de  nos  chasses  et  de  nostre  guerre ,  qui  est  un  généreux 
terrein  à  emprunter  ;  et  les  formes  de  parler ,  comme  les 
herbes ,  s'amendent  et  fortifient  en  les  transplantant.  le  le 
treuve  suffisamment  abondant,  mais  non  pas  maniant  et 
vigoreux  sufiisammeat;  il  succombe  ordinairement  à  une 
puissaQt^Miû^ception  :  si  vous  allez  tendu ,  vous  sentez  souvent 
qu'il  JaiigQit  soubs  vous ,  et  fieschit  ;  et  qu'à  son  default  le  la- 
tin se  présente  au  secours,  et  le  grec  à  d'aultres.  D'aulcuns 
de  ces  mots  que  ie  viens  de  trier ,  nous  en  appercevons  plus 
malayseement  l'énergie,  d'autant  que  l'usage  et  la  flrequence 

'  Leur  donnent  plut  deyàdt,  plut  de  forée  et  plut  d'énergie;  emrieMsteiU  la 
langue  de  tourt  noureaux,  moir  autorités  par  VapplieatUm  toge  et  ingénieute 
qu'Ut  en  tacent  faire.  C. 

*  Pourvu  qu^Ut  puittent  trouver,  dont  la  nouveauté  de  quelquet  moU,  de  fiioi 
t'applaudir.  Ht  ne  te  mettent  point  en  peine  de  peindre  exactement  tes  ehosss.  — 
se  gorgiater,  qai  signifie ,  te  plaire ,  te  flatter,  t'àpplaudir,  est  préientement  timt- 
à-bit  hors  d'asage.  C. 


i 
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coq  naturel  ;  et  aurois  plustost  besoing ,  pour  me  donner  un 
peu  de  lustre 9  de  l'invention  du  musicien  Antigenides  S  qui, 
quand  il  avoit  à  faire  la  musique ,  metloit  ordre  que ,  devant 
ou  aprez  luy,  son  auditoire  feust  abbnivé  de  qudques  aultres 
mauvais  chantres.  Mais  ie  me  puis  plus  malayseement  des- 
bire  <le  Plutarque  :  il  est  si  universel  et  si  plein ,  qu'à  toutes 
occasions,  et  quelque  subiect  extravagant  que  vous  ayez  prins, 
il  s'ingerc  à  vostre  besongne ,  et  vous  tend  une  main  libérale 
et  inespuisable  de  richesses  et  d'embellissements.  Il  m'en  Giict 
despit ,  d'estre  si  fort  exposé  au  pillage  de  ceulx  qui  le  han- 
tent ;  ie  ne  ie  puis  si  peu  raccointer,  que  ie  n'en  tire  cuisse  ou 
aile. 

Pour  ce  mien  desseing ,  il  me  vient  aussi  a  propos  d'escrire 
chez  rooy,  en  pals  sauvage ,  où  personne  ne  m'ayde,  ny  me 
relevé ,  où  ie  ne  hante  communément  homme  qui  entende  le 
latin  de  son  patenostre ,  et  de  françois  un  peu  moins.  le  l'eusse 
faict  meilleur  ailleurs,  mais  l'ouvrage  eust  esté  moins  mien  :  et 
sa  fin  principale  et  perfection ,  c'est  d'estre  exactement  mien, 
le  corrigerois  bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  ie  suis 
plein,  ainsi  que  ie  cours  inadvertemment;  mais  les  imperfec- 
tions qui  sont  en  moy  ordinaires  et  constantes ,  ce  seroit  trahi- 
son de  les  oster .  Quand  on  m'a  dict ,  ou  que  moy  mesme  mesuis 
dict  :  «  Tu  ez  trop  espez  en  figures  :  Yoyià  un  mot  ducreu  deGas- 
coigne  :  Voylà  une  phrase  dangereuse  (  ie  n'en  refuis  aulcune 
de  celles  qui  s'usent  emmy  les  mes  françoises;  ceulx  qui  veu- 
lent combattre  l'usage  par  la  grammaire  se  mocquent)  :  Yoylà 
un  discoiu^  ignorant  :  Yoylà  un  discours  paradoxe  :  En  voyli 
un  trop  fol  :  Tu  te  ioues  souvent  ;  on  estimera  que  tu  dies  à 
droict  ce  que  tu  dis  à  feincte.  »  «  Ouy,  foys  ie  ;  mais  ie  corrige 
les  faultes  d'inadvertance ,  non  celles  de  coustume.  Est  ce  pas 
ainsi  que  ie  parle  par  tout?  me  représente  ie  pas  vifvement? 
suffit,  l'ay  faict  ce  que  i'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recbg- 
noist  en  mon  livre,  et  mon  livre  en  moy.  » 

<  Oq  lit  Aniigonydes  dam  l'édition  de  I80S ,  et  Anttmmydet  dans  tootet  Um  aalret  : 
ces  deux  leçons  sont  évidemment  bnti?es;  d'après  Valère  Maxime,  Auln-Gelle»  PIh^ 
tarquc  et  Suidas ,  ou  doit  écrire  Anligenidet.  E.  J. 
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Or,  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  :  quand  ie  me 
meslois  de  faire  des  vers  (et  n'en  feis  iamais  que  des  latins), 
ils  accusoient  évidemment  le  poète  que  ie  venois  dernière* 
ment  de  lire;  et  de  mes  premiers  Ëssays,  aulcuns  puent  un 
peu  l'estrangier  :  à  Paris,  ie  parle  un  langage  aulcunemeni 
aultre  qu'à  Montaigne.  Qui  que  ie  regarde  avecques  attention, 
m'imprime  facilement  quelque  chose  du  sien  :  ce  que  ie  con- 
sidère, ie  l'usurpe;  une  sotte  contenance,  une  desplaisante 
grimace,  une  forme  de  parler  ridicule  ;  les  vices  plus  ;  d'autant 
qu'ils  me  poignent ,  ils  s'accrochent  à  moy,  et  ne  s'en  vont  pas 
sans  secouer.  On  m'a  veu  plus  souvent  iurer  par  similitude 
que  par  complexion  :  imitation  meurtrière,  comme  celle  des 
singes  horribles  en  grandeur  et  en  force  que  leroy  Alexandre 
rencontra  en  certaine  contrée  des  Indes,  desquels  aultrement 
il  eustesté  diOicile  de  venir  à  bout;  mais  ils  en  presterent  le 
moyen  par  cette  leur  iiu^nation  à  contrefaire  tout  ce  qu'ils 
veoyoient  faire  :  car  par  là  les  chasseurs  apprindrent  de  se 
chausser  des  souliers  à  leur  veue,  avecques  force  nœuds  de 
liens;  de  s'affubler  d'accoustrements  de  teste  à  tout  des  lacs 
courants ,  et  oindre ,  par  semblant ,  leurs  yeulx  de  glux  '.  Ainsi 
raettoit  imprudemment  à  mal  ces  pauvres  bestes  leur  corn- 
plexion  singeresse  :  ilss'engluoient,  s'enchevestroient»  etgar- 
rotoient  eulx  mesmes.  Cett'  aultre  faculté  de  représenter  ingé- 
nieusement les  gestes  et  paroles  d'un  aultre ,  par  desseing ,  qui 
apporte  souvent  plaisir  et  admiration,  n'est  en  moy  non  plus 
qu'en  une  souche.  Quand  ie  iure  selon  moy,  c'est  seulement. 
Par  Dieu  !  qui  est  le  plus  droict  de  touts  les  serments.  Ils  disent 
que  Socrates  iuroit  le  Chien  :  Zenon ,  cette  mesme  interiection 
qui  sertasture  aux  Italiens,  Cappari^  :  Pythagoras^,  L'eau  et 

>  éuEif ,  de  jénhnaL ,  XVII ,  28  ;  et  Stbabon  ,  XV,  p.  1023.  C. 

*  Se  mettoieni  le  chevêtre ,  le  licou ,  comme  A  une  b^e  de  tomme.  E.  J. 

3  DiOGÈNK  Lâebcb,  VII.  32.  Cafypari,  ou  capparit,  est  le  nom  d'ua  arbrisseau . 
da  câprier.  D'autres  juroient  par  le  chou,  coutume  qui  a  passé  jusqu'à  nous,  témoin 
le  mot  de  vertutkou,  espèce  de  serment  qui  Teut  dire  par  la  vertu  du  chou,  et  dont 
bien  des  gens  se  serrent  à  tout  moment.  C. 

4  DiOGkNB  Lâbbck,  VIII,  6.  C. 
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L'air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir,  sans  y  penser,  ces  impressions 
superficielles  %  qu'ayant  eu  en  la  bouche ,  Sire  ou  Altesse ,  trois 
iours  de  suitte  ;  huict  iours  aprez  ils  m'eschappent  pour  Ex- 
cellence ou  pour  Seigneurie ,  et  ce  que  i'auray  prins  à  dire  en 
bastelant  et  en  me  mocquant ,  ie  le  diray  lendemain  sérieuse- 
ment. Pourquoy,  à  escrire ,  l'accepte  plus  envy  *  les  arguments 
battus,  de  peur  que  ie  les  traicte  aux  despensd'aultruy.  Tout 
argument  m'est  egualement  fertile  ;  ie  les  prends  sur  une  mou- 
che :  et  Dieu  vueille  que  celuy  que  i'ay  icy  en  main  n'ait  pas 
esté  prins  par  le  commandement  d'une  volonté  autant  vo- 
lage !  Que  ie  commence  par  celle  qu'il  me  plaira  -,  car  les  ma- 
tières se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  unes  aux  aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist ,  de  ce  qu'elle  produict  ordinai- 
rement ses  plus  profondes  resveries ,  plus  folles  et  qui  me  plai- 
sent le  mieulx ,  à  l'improuveu  et  lors  que  ie  les  cherche  moins , 
lesquelles  s'esvanoulssent  soubdain ,  j[i'ayant  sur  le  champ  où 
les  attacher  ;  à  cheval ,  à  la  table ,  au  lict  ;  mais  plus  à  cheval ,  où 
sont  mes  plus  larges  entretiens.  Tay  le  parler  un  peu  delieate- 
ment  ialoux  d'attention  et  de  silence ,  si  ie  parle  de  force  :  qui 
m'interrompt  m'arreste.  En  voyage ,  la  nécessité  mesme  des 
chemins  coupe  les  propos;  oultre  ce ,  que  ie  voyage  plus  sou- 
vent sans  compaignie  propre  à  ces  entretiens  de  suitte  :  par  où 
ie  prends  tout  loisir  de  m'entretenir  moy  mesme.  Il  m'en  ad- 
vient comme  de  mes  songes  :  en  songeant ,  ie  les  recommende 
à  ma  mémoire  (car  ie  songe  volontiers  que  ie  songe) ;  mais, 
le  lendemain ,  ie  me  représente  bien  leur  couleur  comme  elle 
estoit ,  ou  gaye ,  ou  triste ,  ou  estrange  ;  mais ,  quels  ilsestoient 
au  reste ,  plus  i'ahanne  ^  à  le  trouver ,  plus  ie  l'enfonce  en  l'e»- 
bllance.  Aussi  des  discours  fortuites  qui  me  tumbcnt  en  fiin- 
tasie,  il  ne  m'en  reste  en  mémoire  qu'une  vaine  image;  au- 
tant seulement  qu'il  m'en  fault  pour  me  faire  ronger  et  despiter 
aprez  leur  queste ,  inutilement. 

*  Ceci  a  rapport  k  ce  qu'il  a  dit  plus  hant ,  qu'on  Va  vu  plut  tou^emt  juret  par 
skimuude  que  pa»'  complexion.  Cet  deux  phrases  se  snhroient  lomédtateiiieat  dam 
réditioo  de  1588.  A.  D. 

•  Plus  à  conlre-<œur, 

)  Plu*  Je  m'efforce  cfe,  eto.  C. 
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Or  doncques,  laissant  les  livres  a  part,  et  parlant  plus  ma- 
tériellement et  simplement,  le  treuve,  aprez  tout ,  que  l'Amour 
n'est  aultre  chose  que  la  soif  de  cette  ioulssance ,  en  un  sub- 
iect  désiré  ;  ny  Tenus ,  aultre  chose  que  le  plaisir  à  descharger 
ses  vases  s  comme  le  plaisir  que  nature  nous  donne  à  deschar- 
ger d'aultres  parties  ;  qui  devient  vicieux  ou  par  immodera- 
tion ,  ou  par  indiscrétion  :  pour  Socrates  *,  l'amour  est  appétit 
de  génération ,  par  l'entremise  de  la  beauté.  Et ,  considérant 
maintesfois  la  ridicule  titillation  de  ce  plaisir,  les  absurdes  mou- 
vements escervelez  et  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cra- 
tippus,  cette  rage  indiscrette,  ce  visage  enflanuné  de  fureur 
et  de  cruauté  au  plus  doux  effect  de  l'amour,  et  puis  cette 
morgue  grave,  severe  et  ecstatique  en  une  action  si  folle; 
qu'on  aye  logé  peslemesle  nos  délices  et  nos  ordures  ensemble  ; 
et  que  la  suprême  volupté  aye  du  transy  et  du  plainctif 
comme  la  douleur  :  ie  crois  qu'il  est  vray,  ce  que  dict  Platon  ', 
que  l'homme  a  esté  faict  par  les  dieux  pour  leur  iouet , 

Qnienam  ista  iocandi 
S»Yitia«! 

et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a  laissé  la  plus 
trouble  de  nos  actions,  la  plus  commune,  pour  nous  egua- 
ler  par  là ,  et  apparier  les  fols  et  les  sages ,  et  nous  et  les 
bestes.  Le  plus  contemplatif  et  prudent  homme,  quand  ie 
l'imagine  en  cette  assiette,  ie  le  tiens  pour  affronteur  de  foire 
le  prudent  et  le  contemplatif  :  ce  sont  les  pieds  du  paon ,  qui 
abbattent  son  orgueil 

Ridéntem  dkere  ▼erum , 
Quid  Yetat^? 


*  AIODlaigne  avoit  d'abord  écrit  tei  roignont;  maJB  11  a  sobalitiié  à  ce  mot  celui  de 
votes,  connue  plus  décent.  N. 

»  Dans  le  Banquet  de  Platon.  C. 

i  Lois,  1 ,  15 ;  VllI ,  10, édition  de  AI.  Ast  :  Av^^mmov  Ocov  it  CK/yycov  tivoit.  Mot 
dté  par  POLTBB ,  Kxtr..  liv.  XV;  Clûuit  D'AUBURMU ,  Stram»,  TOI .  p.  744 ;  Snir 
fltU8 ,  de  Provid, ,  H.  etc.  J.  V.  L. 

4  Cruelie  manière  de  ae  Jooer  !  CLAODini ,  In  XMrvp^  U  M- 

s  Eien  nempècbe  de  dire  la  Yérité  eo riant  Hoi. ^^^  1»  l«  U. 
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Geulx  qui,  parmy  les  ieux,  refusent  les  opinions  sérieuses, 
font,  diet  quelqu'un,  comme  celuy  qui  craint  d'adorer  li 
statue  d'un  sainct,  si  elle  est  sans  devantiere  '.  Nous  man- 
geons bien  et  beu vous  comme  les  bestes  :  mais  ce  ne  sont  pis 
actions  qui  empescbent  les  offices  de  nostre  ame,  en  celles  \k 
nous  gardons  nostre  advantage  sur  elles  ;  cette  cy  met  toute 
aultre  pensée  soubs  le  ioug ,  abrutit  et  abestit ,  par  son  impé- 
rieuse auctorité,  toute  la  théologie  et  philosophie  qui  est 
en  Platon ,  et  si  ne  s'en  plainct  pas.  Partout  ailleurs  vous 
pouvez  garder  quelque  décence  :  toutes  aultres  operetîoos 
souffrent  des  règles  d'honnesteté  :  cette  cy  ne  se  peult  pas 
seulement  imaginer,  que  vicieuse  ou  ridicule;  trouvez  y,  pour 
veoir,  un  procéder  sage  et  discret.  Alexandre  disoit  *,  qu'il  se 
cognoissoit  principalement  mortel  par  cette  action ,  et  par  le 
dormir.  Le  sommeil  suflbque  et  supprime  les  facultez  de 
nostre  ame  :  la  besongne  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme; 
certes ,  c'est  une  marque ,  non  seulement  de  nostre  corruptioo 
originelle ,  mais  aussi  de  nostre  vanité  et  desformité. 

D'un  costé  nature  nous  y  poulse ,  ayant  attaché  à  ce  desîr 
la  plus  noble,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses  fonctions  ;  et  la 
nous  laisse ,  d'auitre  part ,  accuser  et  fuyr  comme  insolente  et 
deshonneste ,  en  rougir,  et  recommender  l'abstinence.  Som- 
mes nous  pas  bien  brutes ,  de  nommer  brutale  l'opération  qui 
nous  faict?  Les  peuples,  ez  religions,  se  sont  rencontrez  en 
plusieurs  convenances,  comme  sacrifices,  luminaires,  encen- 
sements, ieusnes ,  offrandes;  et  entre  aultres,  en  la  condem- 
nation  de  cette  action  :  toutes  les  opinions  y  viennent,  ooltre 
l'usage  si  estendu  des  circoncisions ,  qui  en  est  une  punition. 
Nous  avons  à  l'adventure  raison  de  nous  biasmer  de  bire  une 
si  sotte  production  que  Thomme  ;  d'appeller  l'action ,  honteuse  ; 
et  honteuses,  les  parties  qui  y  servent  (asteure  sont  les  miennes 
proprement  honteuses  et  peneuses  ).  Les  Esseniens ,  dequoy 


iDoC  Detanitére,  BODidtt,  iprfei avoir  dié  ce  pKwage  de  Sfootaigne.  qa'oo  ^v^dte 
propccment  d^oallérv  odteflvle  de  grand  Ubiier  qoe  les  fenuDcs  pa^ 
>  PurrABQi:! .  Umftm  dt  éUewnÊr  te  fUtnewr  ttmee  tami,  c  S.  C 
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parle  Pline',  se  maintenoient,  sans  nourrice,  sans  maillot, 
plusieurs  siècles ,  de  Tabord  des  estrangiers  qui ,  suyvants  cette 
belle  humeur,  se  rengcoient  continuellement  à  eulx  ;  ayant 
toute  une  nation  bazardé  de  s'exterminer,  plustost  que  s'en- 
gager à  un  embrassement  fbminin ,  et  de  perdre  la  suitte  des 
hommes,  plustost  que  d'en  forger  un.  Ils  disent  >  que  Zenon 
n'eut  aflaire  à  femme  qu'une  fois  en  sa  vie ,  et  que  ce  feut 
par  civilité ,  pour  ne  sembler  desdaigner  trop  obstineement  le 
sexe.  Chascun  fuyt  à  le  veoir  naistre ,  chascun  court  à  le  veoir 
mourir  :  pour  le  destruire ,  on  cherche  un  champ  spacieux , 
en  pleine  lumière;  pour  le  construire,  on  se  musse  dans  un 
creux  ténébreux,  et  le  plus  contrainct  qu'il  se  peult  :  c'est 
le  debvoir ,  de  se  cacher  et  rougir  pour  le  faire ,  et  c'est  gloire , 
et  naissent  plusieurs  vertus,  de  le  sçavoir  desfaire  :  l'un  est 
iniure ,  l'aultre  est  faveur  ;  car  Aristote  dict  que  Bonifier  quel- 
qu'un ,  c'est  le  Tuer,  en  certaine  phrase  de  son  païs.  Les 
Athéniens',  pour  apparier  la  desfaveur  de  ces  deux  actions, 
ayants  à  mundifier^  l'isle  de  Delos,  et  se  iustifier  envers 
Apollo ,  defTendirent  au  pourpris  d'icelle  tout  enterrement ,  et 
tout  enfantemeilC  ensemble.  Nostn  nosmei  pcenitei  ^. 

Il  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant  ^.  le  sçais 
une  dame,  et  des  plus  grandes,  qui  a  cette  mesme  opinion, 
Que  c'est  une  contenance  désagréable  de  mascher,  qui  rabbat 
beaucoup  de  leur  grâce  et  de  leur  beauté  -,  et  ne  se  présente 
pas  volontiers  en  public  avecques  appétit  :  et  sçais  un  homme 
qui  ne  peult  souffrir  de  veoir  manger,  ny  qu'on  le  veoye,  et 
fuyt  toute  assistance  plus  quand  il  s'emplit,  que  s'il  se  vuide. 
En  l'empire  du  Turc ,  il  se  veoid  grand  nombre  d'hommes  qui , 
pour  exceller  sur  lesaultres,  ne  se  laissent  iamais  veoir  quand 


»  Nat.Hist.,  V,  17.  C. 

»  DlOOÀKIE  LâEBCB,  vu,  13.  C. 

)  Thucydide  ,  III,  104.  C. 

4  Pw-ifUr,  E.  J. 

s  Nous estimoiu  à  ?ice  nostre  cstre.  TébE'?ice,  phonmon,  act.  I .  k.  3,  v.  SO.  —  La 
tradoction  est  de  Montaigne.  N. 

^  C'est  ce  que  dit  expresoëment  Jean  Léon ,  dans  sa  Desci-iption  de  V Afrique,  1 1 , 
p.  K,  édition  de  Lyon,  4886.  C. 
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ils  font  leur  repas;  qui  n'en  font  qu'un  la  sepmaine;  qui  se 
deschiquettent  et  descoupent  la  fiice  et  les  membres;  qui  ne 
parlent  iamais  à  personne  :  gents  fanatiques,  qui  pensent 
honnorer  leur  nature  en  se  desnaturant,  qui  se  prisent  de 
leur  mespris,  et  s'amendent  de  leur  empirement!  Quel  mons- 
trueux animal,  qui  se  fait  horreur  à  soy  mesme,  à  qui  ses 
plaisirs  poisent,  qui  se  tient  à  mallieur  !  Il  y  en  a  qui  cachent 
leur  vie, 

Exsilioque  domoi  et  dulcia  limîna  mutant  ' , 

et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes;  qui  évitent  la 
santé  et  l'alaigresse,  conrnie  qualitez  ennemies  et  domma- 
geables :  non  seulement  plusieurs  sectes,  maisplusieu)*s  peu- 
ples, mauldissent  leur  naissance,  et  bénissent  leur  mort  :  il 
en  est  où  le  soleil  est  abominé ,  les  ténèbres  adorées.  Nous  ne 
sommes  ingénieux  qu'à  nous  malmener  ;  c'est  le  vray  gibbier 
de  la  force  de  nostre  esprit  :  dangereux  util  en  desreglement  ! 

0  mtseri  !  quorum  gaudia  crimen  babent  *. 

Hé!  pauvre  homme,  tu  as  assez  d'incommoditez  nécessaires, 
sans  les  augmenter  par  ton  invention  ;  et  es  assez  misérable 
de  condition ,  sans  l'estre  par  art;  tu  as  des  laideurs  réelles  et 
essentielles,  à  suffisance,  sans  en  forger  d'imaginaires  :  trou- 
ves tu  que  tu  sois  trop  à  Tayse ,  si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te 
fascbe?  trouves  tu  que  tu  ayes  rempli  touts  les  ofBces  neces* 
saires  à  quoy  nature  t'engage ,  et  qu'elle  soit  manque  et  oysifve 
chez  toy,  si  tu  ne  t'obliges  à  nouveaux  offices?  Ta  ne  crains 
point  d'offenser  ses  loix,  universelles  et  indubitables;  et  te 
picquesaux  tiennes,  partisanes^  et  fantastiques;  et  d'autant 
plus  qu'elles  sont  particulières,  incertaines,  et  plus  contre 

I  Et  vont  vivre  et  mourir  loin  du  tult  paternel. 

Vue,  Géorg,,U,  611. 

•  Alalheureaz!  qui  se  fDnt  un  crime  de  leurs  plaisirs.  Pseudo-GkLhoSt  I,  ItH. 

)  partisane  est  le  féminin  de  partisan.  Des  iois  partisanes  dol? ent  être  des  Mê 
de  parti,  de  faction;  mais,  comme  Montaigne  oppose  ici  les  lois  pariisamiM  da 
l'homme  ans  lois  universelles  de  la  nature,  ces  lois  partisanes  doireot  être  das  loi* 
partielle4,partieuliére$ ,  comme  il  les  nomme  dans  la  ligne  suiTante.  E.  i. 
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dicles,  d'autant  plus  tu  fois  là  ton  eflbrt  :  les  ordonnances 
positirvesde  ta  paroisse  ^occupent  et  attachent;  celles  de  Dieu 
et  du  monde  ne  te  touchent  point.  Cours  un  peu  par  les 
exemples  de  cette  considération  ;  ta  vie  on  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes»,  traictants  ainsi  reserveement 
et  discrettement  de  la  lascifveté,  comme  ils  font,  me  sem- 
blent ia  descouvrir  et  esclairer  de  plus  prez.  Les  dames 
couvrent  leur  sein  d'un  reseul  %  les  presbtres  plusieurs  cho- 
ses sacrées,  les  peintres  umbragent  leur  ouvrage,  p^urluy 
donner  plus  de  lustre  ;  et  dict  on  que  le  coup  du  soleil  \d\x 
vent  est  plus  poisant  par  reflection  qu'à  droict  fil.  L'Aeg^  \ 
tien  ^  respondit  sagement  à  celuy  qui  luy  demandoit,  «  Qu.  \ 
portes  tu  là  caché  soubs  ton  manteau  ?  »  <«  Il  est  caché  soute 
mon  manteau ,  atln  que  tu  ne  sçaches  pas  que  c'est  :  «  mais 
il  y  a  certaines  aultres  choses  qu'on  cache  pour  les  montrer. 
Oyez  cettuy  là  ,  plus  ouvert, 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  osque  meum  *  : 

il  me  semble  qu'il  me  chaponne.  Que  Martial  retrousse  Venus 
à  sa  poste ,  il  n'arrive  pas  à  la  faire  paroistre  si  entière  :  celuy 
qui  dict  tout,  il  nous  saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui 
craint  à  s'exprimer,  nous  achemine  à  en  penser  plus  qu'il 
n'en  y  a  :  il  y  a  de  la  trahison  en  cette  sorte  de  modestie;  et , 
notamment,  nous  entrouvrant,  comme  font  ceulx  cy  ^,  une 
si  belle  route  à  l'imagination.  Et  l'action  et  la  peincture  doib- 
vent  sentir  leur  larrecin. 

L'amour  des  Espaignols  et  des  Italiens ,  plus  respectueuse 
et  craintifve ,  plus  mineuse  ^  et  couverte ,  me  plaist.  le  ne 
sgais  qui ,  anciennement?,  desiroit  le  gosier  allongé  coipme  le 
col  d'une  grue,  pour  savourer  plus  longtemps  ce  qu'il  aval- 

>  De  V'iBGiLE,  fiur  Vénus  et  Vulcain  ;  de  LucBkcs,  sur  Véuus  et  Mars. 

«  D*U7i  réseau»  K.  J. 

?  Plutâbque  ,  de  la  Curioiitëf  c.  5.  G. 

4  Et  ]♦•  l'ai  pressée  toute  nue  contre  mon  corps.  Ovide  ,  Amor. ,  1 ,  5 ,  84. 

^  Virgile  et  Lucrèce. 

«  Plus  minaudiéie.  E.  J. 

7  Voyez  ABiSTOTE.  Ethic,  UI,  40;  Athênbe,  I,  6»  etc.  j.  V.  L. 
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loit;  ce  souhait  est  mieulx  à  propos  en  cette  volupté  viste  et 
precipiteuse ,  mesme  à  telles  natures  comme  est  la  mienne , 
qui  suis  vicieux  en  soubdaineté.  Pour  arrester  sa  fuyte ,  et 
Testendre  en  préambules ,  entre  culx  tout  sert  de  favjeur  et  de 
récompense^  une  œuillade,  une  inclination ,  une  parole,  un 
signe.  Qui  se  pourroit  disner  de  la  fumée  du  rost,  feroit  il 
pas  une  belle  espargne?  C'est  une  passion  qui  mesle,  à  bien 
peu  d'essence  solide,  beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie 
fiebvreuse  :  il  la  fault  payer  et  servir  de  mesme.  Apprenons 
aux  dames  à  se  faire  valoir,  à  s*estimer,  à  nous  amuser,  et  à 
nous  piper  ;  nous  faisons  nostre  charge  extrême  la  première , 
il  y  a  tousiours  de  l'impétuosité  françoise  :  faisant  filer  leurs 
faveurs,  et  les  estalant  en  détail,  chascun,  iusques  à  la  vieil- 
lesse misérable,  y  treuve  quelque  bout  de  lisière,  selon  son 
vaillant  et  son  mérite.  Qui  n'a  iouïssance  qu'en  la  ioulssance , 
qui  ne  gaigne  que  du  hauit  poinct ,  qui  n'aime  la  chasse  qu'en 
la  prinse,  il  ne  luy  appartient  pas  de  se  mesler  à  nostre  cs- 
chole  :  plus  il  y  a  de  marches  et  degrez ,  plus  il  y  a  de  haul- 
teur  et  d'honneur  au  dernier  siège  ;  nous  nous  deb  vrions  plaire 
d'y  estreconduicts,  comme  il  se  faictaux  palais  magnifiques, 
par  divers  portiques  et  passages,  longues  et  plaisantes  galle- 
ries ,  et  plusieurs  destours.  Cette  dispensation  reviendroit  k 
nostre  commodité  *,  nous  y  arresterions ,  et  nous  y  aimerions 
plus  long  temps  :  sans  espérance  et  sans  désir,  nous  n'allons 
plus  rien  qui  vaille.  Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur 
est  infiniement  à  craindre  :  depuis  qu'elles  sont  du  tout  ren- 
dues à  la  mercy  de  nostre  foy  et  constance ,  elles  sont  un  peu 
bien  hazardees;  ce  sont  vertus  rares  et  difficiles  :  soubdaîn 
qu'elles  sont  à  nous ,  nous  ne  sommes  plus  à  elles  ; 

Postqiiam  cupids  mentis  saliala  libido  est , 
Verte  nihil  melaere,  nibîl  perioria  coraot  >  ; 

et  Thrasonides%  ieune  homme  grec ,  feut  si  amoureux  de  son 

*  Dès  que  nous  ayons  satisfait  le  caprice  de  notre  passion .  nous  comptons  pour  riea 
les  promesses  et  ies  serments.  Catcllk,  Carm,,  LXIV,  117. 

*  DlOfiiUll  LinCB,  VII,  I3(K  G. 
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amour,  qu'il  refusa ,  ayant  gaigué  le  cœur  d'une  maistresse , 
d'en  ioulr,  pour  n'amortir,  rassasier  et  allanguir  par  la  iouls- 
sance  cette  ardeur  inquiète ,  de  laquelle  il  se  glorifioit  et  se 
paissoit.  La  cherté  donne  goust  à  la  viande  :  veoyez  combien 
la  forme  des  salutations ,  qui  est  particulière  à  nostre  nation , 
abastardit  par  sa  facilité  la  grâce  des  baisers,  lesquels Socra- 
tes  '  dict  estre  si  puissants  et  dangereux  à  voler  nos  cueurs. 
C'est  une  desplaisante  coustume,  et  iniurieuse  aux  dames, 
d'avoir  à  prester  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa 
suitte,  pour  mai  plaisant  qu'il  soit, 

Caius  Kvida  oaribus  caoinis 
Dependet  glacios,  rigetqoe  biirba.... 
Centom  occurrere  malo  culiliogia*  : 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres  ^  car,  comme  le  monde 
se  veoid  party  ^,  pour  trois  belles  il  nous  en  fault  baiser  cin- 
quante laides  :  et  à  un  estomach  tendre,  comme  sont  ceulx 
de  mon  aage ,  un  mauvais  baiser  en  surpaye  un  bon. 

Ils  font  les  poursuyvants  en  Italie ,  et  les  transis ,  de  celles 
mesmes  qui  sont  à  vendre-,  et  se  deffendent  ainsi  :  »  Qu'H  y  a 
des  degrez  en  la  iouïssance;  et  que  par  services  ils  veulent 
obtenir  pour  eulx  celle  qui  est  la  plus  entière  :  elles  ne  ven- 
dent que  le  corps-,  la  volonté  ne  peult  estre  mise  en  vente, 
elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  »  Ainsi  ceulx  cy  disent  que 
c'est  la  volonté  qu'ils  entreprennent;  et  ont  raison;  c'est  la 
volonté  qu'il  fault  servir  et  practiquerV  l'ay  horreur  d'ima- 
giner mien ,  un  corps  privé  d'affection  :  et  me  semble  que  cette 
forceneric  est  voisine  à  celle  de  ce  garson  qui  alla  saillir  par 
amour  la  belle  image  de  Venus  que  Praxiteles  avoit  faicte'^; 
ou  de  ce  furieux  Aegyptien ,  eschauffé  aprez  la  charongne 


'  XÊNOPHON,  Mémoires  iw  Socrate,  1,  S,  H.  C. 

*  Martial  ,  vil ,  94.  Quoique  Montaigne  ait  changé  le  dernier  mot,  ce  paaaage  ne 
peut  être  traduit.  Quœdam  sntiui  est  causœ  detrimento  lacère ,  quam  verecundia 
die*re.  M.  SK^iàQUE ,  controv.  »  1 ,  2.  C. 

i  Partagé.  C. 

4  Gagner  par  des  praliqtut  adroiUis,  B.  J. 

»  VlLÊM  MillME,  Vlli,  n,eit.  9.  C 
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d'une  morte  qu'il  embaumoit  et  ensueroit  ■  :  lequel  donna  oc- 
casion à  la  loy,  qui  feut  faicle  depuis  en  Aegypte,  que  les  corps 
des  belles  et  ieunes  femmes ,  et  de  celles  de  bonne  maison , 
aeroient  gardez  trois  iours  avant  qu'on  les  meist  entre  les 
mains  de  ceulx  qui  avoient  charge  de  prouveoir  à  leur  en- 
terrement*. Periander  feit  plus  merveilleusement ,  qui  esten- 
dit  l'afTcction  coniugale  (plus  réglée  et  légitime)  à  la  iouïssance 
de  Melissa  sa  femme  trespassee^  Ne  semble  ce  pas  estre  une 
humeur  lunatique  de  la  Lune,  ne  pouvant  aultrement  ioulr 
de  Endymion  son  mignon ,  l'aller  endormir  pour  plusieurs 
mois,  et  se  paistredc  la  iouïssance  d'un  garson  qui  ne  se  re- 
muoit  qu'en  songe?  le  dis  pareillement  qu'on  aime  un  corps 
sans  ame ,  ou  sans  sentiment ,  quand  on  aime  un  corps  sans 
son  consentement  et  sans  son  désir.  Toutes  iouîssances  ne 
sont  pas  unes;  il  y  a  des  iouîssances  etiques  et  languissantes  : 
mille  aultres  causes  que  la  bienvueillance  nous  peuvent  acqué- 
rir cet  octroy  des  dames-,  ce  n'est  suffisant  tesmoignage  d'af- 
fection ;  il  y  peult  escheoir  de  la  trahison,  comme  ailleurs; 
elles  n'y  vont  par  fois  que  d'une  fesse , 

Tanqiuini  tbara  meramqDe  parent... 
Absentem,  marmoreainve  putes  <. 

i'en  sçais  qui  aiment  mieulx  prcster  cela  que  leur  coche,  et 
qui  ne  se  communiquent  que  par  là.  11  fault  regarder  si  vostre 
compaignie  leur  plaist  pour  quelque  aultre  Gn  encores ,  ou 
pour  celle  là  seulement,  comme  d'un  gros  garson  d'estable; 
en  quel  reng ,  et  à  quel  prix  vous  y  estes  logé , 

Tibi  si  datnr  nui  ; 
Qoo  lapide  illa  diem  eandidiore  notet  ^. 

■  Ensuerer,  w\  entuairer.  Cest  le  niènie  roof ,  dirTéremment  oiHiograplilé ,  ocMine 
il  se  trouve  dans  Cotgrave.  Il  rienr ,  dit  Nicot.  de  suaire,  linceul,  éknU  on  plie  les 
trépassés;  et  signifie  envelopper  d'un  linceul  un  corps  mort,  le  couvrir.  Iliabillfr 
selon  l'usage  établi  dans  le  pays  où  11  doit  être  enterré.  G. 

^  HÉiODOTl,  II,  89.  J.  V.  L. 

s  DiockFil  LiEiCE ,  1 ,  96.  G. 

4  Aussi  graves  que  si  elles  ofTroient  aux  dieux  le  vin  el  l'encens...  Vous  dlriex  qo 'elles 
sont  absentes ,  ou  de  marbre.  Martial  .  XI .  103 ,  12  ;  el  59 ,  S. 

*  Si  elle  se  donne  à  vous  seul ,  si  elle  regarde  ce  Jonr-là  comme  beareox.  CAnaLit 
L.\VIII,U7. 
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Quoy ,  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saulse  d'une  plus  agréable 
imagination  ? 

Te  tenet,  absentes  alios  sospirat  amores  * . 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos  iours,  s'estre 
servy  de  cette  action  à  l'usage  d'une  horrible  vengeance ,  pour 
tuer  par  là,  et  empoisonner,  comme  il  feit,  une  honneste 
femme? 

Ceulx  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  iamais  estrange 
si ,  pour  ce  subiect ,  ie  ne  cherche  ailleurs  des  exemples;  car 
cette  nation  se  peult  dire  régente  du  reste  du  monde  en  cela. 
Ils  ont  plus  communément  des  belles  femmes ,  et  moins  de 
laides  que  nous  ]  mais  des  rares  et  excellentes  beautez ,  l'es- 
time que  nous  allons  à  pair.  Et  en  iù|e  autant  des  esprits  :  de 
ceulx  de  la  commune  façon,  ils  en  ont  beaucoup  plMS,  et 
évidemment;  la  brutalité  y  est  sans  comparaison  plus  rare  : 
d'ames  singulières  et  du  plus  hault  estage ,  nous  ne  leur  en 
debvons  rien.  Si  i'avoisàestendre  cette  similitude,  il  mesem- 
bleroit  pouvoir  dire  de  la  vaillance ,  qu'au  rebours  elle  est ,  au 
prix  d'eulx,  populaire  chez  nous  et  naturelle-,  mais  on  la 
veoid  par  fois  en  leurs  mains ,  si  pleine  et  si  vigoreuse  ^ 
qu'elle  surpasse  touts  les  plus  roides  exemples  que  nous  en 
ayons.  Les  mariages  de  ce  païs  là  clochent  en  csecy  :  leur 
coustume  donne  communément  la  loy  si  rude  aux  femmes, 
et  si  serve ,  que  la  plus  esloingnec  accoimance  avecques  l'es- 
trangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plil  voisine.  Cette  loy 
faict  que  toutes  les  approches  se  rendent  nécessairement  sub- 
stantielles; et,  puisque  tout  leur  revient  à  mesme  compte ^ 
elles  ont  le  chois  bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces  cloisons, 
croyez  qu'elles  font  feu.  Luxuria  ipsis  vinculis,  sicul  fera 
besiia,  irritoia,  deinde  emissa  "" .  Il  leurfault  un  peu  lascher  les 
resnes: 

'  Elle  vous  presse  dans  ses  bras,  et  soupire  pour  an  ami  absent.  Tiiolli,  I, 
6.35. 

•  La  luxure  est  comme  une  béte  féroce  qui  s'irrite  de  ses  chaînes,  et  qui  s'échappe 
a^ec  plus  de  fïireur.  Titi  Lite,  XXXIV,  4. 
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Hdi  <ff>  auper  eqaam,  conlrB  m  ffraia 
Ore  relodaiili  fabnii»  ire  modo  '  : 


OD  all^Dguit  le  désir  de  la  coropaignie ,  en  luy  donnant  quelque 
liberté '.  Nous  courons  à  peu  prez  mesme  fortune  :  ils  sont 
trop  extrêmes  en  contraincte  ;  nous,  en  licence.  Cest  un  bel 
usage  de  nostre  nation ,  qu'aux  bonnes  maisons  nos  enfants 
sojrent  receus ,  pour  y  estre  nourris  et  eslevez  pages ,  comme 
en  une  eschole  de  noblesse  -,  et  est  discourtoisie ,  dict  on ,  et 
iniure ,  d'en  refuser  un  gentilhomme  :  i'ai  apperceu  (car  au- 
tant de  maisons,  autant  de  divers  styles  et  formes)  que  les 
dames  qui  ont  voulu  donner  aux  filles  de  leur  suitte  les  règles 
plus  austères,  n'y  ont  pas  eu  meilleure  adventure;  il  y  fiiult 
de  la  modération ,  il  fault  laisser  bonne  partie  de  leur  con- 
duicte  à  leur  propre  discrétion  ;  car,  ainsi  comme  ainsi,  n'y  a 
il  discipline  qui  les  sceust  brider  de  toutes  parts.  Mais  il  est 
bien  vray  que  celle  qui  est  escbappee ,  bagues  saufves,  d'un 
cscholage  libre ,  apporte  bien  plus  de  fiance  de  soy,  que  celte 
qui  sort  saine  d'une  eschole  severe  et  prisonnière. 

Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs  filles  à  la  honte 
et  à  la  crainte  (les  courages  et  les  désirs  tousiours  parois)^ 
nous ,  à  l'asseurance  :  nous  n'y  entendons  rien  ;  c'est  à  irife 
aux  Sarmates ,  qui  n'ont  loy  de  coucher  avecques  honmie,  que 
de  leurs  mains  elles  n'en  ayent  tué  un  aultre  en  guerre  '.  A 
moy,  qui  n*y  ay  dr||pt  que  par  les  aureilles,  suffit  si  elles  me 
retiennent  pour  le ^nseil ,  snyvant  le  privilège  de  mon  aage. 
le  leur  conseille  donoques ,  et  à  nous  aussi ,  l'abstinence  -,  mais, 
si  ce  siècle  en  estjr&p  ennemy ,  au  moins  la  discrétion  et  la 
modestie;  car,  comme  dict  le  conte  d'Aristippus 4 ,  partant  à 
des  ieunes  gents  qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez  une 
courtisane ,  «  Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir,  non  pas  d'y  en- 

*  Je  vis  na^i6rc  un  chcral  qui .  rebelle  au  frein .  luttoit  contre  les  réoes ,  et  s'élaoçoit 
comme  la  foudre.  Ovide,  Atnor.,!!!^  Â,  15. 

•  •  Dans  IVdillon  de  1S88.  fol.  SS8.  Montaigne,  après  cette  phrase ,  ^joatoit  i  «  Ayant 
tant  de  pièces  à  mettre  en  communication .  on  les  achemine  à  y  employer  toutioQrB  la 
dernière,  puls(|ue  c'est  tout  d'un  prin».  • 

T  HkBODOTR.  IV,  177.  C 

4  DioGÈNK  Laeice.  yie  d'Aristippr,  II.  99.  C. 
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Irer  :  »  qui  ne  veult  exempter  sa  conscience ,  qu'elle  exempte 
son  nom  *  ^  si  le  fonds  n'en  vault  guercs ,  que  l'apparence 
tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensation  de 
leurs  faveurs  :  Platon  montre  qu'en  toute  espèce  d'amour,  la 
facilité  et  promptitude  est  interdicte  aux  tenants  \  C'est  un 
traict  de  gourmandise,  laquelle  il  fault  qu'elles  couvrent  de 
toute  leur  art ,  de  se  rendre  ainsi  témérairement  en  gros ,  et 
tumultuairement  :  se  conduisant  en  leur  dispensation  ordon- 
neement  et  mesureement,  elles  pipent  bien  mieulx  nostre 
désir,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent  tousiours  devant 
nous^  ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  à  se  laisser  attrapper  :  elles 
nous  battent  jnieuI'jL  en  fuyant,  comme  les  Scythes.  De  vray, 
selon  la  loy  que  nature  leur  donne,  ce  n'est  pas  proprement  à 
elles  de  vouloir  et  désirer  5  leur  roolle  est  souffrir,  obéir,  con- 
sentir :  c'est  pourquoy  nature  leur  a  donné  une  perpétuelle 
capacité-,  à  nous,  rare  et  incertaine  :  elles  ont  tousiours  leur 
heure,  afin  qu'elles  soyent  tousiours  prestes  à  la  nostre,  pati 
natœ  '  :  et  où  elle  a  voulu  que  nos  appétits  eussent  montre  et 
déclaration  prominente,  ell'  a  faict  que  les  leurs  fussent  oc- 
cultes et  intestins^,  et  les  a  fournies  de  pièces  impropres  à 
l'ostentation ,  et  simplement  pour  la  deffensifve.  Il  fault  laisser 
à  la  licence  amazonienne  les  traicts  pareils  à  cettuy  cy  : 
Alexandre  passant  par  l'Hyrcanie ,  Thalestris,  royne  des  Ama- 
zones, le  veint  trouver  avec  trois  cents  gents  d'armes  de  son 
sexe ,  bien  montez  et  bien  armez ,  ayant  laissé  le  demonrant 
d'une  grosse  armée  qui  la  suy voit ,  au  delà  des  voisines  mon- 
taignes  :  et  luy  dict  tout  hault ,  et  en  public  :  «  Que  le  bruit  de 
ses  victoires  et  de  sa  valeur  l'avoit  menée  là ,  pour  le  veoir, 
luy  offrir  ses  moyens  et  sa  puissance  au  secours  de  ses  entre- 
prinses;  et  que  le  trouvant  si  beau,  ieune,  et  vigoreux,  elle, 
qui  estoit  parfaicte  en  toutes  ses  qualitez ,  luy  conseilloit  qu'ils 


'  Sa  réputation ,  sa  renommée.  C. 

>  .  /  rcu.r  qvi  ont  quelque  chose  à  défandir,  par  npfiosUioii  aux  assaiiiants. 

^  Nffrs  pour  «Miffrir.  Skn^qiik  ,  Kpisl.  95, 

4  cachés  et  renfermés.  C. 
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couchassent  ensemble ,  afin  qu*il  nasquisl ,  de  la  plus  vaillante 
femme  du  monde ,  et  du  plus  vaillant  homme  qui  feust  lors 
vivant,  quelque  chose  de  grand  et  de  rare  pour  l'ad venir.  » 
Alexandre  la  remercia  du  reste  :  mais,  pour  donner  temps  à 
l'accomplissement  de  sa  dernière  demande ,  il  arresta  treize 
iours  en  ce  lieu ,  lesquels  il  festoya  le  plus  alaigrement  qu'il 
peut,  en  faveur  d'une  si  courageuse  princesse  '. 

'Nous  sommes,  quasi  en  tout,  iniques  iugesde  leurs  ac- 
tions ,  comme  elles  sont  des  noslres  :  i'advoue  la  vérité ,  lors 
qu'elle  me  nuit ,  de  mesme  que  si  elle  me  sert.  C'est  un  vilain 
desreglement  qui  les  poulse  si  souvent  au  change,  et  les  em- 
pesche  de  fermir  ^  leur  affection  en  quelque  subiect  que  ce 
soit  ;  comme  on  veoid  de  celte  déesse  à  qui  l'on  ilonne  tant  de 
changements  et  d'amis  :  mais  si  est  il  vray  que  c'est  contre  la 
nature  de  l'amour,  s'il  n'est  violent  ;  et  contre  la  nature  de  la 
violence,  s'il  est  constant.  Et  ceulx  qui  s'en  cstonnent,  s'en 
escrient ,  et  cherchent  les  causes  de  cette  maladie  en  elles , 
comme  desnaturee  et  incroyable ,  que  ne  veoyent  ils  combien 
souvent  ils  la  receoivent  en  eulx,  sans  espovantement  et 
sans  miracle?  11  seroit  à  l'ad ven turc  plus  estranged'y  veoir 
de  l'arrest  ;  ce  n'est  pas  une  passion  simplement  corporelle  : 
si  on  ne  treuve  point  de  bout  en  l'avarice  et  en  l'ambition , 
il  n*y  eq  a  non  plus  en  la  paillardise  ;  elle  vit  encores  aprez 
la  satif^;  et  ne  lui  peult  on  prescrire  ny  satisfoction  con- 
stante^ Ay  fln-,  elle  va  tousiours  oultre  sa  possession.  Et  si , 
ribèbiiÉtance  leur  est  à  l'adventure  aulcunement  plus  par- 
donnable qu'à  nous  relies  peuvent  alléguer,  comme  nous, 
rinclination ,  qui  nous  est  commune ,  à  la  variété  et  à  la  nou- 
velleté;  et  alléguer  secondement ,  sans  nous.  Qu'elles  achè- 
tent chat  en  sac^  :  Jeanne,  royne  de  Naples,  feit  estrangler 

>  DiODOM  DE  Sicile.  XVII.  f6 ;  Quiiite-Ccbce.  VI .  5.  C. 

•  Dans  rédiiiqp  de  158S ,  Toi.  588  verso,  ce  paragraphe  snit  immédùtenieot  la  phrase 
dn  précédent .  où  Montaigne  dit  qne  la  nature  a  fourni  les  femmes  de  pièces  noiqa^ 
ment  propres  à  ia  deffensifve.  11  a  ajouté  depub  toute  l*histoire  do  Tbaletliis.  A.  D. 

î  De  fixer,  (taffermir,  E.  J. 

4  On  dit  ai^ourd'hui  acheter  chat  en  poche  ;  et  tel  est  même  le  Ceite  de  l'édllion  de 
1588 ,  fol.  588  verso.  J.  V.  L. 
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Andreosse  • ,  son  premier  mary ,  aux  grilles  de  sa  fenestre , 
avecques  un  laqs  d'or  çt  de  soye ,  tissu  de  sa  main  propre  ^  sur 
ce  qu'aux  corvées  matrimoniales ,  elle  ne  luy  trouvoit  ny  les 
parties,  ny  les  efforts  assez  respondants  à  l'espérance  qu'elle  en 
avoitconceue  à  veoir  sa  taille ,  sa  beauté,  sa  ieunesse  et  dispo- 
sition ,  par  où  elle  avoit  esté  prinse  et  abusée  5  Que'  l'action 
a  plus  d'effort  que  n'a  la  souffrance  ;  ainsi ,  que  de  leur  part 
tousiours  au  moins  il  est  pourveu  à  la  nécessité ,  de  nostre  part 
il  peult  advenir  aultrement.  Platon 3,  à  cette  cause,  establit 
sagement  par  ses  loix  ,  avant  tout  mariage ,  pour  décider  de 
son  opportunité,  que  les  iuges  veoyent  les  garsons ,  qui  y  pré- 
tendent ,  tout  fin  nuds ,  et  les  Glles  nues  iusques  à  la  ceincture 
seulement.  En  nous  essayant  4 ,  elles  ne  nous  trouvent ,  à  l'ad- 
venture ,  pas  dignes  de  leur  cbois  : 

Experte  latas,  madidoqoe  simillima  loro 
iDgaina ,  nec  lassa  stare  coacta  manu, 
Deserit  imbelles  tbalamos  '. 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  volonté  charie  droict^  la  foiblesse  et 
l'incapacité  rompent  légitimement  un  mariage. 

Et  qasereDdum  alioDde  foret  ncrrosios  illad , 
Quod  posset  jEOoaoi  solvere  Tirgioeam  '  : 

pourquoy  non??  et,  selon  sa  mesure,  une  intelligence  amou- 
reuse plus  licencieuse  et  plus  actifve , 

<  André,  fils  de  Charles,  roi  de  Hongrie ,  et  qui  fut  marié  à  Jeanne  lr«  de  Naples. 
I..e8  Italiens  l*appelèrent  Jndreasso.  Sur  la  mort  tragi(|ue  de  ce  prince,  voyez  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle ,  à  l'article  de  Jeanne  fr?  de  Naples.  C. 

*  C*eà\  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par.  eUet  peuvent  alléguer.  Depuis  l'é- 
dition de  f588.  Montaigne  a  intercalé  l'exemple  de  Jeanne  de  Naples,  ce  qui  a  rendu 
la  liaison  des  Idées  moins  sensible.  A.  D. 

3  IrzWédes  Lois,  XI .  p.  923.  C. 

4  Suppléez  ,  //  peult  advenir  qu'au  nous  essayant ,  etc.  Dans  IVdition  de  f5M,  la 
liaison  étoit  facile,  parcequ'aprës ces  mots.  Il petUt  advenir  aultrement,  on  lisoit 
tout  de  suite ,  En  nous  essayant.  A.  D. 

1  Après  avoir  tenté ,  par  de  longs  et  vains  eflTorts.  d'exciter  la  vigueur  de  son  époux . 
elle  abandonm^  une  couche  impuissante.  Mabtial,  VU .  58 ,  S. 

^  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  époux  capable  de  délier  la  ceintare  virginale.  Ca- 
tulle ,  Carm. ,  LX VII ,  97. 

7  Sl.ces  paroles,  pourquoy  non?  et,  selon  sa  mesure,  une  fntelHgenee  amow 
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Si  blando  nequeat  sopereste  labori  ■. 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence ,  d'apporter  nos  imperfec- 
tions et  foiblesses  en  lieu  où  nous  desirons  plaire,  et  y  laisser  ' 
bonne  estime  de  nous  etrecommendation?  Pour  ce  peu  qu'il 
m'en  fault  à  cette  heure , 

Adonum 
Mollis  opitt  * , 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  i'ay  à  révérer 
et  craindre  : 

Ftige  suspicari, 
Cajus  ondeDom  trépida? U  stas 
Claudere  lustrom  '. 

Nature  se  debvoit  contenter  d'avoir  rendu  cet  aage  misérable , 
sans  le  rendre  encores  ridicule.  le  hais  de  le  vcoir ,  pour  un 
poulce  de  chestifve  vigueur  qui  l'eschaufle  trois  fois  la  sep- 
maine,  s'empresser  et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté, 
conmie  s'il  avoit  quelque  grande  et  légitime  iournee  dans  le 
ventre  ^  un  vray  feu  d'estoupe  :  et  admire  sa  cuisson,  si  vifve 
et  frétillante,  en  un  moment  si  lourdement  congelée  et  es- 
teincte.  Cet  appétit  ne  debvroit  appartenir  qu'à  la  fleur  d'une 
belle  ieunesse  :  fiez  vous  y ,  pour  veoir ,  à  seconder  cett'  ar- 
deur indefatigable ,  pleine ,  constante  et  magnanime  qui.  est 
en  vous;  il  vous  la  lairra  vrayement  en  beau  chemin  :  ren- 
voyez'le  hardiement  plustost  vers  quelque  enfance  molle,  es- 
tonnée ,  et  ignorante ,  qui  tremble  encores  soubs  la  verge,  et 
en  rougisse  -, 

lodiim  saagaineo  feluti  ?iolayerit  ostro 

reuse  plds  licencieuse  et  plus  actif oe ,  le  rapparient  directement  ao  passage  de  Ca* 
tuile ,  comme  il  le  semble ,  il  n'est  pas  difficile  d'en  comprendre  le  sens.  C. 

'  8'il  soccombe,  aa  plaisir  Inbablie. 

ViRG. ,  Géorg, ,  111 ,  137 ,  trad.  de  DettUe. 

•  Pouvant  à  peine  réussir  une  Ibis.  Hobacb  ,  fpod.  Xll.  15. 

«  Ne  craignes  rien  d'un  homme  dont  le  onzième  lustre  est  d^a  fermé.  IIOBACI. 
Od  ,  11,  4, 12.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  octnvum»  ie  huitième.  Montaigne,  arrifé  au 
ooiième  lustre ,  parloit  plus  sincèrement  et  étoit  moins  à  craindre  qu'Horace.  C, 
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Si  quis  ebor,  yel  miita  rubent  ubi  lilia  malta 
Alba  rou  * . 

Qui  peult  attendre ,  le  lendemain ,  sans  mourir  de  honte ,  le 
desdaing  de  ces  beaux  yeulx  consens  *  de  sa  lascheté  et  im- 
pertinence , 

Et  tacili  fecere  tameo  convicia  voltus  ' , 

il  n'a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les  leur 
avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice  d'une  nuict  oiTi- 
cieuse  et  actifve.  Quand  i'en  ày  veu  quelqu'une  s'ennuyer  de 
moy,  ie  n'en  ay  point  incontinent  accusé  sa  legiereté  ^  i'ay  mis 
en  doubte  si  ie  n'avois  pas  raison  de  m'en  prendre  à  nature 
plustost  :  certes,  elle  m'a  traicté  illégitimement  et  incivile- 
ment, 

Si  non  longa  salis,  si  non  bene  mentala  crassa  : 

Niniiram  sapiant ,  ?identqoe  parram 
MatroDS  quoqoe  mentulam  illibeotcr  4  • 

et  d'une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes  pièces  est  egua- 
lement  mienne,  que  toute  aultre^  et  nulle  aultre  ne  me  faict 
plus  proprement  homme,  que  cette  cy. 

le  doibs  au  public  universellement  mon  pourtraict.  La  sa- 
gesse de  ma  leçon  est  en  vérité ,  en  liberté ,  en  essence ,  toute  ; 
desdaignant,  au  roolle  de  ses  vrays  debvoirs,  ces  petites  rè- 
gles, feinctes,  usuelles,  provinciales^  naturelle  toute,  con- 
stante, générale,  de  laquelle  sont  filles,  mais  bastardes,  la 
civilité ,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les  vices  de  l'appa- 
rence ,  quand  nous  aurons  eu  ceulx  de  l'essence  :  quand 
nou8- aurons  faict  à  ceulx  icy ,  nous  courrons  sus  aux  aultres, 

si  nous  trouvons  qu'il  y  faille  courir;  car  il  y  a  dangier  que 

• 

'  Comme  on  ivoire  éclatant  marqué  de  pourpre,  comme  des  Us  mêlés  arec  des 
roMs.  ViBCi. ,  Enéide,  XU,  67. 

•  TémoifM.  C. 

^  Qu'ils  nous  reprochent  dans  leur  silence  même.  Ovide  ,  Àmor, ,  1 ,  7 .  SI. 

4  De  ees  trois  vers ,  le  premier  est  le  commencement  d'une  épigramraedes  Vête- 
rum  Poëtarum  CataUcUi ,  intitulée  Priapus  ;  les  autres  sont  tirés  d'une  autre  épi- 
gramme  du  même  recueil ,  intitulée  ad  Matrofuu.  Aucun  des  trois  vers  ne  peut  être 
traduit.  C* 
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nous  fantasions  ■  des  offices  nouveaulx ,  pour  excuser  nostre 
négligence  envers  les  naturels  offices,  et  pour  les  confondre. 
Qu'il  soit  ainsin ,  il  se  veoid  Qu'ez  les  lieux  où  les  faultes  sont 
maléfices^  les  maléfices  ne  sont  que  faultes;  Qu*ez  nations 
où  les  loix  de  la  bienséance  sont  plus  rares  et  lasches,  les  loix 
primitifves  de  la  raison  commune  sont  mieulx  observées  : 
rinnumerable  multitude  de  tant  de  debvoirs  suffoquant  nostre 
soing,  l'allanguissant  et  dissipant.  L*application  aux  legieres 
choses  nous  retire  des  iusles  :  oh,  que  ces  hommes  superfi- 
ciels  prennent  une  route  facile  et  plausible ,  au  prix  de  la 
nostre  !  ce  sont  umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  en- 
trepayons; mais  nous  n*en  payons  pas,  ains  ^  en  rechargeons 
nostre  debte  envers  ce  grand  iuge  qui  trousse  nos  panneaux 
et  haillons  d'autour  nos  parties  honteuses,  et  ne  se  feind  point 
à  nous  veoir  par  tout,  iusques  k  nos  intimes  et  plus  secrettes 
ordures:  utile  décence  de  nostre  virginale  pudeur ,  si  elle  luy 
pouvoit  interdire  cette  descouverte.  Enfin,  qui  desniaiseroit 
l'homme  d'une  si  scrupuleuse  superstition  verbale,  n'appor- 
leroit  pas  grande  perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie  en 
folie,  partie  en  prudence  :  qui  n'en  escript  que  rcvereement 
et  régulièrement,  il  en  laisse  en  arrière  plus  de  la  moitié.  le 
ne  m'excuse  pas  envers  moy  ;  et  si  ie  le  faisois,  ce  seroit  plus- 
tost  de  mes  excuses  que  ie  m'excuserois ,  que  d'aultre  mienne 
faulte  :  ie  m'excuse  à  certaines  humeurs  que  i'estime  plus 
fortes  en  nombre  que  celles  qui  sont  de  mon  costé.  En  leur 
considération ,  ie  diray  encores  cecy  (car  ie  désire  de  con- 
tenter chascun;  chose  pourtant  tresdifficile,  esse  unum  ho- 
minem  accommodaium  ad  lanlam  morum  ac  semwnum  et  volun- 
taium  varieiaiem^) ,  Qu'ils  n'ont*  à  se  prendre  proprement  à 
moy  de  ce  que  ie  fois  dire  aux  auctoritez  receues  et  approu- 
vée» de  plusieurs  siècles  ;  et  Que  ce  n'est  pas  raison  qu'à 

*  Qwi  ntnu  ifnaginions  à  notre  fantaisie.  E.  J. 

*  Oiilet  fautes  sont  des  aimes,  tes  a-imes  ne  sont  que  des  fautes.  E.  i. 

*  Au  contraire ,  nous  en  grevons ,  etc.  E.  J.  ,  ' 
4  Qu'un  seul  homme  se  oonfonne  i  cette  grande  yariété  «le  moeun,  de  dlieoiin» 

et  de  volontés.  Q.  Cic. ,  de  Petit,  consut.,  c.  14. 
s  Qu'ils  ne  doivent  pas  se  prendre,  etc.  C  • 
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de  leur  inconstance ,  ie  dis  inconstance  ad  vouée ,  et  par  fois 
multipliée.  le  n'ay  iamais  rompu  avecques  elles  tant  que  ïy 
tenois ,  ne  feust  ce  que  parle  bout  d'un  filet;  et,  quelques 
occasions  qu'elles  m'en  ayent  donné ,  n*ay  iamais  rompu  ius- 
ques  au  mespris  et  à  la  haine  :  car  telles  privautez,  lors  mesme 
qu'on  les  acquiert  par  les  plus  honteuses  conventions,  encores 
m'obligent  elles  à  quelque  bienvueillance.  De  cholere,  et 
d'impatience  un  peu  indiscrette ,  sur  le  poinct  de  leurs  ruses 
et  desfu^tes  ' ,  et  de  nos  contestations ,  ie  leur  en  ay  faict  veoir 
par  fois;  car  ie  suis,  de  ma  complexion ,  subiect  à  des  esmo- 
tions  brusques  qui  nuisent  souvent  à  mes  marchez ,  quoy- 
qu'elles  soient  legieres  et  courtes.  Si  elles  ont  voulu  essayer  la 
liberté  de  mon  iugement ,  ie  ne  me  suis  pas  feinct  à  leur  don- 
ner des  advis  paternels  et  mordants ,  et  à  les  pincer  où  il  leur 
cuisoit.  Si  ie  leur  ay  laissé  à  se  plaindre  de  moy,  c'est  plustost 
d'y  avoir  trouvé  un  amour ,  au  prix  de  l'usage  moderne ,  sot- 
tement consciencieux  :  i'ay  obser\iî  ma  parole  ez  choses  de- 
quoy  on  m'eust  ayseement  dispensé  ;  elles  se  rendoient  lors 
parfois  avec  réputation ,  et  soubs  des  capitulations  qu'elles 
souflroient  ayseement  estre  faulsees  par  le  vainqueur  :  i'ay 
faict  caler  %  soubs  l'interest  de  leur  honneur,  le  plaisir  en 
son  plus  grand  effort,  plus  d'une  fois;  et  où  la  raison  me 
pressoit ,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles  se  condui- 
soient  plus  seurement  et  sévèrement  par  mes  règles,  quand 
elles  s'y  estoyent  franchement  remises ,  qu'elles  n'eussent  faict 
par  les  leurs  propres.  I'ay ,  autant  que  i'ay  peu ,  chargé  sur 
moy  seul  le  hazard  de  nos  assignations ,  pour  les  en  deschar- 
ger ;  et  ay  dressé  nos  parties  tousiours  par  le  plus  aspre  et 
inopiné,  pour  estre  moins  en  souspeçon,  et  en  oultre,  par 
mon  advis,  plus  accessible  :  ils  sont  ouverts  principalement 
par  les  endroicts  qu'ils  tiennent  de  soy  couverts;  les  choses 
moins  craintes  sont  moins  deffendues  et  observées;  on  peult 
oser  plus  ayseement  ce  que  personne  ne  pense  que  vous  oserez , 
qui  devient  facile  par  sa  difliculté.  Iamais  homme  n'eut  ses 

>  Défaites,  réponses  étasives,  fatfX-fuyants.J.  V.  L. 
•  céder,  ploya:  E.  J. 
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approches  plus  impertinemment génitales  '.  Cette  voye  d'aimer 

est  plus  selon  la  discipline  \  mais  combien  elle  est  ridicule  à 

nos  gentSy  et  peu  eflectuelle,  qui  le  sçait  mieulx  que  moy? 

si  ne  m'en  viendra  point  le  repentir  :  ie  n'y  ay  plus  que 

perdre  : 

Me  tabula  8aoer 
Votiya  paries  indîcat  uTida 
Suspendisse  potenti 
Vestimenta  maris  deo  *  :  ' 

il  est  à  celte  heure  temps  d'en  parler  ouvertement.  Mais^  tout 
ainsi  comme  à  un  aultre  ie  dirois ,  à  l'adventure ,  «  Mon  amy , 
tu  resves  ;  l'amour,  de  ton  temps ,  a  peu  de  commerce  avec- 
ques  la  foy  et  la  preud'hommie  : 

BsBC  si  tu  postules 
Rationeoerta  facere,  nihilo  plusagas, 
Quam  si  des  opcram ,  ut  cuin  ratiooe  iosanias  '  :  > 

aussi ,  au  rebours ,  si  c'esloit  à  moy  de  recommencer,  ce  se- 
roit  certes  le  mesme  train,  et  par  mesme  progrez,  pour  in- 
fructueux qu'il  me  peust  estre^  l'insuflisance  et  la  sottise  est 
louable  en  une  action  meslouable  :  autant  que  iem'esloingne 
de  leur  humeur  en  cela ,  ie  m'approche  de  la  mienne.  Au  de- 
mourant,  en  ce  marché,  ie  ne  me  laissois  pas  tout  aller;  ie 
m'y  plaisois,  mais  ie  ne  m'y  oubliois  pas  :  ie  reservois  en  son 
entier  ce  peu  de  sens  et  de  discrétion  que  nature  m'a  donné , 
pour  leur  service  et  pour  le  mien;  un  peu  d'esmotion,  mais 
point  de  resverie.  Ma  conscience  s'y  engageoit  aussi  iusques 
à  la  desbauche  et  dissolution  ;  mais  iusques  à  l'ingratitude , 
trahison ,  malignité  et  cruauté,  non.  le  n'achetois  pas  le  plai- 

• 

'  MooUigne  aroit  d*sbonl  ajouté  :  Le  desseing  cTengencb^er  doibt  eslre  purement 
légitime  i  mais  cette  addition  lui  a  yralseniblablement  paru  iontile,  et  il  Ta  rayée  sur 
son  manuscrit.  J'en  tiens  note ,  poar  qu'on  suive  mieux  la  liaison  de  ses  idées.  N. 

•  Le  tableau  sacré  que  j'ai  suspendu  dans  le  temple  de  Neptune  déclare  i  tout  le 
monde  que  j'ai  consacré  à  ce  dieu  mes  habits  tout  mouillés  encore  de  mon  naufiragc. 
Hoi.,  Od.^I,5.  I S.  —  Montaigne  vent  dire  par-là  qu'après  avoir  été  exposé  par 
l'amour  à  bien  des  traverses ,  il  s'est  enfin  débarrassé  pour  toujours  de  cette  dange- 
reuse passion.  G. 

)  Prétendre  rassqjétir  *  des  ivîglès,  c*e8t  vouloir  allier  la  foUe  avec  It  raison.  Ti- 
aENCi,  Eunuch, ,  act  I«  se.  I ,  v.  16. 

To«i  II.         "^  22 
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sir  de  ce  vice  à  tout  prix  ^  et  me  contentois  de  son  propre  et 
simple  coust  :  Nulhan  intra  se  tniium  est  >.  le  bais  quasi  à  pa- 
reille mesure  une  oysifveté  croupie  et  endormie ,  comme  un 
embesongnement  espineux  et  pénible;  Tunme  pince,  l'aultre 
m'assoupit  :  i'aimc  autant  les  bleceures ,  comme  les  meur- 
trisseures  ;  et  les  coups  trenchants,  comme  les  coups  orbes  >. 
l'ay  trouvé  en  ce  marché,  quand  i'y  estois  plus  propre ,  une 
iuste  modération  entre  ces  deux  extremitez.  L'amour  est  une 
agitation  esveillee ,  vifve ,  et  gaie  ;  ie  n'en  estois  ny  troublé , 
ny  affligé ,  mais  i'en  estois  eschauffé  et  encores  altéré  :  il  s'en 
fault  arrester  là;  elle  n'est  nuisible  qu'aux  fols.  Un  ieune 
homme  demandoit  au  philosophe  Panetius ,  s'il  sieroit  bien  au 
sage  d'estre  amoureux  :  «  Laissons  là  le  sage ,  respondit  il  '  ; 
mais  toy  et  moy,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne  nous  engageons 
point  en  chose  si  esmeue  et  violente ,  qui  nous  esclave  à  aul- 
truy,  et  nous  rende  contemptibles  à  nous.  »  Il  disoit  vray, 
qu'il  ne  fault  pas  fier  chose  de  soy  si  precipiteuse  à  une  ame 
qui  n'aye  dequoy  en  soubtenir  les  venues,  et  dequoy  rabat- 
tre par  eCTcct  la  parole  d'Agesilaûs  4,  «  que  la  prudence  et  IV 
mour  ne  peuvent  ensemble.  »  C'est  une  vaine  occupation ,  il 
est  vray,  messeante ,  honteuse ,  et  illégitime  ;  mais ,  à  la  con- 
duire en  cette  façon ,  ie  l'estime  salubre ,  propre  à  desgourdir 
un  esprit  et  un  corps  poisant;  et,  comme  médecin,  ie  Tor- 
donnerois  à  un  honune  de  ma  forme  et  condition ,  autant  vo- 

>  Nul  vfce  n'est  renfermé  en  loi-même.  SÉii kQoi ,  fff>.  95.  ^  n  y  t ,  dam  Sénèqne  • 
manrt  au  lien  dWL  Cette  sage  réflexion ,  qni  est  de  la  dernière  importance  dans  la 
morale ,  n'a  pas  échappé  à  La  Fontaine.  Voici  comment  il  Ta  mise  en  œawtt  dans  la 
faUe  des  deux  CMens  et  l'Ane  mort.  Ut.  VIII ,  bb.  25  : 

Le»  vertas  deTrolent  être  tœart , 

Àliisl  que  les  ? leei  sool  frèrei  : 
Dèi  que  l*na  de  ceax-d  l'empare  de  noi  cerart. 
Tout  Tloaneol  k  la  Ole;  Il  ne  t'en  manque  gaeres. 

G. 

~  >  Un  coup  orbe  est  an  coup  qui  ne  fait  que  menrlrissnre ,  sans  ouvertnre  de  plaie. 

NiCOT. 

3  SÉNiQUE,  Eyist.  H7.  G. 

4  o  qu'il  est  malaisé,  dit  AgésilaOs,  d'aimer  et  estre  sage  tout  ensemble!  PUh 
TABQUE ,  dans  la  rie  d'JgésilaHs  «  c.  4,  de  la  traduction  d'Amyot.  G. 
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lontiers  qu'aulcuiie  aullre  recepte ,  pour  resveiller  et  tenir  en 
force  bien  avant  dans  les  ans ,  et  le  diiayer  *  des  prinses  de  la 
vieillesse.  Pendant  que  nous  n*en  sommes  qu'aux  feuxbourgs, 
que  le  pouls  bat  encores , 

Dam  noya  canities ,  dam  prima  et  recta  seœctas,  ^J^^  ■ 

]>am  superest  Lachen  qood  tarqneat,etpedibaame 

Porto  meû ,  nallo  dextram  sabeonte  baeiUo  *  ;  -  -"^  y 

•^.  ■  îrj 
nous  avons  besolng  d'estre  solicitez  et  chatouillez  par  quel-       *^*'' >;;;: 

que  agitation  mordicante,  comme  est  cette  cy.  Voyez  com- 
bien elle  a  rendu  de  ieunesse ,  de  vigueur  et  de  gayeté  aa  ^ 
sage  Anacreon  :  et  Socrates ,  plus  vieil  que  ie  ne  suis ,  parlant 
d'un  obiect  amoureux  :  «M'estant,  dict  iP*  appuyé  contre 
son  espaule,  de  la  mienne ,  et  approché  ma  teste  à  la  sienne , 
ainsi  que  nous  regardions  ensemble  dans  un  livre ,  ie  sentis , 
sans  mentir,  soubdain  une  picqueure  dans  l'espaule ,  comme 
de  quelque  morsure  de  beste;  et  feust  plus  de  cinq  iours  de- 
puis, qu'elle  me  fourmilloit  :  et  m'esconla  dans  le  cœur  une 
démangeaison  continuelle.  »  Un  attouchement,  et  fortuite,  et 
par  une  jespaule ,  alloit  eschauflbr  et  altérer  une  ame  refroidie 
et  énervée  par  l'aage ,  et  la  première  de  toutes  les  humaines 
en  reformation  !  Pourquoy  non  dea^  ?  Socrates  estoit  homme , 
et  ne  vouloit  ny  estre  ny  sembler  aultre  chose.  La  philosophie 
n'estrive^  point  contre  les  voluptés  naturelles,  pourven  que 
la  mesure  y  soit  ioincte ,  et  en  presche  la  modération ,  non 
la  f\iyte^  l'effort  de  sa  résistance  s'employe  contre  les  estran- 
gieres  et  bastardes  ;  elle  dict  que  les  appétits  du  corps  ne  doib- 
vent  pas  estre  augmentez  par  l'esprit-,  et  nous  advertit  ingé- 
nieusement de  ne  vouloir  point  esveiller  nostre  faim  par  la 

*  Et  différer  pour  lui  Itt  prises,  les  attaques  de  la  vieillesse.  On  lit  dans  l'édi- 
tion de  4588 ,  fol.  S0I,  el  le  retm^der  des  prinses  de  la  vieillesse,  J.  V.  L. 

»  i  HndOHi  ÇMt)  Moa  corps  n'est  point  courbé  soos  le  faix  cKw  années  ; 
Qu'on  ne  volt  point  ma  patt  sous  l'Age  chanceler. 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  enoor  de  quoi  Hier. 

Ji)v. ,  sat.  III ,  26,  trad.  de  Boilcau. 

3  Xbnopooii  ,  Banquet,  IV,  37.  C. 

4  Pourquoi  cela  ne  seroit-il  pas  ?  yon  dea  poor  nom ,  da.  B.  J. 

s  Ne  se  défend  pat,  ne  lutte  point.  Estriveur,  kIou  Borcl,  trfgoifle  un  lutteur. 
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saturilé  ■  ;  de  ne  vouloir  farcir,  au  lieu  de  remplir,  le  ventre  ; 
d'éviter  toute  ioulssance  qui  nous  met  en  disette ,  et  toute 
viande  et  boisson  qui  nous  altère  et  afTame  :  comnie ,  au  ser- 
vice de  l'amour,  elle  nous  ordonne  de  prendre  un  obiectqui 
satisface  simplement  au  besoing  du  corps;  qui  n'esmeuve 
point  l'ame ,  laquelle  n'en  doibt  pas  faire  son  faict ,  ains  suy- 
vre  nuement  et  assister  le  corps.  Mais  ay  ie  pas  raison  d'esti- 
mer que  ces  préceptes,  qui  ont  pourtant  d'ailleurs,  selon 
moy,  un  peu  de  rigueur,  regardent  un  corps  qui  face  son  of- 
fice ;  et  qu'à  un  corps  abbattu ,  comme  un  estomach  prosterné , 
il  est  excusable  de  le  rechaufler  et  soubtenir  par  art,  et,  par 
l'entremise  de  la  fantasie ,  luy  faire  revenir  l'appétit  et  l'alai- 
gresse,  puisque  de  soy  il  l'a  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  nous,  pendant 
cette  prison  terrestre ,  purement  ny  corporel ,  ny  spirituel ,  et 
qu'iniurieuscment  nous  desmembrons'  un  homme  tout  vif; 
et  qu'il  semble  y  avoir  raison  que  nous  nous  portions  envers 
l'usage  du  plaisir  aussi  fàvorablemen  t  au  moins  que  nous  faisons 
envers  la  douleur?  Elle'  estoit  (pour  exemple)  véhémente, 
iusques  à  la  perfection ,  en  l'ame  des  saincts ,  par  la  pénitence  ; 
le  corps  y  a  voit  naturellement  part,  par  le  droict  de  leur  col- 
ligance  ^,  et  si  pouvoit  avoir  peu  de  part  à  la  cause  :  si  ne  se 
sont  ils  pas  contentez  qu'il  suyvist  nuement,  et  assistast  l'ame 

m 

affligée  ;  ils  l'ont  affligé  luy  mesme  de  peines  atroces  et  propres , 
à  Cn  qu'à  l'envy  l'un  de  l'aultre  l'ame  et  le  corps  plongeassent 
l'homme  dans  la  douleur,  d'autant  plus  salutaire  que  plus 
aspre.  En  i)areil  cas,  aux  plaisirs  corporels,  est  ce  pas  inius- 

>  En  la  ratiosinnt ,  la  saturant.  Saturité  te  (rouye  dans  Colgraye. 

*  UoDlaisne ,  sur  un  des  exemplaires  corrigés  de  sa  maio,  av^lt  d'aboid  écril  diS' 
chirons  ;  mais,  ce  qui  est  remarquable ,  il  l'a  rayé  pour  j  solMtltuer  «lesfiroiw,  ortho- 
graphe conforme  peut-être  à  la  manière  dont  ce  mot  se  prononce  en  Gascogne.  L'édi- 
tion In-fol.  de  1595  porte,  iioiw  desmtmbroni,  qn*on  trouve  aussi  dans  Tédition 
ïnrâ*  de  4588.  N.  —  Je  ne  doute  pas  que  celte  dernière  leçon  ne  soil  celle  que  Moo- 
taigne  a  enfin  préCérée.  J.  V.  L. 

3  La  douleur,  dont  il  vient  de  pvicr,  et  non  la  fantasie ,  nmaginatloa,  dont  fl  a 
parlé  beaucoup  plus  haut.  J.  V.  L, 

4  Dr  leur  nnUm  intime. 


\- 
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tice  (l'en  refroidir  i'ame ,  et  dire  qu'il  Ty  faille  entraisaer 
comme  à  quelque  obligation  et  nécessité  contraincte  et  ser- 
vile?  c'est  à  elle  plustost  de  les  couver  et  fomenter,  de  s'y 
présenter  et  convier,  la  charge  de  régir  luy  appartenant  : 
comme  c'est  aussi  à  mon  advis  à  elle ,  aux  plaisirs  qui  luy  sont 
propres ,  d'en  inspirer  et  infondre  '  au  corps  tout  le  ressenti- 
ment que  porte  sa  condition ,  et  de  s'estudier  qu'ils  luy  soyent 
doulx  et  salutaires.  Car  c'est  bien  raison,  comme  ils  disent, 
que  le  corps  ne  suy  ve  point  ses  appétits  au  dommage  de  l'es- 
prit :  mais  pourquoy  n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne 
suy  ve  pas  les  siens  au  dommage  du  corps? 

le  n'ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en  haleine  :  ce 
que  Tavarice ,  l'ambition ,  les  querelles ,  les  procez ,  font  à  l'en- 
droict  des  aultres,  qui,  comme  moy,  n'ont  point  de  vacation 
assignée ,  l'amour  le  feroi t  plus  commodeement  \  il  me  rendroît 
la  vigilance,  la  sobriété,  la  grâce,  le  soing  de  ma  personne; 
rasseureroit  ma  contenance ,  à  ce  que  les  grimaces  de  la  vieil- 
lesse, ces  grimaces  difformes  et  pitoyables,  ne  veinsscnt  à  la 
corrompre-,  me  remettroit  aux  estudes sains  et  sages,  par  où 
ie  me  peusse  rendre  plus  estimé  et  plus  aimé ,  ostant  à  mon 
esprit  le  desespoir  de  soy  et  de  son  usage ,  et  le  raccointant  à 
soy;  me  divertiroit  de  mille  pensées  ennuyeuses,  de  mille 
chagrins  melancholiques  que  l'oisifveté  nous  charge  en  tel 
aage,  et  le  mauvais  estât  de  nostre  santé;  reschaufleroit,au 
moins  en  songe,  ce  sang  que  nature  abandonne;  soubtien- 
droit  le  menton ,  et  allongeroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur 
et  alaigresse  delà  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s'en  va  le  grand 
train  vers  sa  ruyne.  Mais  i'entends  bien  que  c'est  une  commo- 
dité fort  mal  aysee  à  recouvrer  :  par  foiblesse  et  longue  expé- 
rience ,  nostre  goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  exquis  ; 
nous  demandons  plus,  lors  que  nous  apportotis  moins;  nous 
voulons  le  plus  choisir,  lors  que  nous  méritons  le  moins  d'estre 
acceptez  ;  nouscognoissants  tels ,  nous  sommes  moins  hardis  et 
plus  desfiants;  rien  ne  nous  peuttasseurer  d'estre  aimez,  veu 

■  rnstiUer,  —  Infondre  Tient  du  latin  infknâere,  rener  dedans.  S'inarum  «vt 
nièi  vat,  qaodcumque  inhindii ,  acetcit,  dit  Honn.  C. 
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nostre  condition,  et  la  leur.  Fay  honte  de  me  trouver  parmy 
cette  verte  et  bouillante  ieunesse , 

CoiDt  in  indooiito  oonttaotlor  ingoiiie  nenui , 
Qnain  nora  oollibiis  arborinbcret  '. 

Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parmy  cette  alai- 
gresse, 

PoKint  ut  lOYenei  Tisere  feiridi , 
Molto  000  iiiie  riso , 
Ditapnm  in  dnerei  (acem  *T 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx  ;  faisons  leur  place , 
mous  n'avons  plus  que  tenir  :  et  ce  germe  de  beauté  naissante 
ne  se  laisse  manier  à  mains  si  gourdes ,  et  practiquer  à  moyens 
IMIfs  matériels;  car,  comme  respondit  ce  philosophe  ancien  ' 
i  celuy  qui  se  mocquoit  dequoy  il  n'avoit  sçeu  gaigner  la 
bonne  grâce  d'un  tendron  qu'il  pourchassoit ,  •<  Mon  amy,  le 
hameçon  ne  mord  pas  à  du  fromage  si  frais.  »  Or,  c'est  un 
commerce  qui  a  besoing  de  relation  et  de  correspondance  :  les 
aultres  {daisirs  que  nous  recevons  se  peuvent  recognoistce 
par  recompenses  de  nature  diverse-,  maiscettuycy  ne  se  paye 
que  de  mesme  espèce  do  monnoye.  En  vérité ,  en  ce  deduict , 
le  plaisir  que  ie  fois  chatouille  plus  doulcement  mon  imagi- 
nation que  celuy  que  ie  sens  :  or,  cil  n'a  rien  de  gafiereux , 
qui  peult  recevoir  plaisir  où  il  n'en  donncpoint:  c'est  une  vile 
ame ,  qui  veult  tout  debvoir,  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la 
conférence  ^  avecques  les  personnes  auxquelles  il  est  en 
charge  :  il  n'y  a  beauté,  ny  grâce,  ny  privante  si  exquise, 
qu*un  galant  homme  deust  désirer  à  ce  prix.  Si  elles  ne  nous 
peuvent  fkire  du  bien  que  par  pitié ,  i'aime  bien  mieulx  ne 
vivre  point  que  de  vi\Te  d'aulmosne.  le  vouldrois avoir  droict 

Qui  toujoan  oft  en  iUt  d«  bien  faire. 

Ce  Tcrs  d«  La  Fontaine  suffit  poor  faire  entreroir  le  lens  de  ce  paHige  d'Horaoe 
{Epod.,  XH,  19).  tropHbropourétretradoir.  G. 

«  Pour  les  dïTertir  à  nus  dépens,  en  leur  nnntrant  un  flambeau  qui  n'est  phu  qœ 
cendre  ?  Iloi. .  OdLy IV,  13, 96. 

3  Bion.  Voy.  Diogékb  Linci ,  IV,  07.  G. 

^  j4  euUelfnir  commerce  avec  des  personnes  cmxiiuelies  il  est  à  charge,  C. 
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de  le  leur  demander,  au  style  auquel  i'ay  veu  quester  en  Italie  : 
Fate  ben  per  vot  ';  ou  à  la  guise  que  Gyrus  enhortoit  ses  sol- 
dats, «  Qui  s'aymera,  si  me  suyve.  »  Ralliez  vous,  me  dira 
Ion ,  à  celles  de  vostre  condition ,  que  la  compaignie  de  mesme 
fortune  vous  rendra  plusaysees.  Oh!  la  sotte  composition  et 
insipide  ! 

Noio 
Barbam  vellere  mortuo  leoni  *  : 

Xenophon  '  employé  pour  obiection  et  accusation ,  à  ren- 
contre de  Menon ,  Qu'en  son  amour  il  embesongnast  des  ob- 
iects  passant  fleur.  le  treuve  plus  de  volupté  à  seulement  veoir 
le  iuste  et  doux  meslange  de  deux  ieunes  beautez,  ou  à  le 
seulement  considérer  par  fantasie,  qu'à  faire  moy  mesme  le 
second  d'un  meslange  triste  et  informe  :  ie  resigne  cet  appétit 
fantastique  à  1  empereur  Galba,  qui  ne  s'addonnoil  qu'aux 
chairs  dures  et  vieilles  4  ^  et  à  ce  pauvre  misérable  ^, 

O  ego  di  faciaut  talem  te  cernere  possim , 

Garaqne  mutatis  oscula  ferre  comis , 
Amplectiqiie  meis  eorpus  nos  pingue  lacerUs! 

et  entre  les  premières  laideurs ,  ie  compte  les  beautez  arti- 
licielles  et  forcées  :  Emonez^,  ieune  gars  de  Chio,  pensant  par 
des  beaux  atours  acquérir  la  beauté  que  nature  luy  ostoit , 
se  présenta  au  philosophe  Arcesilaùs ,  et  luy  demanda  si  un 
sage  se  pourroit  veoir  amoureux  :  «  Ouy  dea ,  respondit  l'aul- 
tre ,  pourveu  que  ce  ne  feusl  pas  d'une  beauté  parée  et  sophis- 
tiquée comme  la  tienne.  »  La  laideur  d'une  vieillesse  advouee 

*  Faiteê-moi  quelque  bien  pour  vous-même.  C'est  encore  un  soayenir  que  Mon- 
taigne extrait  de  son  Journal  de  voyage  .t.  II ,  p.  888.  J.  V.  L. 

*  Je  nu  yeox  pas  arracher  la  barbe  à  un  lion  mort.  Uamtul  ,  X ,  90 ,  9. 

3  Afiabas,  »  II,  6 ,  15.  G. 

4  Sl'KTONK.  dans  la  Fie  de  Galba,  c.  21.  C. 

s  Ovide,  qui,  accablé  de  chagrin  et  d'ennui  dans  le  pays  sauvage  où  il  avoil  été  re- 
légué, après  avoir  dit  à  sa  femme  qu'apparemment  elle  a  vieilli  par  la  considération 
des  maux  (|u'il  endure,  s'écrie  :  ■  Ob!  plût  aux  dieux  que  je  pusse  te  voir.'  que  Je 
pusse  baiser  tes  cheveux  blanchis,  et  seiTcr  dans  mes  bras  ton  eorps  amaigri  par  la 
douleur  !  >  Oviub  ,  rx  Ponto,  1 ,  4 ,  49.  C. 

^  DlUti ÈM  Lâiice  ,  IV,  S4.  C. 
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est  moins  vieille  et  moins  laide,  à  mon  gré,  qu'un'  aultre  peincte 
et  lissée.  Le  diray  ie?  pourveu  qu'on  ne  m'en  prenne  à  la 
gorge  :  l'amour  ne  me  semble  proprement  et  naturellement 
en  sa  saison ,  qu'en  l'aage  voisin  de  l'enfance  ; 

Qoem  si  paellaniiD  insereres  choro , 
Mire  sagaces  falleret  hotpitet 
DiscrimeD  obscunim,  solatis 
Grinil)as ,  ambiguoque  Tulia  ■  : 

et  la  beauté  non  plus  -,  car,  ce  qu*Homere  l'estend  iusques  à 
ce  que  le  menton  commence  à  s'umbrager,  Platon  mesme  Ta 
remarqué  pour  rare^  et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si 
plaisamment  le  sophiste  Bion  ai^)elloit  les  poils  folets  de  l'ado- 
lescence, Aristogitons  et  Harmodiens  *  :  en  la  virilité,  ie  le 
treuve  desia  aucunement  hors  de  son  siège ,  non  qu'en  la 
vieOlesse  ^  • 

Importanm  enim  trantr olat  aridas 
Querciu  *  : 

et  Marguerite ,  royne  de  Navarre ,  allçnge ,  en  femme ,  bien 
loing,  l'advantage  des  femmes,  ordonnant  qu'il  est  saison,  à 
trente  ans,  qu'elles  changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes. 
Plus  courte  possession  nous  luy  donnons  sur  nostre  vie, 
mieulx  nous  en  valons.  Voyez  son  port  :  c'est  un  menton 
puérile.  Qui  ne  sçait^,  en  son  eschole,  combien  on  pro- 
cède au  rebours  de  tout  ordre?  l'estude,  l'exercitation , 
l'usage,  sont  voyes  à  l'insuflisance  :  )es  novices  y  régen- 
tent :  Amor  ordinem  nescH^.  Certes,  sa  conduicte  a  plus  de 

>  Lorsque ,  les  cheveux  flottants  sur  les  épaules,  un  Jeune  homme  introduit  lu  mi- 
lieu d'un  chœur  de  jeunes  filles  peut  tromper  les  yeux  les  plus  pénétrants  ;  tant  ses 
traits  tiennent  également  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Hoa. ,  11 ,  S ,  91 . 

•  Voyex  PixTABQUi,  an  traité  de  f Amour,  c.  84,  pour  la  raison  de  ce  mot,  que 
Montaigue  a  youlu  laisKr  deviner  à  ses  lecteurs.  C. 

^  Et  à  plus  forte  raitom  dunt  la  vieillesse.  J.  V.  L. 
4  Car  il  n'arréle  pas  son  vol  sur  les  chênes  arides,  lioi. ,  Od, ,  IV,  15.9. 
s  Qui  ne  sait  que,  contre  tout  ordre,  on  va  toujours  à  reculons  dans  cette  école? 
L'élude,  texerciee,  Vusage,  y  conduisent  à  rinsuffisance.  G. 

•  L'ainonr  ne  connolt  point  l'ordre  (  la  régie  ).  —  Ce  passage  est  de  saint  Jérôme. 
Voyez  la  fin  de  h  Lettre  à  ckromatius,  1. 1,  p.  917,  édit  de  Bàle,  1537.  Aoacréon 
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garbe  ■ ,  quand  elle  est  meslee  d'inadvertenee  et  de  trouble  \ 
les  fouîtes ,  les  succez  contraires  ,  y  donnent  poincte  et 
grâce  :  pourveu  qu'elle  soit  aspre  et  aflamec,  il  chault  peu 
qu'elle  soit  prudente  :  voyez  comme  il  va  chancellant ,  cho- 
pant  et  follastrant^  on  le  met  aux  ceps' ,  quand  on  le  guide 
par  art  et  sagesse  ;  et  contrainct  on  sa  divine  liberté ,  quand 
on  le  soubmet  à  ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demourant ,  ie  leur  oys  souvent  peindre  cette  intelli- 
gence toute  spirituelle ,  et  desdaigner  de  mettre  en  considé- 
ration l'interest  que  les  sens  y  ont  :  tout  y  sert^  mais  ié  puis 
dire  avoir  veu  souvent  que  nous  avons  excusé  la  foiblesse  de 
leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beautez  corporelles  \  mais  que 
ie  n'ay  point  encores  veu  qu'en  foveur  delà  beauté  de  l'esprit , 
tant  rassis  et  meur  soit  il ,  elles  vueillent  prester  la  main  à  un 
corps  qui  tumbe  tant  soit  peu  en  décadence.  Que  ne  prend 
il  envie  à  quelqu'une,  de  faire  cette  noble  harde  ^  socratique 
du  corps  à  l'esprit?  achetant ,  au  prix  de  ses  cuisses ,  une  in- 
telligence et  génération  philosophique  et  spirituelle ,  le  plus 
hault  prix  où  elle  les  puisse  monter?  Platon  ^  ordonne ,  en  ses 
loix ,  que  celuy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile  ex- 
ploicten  la  guerre, ne  puisse  estre  refusé,  durant  l'expédition 
d'icelle ,  sans  respect  de  sa  laideur  ou  de  son  aage ,  de  baiser , 
ou  aultre  faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueille.  Ce  qu'il 
treuve  si  iuste ,  en  reconmiendation  de  la  valeur  militaire ,  ne 
le  peult  il  pas  estre  aussi ,  en  recommendation  de  quelque 
aultre  valeur?  et  que  ne  prend  il  envie  à  une  de  preoociçer, 

aroit  dit,  long-temps  auparavant .  que  Bacchns .  aidé  de  l'Amour,  fbidirêsant  règle, 
fitrocxTflc  ««^Çf  c ,  Cd.  50 ,  ▼.  24.  C. 

'  Pitu  de  grâce,  —  Galbe,  ou  garhe ,  bonne  grâce,  agrément  i  Nicor  et  Bombl. 
Galbe,  ou  galba  (d'où  l'italien  garbo),  dans  la  ngni6cation  de  groM  et  gras,  est  un 
root  de  l'ancien  gaulois .  comme  on  peut  voir  dans  Suétone,  qui  dit  que  le  premier  des 
Sulpicitu  qu  on  surnomma  Galba  Tut  ainsi  désigné  parcequ'U  étoit  ce  que  les  Gau- 
lois appeloicnt  gaiba ,  c'cst-k-dire  fort  gras ,  quod  profpktguU  fuetit  visut,  quem 
Galbam  Galli  vacant.  Suétone,  Galba  >  c.  S.  C 

*  Aux  fers ,  dans  les  chaînes,  B.  J. 

3  Ce  noble  troc  socratique.  ~  Harder,  troquer,  chanser.  BouL,  dans  ton  Trésor 
d^ Antiquités  gauloises.  C. 

\  république ,  \,  p.  kC».  C. 
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sur  ses  compaignes,  la  gloire  de  cet  amour  chaste?  chaste , 
dis  ie  bira  ; 

Kam  li  qnaodo  ad  pnelia  fentam  est. 
Ut  qnoodam  in  ttipalis  magnas  sine  Tiribus  ignis 
locassom  forit  ■  : 

les  vices  qui  s'estouQent  en  la  pensée  ne  sont  pas  des  pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m'est  eschappc 
d'un  flux  de  caquet,  flux  impétueux  par  fois,  et  nuisible, 

ut  missuai  sponsl  ftirti? o  monere  malam 

Procorrit  casto  Tirgiois  e  gremio , 
Q«od  miser»  oblitœ  moUi  sub  Teste  locatun» 

Dam  adrentu  matris  prosilit,  eicoUtor, 
Atqne  fllod  prono  praeceps  agitor  decorso  : 

Hoic  roanat  tristi  ooosdas  ore  rabor  * , 

ie  dis  que  les  masleset  femelles  sont  iectez  en  mesme  moule: 
sauf  l'institution  et  l'usage,  la  diflcrence  n'y  est  pas  grande. 
Platon  appelle  indifleremment  les  uns  et  les  aultres  à  la  so- 
ciété de  touts  estudes ,  exercices ,  charges  et  vacations  guer- 
rières et  paisibles ,  en  sa  republique  -,  et  le  philosophe  Anti- 
sthenes  ostoit  toute  distinction  entre  leur  vertu  et  la  nostre^ 
Il  est  bien  plus  aysé  d'accuser  un  sexe  que  d'excuser  l'aultre  : 
c'est  ce  qu'on  dict ,  «  Le  fourgon  se  nu)cque  de  la  pade.  » 

I  ....  Car  son  feu  dèt  l'abord  se  consaine; 

T0I  le  ckaame  i'ételnl,  an  moment  qnil  f'aHaiBe. 

Viao. ,  G^org. ,  ni,  96 ,  trad.  de  Ddlle. 

*  Ainsi  tombe  en  roulant,  do  chaste  sein  d'une  Jeune  vierge ,  une  pomme  qa'elle  a 
reçue  de  aoo  amanl  à  la  dérobée  ;  elle  oubUo  qu'elle  aToit  caché  ce  Ihdt  sons  sa  lobe. 
et,  se  levant  à  rarri?ée  de  sa  mère ,  elle  le  laisse  échapper  :  la  rongeur  de  soo  Ttage 
décèle  sa  honte  et  son  secreL  Catulu  ,  carm. ,  LXV ,  19. 

)  <  La  Tertu  de  l'homme  et  de  la  femme  est  la  même.  >  Mot  d'Antisthùie .  rapporté 
dans  sa  Fie  par  DiOGJtNE  Lâbsci  ,  VI ,  1S.  C.     , 
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CHAPITRE  VI. 

t 
DES  COCHES. 

Il  est  bien  aysé  à  vérifier  que  les  grands  aucteurs,  escri- 
yants  des  causes ,  ne  se  servent  pas  seulement  de  celles  qu'ils 
estiment  estre  vrayes,  mais  de  celles  encores  qu'ils  ne  crbyent 
pas ,  pourveu  qu'elles  ayent  quelque  invention  et  beauté  : 
ils  disent  assez  véritablement  et  utilement ,  s'ils  disent  ingé- 
nieusement. Nous  ne  pouvons  nous  asseurer  de  la  maistrease 
cause  ;  nous  en  entassons  plusieurs ,  pour  veoir  si ,  par  ren- 
contre ,  elle  se  trouvera  en  ce  nombre , 

Namque  aiiain  dicere  camam 
r^on  satit  est,  Terum  plores,  onde  uoa  tamen  tit*. 

Me  demandez  vous  d'où  vient  cette  coustume  de  bénir 
ceulx  qui  estemuent?  Nous  produisons  trois  sortes  de  vents  : 
celuy  qui  sort  par  embas  est  trop  sale  :  celuy  qui  sort  par  la 
bouche  porte  quelque  reproche  de  gourmandise  :  le  troisiesme 
est  l'estemuement  *,  et  parce  qu'il  vient  de  la  teste ,  et  est  sans 
blasme,  nous  lu  y  faisons  cethonneste  recueil.  Ne  vous  moc- 
quez  pas  de  cette  subtilité*,  elle  est,  dict  on,  d'Aristote\ 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque^  (qui  est ,  de  touts  les 
aucteurs  que  ie  cognoisse ,  celuy  qui  a  mieulx  meslé  l'art  à 
la  nature ,  et  le  iugement  à  la  science) ,  rendant  la  cause  du 
souMevement  d'estomach  qui  advient  à  ceulx  qui  voyagent  en 
mer,  que  cela  leur  arrive  de  crainte,  aprez  avoir  trouvé 
quelque  raison  par  laquelle  il  prouve  que  la  crainte  peult 
produire  un  tel  eCTect.  Moy,  qui  y  suis  fort  subiect,  sçais 
bien  que  cette  cause  ne  me  touche  pas  :  et  le  scais,  non  par 
argument,  mais  par  nécessaire  expérience.  Sans  alléguer  ce 
qu'on  m'a  dict,  qu'il  en  arrive  de  mesme  souvent  aux  bestes , 

■ 

>  Ce  n'est  pas  a5»cz  de  nommer  une  seule  cause  ;  il  en  faut  indhiocr  plusieurs , 
«luoitin'it  n'y  en  ait  qu'une  seule  de  véritable.  LucifcCB ,  VI ,  704. 
*  Problem, ,  scct.  33 ,  quœsL  9.  C. 
^  DaQ«i  le  traitai  intitulé ,  les  Cattte$  naturelles ,  c.  H  de  U  traduellon  d'Amyot.  C^ 
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et  spécialement  aux  pourceaux ,  hors  de  toute  appréhension 
de  dangier  -,  et  ce  qu'un  mien  cognoissant  m'a  tesmoigné  de 
aoy,  qu'y  estant  fort  subiect,  l'envie  de  vomir  luy  estoit 
passée ,  deux  ou  trois  fois ,  se  trouvant  pressé  de  frayeur  en 
grande  tormente,  comme  à  cet  ancien,  peius  vexabar,  quant 
«f  pencutum  mihi  succurrerei  '  :  ie  n'eus  iamais  peur  sur  l'eau , 
eomme  ie  n'ay  aussi  ailleurs  (  et  s'en  est  assez  souvent  offert 
de  iustes ,  si  la  mort  l'est) ,  qui m'ayt  troublé  ou  esbloui.  Elle 
naist  par  fois  de  faulte  de  iugement,  comme  de  faulte  decueur. 
Tottts  les  dangiers  que  î'ay  veu ,  c'a  esté  les  yeux  ouverts ,  la 
veue  libre ,  saine ,  et  entière  :  enoores  ftult  il  du  courage  à 
craindre.  Il  m^servit  aultrefois ,  au  prix  d'aultres ,  pour  con- 
duire et  tenir  en  ordre  ma  fuyte,  qu'elle  feust,  sinon  sans 
crainte ,  toutesfois  sans  effroy  et  sans  estonnement  :  elle  es- 
toit  esmeue ,  mais  non  pas  estourdie  ny  esperdue.  Les  grandes 
âmes  vont  bien  plus  oultre ,  et  représentent  des  fuytes,  non 
rassises  seulement  et  saines ,  mais  fieres  :  disons  celle  qu'Al- 
cibîades  recite  de  Socrates,  son  compaignon  d'armes  :  «  le  le 
«  trouvay ,  dict  il* ,  aprez  la  roupte'  de  nostre  armée ,  luy  et 
«  Lâchez ,  des  derniers  entre  les  fuyants  *,  et  le  consideray  tout 
«  à  mon  ayse ,  et  en  seureté  \  car  i'cstois  sur  un  bon  cheval , 
«  et  luy  à  pied ,  et  avions  ainsi  combattu.  le  remarquay,  prê- 
te mierement,  combien  il  montroit  d'advisement  et  de  reso- 
«  lution,  au  prix  de  Lâchez  :  et  puis,  la  braverie  de  son 
««  marcher,  nullement  différent  du  sien  ordinaire;  sa  veue 
««  ferme  et  réglée,  considérant  et  iugeant  ce  qui  se  passoit 
H  autour  de  luy  ;  regardant  tantost  les  uns ,  tantost  les  aultrea, 
tt  amis  et  ennemis ,  d'une  façon  qui  encourageoit  les  uns,  et 
«  signifioit  aux  aultres  qu'il  estoiC  pour  vendre  bien  cher  son 
«(  sang  et  sa  vie  à  qui  essayeroit  de  la  luy  oster  ;  et  se  sauve- 
<«  rent  ainsi  :  car  volontiers  on  n'attaque  pas  ceulx  cy ,  on 
«<  court  aprez  les  effrayez.  »  Yoylà  le  tesmoignago  de  ce 
grand  capitaine,  qui  nous  apprend,  ce  que  nous  essayons 

>  J'élois  trop  malade  poar  songer  au  péril.  SiiifcQui,  EpUt,  55. 

>  Dans  Platon ,  Banquet ,  p.  Ii06  de  l'édiUoa  de  Francfort ,  1602.  G. 
i  La  lUronU^ 
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touts  les  iours ,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  iectc  tant  aux  dan- 
giers ,  qu'une  faim  inconsidérée  de  nous  en  mettre  hors  :  quo 
timoris  minus  est,  eo  minus  ferme  periculi  est*,  Nostre  peuple  a 
tort  de  dire,  »  Geluy  là  craint  la  mort,  »  quand  il  veult  ex- 
primer qu'il  y  songe ,  et  qu'il  la  preveoid.  La  prévoyance  coi- 
vient  egualement  à  ce  qui  nous  touche  en  bien  et  en  mal  : 
considérer  et  iuger  le  dangier  est  aulcunement  le  reboursde 
s'en  estonner.  le  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soubtenirle 
coup  et  l'impétuosité  de  cette  passion  de  la  peur ,  ny  d'autre 
véhémente  :  si  l'en  estois  un  coup  vaincu  et  atterré,  iene 
m'en  releverois  iamais  bien  entier  :  qui  auroit  faict  pedre 
pied  à  mon  ame ,  ne  la  remettroit  iamais  droicte  en  sa  plce  : 
elle  se  retaste  et  recherche  trop  vifvement  et  profondemnt. 
et,  pourtant,  ne  lairroit  iamais  ressoudre  et  consolidr  li 
playe  qui  l'auroit  percée.  Il  m'a  bien  prins  qu'aulcuncma- 
ladie  ne  me  Tayt  encores  desmise  :  à  chasque  charge  qu  me 
vient ,  ie  me  présente  et  oppose  en  mon  hault  appareil  ;  aisi , 
la  première  qui  m'emporteroit  me  mettroit  sans  ressarce. 
le  n'en  fois  point  à  deux  :  par  quelque  endroictque  le  rvage 
faulsast  ma  levée*,  me  voylà  ouvert,  et  noyé  sans  reiede. 
Epicurus  dict^ ,  que  le  sage  ne  peult  iamais  passer  à  ui estât 
contraire  :  i'ay  quelque  opinion  de  l'envers  de  cette  senfcnce , 
Que  qui  aura  esté  une  fois  bien  fol  ne  sera  nulle  aulte  fois 
bien  sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la  robbe ,  et  melonne 
les  passions  selon  le  moyen  que  i'ay  de  les  soubtenir  :  lature 
m'ayant  descouvert  d'un  costé,  m'a  couvert  de  l'altre; 
m'a yant  desarmé  de  force,  m'a  armé  d'insensibilité,  et  d'une 
appréhension  réglée,  ou  mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  longtemps  (  et  les  souflrois  plis  dif- 
ficilement en  ieunesse)  ny  coche,  ny  lictiere,  ny  bateau,  et 
hais  toute  aultre  voicture  que  de  cheval ,  et  en  la  ville  et  aux 
champs  :  mais  ie  puis  souffrir  la  lictiere  moins  qu'un  coche  ; 

'  Pour  Tordiaiire ,  moins  il  y  a  de  crainte ,  moins  il  y  a  de  danger.  Tite  Lite  , 

xxn.5. 

•  C'est-à-dire  romptt  la  digue,  la  chanuée  qui  me  couvre.  C 

i  DiOGfcNE  LAEICB  ,  X  ,  117.  C. 
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et  par  meÊme  raison ,  plus  ayseement  une  agitation  rude  sur 

l'eau ,  d'où  se  produict  la  peur,  que  le  mouvement  qui  se  sent 

en  temps  calme.  Par  cette  legiere  secousse  que  les  avirons 

donnent,  desrobbant  le  vaisseau  soubs  nous,  ie  me  sens 

b-ouiller,  ie  ne  sgais  comment ,  la  teste  et  Testomacb  ;  comme 

ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy  un  siège  tremblant.  Quand  la 

voie  ou  le  cours  de  l'eau  nous  emporte  egualement,  qu  qu'on 

nais  toue',  cette  agitation  unie  ne  me  blece  aulcunement  : 

c'«t  un  remuement  interrompu  qui  m'offense  ;  et  plus ,  quand 

il  st  languissant.  le  ne  sçaurois  aultrement  peindre  sa  forme. 

Le  médecins  m'ont  ordonné  de  me  presser  et  cengler  d'une 

seyiette  le  bas  du  ventre ,  pour  remédier  à  cet  accident  ;  ce 

qu«  ie  n'ay  point  essayé ,  ayant  accoustumé  de  luicter  les  de- 

Tauts  qui  sont  en  moy,  et  les  dompter  par  moy  mesme. 

S  i'en  avois  la  mémoire  suffisamment  informée ,  ie  ne  plain- 
dre» mon  temps  à  dire  icy  Tiniinie  variété  que  les  histoires 
nou  présentent  de  l'usage  des  cocbes  au  service  de  la  guerre  ; 
divcs,  selon  les  nations,  selon  les  siècles  :  de  grand  eOëctf 
ce  m  semble ,  et  nécessité  :  si  que  c'est  merveille  que  nous  en 
ayoB  perdu  toute  cognoissance.  l'en  diray  seulement  cecy, 
que  3ut  freschement ,  du  temps  de  nos  pères ,  les  Hongres  les 
meirnt  tresutilcment  en  besongne  contre  les  Turcs  ;  en  chas- 
cun  ;  ayant  un  rondellier  *  et  un  mousquetaire ,  et  nombre  de 
harqiebuses  rengees,  prestes  et  chargées,  le  tout  couvert 
d'une pavesade%  à  la  mode  d'une  galliote.  Ils  faisoient  front, 
à  leui  battaille,  de  trois  mille  tels  coches;  et,  aprezquele 
canonavoit  ioué ,  les  faisoient  tirer,  et  avaller  aux  ennemis 
cette  salve  avant  que  de  taster  le  reste,  qui  n'ertoit  pas  un 
legier  idvancement  ^  ou  dcscocboient  lesdits  coches  dans  leurs* 
escadrons,  pour  les  rompre  et  y  faire  iour  ;  oultre  le  secourt 

>  eu  g%*on  fiouM  remorque,  comme  on  parle  plus  communément  luioaniliai.  C. 

*  Sildat  armé  d'une  rondelle ,  on  ronducke. ,  espèce  de  boucHH*.  ilnii  nommé 
parcofuUI  est  rond.  Rondelle ,  parma  orbicularis,  dit  Mcot  ;  et  rondellier,  celui  qui 
6'en  Mrt  à  !a  guerre ,  parmattu.  C. 

ï  Ou  patoisade,  comme  l'écril  Nicot.  Pavoisade  d*une  galère,  dit^l,  eesi  U 
(frand nombre  de  pavois  qui  sont  ez  deux  cottes  de  la  galère,  pow  amvrir  et  de^ 
fendre  ceulx  qui  rament.  De  pavois .  qui  sisniGe  un  bouclier,  on  a  fait  pavoisude,  C 
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qu'ils  en  pouvoient  prendre ,  pour  flanquer  en  lieux  chatouil- 
leux les  troupes  marchant  à  la  campaigne ,  ou  à  couvrir  un 
logis*  à  la  hastc,  et  le  fortiCer.  De  mon  temps,  un  gentil- 
homme ,  en  l'une  de  nos  frontières, impos'  de  sa  personne , 
et  ne  trouvant  cheval  capable  de  son  poids,  ayant  une  que- 
relle ,  marchoit  par  païs  en  coche ,  de  m<^me  cette  peincture  ', 
et  s'en  trou  voit  tresbien.  Mais  laissons  ces  coches  guerriers. 

Gomme  si  leur  neantise^  n'estoit  assez  cogneue  à  meilleures 
enseignes ,  les  derniers  roys  de  nostre  première  race  mar- 
choient  par  pais  en  un  charriot  mené  de  quatre  bœufis^  Marc 
Antoine  feut  le  premier  qui  se  feit  mener  à  Rome,  et  une 
garse  menestriere  ^  quand  et  luy,  par  des  lions  attelez  k  un 
coche.  Ileliogabalus  en  feit  depuis  autant ,  se  disant  Gybele , 
la  mère  des  dieux  ^  ;  et  aussi  par  des  tigres ,  contrefaisant  le 
dieu  Bacchus  :  il  attela  aussi  par  fois  deux  cerfs  a  son  coche  ; 
et  une  aultre  fois  quatre  chiens;  et  encores  quatre  garscs 
nues,  se  feisant  traisner  par  elles,  en  pompe,  tout  nud.  L'em- 
pereur Firmus  feit  mener  son  coche  à  des  austruches  de  mer- 
veilleuse grandeur,  de  manière  qu'il  sembloit  plus  voler  que 
rouler  «. 

L'estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste  cette  aultre 
fantasie  :  Que  c'est  une  espèce  de  pusillanimité  aux  monar- 

*  Un  logement,  un  poste,  une  fosUion, 

•  Impotent ,  peu  dispos,  E.  J. 

3  Semblable  à  ceux  que  je  viens  de  décrire»  C. 

4  Comme  si  la  fainéantise  de  nos  rois,  etc.  E.  J. 

5  Quatre  bœufli  attelés ,  d'un  paf  tranquille  et  lent , 
Proraenolent ,  dans  Paris ,  le  monarqao  Indolent , 

a  dit  Bolleau ,  dans  le  chant  second  du  Lutrin,  Voici  les  propres  expressions  d'Éfii- 
RAID ,  f^ie  de  charlemagne ,  en  parlant  des  rois  fainéants  x  f  Quocumqne  cundum 
erat ,  carpente  ibat,  quod  bobiu  JuncUs  et  bubulco  mstico  more  agente ,  trahebatnr. 
sic  ad  paJatium ,  sic  ad  pablicum  populi  sui  conventum ,  qui  annuatim  ob  populi  uti- 
litatem  celebrabatur,  ire ,  sic  domum  redire  solebat  »  L'abbé  de  Yertot ,  dans  les 
Mémoires  de  l'Acadétnie  des  insa-iptions ,  t.  VI  (  éd.  in-42  ) ,  a  entrepris  Taiiologie 
de  ces  rois.  J.  V.  L. 

^  La  conK-diennc  Gythéris.  Plutarque.  rie  d'Antoine,  c.  S  ;  Cicébon  ,  Philip- 
pic.  ,  H ,  24  ;  PLINE  ,  Nat.  Hist. ,  Vlll ,  f  G ,  elc.  J.  V.  L. 

7  i£L.  Lampbiuil'8,  Helioçabal, ,  c.  28 ,  29.  J.  V.  L. 

^  Flav.  Vopiscus,  Firm.,  c.6.  J.  V-  L. 
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ques ,  et  un  tesmoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qn^ils 
sont|  de  travailler  à  se  dire  valoir,  et  paroîstrey  par  despra- 
ses  excessifves  :  ce  seroit  chose  excusable  en  pais  estrangier; 
mais  parmy  ses  subiects,  où  il  peult  tout,  il  tire  de  sa  dignité 
le  plus  extrême  degré  d'honneur  où  il  puisse  arriver  :  Comme 
à  un  gentilhomme ,  il  me  semble  qu*il  est  superOu  de  se  vestir 
curieusement  en  son  privée  sa  maison,  son  train,  sa  cuisine, 
respondent  assez  de  luy.  Le  conseil  qu'Isocrates  "  donne  à  son 
roy  ne  me  semble  sans  raison  :  «*  Qu'il  soit  splendide  en 
meubles  et  ustensiles,  d'autant  que  c'est  une  despenae  de  durée 
qui  passe  iusques  à  ses  successeurs  ^  et  qu'il  fùye  toutes  ma- 
gnificences qui  s'escoulent  incontinent  et  de  l'usage  et  de  la 
mémoire.  »  l'aimois  à  me  parer  quand  i'estois  cadet,  à  huMd 
d'aultre  parure  ;  et  me  seoit  bien  :  il  en  est  sur  qui  les  belles 
robbes  pleurent.  Nous  avons  des  contes  merveilleux  de  ta 
frugalité  de  nos  roys  autour  do  leurs  personnes,  et  en  leurs 
dons^  grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune.  De- 
mosthenes  ■  combat  à  oultrance  la  loy  de  sa  ville  qui  assignoit 
les  deniers  publicques  aux  pompes  des  ieux  et  de  leurs  fes- 
tes  ^  il  veult  que  leur  grandeur  se  montre  en  quantité  de  vais- 
seaux bien  equippez ,  et  bonnes  armées  bien  fournies  :  et  a 
Ion  raison  d'accuser  ^  Tbeophrastus,  qui  establit,  en  son  livre 
des  richesses,  un  advis  contraire,  et  maintient  telle  nature 
de  despense  estre  le  vray  fruict  de  l'opulence  :  ce  sont  plaisirs, 
dict  Aristote^,  qui  ne  touchent  que  la  plus  basse  commune  ; 
qui  s'csvanoulssent  de  la  souvenance  aussitost  qu'on  en  est 
rassasié  ;  et  desquels  nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peult 
faire  estime.  L'employte^  me  sembleroit  bien  plus  royale, 
comme  plus  utile ,  iuste  et  durable,  en  ports,  en  havres,  for- 
tifications et  murs,  en  bastimcnts  sumptueux,  en  églises, 
hospitaux ,  collèges ,  reformation  de  rues  et  chemins  :  en  quoy 

>  Dise,  à  Nicoclés ,  édil.  de  Paris ,  1021 .  p.  32.  C. 

*  Dans  sa  IIl«  olynthienne^  ou  la  1I« ,  seJon  qoe  les  range  M.  de  Toorreil.  C. 

3  C'est  Cicéron  qui  est  Taoteor  de  cette  critique ,  de  Offk.,  II ,  IC  C 

4  ID. .  ibid,  C. 

9  La  dépense.  Montaigne  continue  de  reproduire  les  peuéei  de  Ciciioii ,  de  of 
ficiU ,  II,  17.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VI.  353 

le  pape  Gregoiro  treiziesme  lairra  sa  mémoire  recommen- 
dable  à  long  temps  '  ;  et  en  quoy  nostre  royne  Catherine  »  tos- 
moigneroit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  muni- 
licence,  si  ses  moyens  suflisoient  à  son  alTection  :  la  fortune 
m'a  faict  grand  desplaisir  d'interrompre  la  belle  structure  du 
pont  neuf  de  nostre  grande  ville,  et  m'oster  l'espoir,  avant 
mourir,  d'en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce ,  il  semble  aux  subiects ,  spectateurs  de  ces  trium- 
phes ,  qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  propres  richesses ,  et 
qu'on  les  festoyé  à  leurs  despens  :  car  les  peuples  présument 
volontiers  des  roys,  comme  nous  faisons  de  nos  valets,  qu'ils 
doibvent  prendre  soing  de  nous  apprester  en  abondance  tout 
ce  qu'il  nous  fault,  mais  qu'ils  n'y  doibvent  aulcunemetit 
toucher  de  leur  part  ;  et  pourtant  ^  l'empereur  Galba ,  ayant 
prins  plaisir  à  un  musicien  pendant  son  souper,  se  feit  porter 
sa  boete ,  et  luy  donna  en  sa  main  une  poignée  d'escus  qu'il  y 
pescha ,  avecques  ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  du  publicque , 
c'est  du  mien  '».  «  Tant  y  a ,  qu'il  advient  le  plus  souvent  que 
le  peuple  a  raison  -,  et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  il 
avoitàpaistreson  ventre 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  main 
souveraine  ;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  à  le  prendre 
exactement,  un  roy  n'a  rien  proprement  sien ,  il  se  doibt  soy 
mesme  à  aultruy  :  la  iurisdiction  ne  se  donne  point  en  faveur 
du  iuridiciant,  c'est  en  faveur  du  iuridicié^  on  faict  un  supé- 
rieur, non  iamais  pour  son  proufit ,  ains  pour  le  proudt  de  l'in- 

t  Voyage  de  Montaigne ,  1. 1 ,  p.  288  :  «  C'est  un  tresbcau  vieillard ,  d'une  moyenne 
taille  et  droiclc,  le  visaac  plein  de  maie<tc^ ,  une  longue  barbe  blanche ,  aagé  lors  de 
plus  de  quatre  \ingti  am»,  le  pliLs  gain  pour  son  aagc ,  ef  vigoreux,  qn'il  est  possible 
de  désirer,  sans  goutte,  sans  cholicque,  sans  mal  d'extomach  ,  et  sans  anlcnnc sub- 
iection  :  d'une  nature  douice ,  peu  se  passionnant  des  affaires  du  monde  ;  grand  bas- 
tisseur,  et  en  cela  il  lairra  à  Rome  et  ailleurs  nu  singulier  honneur  à  sa  mémoire...  \\ 
est  troitniagnjtiipie  en  basCments  publicqucs  et  reformation  des  rues  de  cette  Yille...  > 
Tel  est  le  portrait  de  Grégoire  .Xlll  fait  par  Montaigne,  qui  venoit  de  lui  baiser  les 
pieds,  le  29  décembre  IS80.  J.  V.  L. 

*  C'est  Catherine  de  Uédicis,  mère  de  François  II ,  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 

*  El  c'eM  pour  cela  que .  etc. 

*  Plotâiqub  ,  Vie  de  Calha ,  c.  8  de  la  traduction  d'AmyoL  J.  V.  L. 

Tovi  n.  25 
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ferieur  ;  et  un  médecin  pour  le  malade ,  non  pour  soy  ;  toute 
magistrature ,  comme  toute  art ,  iecte  sa  Gn  hors  d'elle ,  nutla 
ara  in  te  versaïur  '  :  parquoy  les  gouverneurs  de  Tenrance  des 
princes,  qui  se  picquen  t  à  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse, 
et  les  preschent  de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  n'estimer  rien  si 
bien  employé  que  ce  qu'ils  donneront  ,  instruction  que  i'ay 
veu  en  mon  temps  fort  en  crédit  ,  ou  ils  regardent  plus  à  leur 
proufit  qu'à  ceUiy  de  leur  maistre ,  ou  ils  entendent  mal  à  qui 
ils  parlent.  Il  est  trop  aysê  d'imprimer  la  libéralité  en  celuy 
qui  a  de  quoy  y  fournir  autant  qu'il  veult ,  aux  despcns  d'aul- 
truy  \  et  son  estimation  se  réglant ,  non  à  la  mesure  du  pré- 
sent ,  mais  à  la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  Texerce ,  elle 
vient  à  estre  vaine  en  mains  si  puissantes  :  ils  se  treuvent 
prodigues,  avant  qu'ils  soient  libéraux  :  pourtant  '  elle  est 
peu  de  recommendalion ,  au  prix  d'aultres  vertus  royales,  et 
la  seule ,  comme  disoit  le  tyran  Dionysius  ^ ,  qui  se  comporté 
bien  avec  la  tyrannie  mesme.  le  luy  *  apprendrois  plustost  ce 
verset  du  laboureur  ancien  :  Tr.  yuai  oii  nriûi»,  duÀà  fi:^  ôàv  t^ 
^jAxuà^  «  qu'il  lault ,  à  qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  delà 
main  ,  non  pas  verser  du  sac  :  ••  il  fault  espandre  le  grain ,  non 
pas  le  rcspandre;  et  qu*ayant  à  donner,  ou ,  pour  mieulx  dire, 
à  payer  et  n'ndre  à  tant  de  gents  selon  qu'ils  ont  deservy,  il 
en  doibt  estre  loyal  et  advisé  dispensateur.  Si  la  libéralité  d'un 
prince  est  sans  discrétion  et  sans  mesure ,  ie  l'aime  mieulx 
avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la  iustice  ;  et  de 
toutes  les  parties  de  la  iustice.  celle  là  remarque  mieulx  les 
roys,  qui  accompaigne  la  libéralité  :  car  ils  l'ont  particulière- 


'  Nul  art  n'est  rrofermé  eu  Ini-niénie.  Cic. ,  df  i-Hnib,  fron.  el  ma/.,  .\\  6. 

*  Cesl  pourqitoL 

)  Oaus  les  .^pophikegmes  de  Pu'tahqib.  C. 

«  J'apprendroi*  piuîàl  à  hu  roi  ce  rertet ,  ou  provtrbe.  UaaUAftme  le  Iradat  ; 
l'aTOir  cité.  Il  Ta  tiré  duo  petit  traité  de  Putâique.  inlilulé,  si  tr*  jikémitmMoai 
été  plus  exrellent*  en  arme*  qu'eu  Iritre* ,  c.  4,  où  Corinne  s*en  aert  ponr  Cdre 
st^uiiTk  Pindare  qu'il  avoit  entassé  trop  de  fahles  dans  une  de  an  poMei,  Itri  ditani . 
dans  la  traduction  d'Aanyot,  qu*il  fnUoit  *emn  arec  ta  maim .  et  «on  pas  à  pteint 
poche.  C. 
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ment  réservée  à  leur  charge  ;  là  où  toute  aultre  iustice ,  ils 
l'exercent  volontiers  par  l'entremise  d'auUruy.  L'immodérée 
largesse  est  un  moyen  foible  à  leur  acquérir  bienvueillance  ; 
car  elle  rebute  plus  de  gents  qu^elle  n'en  practique  *  :  Quo  in 
plures  usus  sis,  minus  in  mullos  tUi  possis.,.,  Quid  autem  est  «fu/- 
tius ,  quam ,  quod  libenter  facias ,  curare  ui  id  dïuiius  facere  non 
possis  >?  et,  si  elle  est  employée  sans  respect  du  mérite ,  faict 
vergongne  à  qui  la  receoit,  et  se  receoit  sans  grâce.  Des 
tyrans  ont  esté  sacrifiez  à  la  haine  du  peuple  par  les  mains  de 
ceulx  mesme  qu'ils  avoient  iniquement  advancez  :  telle  ma- 
nière d'hommes  ^  estimants  asseurer  la  possession  des  biens 
indeuement  receus ,  s'ils  montrent  avoir  à  mespris  et  haine 
celuy  duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient  au  jugement  et 
opinion  commune  en  cela. 

Les  subiects  d'un  prince  excessif  en  dons  se  rendent  ex- 
cessifs en  demandes  ;  ils  se  taillent ,  non  à  la  raison ,  mais  à 
l'exemple.  Il  y  a  certes  souvent  de  <{uoy  rougir  de  nostre  im- 
pudence  ;  nous  sommes  surpayez  selon  iustice ,  quand  la  re^ 
compense  eguale  nostre  service  ;  car ,  n'en  debvons  nous  rien 
à  nos  princes,  d'obligation  naturelle?  S'il  porte  nostre  de»- 
pense ,  il  fait  trop  -,  c'est  assez  qu'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appelle 
bienfaict,  lequel  ne  se  peult  exiger;  car  le  nom  mesme  de  la 
Libéralité  sonne  Liberté.  A  nostre  mode ,  ce  n'est  iamais  faict  ; 
le  receu  ne  se  met  plus  en  compte  ;  on  n'aime  la  libéralité  que 
future  :  parquoy  plus  un  prince  s'espuise  en  donnant,  plus  il 
s^ppauvrit  d'amis.  Comment  assouviroit  il  les  envies  qui 
croissent  à  mesure  qu'elles  se  remplissent?  Qui  a  sa  pensée  à 
prendre,  ne  l'a  plus  à  ee  qu'il  a  prins  :  la  cçnvoitise  n'a  rien 
si  propre  que  d'estre  ingrate. 

L'exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  lieu ,  pour  ser- 
vir ,  aux  roys  de  ce  temps ,  de  touche  à  recognoistre  leurs 

«  Gagne.  C. 

*  Od  peut  d'autant  moins  l'exercer  qu'on  l'a  déjà  plut  exercée...  Quelle  folle  de  ae 
mettre  daos  l'imputosance  de  Caire  long-temps  ce  qu'on  fait  avec  plaisir  !  Cic  •  de 

^  lédiiion  de  1588,  fol.  396 1  <  Bouffoa^,  maquereaux,  menestriers ,  et  telle  racaille 
d'hommes .  estimants .  etc.  • 
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dons  bien  ou  mai  employez ,  et  leur  faire  veoir  combien  cet 
empereur  les assenoii  '  plus  heureusement  qu'ils  ne  font,  par 
où  ils  sont  reduicts  à  faire  leurs  emprunts,  aprez,  sur  les 
subiects  inoogneus ,  et  plustost  sur  ceulx  à  qui  ils  ont  fidet 
du  mal  que  sur  ceulx  à  qui  ils  ont  foict  du  bien ,  et  n'en  re- 
ceoivent  aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit  que  le  nom.  Crœsus 
luy  reprochoit  sa  largesse ,  et  ealculoit  à  combien  se  monteroit 
son  thresor,  s'il  eust  eu  les  mains  plus  restreinctes.  Il  eut 
envie  de  iustiCer  sa  libéralité  ;  et ,  despeschant  de  toutes  parts 
vers  les  grands  de  son  estât  qu'il  avoit  particulièrement  ad- 
vanc^z ,  pria  chaseun  de  le  secourir  d'autant  d'argent  qu*i! 
pourroit,  à  une  sienne  nécessité,  et  le  luy  envoyer  par  décla- 
ration. Quand  toutsces  bordereaux  luy  feurent  apportez,  chas- 
eun de  ses  amis  n'estimants  pas  que  ce  feust  assez  faire  de  luy 
en  offrir  seulement  autant  qu'il  en  avoit  receu  de  sa  munifi- 
cence ,  y  en  meslant  da  fliea  propre  beaucoup ,  il  se  trouTt 
que  cette  somme  se  montait  bien  plus  que  ne  disoit  l'espargne 
de  Crœsus.  Sur  quoy  Gyrus  :  «  le  ne  suis  pas  moins  amoureux 
des  richesses  que  les  aultres  princes;  et  en  suis  plustost  plus 
mesnagier  :  vous  vooyez  à  combien  peu  de  mise  i'ay  acquis  le 
thresor  inestimable  de  tant  d'amis,  et  combien  ils  me  sont 
plus  Hdeles  thresorier,  que  ne  seroient  des  hommes  merce- 
naires ,  sans  obligation ,  sans  affection  ;  et  ma  chevance  mieulx 
logée  qu'en  des  coffres  appellants  sur  moy  la  haine,  l'envie  et 
le  mespris  des  aultres  princes  *.  ** 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité  de  leurs  ieux 
et  montres  publicques ,  de  ce  que  leur  auctorité  despendoit 
aulcunement  (au  moins  par  apparence)  de  la  volonté  du  peu- 
ple romain ,  lequel  avoit  de  tout  temps  accoustumé  d'estre 
flatté  par  telle  sorte  de  spectacles  et  d'excez.  Mais  c'estoieot 
particuliers  qui  avoient  nourry  cette  coustume  de  gratifier 
leurs  concitoyens  et  compaignons ,  princijialement  sur  leur 
bourse ,  par  telle  profusion  et  magnificence  ;  elle  eut  tout 
aultre  goust ,  quand  ce  feurent  les  maistres  qui  veinrent  à 

I  Ltê  plaçait,  G. 

•  XSNOPBOR ,  CyropédU»  V|U ,  9  et  toîT.  C. 
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rimiter  :  pecuniarum  tranilalio  a  iustU  dommis  ad  aUenos  non 
débet  liberalis  vidert  * .  Philippus  ,  de  ce  que  son  Bis  essayoii 
par  présents  de  gaigner  la  volonté  des  Macédoniens /^yipn 
tansa  par  une  lettre ,  en  cette  manière  :  «  Quoy  !  as  tu  ^mié 
que  tes  subiects  te  tiennent  pour  leur  boursier,  non  pour  leur 
roy?  Veux  tu  les  practiquer  ?  practique  les  desbienfoiots  de  ta 
vertu ,  non  des  bienfaicts  de  ton  coffre  *.  » 

C'estoit  pourtant  une  belle  chose ,  d'aller  foire  apporter  et 
planter,  en  la  place  aux  arènes ,  une  grande  quantité  de  gcos 
arbres,  touts  branchus  et  touts  verts,  représentants  une 
grande  forest  ombrageuse ,  despartie  en  belle  symmetrie  ;  et , 
le  premier  îour,  iecter  là  dedans  mille  austruches,  mille  cer&, 
mille  sangliers  ,  et  mille  daims,  les  abandonnant  à  piller  au 
peuple  ^  le  lendemain,  faire  assommer  en  sa  présence  cent  gros 
lions,  cent  léopards,  et  trois  cents  ours  ;  et,  pour  le  troisiegme 
îour ,  faire  combattre  à  oultrance  trois  cenCs  paires  de  gladia- 
teurs ,  comme  feit  l'empereur  Probus  ^  G'estoit  aussi  belle 
chose ,  à  veoir  ces  grands  amphithéâtres  enêroustez  de  marbre 
au  dehors ,  labouré  d'ouvrages  et  statues ,  le  dedans  reluisant 
de  rares  enrichissements , 

Baltent  en  gemmis ,  en  ilUta  portiou  am:o  ^  : 

touts  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  environnez ,  de- 
puis le  fonds  iusques  au  comble ,  de  soixante  ou  quatre  vingts 
rengs  d'eschelons,  aussi  de  marbre,  couverts  de  carreaux , 

Exeat,  inqult. 
Si  pudor  eft,  et  de  puhino  surgat  eqoestri , 
Guius  res  legi  non  sufflcit  '  ; 


'  <  Le  don  qu'on  Fait  à  des  étrangers ,  d*an  argent  qu'on  a  pris  aux  légitimes  proprié- 
taires ,  ne  doit  point  passer  pour  libéralité.  Cic ,  de  Offic.,  1 ,  44. 
>  Cic.  ,d«  Offie.,  11,15. 

3  On  pent  voir  la  description  de  ces  Jeux  dans  Vopiacus ,  Fie  de  Profnu,  chap.  19. 
J.  V.  L. 

4  Voi8*tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  précieuses ,  et  le  portique  tout  ooa- 
vert  d'or?  CALPuanius ,  Eclog.,  VU,  intitulée  Templum,  ▼.  47. 

'  Si  TOUS  avcx  quelque  pudeur,  quittei ,  dit-on ,  les  carreaux  destinés  aux  cheraliers, 
TOUS  qtii  n'avex  pas  les  biens  fixés  par  la  loi.  Jvf . ,  Sot, ,  lil ,  Ml. 
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où  se  peusseut  renger  cent  mille  hommes  assis  à  leur  ayse  : 
et  la  place  du  fonds ,  où  les  ieux  se  iouoient ,  la  faire  premie- 
r^ent,  par  art,  entr'ouvrir  et  fendre  en  crevasses,  repre- 
Mitant  des  antres  qui  vomissoient  les  bestes  destinées  au 
spectacle;  et  puis,  secondement,  l'inonder  d'une  mer  pro* 
fonde,  qui  charïoit  force  monstres  marins,  chargée  de  vais- 
seaux armez ,  à  représenter  une  batlaille  navalle;  et,  tierce- 
ment,  l'aplanir  et  asseicher  de  nouveau,  pour  le  combat  des 
gladiateurs;  et,  pour  la  quatriesme  foçon ,  la  sabler  de  ver- 
millon et  de  storax ,  au  lieu  d'arène ,  pour  y  dresser  un  festin 
solenne  à  tout  ce  nombre  infiny  de  peuple ,  le  dernier  acte 
d'un  seul  iour. 

Qootles  nos  descendeutis  areo» 
Vidîmin  in  partes,  raptaqae  Tora^rine  terr» 
Emereiise  fcra^ ,  et  elsdein  atepe  latebris 
Anrea  com  orooeo  creferunt  arbula  libro  !... 
Nec  soloiii  Qobis  silTestria  cernere  nioostra 
Cootigit;  ipqiiaKos  ego  com  ccrtantibns  unis 
Spoctafi  Tituloa,  et  equonim  nomine  dignnin , 
Sed  déforme  pecin  ^. 

Quelquesfois  on  y  a  faict  naistre  une  haulte  montaigne  pleine 
de  fruictiers  et  arbres  verdoyants ,  rendant  par  son  (kiste  un 
ruisseau  d'eau ,  comme  de  la  bouche  d'une  vifve  fontaine  : 
quelquesfois  on  y  promena  un  grand  navire ,  qui  s'ouvroit  et 
desprenoit  de  soy  mesme,  et,  aprez  avoir  vomydeson  ventre 
quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  combat ,  se  resserroit  et  s'es- 
vanoulssoit,  sans  ayde  :  aultresfois,  du  bas  de  cette  place, 
ils  faisoient  eslancer  des  surgeons  et  filets  d'eau  qui  reiaillis- 
soient  contremont,  et,  à  cette  haulteur  infinie,  alloient  ar- 
rousaut  et  embaumant  cette  infinie  multitude.  Pour  se  cou- 
vrir de  riniure  du  temps,  ils  faisoient  tendre  cette  immense 
capacité,  tantost  de  voiles  de  pourpre  labourez  A  l'aiguille; 

>  Combien  de  fois  n'aToa»-noii8  pas  m  une  partie  de  l*arene  s'abaisser,  et  des  bétes 
féroces  sortir  tont-i^»np  d'un  aMme  d'où  s'éleTolt  ensuite  un  boeage  d'arbres  dorés!... 
J'ai  TU  dans  l'amphithéâtre,  non  seulement  les  monstres  desforéli.  mais ansri des 
phoques  parmi  les  ours ,  et  le  bideux  troupeau  des  cheraux  marins.  GALPiminua  « 
Éciog. ,  VII  ,64.       •  * 
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tantost  de  soye  d'une  ou  aultre  couleur,  et  les  advanceoient  et 
retiroient  en  un  moment,  comme  il  leur  venoit  en  fantasie  : 

QnaniTis  non  modico  ealeaiit  spectacula  sole  , 
Vêla  reducuntur»  qniim  Tenit  Hermogeoes  ■. 

Le^  rets  aussi  qu'on  mettoit  au  devant  du  peuple,  pour  le 
deflendre  de  la  violence  de  ces  bestes  eslancees ,  estoient  tis- 
sus d'or  : 

Auro  quoque  iorta  refiilgent 
Retia  *. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels  excez ,  c'est 
où  l'invention  et  la  nouveauté  fournit  d'admiration ,  non  pas 
la  despense  :  en  ces  vanitez  mesme,  nous  descouvrons  com- 
bien ees  siècles  estoient  fertiles  d'aultres  esprits  que  ne'  sont 
les  nostres.  Il  va  de  cette  sorte  de  fertilité ,  comme  il  faict  de 
toutes  aultres  productions  de  la  nature  :  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elle  y  ayt  lors  employé  son  dernier  effort  :  nous  n'allons 
point  *,  nous  rodons  plustost,  et  tournevirons  çà  et  là  ;  nous  nous 
promenons  sur  nos  pas.  le  crainds  que  nostre  cognoissance 
soit  foible  en  toutssens-,  nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing, 
ny  gueres  arrière;  elle  embrasse  peu ,  et  vit  peu  ;  courte  et  ea 
estendue  de  temps ,  et  en  estendue  de  matière  : 

Vixere  fortes  aate  Agameninona 
MuUi,  sed  omnes  illacrymabiles 
Urgentar,  ignotique  longa 
ISoctc  '. 

Et  supera  bellum  Thebaoum ,  et  rèoera  Troiœ, 
Maltî  atias  alii  qaoque  res  cecioere  poets  4  : 

I  Quoiqirnn  soleil  brûlant  darde  ses  rayons  sur  l'amphithéâtre ,  on  retire  les  ToUes 
des  qu'IIermofçène  Tient  »  parotire.  Martial  ,  XII ,  S9  ,  45.  —  Cet  Hermogéne  étoit  uii 
grand  voleur.  G. 

>  CALPDBiiius ,  Eclog. ,  TU ,  88.  Montaigne  a  traduit  ce  pnssage  avant  de  le  citer. 

)  11  y  a  eu  des  héros  avant  Agamemnon;  mais,  ensevelis  dans  une  nuit  étemelle, 
ils  ne  Tout  pas  aujourd'hui  répandre  de  larmes.  IIob.  y  carfn. ,  IV,  9,  S8. 

4  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  mine  de  Troie,  d*autres  poètes  aroient  chanté 
d'autres  événements.  LiicaicE,  V,  997.  —  Ces  paroles  ont  un  icns  différent  dans  Tort- 
ginal.  C. 
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et  la  namtioD  de  Solon  ■,  sur  ce  qu'il  avoit  apprins  des  presl>' 
très  d'Aegypte ,  de  la  longue  vie  de  leur  estai,  et  manière 
d'apprendre  et  conserver  les  histoires  estrangieres ,  ne  me 
semble  tesmoignage  de  refus  en  cette  considération.  Si  inter- 
imnaiam  in  omna  partes  magnitudinem  regionum  videremus  et 
temporum,  m  quam  se  iniiciens  ammus  et  iniendens,  Ua  Uue 
hngeque  peregrinaiur,  ut  nulUmi  oram  uUimi  videat ,  in  qua  posât 

insistcre  :  in  hoc  immensilaie infinita  vis  innunierabHium  ap- 

pareret  formarum  \  Quand  tout  ce  qui  est  venu ,  par  rapport , 
du  passé  iusqucs  à  nous,  seroit  vray,  et  seroit  sceu  par  quel- 
qu'un ,  ce  seroit  moins  que  rien ,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré. 
Et  de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule  pendant  que 
nous  y  sommes,  combien  chestifve  et  raccourcie  est  la  oognois- 
sance  des  plus  curieux  ?  non  seulement  des  événements  par- 
ticuliers, que  fortune  rend  souvent  exemplaires  et  poisants, 
mais  de  Testât  des  grandes  polices  et  nations,  il  nous  en  es- 
chappe  dmt  fois  plus  qu'il  n'en  vient  à  nostre  science  :  nous 
nous  ernions  du  miracle  de  l'invention  de  nostre  artillerie, 
de  nostre  impression  ^  d'aullres  hommes ,  un  aultre  bout  du 
monde,  à  la  Chine,  en  ioulssoit  mille  ans  auparavant.  Si 
nous  veoyions  autant  du  monde  comme  nous  n'en  veoyons 
pas,  nous  appercevrions,  comme  il  est  à  croire ,  une  perpé- 
tuelle multiplication  et  vicissitude  de  formes.  Il  n'y  a  rien  de 
seul  et  de  rare ,  eu  esgard  à  nature ,  ouy  bien  eu  esgard  k 
nostre  oQ^ioissance ,  qui  est  un  misérable  fondement  de 
nos  regletî^  et  qui  nous  représente  volontiers  une  trestàulse 
image  des  choses.  Gomme  vainement  nous  concluons  au- 
îourd'huy  l'inclination  et  la  décrépitude  du  monde ,  par  les 
arguments  que  nous  tirons  de  nostre  propre  foiblesse  et  de- 
cadence; 

'  Dans  le  Timée.  Voyex  les  Pensées  de  PiaU>n,  seconde  éditioo,  p.  SU.  J.  V.  L. 

>  Si  nous  pouvions  roir  l'étendue  infinie  des  régions  et  des  siècles ,  où  Tesprll  peat 
à  son  gré  se  promener  de  toutes  parts,  sans  rencontrer  un  terme  qni  tionie  sa  vne, 
nous  déconvririons  une  quantité  Innombrable  de  formes  dans  celte  Immensité.  Qc.» 
de  NaL  deor, ,  1 ,  SO.  —  Ef  temporum  est  nnc!  addition  de  Montaigne;  et.  an  lien  de 
appara-et  fifmuwum ,  il  y  a  voliiat  atomùrum.  On  voit  qu'il  t'ê^i  de  tout  Mire 
chose  dans  le  texte  de  Cicéron.  G. 


îl 
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lamque  adeo  est  afEeda  »tas ,  efftetaqne  tefim  >  : 

ainsi  vainement  concluoit  cetluy  là  *  sa  naissance  et  ieunease 
par  la  vigueur  qu'il  veoyoit  aux  esprits  de  son  temps ,  abon- 
dants en  nouvelletez  et  inventions  de  divers  arts  : 

Venim ,  ut  opiner,  babet  noTitatem  suiDma ,  reeeinqiie 
Natura  est  mondi ,  neque  pridem  exordia  cepit  : 
Qtiare  eliam  qnasdara  nanc  artes  expoliuotor, 
NuDC  etiam  augetcaat;  nuocaddita  uaTigiissimt 
Malta  K 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous  re*- 
pond  si  c'est  le  dernier  de  ses  frères ,  puisque  les  daimons,  les 
Sibylles ,  et  nous ,  avons  ignoré  cettuy  cy  iusqu'à  cette  heure?) 
non  moins  grand,  plain  et  membru,  que  luy;  toutesfois  si 
nouveau  et  si  enfant,  qu'on  lûy  apprend  encore  son  a ,  b,  c  : 
il  n'y  a  pas  cinquante  ans  qu'il  ne  sçavoit  ny  lettres ,  ny  poids , 
ny  mesures ,  ny  vestements,  ny  bleds,  ny  vignes-,  il  estoit  en- 
cores  tout  nud ,  au  giron ,  et  ne  vivoit  que  des  moyens  de  sa 
merc  nourrice.  Si  nous  concluons  bien  de  nostre  fin ,  et  ce 
poète  de  la  ieunesse  de  son  siècle,  cet  aultre  monde  ne  fera 
qu'entrer  en  lumière ,  quand  le  nostre  en  sortira  :  l'univers 
lumbera  en  paralysie  -,  l'un  niémbre  sera  perclus ,  l'aultre  en 
vigueur.  Bien  crainds  ie  que  nous  aurons  tresfort  hasté  sa  dé- 
clinaison et  sa  ruyne  par  nostre  contagion  ;  et  que  nous  luy 
aurons  bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  C'estoit  un 
monde  enfant;  si  ne  l'avons  nous  pas  fouetté  et  soubmis  à 
nostre  discipline  par  l'advantage  de  nostre  valeur  et  forces 
naturelles ,  ny  ne  l'avons  practiqué  4  par  nostre  iustice  et 

■  ■ 

bonté ,  ny  subiugué  par  nostre  magnanimité.  La  plus  part  de 
leurs  responses ,  et  des  négociations  faictes  avecques  eulx , 

*  1.168  hommes  n'ont  plus  la  même  vigueur,  ni  la  terre  son  ancienne  fertilité.  Ln- 
caÈci,n,H5l. 

*  Le  poêle  Luaéce,  auteur  du  vers  précédent.  C. 

^  La  nature  n'est  pas  ancienne,  à  mon  avis;  le  monde  ne  fait  que  de  naître:  aussi 
voyonsHious  que  plusieurs  arts  se  perfectionnent ,  et  qu'on  rend  tous  les  Jours  celui  de 
la  navigation  plus  complet.  Lucaftci ,  V,  S5f . 

A  tienne.  C. 
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tesmoignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  eu  clarté  d'esprit 
uaturelle  et  en  pertinence  :  l'espoventable  magniGcence  des 
villes  de  Cusco  et  de  Mexico ,  et ,  entre  plusieurs  choses  pareil- 
les y  le  iardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres ,  les  fruicts  et  toutes 
les  herbes ,  selon  l'ordre  et  grandeur  qu'ils  ont  en  un  iardin , 
estoient  excellemment  formées  en  or,  comme  en  son  cabinet 
touts  les  animaulx  qui  naissoient  en  son  estât  et  en  ses  m^rs, 
et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierrerie,  en  plume,  en 
cotton,  en  la  peincture ,  montrent  qu'ils  ne  nous  cedoient  non 
plus  en  l'industrie.  Mais  quant  à  la  dévotion,  observance  des 
loix,  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise,  il  nous  a  bien 
servy  de  n'en  avoir  pas  tant  qu'eulx  :  ils  se  sont  perdus  par 
cet  advantage,  et  vendus  et  trahis  eulx  mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  fermeté,  con- 
stance ,  resolution  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la  mort,  ie 
ne  craindrois  pas  d'opposer  les  exemples  que  ie  trouverois 
parmi  eulx  aux  plus  fameux  exemples  anciensque  nous  ayons 
aux  mémoires  de  nostre  monde  pardeçà.  Car  pour  ceulx  qui 
lesontsubiuguez,  qu'ils  ostent  les  ruses  et  bastelagesdequoy 
ils  se  sont  servis  à  les  pipèr,  et  le  iuste  estonnement  qu'ap- 
portoit  à  ces  nations  là  de  veoir  arriver  si  inopineement  des 
gents  barbus,  divers  en  langage ,  en  religion ,  en  forme  et  en 
contenance,  d'un  endroict  du  monde  si  esloingné,  et  où  ils 
n'avoient  iamais  sceu  qu'il  y  eust  habitation  quelconque, 
montez  sur  des  grands  monstres  incogaeus,  contre  ceulx  qui 
n'avoient  non  seulement  iamais  veu  de  cheval,  mais  beste 
quelconque  duicte  à  porter  et  soubtenir  homme  ny  aultre 
charge-,  garnis  d'une  peau  luisante  et  dure,  et  d'une  arme 
trenchante  et  resplendissante,  contre  ceulx  qui ,  pour  le  mi- 
racle de  la  lueur  d'un  mirouer  ou  d'un  coulteau ,  alloient  es- 
changeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles ,  et  qui  n'a- 
voient ny  science ,  ny  matière  par  où  tout  à  loysir  ils  sceusseot 
percer  nostre  acier  ^  adioustez  y  les  fouidres  et  tonnerres  de 
nos  pièces  et  harquebuses ,  capables  de  troubler  César  mesme , 
qui  l'en  eust  surprins  autant  inexpérimenté  et  à  cett'beure, 
contre  des  peuples  nuds ,  si  ce  n'est  où  l'invention  estoit  ar- 
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rivée  de  quelque  tissu  de  cotton,  sans  au  lires  armes,  pour 
le  plus ,  que  d'arcs  ;  pierres ,  basions  ei  boucliers  de  bois  ; 
des  peuplés  surprins,  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne 
foy,  par  la  curiosité  de  veoir  des  choses  estrangieres  et  in- 
cogneues  :  osiez ,  dis  ie ,  aux  conquérants  cette  disparité ,  vous 
leur  osiez  toute  l'occasion  de  tant  de  victoires.  Quand  ie  re* 
garde  cette  ardeur  indomptable  dequoy  tant  de  milliers  d'hom- 
mes, femmes  et  enfants,  se  présentent  ci  reiecieni  à  tant  de 
fois  aux  dangiers  inévitables ,  pour  la  deffense  de  leurs  dieux 
ei  de  leur  liberté;  cette  généreuse  obstination  de  souffrir 
toutes  extremitez  etdifllcultez ,  et  la  mort ,  plus  volontiers  que 
de  se  soubmetire  à  la  domination  de  ceulx  de  qui  ils  ont  esté 
si  honteusement  abusez ,  et  aulcuns  choisissants  plustost  de 
se  laisser  défaillir  par  faim  ei  par  ieusne,  estants  prins,  que 
d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs  ennemis,  si  vilement 
victorieuses  :  ie  preveois  que ,  à  qui  les  eust  attaquez  pair 
à  pair,  et  d'armes ,  ci  d'expérience ,  et  de  nombre ,  il  y  eust 
feict  aussi  dangereux,  ei  plus ,  qu'en  aultre  guerre  que  nous 
veoyons. 

Que  n'est  tombée  soubs  Alexandre ,  ou  soubs  ces  anciens 
Grecs  et  Romains,  une  si  noble  conquesie;  el  une  si  grande 
mutation  ei  altération  de  tant  d'empires  ei  de  peuples ,  soubs 
des  mains  qui  eussent  doulcemeni  poly  ei  desfriché  ce  qu'il  y 
avoit  de  sauvage,  ei  eussent  conforté  et  promeu  les  bonnes 
semences  que  nature  y  avoit  produict  ;  meslant  non  seule- 
ment à  la  culture  des  terres  et  ornement  des  villes  les  arts 
de  deçà ,  en  tant  qu'elles  y  eussent  esté  nécessaires ,  mais  aussi 
meslant  les  vertus  grecques  et  romaines  aux  originelles  du 
paîs!  Quelle  réparation  eust  ce  esté,  ei  quel  amendement 
à  toute  cette  machine ,  que  les  premiers  exemples  et  depor- 
tements  nostres,  qui  se  sont  présentez  par  delà,  eussent  ap- 
pelle ces  peuples  à  l'admiration  et  imitation  de  la  vertu ,  et 
eussent  dressé ,  entre  eulx  et  nous ,  une  fraiemellô  société 
ei  intelligence  !  Combien  il  eust  esté  aysé  de  faire  son  proufit 
d'ames  si  neufves,  si  affamées  d'apprentissage,  ayants,  gour 
la  plus  part,  de  si  beaux  commencements  naturels!  Au  re- 
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bours ,  nous  nous  sommes  servis  de  leur  ignorance  et  inexpé- 
rience, à  les  plier  plus  facilement  vers  la  trahison ,  luxure, 
avarice,  et  vers  toute  sorte  d'inhumanité  et  de  cruauté,  à 
l'exemple  et  patron  de  nos  mœurs.  Qui  meit  iamais  à  tel  prix 
le  service  de  la  mercadence  *  et  de  la  traOcque?  tant  de  villes 
rasées,  tant  de  nations  exterminées,  tant  de  millions  de  peu- 
ples passez  au  Gl  de  l'espee ,  et  la  plus  riche  et  belle  partie 
du  monde  bouleversée ,  pour  la  négociation  des  perles  et  du 
poivre?  Mechaniques  victoires!  Iamais  l'ambition,  iamais 
les  inimitiez  publicques,  ne  poulserent  les  hommes,  les  uns 
contre  les  aultres ,  à  si  horribles  hostilitez  et  calamitez  si  mi- 
sérables. 

En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines,  aulcuns 
Espaignols  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  et  plaisante, 
fort  habitée  ;  et  feirent  àce  peuple  leurs  remonstrances  accous- 
tumees  :  «  Qu'ils estoient gents  paisibles,  venantsde  loingtains 
voyages,  envoyez  de  la  part  du  roy  de  Gastille,  le  plus  grand 
prince  de  la  terre  habitable ,  auquel  le  pape.,  représentant 
Dieu  enterre,  avoit  donné  la  principauté  de  toutes  les  Indes  : 
Que  s'ils  vouloient  luy  estre  tributaires,  ilsseroient  tresbe- 
nignement  trailoiK  ;  »  Leur  demandoient  des  vivres  pour  leur 
nourriture,  et  de  l'or  pour  le  besoing  de  quelque  médecine; 
leur  remontroient ,  au  demourant ,  la  créance  d'un  seul  Dieu , 
et  la  vérité  de  nostre  religion ,  laquelle  ils  leur  conseilloient 
d'accepter;  y  adioustants  quelques  menaces.  La response  feut 
telle  :  «  Que  quant  à  estre  paisibles ,  ils  n'en  portoient  pas  la 
mine ,  s'ils  l'estoient  :  Quant  à  leur  roy,  puisqu'il  demandoit, 
il  debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux  ;  et  celuy  qui  hiy  avoit 
faict  cette  distribution ,  homme  aimant  dissention ,  d'aller 
donner  à  un  tiers  chose  qui  n'estoit  pas  sienne ,  pour  le  niettre 
en  débat  contre  les  anciens  possesseurs  :  Quant  aux  vivres, 
qu'ils  leur  en  foumiroient  :  D'or,  ils  en  avoient  peu ,  et  que 
c'estoit  chose  qu'ils  mettoient  en  nuU'  estime ,  d'autant  qu'dle 
estoit  inutile  au  service  de  leur  vie ,  là  où  tout  leur  soing  re- 
gardoit  seulement  à  la  passer  heureusement  et  plaisamment  ; 

■  Duxommerce.  E.  J. 
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pourtant  ce  qu'ils  en  pourroient  trouver,  sauf  ce  qui  estoit 
employé  au  service  de  leurs  dieux,  qu'ils  le  prinssent  hardie- 
ment  :  Quant  à  un  seul  Dieu ,  le  discours  leur  en  avoit  pieu  ; 
mais  qu'ils  ne  vouloient  changer  leur  religion ,  s'en  estants  si 
utilement  servis  si  longtemps;  et  qu'ils  n'avoient  accous- 
tumé  prendre  conseil  que  de  leurs  amis  et  cognoissants  : 
Quant  aux  menaces,  c'estoit  signe  de  faulte  de  iugement, 
d'aller  menaceant  ceulx  desquels  la  nature  ^t  les  moyens 
estoient  incogneus  :  Ainsi ,  qu'ils  se  despescbassent  promp* 
temcnt  de  vuider  leur  terre  ;  car  ils  n'estoient  pas  accous- 

tumez  de  prendre  en  bonne  part  les  honnestetez  et  remon- 

• 

trances  de  gents  armez  et  estrangiers -,  aultrement,  qu'on 
feroit  d'eulx  comme  de  ces  aultres,  leur  montrant  les  tortos 
d'aulcups  hommes  iusticiez  autour  de  leur  ville.  »  Vo|^|^ 
exemple  de  la  balbucie  *  de  cette  enfance.  Mais  tant  y  a ,  tjue 
ny  en  ce  lieu  là ,  ny  en  plusieurs  aultres  où  les  Espaignols 
ne  trouvèrent  les  marchandises  qu'ils  cherchoient,  ils  ne  fei- 
rent  arrest  ny  entreprinse ,  quelque  autre  commodité  qu'il 
y  eust  :  tesmoing  mes  Cahnibales  ', 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce  monde  là, 
et  à  l'adventure  de  cettuy  cy,  roys  de  tant  de  roys,  les  der^ 
niers  qu'ils  en  cbasserj^nt  :  celuy  du  Peru  %  ayant  esté  prins 
en  une  battaille,  et  mis  à  une  rençon  si  excessifve,  qu'elle 
surpasse  toute  créance*,  et  celle  là  fidellement  payée,  et  avoir 
donné,  par  sa  jtoversation ,  signe  d'un  courage  franc,  libe^ 
rai  et  œnstanû  ifk  d'un  entendement  net  et  bien  composé , 
il  print  envie  aux  vainqueurs,  aprez  en  avoir  tiré  un  million 
trois  cent  vingt  cinq  mille  cinq  cents  poisant  d'or,  oultre 
l'argent,  et  aultres  choses  qui  ne  montèrent  pas  moins  (si 
que  leurs  chcvaulx  n'alloient  plus  ferrez  que  d'or  massif), 

I  Du  balbutiement,  E.  J. 

*  C'est  peut-être  une  allusioa  au  chapitre  des  cannibales,  iiT.  I,  c.  80.  Montaigne 
le  termine  ainsi  :  «  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  ;  mais  quoy  !  Us  ne  portent  point  de 
hault  de  chausses.  » 

3  Atabualpa.  Voyez  Zarate,  H,  7;  Xérès,  p.  9i{5;  Garcilaso  de  la  Vega,  I,  86; 
Gomera,  c.  H7;  Hcrrera.  Decad.  V,  liv.  III,  c.  4,  et  les  antres  écrirains  citifc  par 
Robertson .  Ut.  VI  de  i'ffistoire  de  l*Atnérlque.  J.  V.  L. 
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de  Teoir  enoores,  au  prix  de  quelque  desloyauté  que  ce  Ceust, 
quel  pouvoit  estre  le  reste  des  tbresors  de  ce  roy,  et  ioulr  li- 
brement de  ce  qu'il  avoit  resserré.  On  luy  apposta  une  faulse 
accusation  et  preuve,  Qu'il  desseignoit  de  faire  soaUever  ses 
provinces  pour  se  remettre  en  liberté  :  sur  quoy ,  par  beaoiu- 
gemcnt  de  ceulx  mesme  qui  luy  avoient  dressé  cette  trahi- 
son ,  on  le  condamna  à  estre  pendu  et  estranglé  publicque- 
ment,  luy  ayant  faict  racheter  le  torment  d'estre  bruslc  tout 
vif,  par  le  baptesme  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesme  ; 
accident  horrible  et  inouï ,  qu'il  souffrit  pourtant  sans  se  des- 
mentir  ny  de  contenance,  ny  de  parole,  d'une  forme  et  gra- 
vité vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les  peuples 
estonnez  et  transis  de  chose  si  estrange ,  on  contrefeit  un 
gnpd  dueil  de  sa  mort ,  et  luy  ordonna  pn  des  sump|tueuses 
funérailles. 

L'aultre ,  roy  de  Mexico  ' ,  ayant  long  temps  deflTendu  sa 
ville  assiégée ,  et  montré  en  ce  siège  tout  ce  que  peult  et  la 
souffrance  et  la  persévérance ,  si  oncques  prince  et  p^ple  le 
montra;  et  son  malheur  l'ayant  rendu  vif  entre  les  mains  des 
ennemis,  avecques  capitulation  d'estre  traicté  en  roy;  aussi 
ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la  prison ,  indigne  de  ce  tiltre  : 
ne  trouvant  point,  aprez  cette  victoire,  tout  l'or  qu'ils  s'es- 
toient  promis;  quand  ils  eurent  tout  remué  et  tout  fouillé,  ils 
se  meirent  à  en  chercher  des  nouvelles  par  les  plus  aspres 
géhennes  dequoy  ils  se  peurent  ad  viser  sur  les.  prisonniers 
qu'ils  tenoient  ;  mais  pour  n'avoir  rien  proufiié  /£ouvant  des 
courages  plus  forts  que  leurs  torments,  ils  eh  veînrent  enfin 
à  telle  rage,  que,  contre  leur  foy  et  contre  tout  droict  des 
gents ,  ils  condamnèrent  le  roy  mesme ,  et  Tun  des  principaulx 
seigneurs  de  sa  court ,  à  la  géhenne  en  présence  l'un  de  l'aul- 
tre. Ce  seigneur,  se  trouvant  forcé  de  la  douleur,  environné 
de  braziers  ardents ,  tourna  sur  la  fin  piteusement  sa  veue 
vers  son  maistre ,  comme  pour  luy  demander  mercy  de  ce 

■  GuatiiDOBn.  Voyei  Bernai  Diai  del  CmUUo,  c.  457;  Gomera, cl 46;  Hemn, 
Decad,  m ,  Ut.  U  ,  c.  8  ;  Torqaemada ,  1 ,  S74 ,  et  les  antres  historiens  de  r  Amérif|ne. 
J.  V.  L. 
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qu'il  n'en  pouvoit  plus  '  :  le  roy,  plantant  Herement  et  rigo- 
reusement  les  yeux  sur  luy,  pour  reproche  de  sa  lascheté  et 
pusillanimité,  luy  dict  seulement  ces  mots,  d'une  voix  rude  et 
ferme  :  «  Et  moy,  suis  ie  dans  un  baing?  suis  ie  pas  plus  à 
mon  ayse  que  toy  ?  »  Celuy  là  soubdain  aprez  succomba  aux 
douleurs ,  et  mourut  sur  la  place.  Le  roy,  à  demyrosty,  feut 
emporté  de  là,  non  tant  par  pitié  (car  quelle  pitié  toucha  ia* 
mais  des  âmes  si  barbares,  qui,  pour  la  doubteuse  informa- 
tion de  quelque  vase  d'or  à  piller,  feissent  griller  devant  leurs 
yeulx  un  homme ,  non  qu'un  roy  '  si  grand  et  en  fortune  et 
en  mérite),  mais  ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus  en 
plus  honteuse  leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis,  ayant 
courageusement  entreprins  de  se  délivrer,  par  armes ,  d'une 
si  longue  captivité  et  subiection  :  où  il  feit  sa  Gn  digne  d'un 
magnanime  prince. 

A  une  aultre  fois ,  ils  meirent  brusler  pour  un  coup,  en 
mesme  feu ,  quatre  cents  soixante  hommes  touts  vifs  :  les  qua- 
tre cents,  du  commun  peuple;  les  soixante ,  des  principaulx 
seigneurs  d'une  province ,  prisonniers  de  guerre  simplement. 
Nous  tenons  d'eulx  mesmes  ces  narrations  ;  car  ils  ne  les  ad- 
vouent  pas  seulement,  ils  s'en  vantent  et  les  preschent.  Se- 
roit  ce  pour  tesmoignage  de  leur  iustice ,  ou  zèle  envers  la 
religion?  certes,  ce  sont  voies  trop  diverses  et  ennemies 
d'une  si  saincte  ftn.  S'ils  se  feussent  proposé  d'estendre  nostre 
foy,  ils  eussent  considéré  que  ce  n'est  pas  en  possession  do 
terres  qu'elle  s'amplifie,  mais  en  possession  d'hommes;  et  se 
feussent  trop  contentez  des  meurtres  que  la  nécessité  de  la 
guerre  apporte ,  sans  y  mesler  indifféremment  une  boucherie, 
comme  sur  des  bestes  sauvages ,  universelle ,  autant  que  le 
fer  et  le  feu  y  ont  peu  attaindre;  n'en  ayant  conservé,  par 
leur  desseing,  qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  &ire  de  miséra- 
bles esclaves  pour  l'ouvrage  et  service  de  leurs  minières  :  si 

t  DaDs  rédition  in-40  de  1388,  fol.  400  verso,  Montaigne  a  voit  mis.  «  Comme  pour 
luy  demander  congé  de  dire  ce  qu'il  en  açavoit ,  pour  se  redimcr  de  cette  peine  insup- 
portable :  ie  roy,  etc.  «  C.  . 

*  Disons  plus  yUnr9iti  grand ,  etc. 
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que  plusieurs  des  cheb  ont  esté  punis  à  mort ,  sur  les  lieux 
de  leur  conqueste,  par  ordonnance  des  roys  de  Castille,  ius- 
tement  offensez  de  l'horreur  de  leurs  deportements ,  et  quasi 
touts  desestimez  et  mal  voulus  \  Dieu  a  meritoirement  per- 
mis que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez  par  la  mer  en 
les  transportant ,  ou  par  les  guerres  intestines  dequoy  ils  se 
sont  mangez  entre  eulx  :  et  la  plus  part  s'enterrèrent  sur  les 
lieux ,  sans  aulcun  fruict  de  leur  victoire. 

Quant  à  ce  que  la  recepte,  et  entre  les  mains  d'un  prince 
mesnagier  et  prudent  *,  respond  si  peu  à  l'espérance  qu*on  en 
donna  A  ses  prédécesseurs ,  et  à  cette  première  abondance  de 
richesses  qu'on  rencontra  à  l'abord  de  ces  nouvelles  terres 
(  car  encores  qu'on  en  retire  beaucoup ,  nous  veoyons  que  ce 
n'est  rien ,  au  prix  de  ce  qui  s'en  debvoit  attendre),  c'est  que 
l'usage  de  la  monnoye  estoit  entièrement  incogneu ,  et  que 
par  conséquent  leur  or  se  trouva  tout  assemblé ,  n'estant  en 
aultre  service  que  de  montre  et  de  parade ,  comme  un  meu- 
ble réservé  de  père  en  Qls  par  plusieurs  puissants  roys  qui  es- 
puisoient  tousiours  leurs  mines ,  pour  faire  ce  grand  monceau 
de  vases  et  statues  à  l'ornement  de  leurs  palais  et  de  leurs 
temples  :  au  lieu  que  nostrc  or  est  tout  en  employte  ^  et  en 
commerce^  nous  le  menuisons  et  altérons  en  mille  formes, 
l'espandons  et  dispersons.  Imaginons  que  nos  roys  amonce- 
lassent ainsi  tout  l'or  qu'ils  pourroient  trouver  en  plusieurs 
siècles,  et  le  gardassent  immobile. 

Ceulx  du  royaume  dé  Mexico  estoiént  aulcunement  plus 
civilisez ,  et  plus  artistes  que  n'estoient  les  aultres  nations  de 
là.  Aussi  iugeoient  ils ,  ainsi  que  nous ,  que  l'univers  féust 
proche  de  sa  fin  ;  et  en  preindrent  pour  signe  la  désolation  que 
nous  y  apportasmes.  Ils  croyoient  que  l'estre  du  monde  se 
despart  en  cinq  aages ,  et  en  la  vie  de  cinq  soleils  consecutib, 
desquels  les  quatre  avoient  desia  fourni  leur  temps ,  et  que 

>  Et  hais,  K.  J. 
•  PtdHppe  II. 

3  En  emplettes,  en  achat ,  en  trafic.  —  Employte  oa  emplelU,  dépeue  en  achat 
de  marcbandiies.  Sumtus  fn  emendas  merces,  impensa  peenwla  emendU  murelMu. 

JHONKT. 
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celuy  qui  leur  esclairoit  estoit  le  cinquiesme.  Le  premier  périt 
avecques  toutes  les  auUres  créatures ,  par  universelle  inon- 
dation d'eaux  :  le  second ,  par  la  cheute  du  ciel  sur  nous ,  qui 
estoufTa  toute  chose  vivante;  auquel  aage  ils  assignent  les 
géants,  et  en  feirent  voir  aux  Espaignols  des  ossements,  à  la 
proportion  desquels  la  stature  des  hommes  revenoit  à  vingt 
paulmes  de  baulteur  :  le  troisiesme ,  par  feu  qui  embrasa  et 
consuma  tout  :  le  quatriesme ,  par  une  esmotion  d'air  et  de 
vent,  qui  abbattit  iusques  à  plusieurs  montaignes;  les  hom- 
mes n'en  moururent  point ,  mais  ils  feurent  changez  en  ma- 
gots :  quelles  impressions  ne  souffre  la  lascheté  de  l'humaine 
créance  !  Aprez  la  mort  de  ce  quatriesme  soleil ,  le  monde 
feut  vingt  cinq  ans  en  perpétuelles  ténèbres  ;  au  quinziesme 
desquels,  feut  créé  un  homme  et  une  femme  qui  refeirent 
l'humaine  race  :  dix  ans  aprez,  à  certain  de. leurs  iours,  le 
soleil  parut  nouvellement  créé  *,  et  commence ,  depuis ,  le 
compte  de  leurs  années  par  ce  iour  là  :  le  troisiesme  iour  de 
sa  création ,  moururent  les  dieux  anciens  :  les  nouveaulx  sont 
nays ,  depuis ,  du  iour  à  la  iournee.  Ce  qu'ils  estiment  de  la 
manière  que  ce  dernier  soleil  périra ,  mon  aucteur  n'en  a  rien 
apprins;  mais  leur  nombre  de  ce  quatriesme  changement  ren- 
contre à  cette  grande  conionction  des  astres,  qui  produisit  il 
y  a  huict  cents  tant  d'ans,  selon  que  les  astrologiens  estiment, 
plusieurs  grandes  altérations  et  nouvelletez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence ,  par  où  ie  suis  entré  en 
ce  propos ,  ny  Grèce ,  ny  Rome ,  ny  Aegypte ,  ne  peult ,  soit  en 
utilité ,  ou  difficulté ,  ou  noblesse ,  comparer  aulcun  de  ses 
ouvrages  au  chemin  qui  se  veoid  au  Peru ,  dressé  par  les  roys 
du  païs ,  depuis  la  ville  de  Quito  iusques  à  celle  de  Cusco  (il  y 
a  trois  cents  lieues),  droict,  uny,  large  de  vingt  cinq  pas,  pavé , 
revestu  de  costé  et  d'aultre  de  belles  et  haultes  murailles ,  et 
le  long  d'icelles,  parle  dedans,  deux  ruisseaux  perennes  ■ 
bordez  de  beaux  arbres  qu'ils  nomment  Motly.  Où  ils  ont 
trouvé  des  montaignes  et  rochiers ,  ils  les  ont  taillez  et  appla- 

»  D'eaux  vives,  ^ui  cotiient  ioMjours.  E.  J. 
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nis ,  et  comblé  les  fondrières  de  pierre  et  de  cbaux.  Au  chef  ' 
de  chasque  iournee ,  il  y  a  de  beaux  palais ,  fournis  de  vivres, 
de  vestements  et  d'armes ,  tant  pour  les  voyageurs ,  que  pour 
les  armées  qui  ont  à  y  passer.  En  l'estimation  de  cet  ouvrage, 
i'ay  compté  la  difficulté ,  qui  est  particulièrement  considérable 
en  ce  lieu  là  ;  ils  ne  bastissoient  point  de  moindres  pierres  que 
de  dix  pieds  en  carré  ;  ils  n'avoient  aultre  moyen  de  charier 
qu'à  force  de  bras ,  en  traisnant  leur  charge  ;  et  pas  seulement 
l'art  d'eschaffaulder,  n'y  sçachants  aultre  finesse  que  de  haul- 
ser  autant  de  terre  contre  leur  bastiment ,  comme  il  s'esleve , 
pour  l'oster  aprez  *. 

Retumbons  à  nos  coches.  En  leur  place ,  et  de  toute  aultre 
voicture ,  ils  se  fàisoient  porter  par  les  hommes ,  et  sur  les 
espaules.  Ce  dernier  roy  du  Peru ,  le  iour  qu'il  feut  prins , 
estoit  ainsi  porté  sur  des  brancars  d'or ,  et  assis  dans  une 
chaize  d'or ,  au  milieu  de  sa  battaille.  Autant  qu'on  tuoit  de 
.  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas  (car  on  le  vouloit  prendre 
vif),  autant  d'aultres,  et  à  l'envy,  prenoient  la  place  des 
morts  :  de  façon  qu'on  ne  le  peut  oncques  abbattre ,  quelque 
meurtre  qu'on  feist  de  ces  gents  là  ;  iusqùes  à  ce  qu'un  honune 
de  cheval  l'alla  saisir  au  corps ,  et  l'avalla  ^  par  terre. 

I 

CHAPITRE  VU. 

DE  L'INCOMMODITE  DE  LA  GBANDEUB. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre ,  vengeons  nous  à  en 
mesdire  :  si  n'est  ce  pas  entièrement  mesdire  de  quelque 

>  j4u  bout,  à  la  fin  de  chaque  jmwnée.  chef  ponr  bout,  d<t  Nioot  i  au  chef  de  ta 
Tsllée .  in  extrema  ffùile»  G. 

>  Od  troaTe  la  detcriptk>o  de  la  célèbre  route  des  Incas  dam  Xérès ,  p.  189  ;  Zarate, 
I,  15;  Vega,  IX ,  15;  Ulloa,  p.  865;  Bouguer,  Voyage,  p.  105.  Robertaoo,  danssoo 
Mitloire  de  l'Amérique,  Ht.  VII,  essaie  de  réduire  à  one  Juste  mesure  rexagénttoo 
de  letiffi  récits.  J.  V.  L. 

s  LemUkiêl,  le  renversa.  Dans  l'éditton  de  1588 ,  fol.  401  verso,  U  y  a,  /f  poria 
par  terre.  —  La  défaite  d'Atahoalpa  est  racontée  par  Xérès,  p.  30O;  GarcUaso  de  la 
Vega,  part  II,  Ut.  I,  c.  38;  Sancbo,  ap.  Ramu4.,  III,  S74,  elc  J.  V.  L. 
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chose,  d'y  trouver  des  defaults;  il  s'en  treuve  en  tontes 
choses,  pour  belles  et  désirables  qu'elles  soyent.  En  gênerai , 
elle  a  cet  évident  advantage,  qu'elle  se  ravalle  quand  il  luy 
plaist ,  et  qu'à  peu  prez  elle  a  le  chois  de  l'une  et  l'aultre  con- 
dition :  car  on  ne  tumbe  pas  de  toute  haulteur-,  il  en  est  plus , 
desquelles  on  peut  descendre  sans  tumber.  Bien  me  semble 
il  que  nous  la  faisons  trop  valoir;  et  trop  valoir  aussi  la  reso- 
lution de  ceuix  que  nous  avons  ou  veu  ou  oui  dire  l'avoir 
mesprisee ,  ou  s'en  estre  desmis  de  leur  propre  desseing  :  son 
essence  n'est  pas  si  évidemment  commode ,  qu'on  ne  la  puisse 
refuser  sans  miracle.  le  treuve  l'eflbrt  bien  difficile  à  la  souf- 
france des  maulx  ;  mais  au  contentement  d'une  médiocre  me- 
sure de  fortune,  et  fuyte  de  la  grandeur,  i'y  treUve  fort  peu 
d'affaire  :  c'est  une  vertu ,  ce  me  semble ,  où  moy ,  qui  ne  suis 
qu'un  oyson ,  arriverois  sans  beaucoup  de  contention  ;  que 
doibvent  faire  ceulx  qui  mettroient  encores  en  considération 
la  gloire  qui  accompaigne  ce  refus,  auquel  il  peult  cscheoir 
plus  d'ambition  qu'au  désir  mesme  et  ioulssance  de  la  gran- 
deur? d'autant  que  l'ambition  ne  se  conduict  iamais  mieulx 
selon  soy,  que  par  une  voye  esgaree»  et  inusitée. 

l'aiguise  mon  courage  vers  la  patience-,  ie  l'affoiblis  vers  le 
désir  :  autant  ay  ie  à  souhaiter  qu'un  aultre ,  et  laisse  à  mes 
souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscrétion  -,  mais  pourtant,  si 
ne  m'est  il  iamais  advenu  de  souhaiter  ny  empire  ny  royauté , 
ny  l'eminence  de  ces  haultes  fortunes  et  commanderesses  : 
ie  ne  vise  pas  de  ce  costé  là;  ie  m'aime  trop.  Quand  ie  pense 
à  croistre,  c'est  bassement,  d'une  accroissance  contraincte 
et  couarde,  proprement  pour  moy,  en  resolution,  en  pru- 
dence ,  en  santé  ,  en  beauté ,  et  en  richesses  encores  ;  mais  ce 
crédit,  cette  auctorité  si  puissante,  foule  mon  imagination, 
et,  tout  à  l'opposite  de  l'aultre  =» ,  m'aimerois  à  l'adventure 
mieulx  deuxiesme  ou  troisiesme  à  Perigueux ,  que  premier  à 
Paris;  au  moins,  sans  mentir,  mieulx  troisiesme  à  Paris, 
que  premier  en  charge.  le  ne  veulx  ny  débattre  avecques  un 

«  Détournée,  C. 

*  De  Juics  césar.  Voyez  m  Fie  par  Plutaiqdc  ,  c.  5  de  la  Iraductkm  d'Amyot.  c. 
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huînier  de  porte ,  misérable  incogneu  '  ;  ny  foire  fendre ,  en 
adoration ,  les  presses  où  ie  passe.  le  suis  duict  à  un  estagê 
moyen,  comme  par  mon  sort,  aussi  par  mon  goust;  et  ay 
montré  9  en  la  conduicte  de  ma  vie  et  de  mes  entreprinses , 
que  i'ay  plustost  fuy,  qu'aultrement%  d'eniamber  pardes- 
sus le  degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  naissance  : 
toute  constitution  naturelle  est  pareillement  iuste  et  aysee. 
l'ay  ainsi  l'âme  poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne 
fortune  selon  ^  haulteur  ^  ie  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  ie  n'ay  point  le  cœur  gros  assez ,  ie  Tay  i  Tequi- 
pollent^  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier  hardiement  sa 
foiblesse.  Qui  me  donneroit  à  conférer  la  vie  de  L.  Thorius 
Balbus ,  galant  homme ,  beau ,  sçavant ,  sain ,  entendu  et  abon- 
dant en  toute  sorte  de  commoditez  et  plaisirs ,  conduisant  une 
vie  tranquille  et  toute  sienne ,  l'ame  bien  préparée  contre  la 
mort,  la  superstition,  les  douleurs,  et  aultres  encombriers^ 
de  rhumaine  nécessité ,  mourant  enfln  en  battaille ,  les  armes 
en  la  main ,  pour  la  defiTense  de  son  pals ,  d'une  part  ;  et 
d'aullre  part ,  la  vie  de  M.  Regolus ,  ainsi  grande  et  haultaine 
que  chascun  la  cognoist ,  et  sa  Gn  admirable  :  l'une  sans  nom , . 
sans  dignité  ;  l'aultre  exemplaire  et  glorieuse  à  merveilles  : 
i'en  dirois  certes  ce  qu'en  dict  Gicero^ ,  si  ie  SQavois  aussi  bien 
dire  que  luy.  Mais  s'ilioe  les  falloit  coucher  sur  la  mienne^ , 
ie  dirois  aussi  que  la  première  est  autant  selon  ma  portée,  et 
selon  mon  désir  que  ie  conforme  à  ma  portée ,  comme  la  se- 
conde est  loiug  au  delà  :  qu'à  cette  cy  ie  ne  puis  advenir  7 , 
que  par  vénération  ;  i'adviendrois  volontiers  à  l'aultre ,  par 
usage. 

'  Soas-entendez  comme  un. 
•  Que  désiré. 

3  Par  équivalent ,  en  revanche,  en  récompense.  C. 

4  Encombrements],  misères.  E.  J. 

s  aoéron,  de  qui  MootaigDe  a  emprunté  ce  parallèle  cotre  Thorini  et  RégnlQi, 
donne  baatement  la  préférence  i  Régulas.  De  Finib.  bon.  et  mat. ,  II ,  90.  C 
0  Comparer  à  la  mienne.  E.  J. 

7  Advenir  a  ici  le  même  sens  d: atteindre  que  le  mot  aveinâre,  au  commcnoemenl 
de  ce  chapitre,  et  Tient  également  du  latin  advenive.  E.  J. 
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Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle ,  d'où  iious 
sommes  partis.  le  suis  desgousté  de  maistrise ,  et  actinie'  et 
passifve.  Otanez  >,  l'un  des  sept  qui  avoient  droit  de  prétendre 
au  royaume  de  Perse ,  print  un  party  que  i'eussfe  prins  vo- 
lontiers :  c'est  qu'il  quita  à  ses  compaignons  son  droiot  d'y 
pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort,  pourveu  que  luy  et 
les  siens  vécussent  en  cet  empire  hors  de  toute  subiection  et 
maistrise ,  sauf  celles  des  loix  antiques ,  et  y  eussent  toute  li- 
berté qui  ne  porteront  preiudice  à  icelles  :  impatient  de  com- 
mander ,  comme  d'estre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  difTicile  mestier  du  monde ,  à  mon  gré , 
c'est  faire  dignement  le  roy.  l'excuse  plus  de  leurs  faultes 
qu'on  ne  faict  communément ,  en  considération  de  l'horrible 
poids  de  leur  charge ,  qui  m'estonne  :  il  est  difficile  de  garder 
mesure  à  une  puissance  si  desmesuree.^  si  est  ce  que  c'est ,  en- 
vers ceulx  mesme  qui  sont  de  moins ;^cellen te  nature,  une 
singulière  incitation  à  la  vertu,  ctestre  logé  en  tel  lieu  où 
vous,  ne  faciez  aulcun  bien  qui  ne  soit  mis:^  registre  et  en 
compte  ^  et  où  le  moindre  bienfaire  porte  sur  tant  de  gents , 
et  où  vostre  sufiisance ,  comme  celle  des  prescheurs,  s'addresse 
principalement  au  peuple,  iuge  peu  exact,  facile  à  piper,  fa- 
cile à  contenter.  Il  est  peude  chosesausquelles  nous  puissions 
donner  le  iugement  sincère ,  parce  qu'il  en  est  peu  ausquelles , 
en  quelque  façon ,  nous  n'ayons  particulier  interest.  La  su- 
périorité et  infériorité,  la  maistrise  et  la  subiection,  sont 
obligées  à  une  naturelle  envie  et  contestation  ^  il  fault  qu'elles 
s'cntrepillent  perpétuellement,  le  ne  crois  ny  l'une,  ny  l'aul- 
tre ,  desdroicts  de  sacompaigne  :  laissons  en  dire  à  la  raison, 
qui  est  inflexible  et  impassible,  quand  nous  en  pourrons 
finer'.  le  feuilletois,  il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres  escos- 


>  HÉBODOTE,  ni,  83.  J.  V.  L. 

»  Quand  nous  poun-ons  en  disposer.  —  Finev,  vieux  mot  qni  signifie  trouver.  On 
ne  peut  finer  de  luy.  Hic  gravate  sui  copiam  facit,  dans  Nicot.  Le  Roy,  dit  Gomtnet, 
CD  parlant  de  Loub  XI ,  envoya  au  roy  d^ Angleterre  trois  cents  chariots  de  vin ,  des 
meilleurs  qu'il  fust  possible  de  finer.  Liv.  IV,  chap.  9.  —  Finer  signifie  proprement 
trouver  la  fin,  mettre  à  fin,  venir  à  fin,  à  bout  de  trouver,  E.  J. 
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sois* ,  se  combattants  sur  ce  subiect  :  le  populaire  rend  le  roy 
de  pire  condition  qu'un  charretier;  le  monarchique  le  loge 
quelques  brasses  audessus  de  Dieu ,  en  puissance  et  souve- 
raineté. 

Or,  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  i'ay  prins  icy  à 
remarquer  par  quelque  occasion  qui  vient  de  m'en  advertir , 
est  cette  cy  :  Il  n'est,  à  Tadventure,  rien  plus  plaisant  au 
commerce  des  hommes  que  les  essays  que  nous  faisons  les 
uns  contre  les  aultres ,  par  ialousio  d'honneur  et  de  valeur , 
soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  l'esprit;  ausquels  la  gran- 
deur souveraine  n'a  aulcune  vraye  part.  A  la  vérité ,  il  m'a 
semblé  souvent  qu'à  force  de  respect  on  y  traicte  les  princes 
desdaigneusement  et  inhirieusement ;  car,  ce  dequoy  ie 
m'offensois  inGniement  en  mon  enfance ,  que  ceulx  qui  s'exer- 
ceoient  avecques  moy  espargnassent  de  s'y  employer  à  bon 
escient ,  pour  me  trouver  indigne  contre  qui  ils  s'efforceas- 
sent,  c'est  ce  qu'on  veoid  leur  advenir  touts  les  iours,  chascun 
se  trouvant  indigne  de  s'eflToreer  contre  eulx  :  si  on  reco- 
gnoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection  à  la  victoire,  il 
n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leur  prester,  et  qui  n'aime 
mieulx  trahir  sa  gloire  que  d'offenser  la  leur;  on  n'y  employé 
qu'autant  d'eflbrt  qu'il  en  fault  pour  servir  à  leur  honneur. 
Quelle  part  ont  ils  à  la  meslee ,  en  laquelle  chascun  est  pour 
eulx?  Il  me  semble  veoir  ces  paladins  du  temps  passé,  se 
présentants  aux  ioustes  et  aux  combats  avecques  des  corps  et 
des  armes  faees*.  Brisson^,  courant  contre  Alexandre,  se 
feignit  en  la  course  :  Alexandre  l'en  tansa  ;  mais  il  luy  en 
debvoit  &ire  donner  le  fouet.  Pour  cette  considération ,  Gar- 
neades  disoit^  :  «  que  les  enfants  des  princes  n'apprenn^t 

<  Deux  livres  d'auteurs  écossais.  E.  J. 
*  Des  armes  fées,  enchafUées.  G. 

3  Plctàique,  du  Contentement  ou  repos  de  l'esprU,  c  fS  de  h  tradncCiai  d'A* 
myot.  Ce  même  homme  est  appelé  Oisson  dans  un  aatre  oamge  de  Pliitaixpie»  Oêm- 
ment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d'avec  l'ami ,  c.  15.  Comme  toates  les  ancieniiei 
éditioiu  de  Montiigne  porleot  Brisson ,  et  qnll  aroit  trooTé  l'on  et  Tantre  dam  Anyiot, 
il  conTieDt  peut-être  de  ne  rien  changer.  J.  V.  L. 

4  PLUTAftfiOB ,  comment  on  pourra  discerner  le  fflaUeur  é'aue  t*mni,  c.  15.  G. 
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rien  à  droict,  qu'à  manier  des  chevaulx;  d'autant  qu'en  tout 
aultre  exercice,  chascun  fléchit  soubs  eulx,  et  leur  donne 
gaigné  :  mais  un  cheval ,  qui  n'est  ny  flateur  ny  courtisan , 
verse  le  fils  du  roy  par  terre ,  comme  il  feroit  le  fils  d'un  cro- 
cheteur.  »» 

Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que  Venus  feust 
biecee  au  combat  de  Troye ,  une  si  doulce  saincte  ■  et  si  déli- 
cate ,  pour  luy  donner  du  courage  et  de  la  hardiesse  ;  qualitez 
qui  ne  tumbent  aulcunement  en  ceulx  qui  sont  exempts  de 
dangier  :  on  faict  courroucer,  craindre,  fliyr  les  dieux,  s'en- 
ialouser,  se  douloir,  et  se  passionner,  pour  lesîhonnorer  des 
vertus  qui  se  bastissent  entre  nous  de  ces  imperfections.  Qui 
ne  participe  au  hazard  et  difficulté,  ne  peult  prétendre  in- 
terest  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suyt  les  actions  hazardeuses. 
C'est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu'il  advienne  que  toutes  choses 
vous  cèdent  :  vostre  fortune  reiecte  trop  loing  de  vous  la  so- 
ciété et  la  compaignie;  elle  vous  plante  trop,  à  l'escart.  Cette 
aysance  et  lasche  facilité  de  faire  tout  baisser  soubs  soy,  est 
ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir  :  c'est  glisser,  cela  ^  ce  n'est 
pas  aller  :  c'est  dormir-,  ce  n'est  pas  vivre.  Concevez  l'homme 
accompaigné  d'omnipotence ,  vous  l'abysmez  :  il  faut  qu'il 
vous  demande,  par  aulmosne,  de  l'empeschement  et  de  la 
résistance  ^  son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez  '  sont  mortes  et  perdues  ^  car  elles  ne 
se  sentent  que  par  comparaison ,  et  on  les  en  met  hors  :  ils 
ont  peu  de  cognoissance  de  la  vraye  louange,  estants  battus 
d'une  si  continuelle  approbation  et  uniforme.  Ont  ils  affaire 
au  plus  sot  de  leurs  subiects?  ils  n'ont  aulcun  moyen  de  pren- 
dre advantage  sur  luy  :  en  disant ,  «  C'est  pource  qu'il  est  mon 
roy,  »  il  luy  semble  avoir  assez  dict  qu'il  a  preste  la  main  à 
se  laisser  vaincre.  Cette  qualité  estoufle  et  consomme  les  aul- 
tres  qualitez  vrayes  et  essentielles ,  elles  sont  enfoncées  dans 
la  royauté-,  et  ne  leur  laisse  ^  à  eulx  faire  valoir,  que  les  ac- 

'  Déesse, 

*  Les  bonnes  qualités  des  piinces.  C. 
Celte  quaiité ,  dis-^e ,  ne  laisse  aux  rai* ,  pour  se  faire  valoir ^  ^ue  les  actions 
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lions  qui  la  touchent  directement  et  qui  luy  servent ,  les  of- 
fices de  leur  charge  :  c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est  que  par 
là.  Cette  lueur  estrangiere  qui  l'environne ,  le  cache  et  nous  le 
desrobbe^  nostre  veue  s'y  rompt  et  s'y  dissipe ,  estant  remplie 
et  arrestec  par  cette  forte  lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix 
d'éloquence  à  Tibère  :  il  le  reftisa ,  n'estimant  pas  que  d'un 
iugement  si  peu  libre ,  quand  bien  il  eust  esté  véritable ,  il 
s'en  peust  ressentir  >. 

Comme  on  leur  cède  toutsadvantages  d'honneur,  aussi  con- 
forte Ion  et  auclorise  lesdefàults  et  vices  qu'ils  ont,  non  seu- 
lement par  approbation ,  mais  aussi  par  imitation.  Chascun 
des  suyvants  d'Alexandre  portoit,  comme  luy,  la  teste  à 
costé  '  ^  et  les  flatteurs  de  Dionysius  s'enlreheurtoient  en  sa 
présence ,  poulsoient  et  versoient  ce  qui  se  rencontroità  leurs 
pieds ,  pour  dire  qu'ils  avoient  la  veue  aussi  courte  que  luy  \ 
Les  greveurcs  4  ont  aussi  par  fois  servy  de  recommendation 
et  faveur  :  i'en  ay  veu  la  surdité  en  affectation  ^  et  parce  que 
le  maistre  halssoit  sa  femme ,  Plutarque^  a  veu  les  courtisans 
répudier  les  leurs  qu'ils  aimoient  :  qui  plus  est,  la  paillardise 
s'en  est  veue  en  crédit ,  et  toute  dissolution ,  comme  aussi  la 
desloyauté ,  les  blasphèmes ,  la  cruauté ,  comme  l'heresie , 
comme  la  superstition ,  l'irréligion ,  la  mollesse ,  et  pis ,  si  pis 
il  y  a  ;  par  un  exemple  encores  plus  dangereux  que  celuy  des 
flateurs  de  Mithridates  ^,  qui ,  d'autant  que  leur  maistre  pre- 
tendoit  à  l'honneur  de  bon  médecin ,  luy  portoient  à  inciser  et 
cautériser  leurs  membres  ;  car  ces  aultres  souffrent  cautériser 
leur  ame ,  partie  plus  délicate  et  plus  noble. 

Mais  pour  achever  par  où  i'ay  commencé,  Adrian  l'empe- 
reur débattant  avecques  le  philosophe  Favorinus  de  Tinter-, 

qui  la  Umchent  et  i'intérettent  directement}  tavuiri  les  offices  de  leur  charge.  C 

»  Prévaloir.  C. 

•  De  côté.  Voyez  PLLTàiQCB.  de  la  Différente  entre  le  flatteur  et  tomi,  c.  t.  C 

1  lo.,  ibid, 

4  Le*  hernies,  du  mot  latin  gravedo.  C. 

^  Plltaique,  de  la  Différence  entre  le  flatteur  et  l'ami,  c.  8.  Montiisne  a  Mgè- 
rcmcnt  altéré  le  fait  dont  Plutarque  parle  en  cet  endroit.  C. 

6  Id.  ,  ibid. 
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pretation  de  quelque  mot ,  Favoriuus  luy  en  quita  bientost  la 
victoire  :  ses  amis  se  plaignants  à  luy  :  h  Yous  vous  mocquez , 
feit  il  '  \  vouldriez  vous  qu'il  ne  feust  pas  plus  sçavant  que  moy, 
luy  qui  commande  à  trente  légions?  »  Auguste  escrivit  des 
vers  contre  Asinius  Pollio  :  «  Et  moy,  dict  Pollio  ',  ie  me  tais  ; 
ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à  Tenvy  de  celuy  qui  peult  pro- 
scrire :  »  et  a  voient  raison  -,  car  Dionysius  ^y  pour  ne  pouvoir 
egualer  Philoxenus  en  la  poésie,  et  Platon  en  discours,  en 
condamna  l'un  aux  carrières ,  et  envoya  vendre  l'aultre  es- 
clave en  risle  d'Aegine. 

CHAPITRE  VUI. 

DE  l'art  de  CONFERER. 

C'est  un  usage  de  nosfre  iustice  d'en  condamner  aulcuns 
pour  l'advertissement  des  aultres.  De  les  condamner,  parce 
qu'ils  ont  failly,  ce  seroit  bestise ,  comme  dict  Platon  *,  car  ce 
qui  est  faict  ne  se  peult  desfaire  ;  mais  c'est  à  fin  qu'ils  ne  fail- 
lent  plus  de  mesme ,  ou  qu'on  ftiye  l'exemple  de  leur  faulte  : 
on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on  pend  -y  on  corrige  les  aultres 
par  luy.  le  fois  de  mesme  :  mes  erreurs  sont  tantost  naturelles 
et  incorrigibles  ^  ;  mais  ce  que  les  honnestes  hommes  prouBtent 
au  public  en  se  faisant  imiter,  ieleproufiteray  à  l'adventure  à 
me  faire  éviter  ; 

Nonne  TÎdes,  AIbi  nt  maie  viTat  fllius?  utqae 

Barrus  inops?  magnum  docomentwn ,  ne  patriam  rem 

PerderequisTelit^; 

»  Spabtien,  rie  d'Adiien,  c.  15.  J.  V.  L. 
=*  Macrobr,  Sntum,,  11 ,  4.  C. 

3  Plctabque,  du  Contentement  ou  refot  de  l'esprit,  c.  40.  Mais  la  conduite  du 
tyran  de  Sicile  à  l'égard  de  Philoxène  et  de  Platon  est  rapportée  arec  plus  d'exactitude 
parDiODORE,  XV,  6  et  7;  DiOGftNK  Iaebcb,  111  >  f8  et  f9.  J.  V.  L. 

4  Traité  des  Lois,  XI,  p.  93i.  C. 

s  Les  éditions  de  fS9S  et  de  f635  ajoutent,  et  iiremediabies ;  mais  ce  mot  a  été 
effacé  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires  quMl  a  revus. 
0  Voyez«TOU8  le  fils  d'Albius?  qu'il  a  de  peine  à  fiyre  !  Voyez- tous  la  misère  de 
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publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un  apprendra 
de  les  craindre.  Les  parties  que  i'estime  le  plus  en  moy,  tirent 
plus  d'honneur  de  m'accuser  que  de  me  recommender  :  voyli 
pourquoy  i'y  retumbe,  et  m'y  arrcste  plus  souvent.  Mais 
quand  tout  est  compté ,  on  ne  parle  iaraais  de  soy,  sans  perte  : 
les  propres  condamnations  sont  tousiours  accrues  ;  les  louan- 
ges ,  mesorues.  Il  en  peult  estre  aulcuns  de  ma  complexion , 
qui  m'instruit  mieulx  par  contrariété  que  par  similitude,  et 
par  fùyte  que  par  suyte  :  à  cette  sorte  de  discipline  regardoit 
le  vieux  Gaton  s  quand  il  dict  «  que  les  sages  ont  plus  à  ap* 
prendre  des  fols ,  que  les  fols  des  sages  -,  »  et  cet  ancien  ioueur 
de  lyre ,  que  Pausanias  recite  avoir  accoustumé  contraindre 
ses  disciples  d'aller  ouïr  un  mauvais  sonneur,  qui  logeoit  vis 
à  vis  de  luy,  où  ils  apprinssent  à  haïr  ses  desaccords  et  fiiulses 
mesures  :  l'horreur  de  la  cruauté  me  reiecte  plus  avant  en  la 
clémence ,  qu'aulcun  patron  de  clémence  ne  me  sçauroit  at- 
tirer; un  bon  escuyctr  ne  redresse  pas  tant  mon  assiette, 
comme  &ict  un  procureur,  ou  un  vénitien ,  à  cheval  ;  et  une 
mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx  la  mienne ,  que 
ne  faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  contenance  d'un 
aultre  m'advertit  et  m'advise  :  ce  qui  poinct ,  touche  et  es^ 
veille  mieulx  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre  à  nous 
amender  à  reculons;  par  disconvenance  plus  que  par  cmive- 
nance  ;  par  différence ,  que  par  accord.  Estant  peu  apprins  par 
les  bons  exemples ,  ie  me  sers  des  mauvais ,  desquels  la  leçon 
est  ordinaire  > .  le  me  suis  efforcé  de  me  rendre  autant  agréa- 
ble ,  comme  l'en  veoyois  de  fascheux  ;  aussi  ferme ,  que  l'en 
veoyois  de  mois  ;  aussi  doulx ,  que  i'en  veoyois  d'aspres  ;  aussi 
bon ,  que  i'en  veoyois  de  meschants  :  mais  ie  me  proposois 
des  mesures  invincibles  ^ 

Barrns?  exemples  qai  nous  apprennent  à  ne  pesdinlper  notre  patrimoine.  Hoi.i  Soi., 
1.4,109. 

*  Voyez  sa  Vie  par  Plutaiqub,  c.  4.  C 

'  Au  lieu  du  développeinent  qui  suit ,  l'auteur,  dans  l'édidon  de  1589,  M.  401  verao, 
disoit  seulement  ;  <  La  veue  ordinaire  de  la  Tolerie ,  de  la  perfidie ,  a  réglé  met  mceurs 
et  contenu.  » 

s  Montaigne  veut  dire .  je  crois  :  Mai$  en  me  proposant  ttétn  auui  bon  que 
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Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit ,  c'est, 
à  mon  gré ,  la  conférence  :  l'en  treuve  l'usage  plus  doulx  que 
d'aulcune  aultre  action  de  nostre  vie^  et  c'est  la  raison  pour- 
quoy,  si  i'estois  asture  forcé  de  choisir,  ie  consentirois  plus- 
tost ,  ce  crois  ie ,  de  perdre  la  veue ,  que  l'ouïr  ou  le  parler. 
Les  Athéniens ,  et  encores  les  Romains ,  conservoient  en  grand 
honneur  cet  exercice  en  leurs  académies  :  de  nostre  temps , 
les  Italiens  en  retiennent  quelques  vestiges,  à  leur  grand 
proufit,  comme  il  se  veoid  par  la  comparaison  de  nos  entende- 
ments aux  leurs.  L'estude  des  livres ,  c'est  un  mouvement 
languissant  et  foible  qui  n'eschauffe  point  :  là  où  la  conférence 
apprend ,  et  exerce ,  en  un  coup.  Si  ie  confère  avecques  une 
ame  forte  et  un  roide  iousteur,  il  me  presse  les  flancs,  me 
picque  à  gauche  et  à  dextre-,  ses  imaginations  eslancent  les 
miennes  :  la  ialousie,  la  gloire,  la  contention,  me  poulsent 
et  rehaulsent  au  dessus  de  moy  mesme  ;  et  l'unisson  est  qua- 
lité du  tout  ennuyeuse  en  la  conférence.  Mais  comme  nostre 
esprit  se  fortifie  par  la  communication  des  esprits  vigoreux 
et  réglez ,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et  s'abastardit  par 
le  continuel  commerce  et  fréquentation  que  nous  avons  avec- 
ques les  esprits  bas  et  maladifs  :  il  n'est  contagion  qui  s'es- 
pande  comme  celle  là  ^  ie  sçais  par  assez  d'expérience  combien 
en  vault  l'aulne.  l'aime  à  contester  et  à  discourir;  mais  c'est 
avecques  peu  d'hommes,  et  pour  moy  :  car  de  servir  de  speo- 
tacie  aux  grands ,  et  faire  à  l'envy  parade  de  son  esprit  et  de 
son  caquet,  ie  treuve  que  c'est  un  mestier  tresmesseant  à  un 
homme  d'honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité  ;  mais  de  ne  la  pouvoir 
supporter,  et  s'en  despiter  et  ronger,  comme  il  m'advient , 
c'est  une  aultre  sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la  sot- 
tise en  importunité  ^  et  est  ce  qu'à  présent  ie  veulx  accuser 
du  mien.  l'entre  en  conférence  et  en  dispute  avecques  grande 
liberté  et  facilité ,  d'autant  que  l'opinion  treuve  en  moy  le 
terrein  mal  propre  à  y  pénétrer  et  y  poulser  de  haultes  ra- 

ceux  que  jû-  voyais  étoient  méchante,  je  me  propotoit  des  mesures  au-dessus  de 
ma  portés.  J.  V.  L. 
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cines  :  nulles  propositions  m'estonnent ,  nulle  créance  me 
blece ,  quelque  contrariété  qu'elle  aye  à  la  mienne  ;  il  n'est  si 
frivole  et  si  extravagante  fantasie  qui  ne  me  semble  bien  sor- 
tableàla  production  de  l'esprit  humain.  Nous  aultres,  qui 
privons  nostre  iugement  du  droict  de  faire  des  arrests ,  regar- 
dons mollement  les  opinions  diverses;  et  si  nous  n'y  prestons 
le  iugement ,  nous  y  prestons  ayseement  l'aureiUe.  Où  l'un 
plat  est  vuide  du  tout  en  la  balance ,  ie  laisse  vaciller  l'aultre 
soubs  les  songes  d'une  vieille  ;  et  me  semble  estre  excusable 
si  l'accepte  plustost  le  nombre  impair  :  le  ieudy,  au  prix  du 
vendredy  ;  si  ie  m'aime  mieulx  douziesme  ou  quatorziesme , 
que  trdziesme ,  à  table  ;  si  ie  veois  plus  volontiers  un  lièvre 
costoyant  que  traversant  mon  chemin ,  quand  ie  voyage  ;  et 
donne  plustost  le  pied  gauche  que  le  droict  à  chausser.  Toutes 
telles  ravasseries ,  qui  sont  en  crédit  autour  de  nous ,  méritent 
au  moins  qu'on  les  escoute  :  pour  moy,  elles  emportant  seule- 
ment l'inanité ,  mais  elles  l'emportent.  Encoressont ,  en  poids , 
les  opinions  vulgaires  et  casuelles  aultre  chose  que  rien,  en 
nature  ;  et  qui  ne  s'y  laisse  aller  iusques  là ,  tumbe  à  l'adven- 
ture  au  vice  de  l'opiniastreté ,  pour  éviter  celuy  de  la  super- 
stition. 

Les  contradictions  doncques  des  iugements  ne  m'offensent 
ny  m'altèrent;  elles  m'esveillent  seulement  et  m'exercent. 
Nous  fuyons  la  correction  :  il  s'y  fauldroit  présenter  et  pro- 
duire ,  notamment  quand  elle  vient  par  forme  de  conférence , 
non  de  i*egence.  A  chasque  opposition ,  on  ne  regarde  pas  si 
elle  est  iuste  -,  mais  à  tort  ou  à  droict ,  comment  on  s'en  desn 
fera  :  au  lieu  d'y  tendre  les  bras ,  nous  y  tendons  les  griffes, 
le  souffrirois  estre  rudement  heurté  par  mes  amis  :  «  Tu  es 
un  sot-,  tu  resves.  »  l'aime ,  entre  les  galants  hommes,  qu'on 
s'exprime  courageusement;  que  les  mots  aillent  où  va  la 
pensée  :  il  nous  fault  fortifier  l'ouïe ,  et  la  durcir  contre  cette 
tendreur  du  son  cerimonieux  des  paroles.  l'aime  une  société 
et  familiarité  forte  et  virile  ;  une  amitié  qui  se  flatte  en  l'as- 
preté  et  vigueur  de  son  commerce ,  conune  l'amour  aux  mor- 
sures et  aux  esgratigneures  sanglantes  :  elle  n'est  pas.  assez 
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vigoreuse  et  généreuse,  si  elle  n'est  querelleuse,  si  elle  est 
civilisée  et  artiste ,  si  elle  craint  le  hurt  ',  et  a  ses  allures  coA- 
trainctes  :  Neque  enim  disptUari,  nne  reprehensione ,  poîest*. 
Quand  on  me  contrarie ,  on  esveille  mon  attention ,  non  pas 
ma  cholere  ;  ie  m'advance  vers  celuy  qui  me  contredict,  qui 
m'instruit  :  la  cause  de  la  vérité  debvroit  estre  la  cause  com- 
mune à  l'un  et  à  l'aùltre.  Que  respondra  il?  la  passion  du 
courroux  luy  à  desia  frappé  le  iugement  ;  le  trouble  s'en  est 
saisi  avant  la  raison.  Il  seroit  utile  qu'on  passast  par  gageure 
la  décision  de  nos  disputes;  qu'il  y  eust  une  marque  maté- 
rielle de  nos  pertes ,  à  fia  que  nous  en  teinssions  estât;  et  que 
mon  valet  me  peust  dire  :  u  H  vouscousta  l'année  passée  cent 
escus,  à  vingt  fois,  d'avoir  esté  ignorant  et opiniastre.  »  le 
festoyé  et  caresse  la  vérité  en  quelque  main  que  ie  la  treuve , 
et  m'y  rends  alaigrement ,  et  luy  tends  mes  armes  vaincues , 
de  loing  que  ie  la  veois  approcher  ;  et ,  pourveu  qu'on  n'y  pro- 
cède point  d'une  trongne  ^  trop  impérieusement  magistrale ,  ie 
prends  plaisir  à  estre  reprins  4 ,  et  m'accommode  aux  accusa- 
teurs ,  souvent  plus  par  raison  de  civilité  que  par  raison 
d'amendement ,  aimant  à  gratifier  et  à  nourrir  la  liberté  de 
m'advertir,  par  la  facilité  de  céder-,  ouy,  à  mes  despens. 

Toutesfois  il  est ,  certes ,  malaysé  d'y  attirer  les  hommes  de 
mon  temps  :  ils  n'ont  pas  le  courage  de  corriger,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  courage  de  souffrir  à  l'estre  ;  et  parlent  tousiours 
avec  dissimulation  en  présence  les  uns  des  aultres.  le  prends 
si  grand  plaisir  d'estre  iugé  et  cogneu ,  qu'il  m'est  comme  in- 
diffèrent en  quelle  des  deux  formes  ie  le  sois  -,  mon  imagina- 
tion se  contredict  elle  mesme  si  souvent  et  condamne ,  que  ce 
m'est  tout  un  qu'un  aultre  le  face ,  veu  principalement  que  ie 

>  le  heurt,  c'est-à-dire  le  choc.  E.  J. 

•  Car  il  n'y  a  pas  de  discussion  sans  contradiction.  Cic. .  de  Ftnibut  bonis  et 
malis  ,1,8. 

3  D'une  trogne,  c'est-à-dire  d'une  mine  arrogante  et  trop,  etc.  E.  J. 

4  édition  de  1803  :  «  ie  preste  Tespaule  aux  reprehensions  que  l'on  fkict  de  mes  e^ 
cripts ,  et  les  ay  souvent  changez  plus  par  raison  de  ciTilité ,  etc.  »  Ce  texte ,  préféré 
parNaigeon,  avoit  dû.  être  abandonné  par  Montaigne  ;  car  il  ne  s'agit  id  que  de  la 
4X>nver8ation.  J.  V.  L. 
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ne  donne  à  sa  reprebension  que  l*auctorité  que  ie  yealx  :  mais 
ie  romps  paille  avec  celuy  qui  se  tient  si  hault  à  la  main , 
comme  i'en  cognois  quelqu'un  qui  plaint  son  advertissement 
s'il  n'en  est  creu ,  et  prend  à  iniure  si  on  estrive  *  à  lesuyvre. 
Ce  que  Socrates  recueilloit  ' ,  tousiours  riant ,  les  contradic- 
tions qu'on  faisoit  à  son  discours ,  on  pourroit  dire  que  sa  forcé 
en  estoit  cause  ;  et  que  l'advantage  ayant  à  tumber  certaine- 
ment de  son  costé ,  il  les  acceptoit  comme  matière  de  Douvelle 
victoire.  Mais  nous  veoyons,  au  rebours,  qu'il  n'est  rien  qui 
nous  y  rende  le  sentiment  si  délicat ,  que  l'opinion  de  la  pré- 
éminence et  le  desdaing  de  l'adversaire  ;  et  que  par  raison , 
c'est  au  foible  plustost  d'accoter  de  bon  gré  les  oppositions 
qui  le  redressent  et  rabillent.  le  cherche,  à  la  venté ,  plus  la 
fréquentation  de  ceulx  qui  me  gourment ,  que  deceolx  qui  me 
craignent  :  c'est  un  plaisir  fode  et  nuisible  d'avoir  aflhire  à 
gents  qui  nous  admirent  et  &cent  place.  Antisthenes  '  com- 
manda à  ses  enfonts  «  de  ne  sçavoir  iamais  gré  ny  grâce  à 
homme  qui  les  louast.  »  le  me  sens  bien  plus  fier  de  la  victoire 
que  ie  gaigne  sur  moy,  quand,  en  l'ardeur  mesme  du  combat, 
ie  me  fois  plier  soubs  la  force  de  la  raison  de  mon  adversaire , 
que  ie  ne  me  sens  gré  de  la  victoire  que  ie  gaigne  sur  luy  par 
sa  foiblesse  :  enfin ,  ie  receois  et  advoue  toute  sorte  d'attainctes 
qui  sont  de  droict  fil ,  pour  foibles  qu'elles  soient  ;  mais  ie  sois 
par  trop  impatient  de  celles  qui  se  donnent  sans  forme.  Il  me 
chault  péQ  de  la  matière ,  et  me  sont  les  opinions  unes  ;  et  la 
victoire  du  subiect  à  peu  prez  indiflerente.  Tout  un  iour  ie 
contesteray  paisiblement ,  si  la  conduicte  du  débat  se  suyt 
avecques  ordre  :  ce  n'est  pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que  ie 
demande ,  comme  l'ordre  ;  l'ordre  qui  se  veoid  touts  les  iours 
aux  altercations  des  bergers  et  des  enfants  de  boutique ,  iamais 
entre  nous  :  s'ils  se  destracquent ,  c'est  en  incivilité  ;  si  fiûsons 
nous  bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les  desvoye 

'  Si  l'on  repue  ^HPonfaU  Affieulté  de  le  suivre.  & 
•  AceueUMi ,  recevait.  C 

)  PLVTiiQUi .  de  la  Mauvaise  honU,  c.  19.  Mais  Platan|iie  parie  id  d*iui  Aulês- 
tkénius,  turnoimné  Hercule,  C. 
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pas  de  leur  thème  ' ,  leur  propos  suyt  son  cours  ;  s'ils  prévien- 
nent l'un  Taultre ,  s'ils  ne  s'attendent  pas ,  au  moins  ils  s'en- 
tendent. On  respond  tousiours  troc  bien  pour  moy ,  si  on  res- 
pondà  ce  que  ie  dis;  mais,  quand  la  dispute  est  troublée  et 
desreglee ,  ie  quite  la  chose ,  et  m'attache  à  la  forme  avec- 
ques  despit  et  indiscrétion  ;  et  me  iecte  à  une  façon  de  débattre, 
testue,  malicieuse  et  impérieuse ,  de  quoy  i'ay  à  rougir  aprez. 
Il  est  impossible  de  traicter  de  bonne  foy  avecques  un  sot; 
mon  iugement  ne  se  corrompt  pas  seulement  à  la  main  d'un 
maistre  si  impétueux ,  mais  aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  estre  deOendues  et  punies  comme 
d'aultres  crimes  verbaux  :  quel  vice  n'esveillent  elles  et  n'a- 
moncellent, tousiours  régies  et  commandées  par  la  cholere? 
Nous  entrons  en  inimitié,  premièrement  contre  les  raisons  ; 
et  puis,  contre  les  hommes.  Nous  n'apprenons  à  disputer  que 
pour  contredire  :  et  chascun  contredisant  et  estant  contrc- 
dict,  il  en  advient  que  le  fruict  du  disputer,  c'est  perdre  et 
anéantir  la  vérité.  Ainsi  Platon,  en  sa  Republique',  prohibe 
cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et  mal  nays.  A  quoy  faire  vous 
mettez  vous  en  voye  de  quester  ce  qui  est,  avecques  celuy 
qui  n'a  ny  pas,  ny  alleure  qui  vaille?  On  ne  faict  point  tort 
au  subiect ,  quand  on  le  quite  pour  veoir  du  moyen  de  le 
traicter;  ie  ne  dis  pas  moyen  scholastique  et  artiste;  ie  dis 
moyen  naturel,  d'un  sain  entendement.  Que  sera  ce  enfin? 
l'un  va  en  orient,  l'aultre  en  occident;  ils  perdent  le  principal, 
et  l'escartent  dans  la  presse  des  incidents  :  au  bout  d'une 
heure  de  tempeste ,  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  cherchent  ;  l'un  est 
bas ,  l'aultre  haut ,  l'aultre  costier  ^  ;  qui  se  prend  à  un  mot  et 
une  similitude;  qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  luy  oppose,  tant  il 
est  engagé  en  sa  course ,  et  pense  à  se  suy  vre ,  non  pas  à  vous  ; 
qui,  se  trouvant  foible  de  reins,  craint  tout,  refuse  tout, 
mesle  dez  l'entrée  et  confond  le  propos ,  ou ,  sur  reflTort  ^  du 

>  Du  sujet  de  leur  dispute.  C. 
»  Livre  Vil ,  Ters  la  fin.  C 
'  L'autre  â  côté,  C. 

4  Sur  le  fort  du  débat.  Cesi  ainsi  qa'on  parie  ai^oanl'lini,  et  qu'on  a  pent-étre 
toiijoart  parlé ,  Montaigne  ayant  été  trompé  par  ia  prononciation  gasconne ,  qui  con- 
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ddiit,  fleiiiiitiiieifleUii«loiitptat,pariiiieigiioiv^  | 

pile,  aflectaot  on  orgneOleiix  mespris,  oa  ime  sottemeDt 
modeste fuyte de ooDteotign  :  pomreaqiieectloy  cy  frappe, 
il  ne  luy  cbault  oombien  il  se  desooQTre;  Taoltre  compte  ses 
mots,  et  les  poise  pour  niaoos;  cdoy  là  n*y  employé  que  Tad- 
▼«Btage  de  st  voix  et  de  ses  pouImoDS;  en  vaylà  on  qui  oon- 
elad  oootre  soy  mesme;  et  ceUny  cy  qui  tous  asmuidît  de 
preCM^es  et  digreasioiis  inutiles;  cet  «ultre  s'anne  de  pures 
iniuress  et  cherche  une  querelle  d*Allemaigne ,  pour  se  des- 
faire  de  U  société  et  oonfertnce  d*un  esprit  qui  presse  le  sieo  ; 
ce  dernier  ne  Teoid  rien  en  la  raison ,  mais  il  vous  tient  as- 
siégé sur  la  closture  dialectique  de  ses  clauses,  etsur  les  fc»^ 
mules  de  son  art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences ,  et  n*est  en  doubte 
s'il  s'en  peut  tirer  quelque  solide  fruict  au  bescring  de  la  Tie ,  à 
considérer  Tusage  que  nous  en  avons  ?  mihU  samamlibm  Guéris  ' . 
Qui  a  pris  de  l'entendement  en  la  logique?  où  sont  ses  belles 
promesses?  nec  ad  rneliuM  v'wendum ,  née  ad  commodku dmerat- 
dwn  '.  Teoid  on  plus  de  barbouillage  au  caquet  des  haren- 
gieres ,  qu'aux  disputes  publicques  des  bonunes  de  cette  pro- 
fession? l'aimerois  mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux  tavernes 
à  parler,  qu'aux  escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  ez 
arts,  conférez  avecques  luy  ;  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette 
excellence  artificielle,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorants 
comme  nous  sommes ,  par  l'admiration  de  la  fermeté  de  ses 
raisons,  de  la  beauté  de  son  ordre?  que  ne  nous  domine  il  et 

fond fctoat moment r« féminin. prftqoemoet et olMCiir,afee  l'e  mwmlia,  doot  le 
•on  est  clair  et  bien  marqué.  G.  —  Dans  l*y#rt  <fe  penier,  à  ces  moli ,  ««r  l'effbri  dm 
débat,  oo  a  taballtiié.  au  miiieu  de  la  eonlestatiom.  C*eat  ose  tnMhielioa  ftAle. 
J.  V.  L. 

■  Montaigne  ijontolt  id  :  t  Aimant  mtealx  estre  en  querelle qa*eo  dlipiite,  m  troo- 
vantploalbrtdepo4n9iqnederaitoni,iiefiantplnsdeaon  poingqnede  ta  ia^ne, 
ou  aimant  mieuiz  céder  par  le  corpa  que  par  l'esprit  ;  et  cherche,  etc.  •Haif  II  a  rave 
cette  addition  sur  Teiemplaire  corrigé,  où  elle  est  néanmoiiii  très  lisible,  ik*élanl  cf- 
Cuée  que  par  un  seul  Irait  boriionlat  N. 

>  De  ces  leUres  qui  ne  guérissent  de  rien.  ScHiQoi ,  Epist.  ». 

)  EUe  n'enseigne  ni  à  mieux  Tivre,  ni  àmieux  raisonner,  de,  de  FMhus,  1, 19. 
-  C'est  ce  qu'Bpicure  pensolt  de  la  dialectique  des  stoidens  au  rapport  dtt  Océran.  C. 
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persuade  comme  il  veult?  un  homme  si  advantageux  en  ma- 
tière et  en  conduicte,  pourquoy  mesle  il  à  son  escrime  les  in- 
iures^  l'indiscrétion  ,  et  la  rage?  Qu'il  oste  son  chapperon ,  sa 
robbe ,  et  son  latin  ;  qu'il  ne  batte  pas  nos  aureilles  d'Aristote 
tout  pur  et  tout  crud  :  vous  le  prendrez  pour  l'un  d'entre 
nous ,  ou  pis.  11  me  semble  de  cette  implication  et  entrelaceure 
du  langage  par  où  ils  nous  pressent ,  qu'il  en  va  comme  des 
ioueurs  de  passe-passe;  leur  soupplesse  combat  et  force  nos 
sens ,  mais  elle  n'dsbranle  aulcunement  nostre  créance  :  hors 
ce  bastelage ,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  commun  et  vil  \  pour 
estre  plus  sçavanU,  ils  n'en  sont  pas  moiiis  ineptes.  l'aime  et 
honnore  le  sçavoir,  autant  que  ceulx  qui  Font;  et,  en  son 
vray  usage ,  c'est  le  plus  noble  et  puissant  acquest  des  hom- 
mes; mais  en  ceulx  là  (et  il  en  est  un  nombre  infiny  de  ce 
genre)  qui  en  establissent  leur  fondamentale  suffisance  et  Va- 
leur, qui  se  rapportent  de  leur  entendement  à  leur  mémoire, 
mb  aliéna  umbra  latentes  »,  et  ne  peuvent  rien  que  par  livre; 
ie  le  hais ,  si  ie  l'ose  dire ,  un  peu  plus  que  la  bestise.  En  mon 
pals ,  et  de  mon  temps,  la  doctrine  amende  assez  les  bourses , 
nullement  les  âmes  :  si  elle  les  rencontre  mousses,  elle  les 
aggrave  et  suffoque,  masse  crue  et  indigeste;  si  desliees,  elle 
les  purifie  volontiers ,  clariCe ,  et  subtilise  iusques  à  l'exiha- 
nition.*  C'est  chose  de  qualité  à  peu  prez  indifférente;  très- 
utile  accessoire  à  une  ame  bien  née,  pernicieux  à  une  aulire 
ame ,  et  dommageable  ;  ou  plustost ,  chose  de  tresprecieux 
usage,  qui  ne  se  laisse  pas  posséder  à  vil  prix  :  en  quelque 
main  c'est  un  sceptre  ;  en  quelque  aultre ,  une  marotte. 

Mais  sUyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  attendez  vous , 
que  d'apprendre  à  vostre  ennemy  qu'il  ne  vous  peult  com- 
battre? Quand  vous 'gaignez  Tadvantage  de  vostre  proposition, 
c'est  la  vérité  qui  gaigne;  quand  vous  gaignez  l'advantage  de 


>  Qui  se  tapissent  soabs  Tumbre  estrangiere.  Sknéqub  ,  Epist  33.  —  Cette  tradoo 
tion  est  ue  Montaigne,  et  se  trouve  à  la  marge  de  son  exemplaire  :  Il  «joaloit  même  ce 
que  Sénéque  dit  auparavant ,  nunquamauctorcs,  semperinta'prde*  (jamais  auteurs, 
toujours  traducteurs).  Mais,  et  la  traduction  du  premier  passage,  et  le  texte  du  second, 
sont  rayés  sur  ce  même  exemplaire.  N. 

ToHi  II.  25 
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l'ordre  et  de  la  conduicte ,  c'est  vous  qui  gaignez.  Il  m'est  ad- 
vis  qu'en  Platon  et  en  X^iophon  Socrates  dispute  plus  en  fa- 
veur des  disputants  qu'en  faveur  de  la  dispute ,  et  pour  in- 
struire Euthyderous  et  Protagoras  de  la  cognoissance  de  leur 
impertinence ,  plus  que  de  l'impertinence  de  leur  art  :  il  em- 
poigne la  première  matière,  comme  celuy  qui  a  une  fin  plus 
utile  que  de  l'esclaircir-,  à  sçavoir,  esclâircir  les  esprits  qu'il 
prend  à  manier  et  exercer.  L'agitation  et  la  ctiaase  est  propre- 
ment de  nostre  gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la 
conduire  mal  et  împertinemment;  de  faillir  à  la  prinse,  c'est 
aultre  chose  :  car  nous  sommes  nayz  à  quester  ■  la  vérité;  il 
appartient  de  la  posséder,  è  une  plus  grande  puissance;  elle 
n'est  pas,  comme  disoit  Democritus,  cachée  dans  le  fond  des 
abysmes ,  mais  plustost  eslevee  en  haulteur  infinie  en  la  cog- 
noissance divine  *.  Le  monde  n'est  qu'une  eschole  d'inquisi- 
tion :  ce  n'est  pas  a  qui  mettra  dedans ,  mais  à  qui  fera  les  plus 
belles  courses.  Autant  peuit  faire  le  sot  celuy  qui  dict  vray, 
que  celuy  qui  dict  buis  ;  car  nous  sommes  sur  la  manière ,  non 
sur  la  matière ,  du  dire.  Mon  humeur  est  de  regarder  autant  à 
la  forme  qu'à  la  substance ,  autant  à  l'advccat  qu'à  la  cause , 
comme  Alcibiadcs  ordonnoit  qu'on  feist  ;  et  touts  les  iours 
m'amuse  à  lire  en  des  aucteurs ,  sans  soing  de  leur  science ,  y 
cherchant  leur  feçon ,  non  leur  subiect  :  tout  ainsi  que  ie 
poursuys  la  communication  de  quelque  esprit  femeux ,  non 
à  fin  qu'il  m'enseigne ,  mais  à  fin  que  ie  le  cognoisse  ^  et  que  le 
cognoissant,  s'illevault,  ie  l'imite  ^  Tout  homme  peuit  dire 
véritablement;  mais  dire  ordonneement,  prudenunefit ,  et 
suffisamment ,  peu  d'hommes  le  peuvent  :  par  ainsi  la  bubeté 
qui  vient  d'ignorance  ne  m'offense  point  ;  c'est  l'ineptie.  l'ay 
rompu  plusieurs  marchez  qui  m'estoient  utiles ,  par  Timperti- 

/  QuesUr,  dit  Nioot,  c'est  ch^-cfun'  avec  soin  et  diligence.  G. 

*  Montaigne  traduit  Lâgtàiice  sans  le  nommer  t  Democritus  quasi  in  puUo  que- 
dam.,,  veritalem  Jacere  demersam  :  nimirum  stulte,  ut  cèlera.  Non  enim  tmm- 
quam  in  puiêo  demersa  est  veritasi..  Sed  tanquam  in  sumtno  montis  exeeiêi  ver- 
liée,  vei Tpotius  in  ccelo  ;  quod  est  verissimum.  Divin.  Imtit. .  UI ,  at.  J.  V.  L. 

i  CCS  deraieninots,  «(  que  le  cognoissant,  s'il  le  tfouit,  U  rimite,  mmiatai 
daiu  l'exemplaire  dont  on  s'est  senri  pour  l'édition  de  49it.  J.  V.  L. 
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nence  de  la  contestation  de  ceulx  avecques  qui  ie  marchan- 
dois.  le  ne  m'esmeus  pas  une  fois  l'an  des  faulted  de  ceulx 
sur  lesquels  i'ay  puissance;  mais,  sur  le  poinct  de  la  bestise 
et  opiniastreté  de  leurs  tf légations,  excuses  et  deflbnses  as- 
nieres'^  et  brutales ,  nous  sommes  touts  les  iours  à  nous  en 
prendre  à  la  g6rge  :  ils  n'entendent  ny  ce  qui  se  dict  ny  pour 
quoy,  et  respondent  de  mesme*,  c'est  pour  désespérer.  le  ne 
sens  heurter  rudement  ma  teste  que  par  une  aultre  teste';  et 
entre  plustost  en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents, 
qu'avecques  leur  témérité ,  leur  importunité,  et  leur  sottise  : 
qu'ils  facent  moins ,  pourveu  qu'ils  soient  capables  de  faire  ; 
vous  vivez  en  espérance  d'escbauCTer  leur  volonté  :  mais  d'une 
souche,  il  n'y  a  ny  qu'espérer,  ny  que  iouïr  qui  vaille. 

Or  quoy ,  si  ie  prends  les  choses  aultrement  qu'elles  ne 
sont?  Il  peult  estre  :  et  pourtant'  i'accuse  mon  impatience, 
et  tiens,  premièrement,' qu'elle  est  egualement  vicieuse  en 
celuy  qui  a  droict ,  comme  en  celuy  qui  a  tort  ;  car  c'est  tous- 
iours  un'  aigreur  ty^annique,  de  ne  pouvoir  souffrir  une 
forme  diverse  à  la  sienne  ;  et  puis,  qu'il  n'est,  à  la  vérité, 
point  de  plus  grande  fadeze  et  plus  constante ,  que  de  S'es- 
mouvoiretpicquerdes  fadezesdu  monde ,  nyplus  hétéroclite; 
car  elle  nous  formalise  principalement  contre  tK)us  :  et  ce 
philosophe  du  temps  passé'  n'eust  iamaiseu  faul  te  d'occasion 
à  ses  pleurs,  tant  qu'il  se  feust  considéré.  Myson  ^ ,  l'un  des 
sept  sages ,  d'une  humeur  timonienne  et  democritienne ,  in- 
terroge ,  De  quoy  il  rioit  tout  seul  :  «  De  ce  mesme  que  ie  ris 
tout  seul ,,  »  rcspondit  il.  Combien  de  sottises  dis  ie  et  responds 
ie  touts  les  iours ,  selon  moy  ;  et  volontiers  doncqués  combien 
plus  fréquentes,  selon  aultruy?  si  ie  m'en  mords  les  lèvres, 
qu'en  doibvent  faire  les  aultres?  Somme,  il  fault  vivre  entre 
les  vivants ,  et  laisser  la  rivière  courre  soubs  le  pont ,  sans 
nostre  soing,  ou ,  à  tout  le  moins,  sans  nostre  altération.  De 
vray,  pourquoy,  sans  nous  esmouvoir,  rencontrons  nous 

•  Et  c'est  pourquci. 

*  Héracnte.  Voy.  Jovér4L  ,  X ,  S2.  J.  V.  L. 
1  DlOGkNE  LAIRCE.  1,  108.  G. 
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quelqu'un  qui  ay t  le  corps  torlu  et  mal  basty  ;  et  ne  pouvons 
souffrir  le  rencontre  d'un  esprit  mal  rengé,  sans  nous  mettre 
en  cholere?  cette  vicieuse  aspreté  tient  plus  au  iuge  qu'à  la 
faulte.  Ayant  tousiours  en  la  bouche  ce  mot  de  Platon  :  •  Ce 
que  ie  treuve  mal  sain ,  n'est  ce  pas  pour  estre  moy  mesroe 
mal  sain?  ne  suis  ie  pas  moy  mesme  en  coulpe?  mon  advei^ 
tissement  se  peuU  il  pas  renverser  contre  moy?  »  Sage  et 
divin  reftrain,  qui  fouette  la  plus  universelle  et  commune 
erreur  des  hommes.  Non  seulement  les  reproches  que  nous 
faisons  les  uns  aux  aultres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos 
argtiments  et  matières  controverses* ,  sont  ordinairem^t  re^ 
tqrquables  à  nous ,  et  nous  enferrons  de  nos  arâies  :  dé  quoy 
l'ancienneté  m'a  laissé  assez  de  graves  exemples.  Ce  feut  in^ 
genieusement  dict  et  bien  à  propos ,  par  celuy  qui  l'inventa  : 

Stercus  calque  snain  bene  olet  '. 

Nos  yculx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent  fois  le  iour ,  nous 
nous  mocquons  de  nous  sur  le  subiect  de  nostre  voysin;'et 
détestons  en  d'aultres  les  defaults  qui  sont  en  nous  plus  clai- 
rement «  et  les  admirms,  d'une  merveilleuse  impudence  et 
inadvertence.  Encores  hier  ie  feus  à  mesme  de  veoir  un 
homme  d'entendement  et  gentil  personnage  se.mocquant, 
aussi  plaisamment  que  iâstement,  de  l'inepte  façon  d'un 
aultre  qui  rompt  la  teste  à  tout  le  monde  du  regi^re  de  ses 
généalogies  et  alliances ,  plus  de  moitié  faulses  (ceulx  là  se 
iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots  propos,  qui  ont  leurs  ^ua- 
litez  plus  doubteuses  et  moins  seures)  -,  et  luy ,  s'il  eust  reculé 
sur  soy  y  se  feust  trouvé  non  gueres  moîns  intempérant  et  en- 
nuyeux à  semer  et  faire  valoir  la  prérogative  de  la  race  de  sa 
femme.  Oh!  importune  presumption ,  de  laquelle  la  femme  se 
véoid  armée  par  les  mains  de  son  mary  mesme!  S'il  entendoit 
du  latin, il  luy  fauldroit dire  : 

Agesis!  ha?c  non  insanit  satis  sna  sponte;  iiistiga  '. 

'  matière*  eontrwcrêée» \  nu  dt  controverse,  C. 
>  Chacun  aime  l'odenr  de  son  ftimier.  Proverbe,  latin. 

)  Courage!  ellrn'e<»t  pasamez  fnlle  d'cHe-méme ;  irrite  encore  ia  folie.  Tittiict. 
Andr.,  act.  IV,  »c.  2,  v.  9. 
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le  n'entends  pas  que  nul  n'accuse ,  qiii  ne'  soit  net  (  car 
nul  n'accuseroit  ) ,  voire  ny  net  en  mesme  sorte  dé  tache  : 
mais  l'entends  que  nostre  iugement,  chargeant  sur  un  aul- 
tre,  duquel  pour  lors  il  est  question,,  ne  nous  espargne 
pas,  d'une  interne  et  sevçre  iurisdiction.  C'est  office  decha- 
rité ,  que  qui  ne  peult  bster  un  vite  en  soy  cherche  ce  neant- 
moins  à  l'oster  en  aultruy,  où  il  peult  avoir  moins  maligne 
et  revesche  semence  :  ny  ne  me  semble  response  à  propos, 
à  celuy  qui  m'advertit  de  ma  fiaiufte ,  dire  qu'elle  est  aussi 
en  luy.  Quoy  pour  cela?  tousiours  l'advertissement  est  vray 
et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez ,  nostre  ordure  nous  debvroit 
plus  puïr,  d'autant  qu'elle  est  nostre  :  et  Socrates  est  d'advis  * 
que  qui  se  trouveroit  coulpablei^.  et  son  fils,  et  un  estran- 
gier,  de  quelque  violence  et  iaiure,  debvroit  commencer 
par  soy  à  se  présenter  à  la  condamnation  de  la  iustice ,  et  im- 
plorer, pour  se  purger ,  le  secours  <le  la  main  du  bourareau; 
secondement  pour  son  fils,  et  derniOTemerit  pourrestrangier  : 
si  ce  précepte  prend  le  ton  uri'^peu  trop  hault,  au  moins  • 
se  doibt  il  présenter  le  premier  à  la  punition  de  sa  propre 
conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges,  qui  n'apper- 
ceoivent  les  choses  que  par  les  accidents  externes  :  et  n'est 
pas  merveille ,  si ,  en  toutes  les  pièces  du  service  de  nostre 
société ,  il  y  a  un  si  perpétuel  et  universel  meslange  de  ceri- 
monies  et  apparences  superficielles;  si  que  la  meilleure  et 
plus  efiectuelle  part  des  polices  conaiste  en  cela.  C'est  tous- 
iours à  l'homme  que  nous  avons  affaire,  duquel, la  condition 
est  merveilleusement  corporelle.  Que  ceulx  qui  noils  ont  voulu 
basfir ,  ces  années  passées,  un  exercice  de  religion  si  contem- 
platif et  immatériel ,  ne  s'estonnent  point  s'il  s'en  treuye  qui 
pensent  qu'elle  feust  eschappee  et  fondue  eùtre  leurs  doigts, 
si  elle  ne  tenoit  parmy  nous  comme  marque,  tiltre,  et  in- 
strument de  division  et  de  part ,  plus  que  par  soy  mesme. 

'  C'est  Platon  qui  lui  Tait  dire  cela  dam  le  Gorgiai^p,  480,  édition  d'Henri  Es- 
tienne.  C. 
*  Au  moin*  qui  se  trouve  coupabie,  doU-U  se  frésenier,  C. 
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Gomme  en  la  conférence,  la  gravité,  la  rdbbe,  et  la  fortune 
de  celuy  qui  parle ,  donnent  souvent  crédit  à  des  propos  vains 
et  ineptes  :  il  n'est  pas  à  présumer  qu'un  monsieur  si  suivy , 
si  redoublé ,  n'ayis  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que 
populaire^  et  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  commis- 
sions et  de  charges ,  si  desdaigneux  et  si  morguant ,  ne  smt 
plus  habile  que  cet  aultre  qui  le  salue  de  si  loing ,  et  que  per- 
sonne n'employé.  Noii  seulement  les  mots ,  mais  aussi  les  gri- 
maces de  ces  gents  là ,  se  considèrent  et  mettent  en  compte  ; 
chaseun  s'appliquant  à  y  donner  quelque  belle  et  solide  in- 
terprétation. S'ils  se  rabbaissent  à  la  conferenœ  commune , 
et  qu'on  leur  présente  aultre  chose  qu'approbation  et  révé- 
rence ,  ils  vous  assomment  .^  Ta^ctorité  de  leur  expmence  ; 
ils  ont  oui,  ils  ont  veu,  ils  ont  £aiict  :  vous  estes  accablé 
d'exemples.  le  leur  dirois  volontiers  que  le  &*uict  de  l'expé- 
rience d'un  chirurgien  n'est  pas  l'histoire  de  ses  practiques , 
et  se  souvenir  qu'il  a  guary  quatre  empestez  et  trois  gout- 
teux, s'il  ne  sçait  de  cet  usage  tirer  de  quoy  former  son  iuge- 
ment ,  et  ne  nous  sçait  faire  sentir  qu'il  en  soit  devenu  plus 
sage  à  l'usage  de  son  art  :  comme  en  un  concert  d'instru- 
ments ,  on  n'oyt  pas  an  luth ,  une  espinette ,  et  la  fleute  ^  on 
oyt  une  harmonie  en  globe ,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout 
cet  amas.  Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont  amendez,  c^est 
à  la  production  de  leur  entendement  de  le  faire  paroistre.  Ce 
n'est  pas  assez  de  compter  les  expériences ,  il  les  fault  poiser 
et  assortir  ;  et  les  fault  avoir  digérées  et  alambiquees ,  pour 
en  tirer  les  raisons  et  conclusions  qu'elles  portent.  Il  ne 
feut  iamais  tant  d'historiens  i  bon  est  il  tousiouirs  et  utile  de 
les  ouïr,  car  ils  nous  fournissent  tout  plein  de  belles  instruc- 
tions et  louables ,  du  magasin  de  leur  mémoire  ;  grande  partie, 
certes ,  au  secours  de  la  vie  :  mais  nous  ne  cherchcms  pas  cela 
pour  cette  heure,  nous  cherchons  si  ces  recitateurs  et  re- 
cueilleurs  sont  louables  eulx  mesmes. 

le  hais  toute  sorte  de  tyrannie ,  et  la  parliere ,  et  l'efiTec- 
tuelle  :  ie  me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  circt^nstances 
qui  pipent  nostre  iugement  par  les  sens;  et,  me  tenant  au 
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guet  de  ces  grandeurs  extraordinaires ,  ay  trouvé  que  ce  sont, 
pour  le  plus,  des  hommes  comme  les  aultres  : 

Ranis  enim  ferme  seomu  oommmib  in  illa 
Fortnni  ■  : 

A  Tadventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres  qu'ils  ne 
sont,  d'autant  Qu'ils  entreprennent  plus,  et  se  montrent 
plus  :  ils  ne  rèspondent  point  au  faix  qu'ils  ,  ont  prins.  Il 
fault  qu'il  y  ayt  plus  de  vigueur  et  de  pouvoir  au  porteur 
qu'en  la  charge  :  celuy  qui  n'a  pas  remply  sa  force,  il  vous 
laisse  deviner  s'il  a  encores  de  là  fofce  au  delà,  et  s'il 
a  esté  essayé  iusques  à  son  dernier  poinct;  celuy  qui  suc- 
combe à  sa  charge ,  il  descouvre  sa  mesure  et  la  foiblesse  de 
ses  espaules:  c'est  pourquoy  on  veoid  tant  d'ineptes  âmes 
entre  les  sça vantes,  et  plus  que  d'aultres-,  il  s'en  feust  foict 
des  bons  hommes  de  mesnage ,  bons  marchands ,  bons  artisans  ; 
leur  vigueur  naturelle  estoit  taiQee  à  cette  proportion.  C'est 
chose  de  grand  poids  que  la  science,  ils  fondent  dessoubs: 
pour  estaler  et  distribuer  cette  riche  et  puissante  matière , 
pour  l'employer  et  s'en  ayder,  leur  engin  n'a  ny  assez  de  vi- 
gueur, ny  assez  de  maniement  :  elle  ne  peult  qu'en  une  forte 
nature;  or  elles  sont  bien  rares  :  et  les  foibles ,  dict  Socrates*, 
corrompent  la  dignité  de  la  philosophie,  en  la  maniant-,  elle 
paroist  et  inutile  et  vicieuse,  quand  elle  est  mal  estuyee'. 
Voylà  comment  ils  se  gastent  et  affolent*. 

Homani  qnalis  Simulator  simins  oris , 
Qoem  puer  arrideos  pretioso  staminé  sérum 
Vela^it,  nudasque  nates  ac  terga  reliqnit, 
Ladibrium  mensis  ^. 

A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent,  qui 

<  Le  sens  commun  est  assex  rare  dans  cette  haute  fortune.  Juténâl  ,  VIU ,  73. 

>  Dans  la  République  de  Platon  .  liv.  VI,  p.  495,  t.  Il ,  édit.  d'Henri  Estienne  ; 
édit.  de  M.  Ast.  VI,  9,p.  179,  etc.  J.  V. L. 

i  EnmauvaUélui.E.i. 

4  Se  nuisent  à  eux-mêmes.  —  Affoler,  lœdere ,  debilUare,  Nu:ot. 

^  Tel  ce  singe ,  Imitateur  de  l'homme,  qu'un  enfant  couvre,  en  riant,  d'un  pré- 
cieux tissu  de  soie  ;  mab  il  lui  laisse  le  derrière  nu ,  et  i'^ipose  ainsi  à  la  risée  des  con- 
f  Ives.  Clâudibn  ,  in  Eutrop. ,  1 ,  505. 
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tiennent  le  monde  en  leur  main ,  ce  n*est  pas  .assez  d'avoir  un 
entendement  commun ,  de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons  ;  ils 
sont  bien  loing  au  dessoubs  de  nous ,  s'ils  ne  sont  bien  loing 
au  dessus  ;  comme  ils  promettent  plus,  ils.doibvent  aussi 
plus. 

Et  pourtant  ■  -  leur  est  le  ^lence,  non  seulement  contenance 
de  respect  et  gravité ,  mais^ncores  souvent  de  proufit  et  de 
mesnage  :  car  Megabyzus ,  estant  allé  veoir  Apelles  en  son 
ouvrouer  *,  feut  longtemps  sans  mot  dire  \  et  puis  commencea 
A  discourir  de  ses  ouvrages  :  dont  il  receut  cette  rude  répri- 
mande :  «  Tandis  que  tu  as  gardé  silence.,  tu  semblois  quel- 
que grande  chose,  à  cause  de  tes  chaisnes  et  de  ta  pompe; 
mais  maintenant  qu'on  t'a  oui  parler^  il  n'est  pas  iusquës  aux 
garsons  de  ma  boutique  qui  ne  te  mesprisent  ^.  »  Ces  magni- 
(iques  atours ,  ce  grand  estât,  ne  luy  permettoient  point  d'es- 
tre  ignorant  d'une  ignorance  populaire ,  et  de  parler  imperti- 
nemmentde  la  peincture:  il  debvoit  maintenir,  muet,  cette 
externe  et  presumptifve  suffisance.  A  combien  de  sottes  âmes , 
en  mon  temps ,  a  servy  une  mine  froide  et  taciturne ,  de  tiltre 
de  prudence  et  de  capacité  ! 

Les  dignitez ,  les  charge ,  se  donnent  nécessairement  plus 
par  fortune  que  par  mérite;  et  a  Ion  tort  souvent  de  s'en 
prendre  aux  roys  :  au  rebours,  c'est  merveille  qu'ils  y  aycnt 
tant  d'heur,  y  ayants  si  peu  d'addresse  : 

PriiM^is  est  rirtus  maxima ,  iiosse  raos  ^  : 

car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se  puisse  es- 
tendre  à  tant  de  peuples ,  pour  en  discerner  la  precellence ,  et 
percer  nos  poictrines  où  loge  la  cognoissance  de  nostre  vo- 
lonté et  de  nostre  meilleure  valeur  :  il  fault  qu'ils  nous  trient 
par  coniecture  et  à  tastons  ;  par  la  race ,  les  richesses^,  la  doc- 

*  Cest  ce  qui  fait  que  pour  eux  le  silence  est  non-seulement,  etc. 

»  Ouvroir,  on  atelier. 

)  Plutâiqui,  des  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d'avec  l'ami,  e.  U.  Bun, 
Hist.  div. ,  U ,  2 ,  raconte  ce  trait  comme  étant  de  Zeuzfa.  J.  V.  L. 

4  Le  premier  mérite  d'nn  prince  est  de  bien  connoltre  oeaz  qu'il  doit  s'attacher. 
JlÂRTUL,  VIII,I5. 
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Irine,  la  voix  du  peuple;  tresfoibles  arguments.  Qui  pourroit 
trouver  moyen  qu'on  en  peust  iuger  par  iustice ,  et  choisir 
les  hommes  par  raison ,  establiroit ,  de  ce^ul  traict ,  une  par- 
faicte  forme  de  police.  , 

«  Guy  mais,  il  a  mené  à  «poinct  ce  grand  affaire.  »  C'est  dire 
quelque  chose  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  car  cette  sen- 
tence est  iustement  receue,  «  Qu'il  ne  fault  pas  iuger  les  con- 
seils par  les  événements*.  »  Les  Carthaginois  punissoient  les 
mauvais  advis  de  leurs  capitaines,  encôres  qu'ils  feûs^nt 
corrigez  par  une  heureuse  issue  *  :  et  le  peupje  romain  a  sou- 
vent refusé  le  triumphe  à  dès  grandes  et  tresutiles  victoires, 
parce  que  la  conduicte  du  chef  ne  respondoit  point  à  son  bon- 
heur. On  s'apperceoit  ordinairement ,  aux  actions  du  monde , 
que  la  fortune,  pour  nous  apprendre  combien  elle  peqlt  en 
toutes  choses,  et  qui  prend  plaisir  à  rabbattre  nostre  presump- 
tion ,  n'ayant  peu  faire  les  malhabiles ,  sages ,  elle  les  G^ict 
heureux,  à  l'envy  de  la  vertu  ;  et  se  mesle  volontiers  à  favo- 
riser les  exécutions  où  la  trame  est  plus  purement  sienne  : 
d'où  il  se  yeoid  touts  les  iours  que  les  plus  simples  d'entre 
nous  mettent  à  Gn  de  tresgrandes  besongncs  et  publicqucs  et 
privées;  et,  comme  Siramnez  lePersien^  respondit  à  ceulx 
qui  s'estonnoient  comment  ses  affaires  succedoient  si  mal, 
veu  que  ses  propos  estoient  si  sages ,  «  Qu'il  estoit  seul  raais- 
tre  de  ses  propos ,  mais  du  succez  de  ses  affaires  c'estoit  la 
fortune ,  »  ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mcsme ,  mais  d'un 
contraire  biais.  La  pluspart  des  choses  du  monde  se  font  par 
ellesmesmes4; 

Fata  ¥iam  iDTenloDt  '^; 

'  CarMt  niocesslbus  opto , 

QoUquls  ab  ereatu  facla  notanda  putat. 

Oyide,  fféroid.,  U,  85. 

*  TlTE  LlVB,  XXXVUl,  M.  G. 

)  Dans  Pldtabque  ,  au  prologue  des  ^popAtA^gm^  de*  anciens  rois,  princes  et 
capitaines.  Les  anciennes  éditions  de  Montaigne  portent ,  Sirannez  ;  c'est  une  fiutc. 
J.  V.  L. 

4  //  mondo  si  governa  da  se  steuo^iJiiao'ii  im  pape,  Urbain  VIII-,  si  je  ne  me 
trompe.  C. 

'  Les  destins  s'ouvrent  la  rout«.  Virg.;  Enéide,  III ,  893. 
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l*issue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  :  nostre  en- 
tremise n'est  quasi  qu'une  routipe ,  et,  plus  coromuneinaQit, 
considération  d*usaga  et  d'exemple ,  que  de  raison.  Estonné 
de  la  grandeur  de  l'affaire ,  i'ay  aultrefois  aceii ,  par  eenlx  qui 
Tavoient  mené  à  On,  leurs  motifs  et  leur  addresse;  ie  n*y  ay 
trouvé  que  des  advis  vulgaires  :  et  les  plus  vulgaires  et  usttez 
sont  aussi  peultestre  les  plus  seurs  et  plus  comniodes  i  la 
practique,  sinon  à  la  montre.  Quoy,  si  les  plus  plaUes raisons 
sont  les  mieulx  assises-,  les  plus  basses  et  lascbes,  et  les  plus 
battues,  se  couchent  mieulx  aux  affaires?  Pour  conserver 
Tauctorité  du  conseil  des  roys ,  il  n'est  pas  besoing  que  les  per- 
sonnes prophanes  y  participent,  et  y  veoyent  plus  avant  que 
de  la  première  barrière  :  il  se  doibt  révérer  à  crédit  et  en  Uoc , 
qui  en  veult  nourrir  la  réputation.  Ma  consultation  esbauche 
un  peu  la  matière,  et  la  considère  legierement  par  ses  pre- 
miers visages  :  le  fort  et  principal  de  la  besongne ,  i'ay  accous- 
tumé  de  le  resigner  au  ciel. 

Permitle  dl?»  cetera  ■ . 

L'beur  et  le  malheur  sont,  à  mon  gré,  deux  souveraines  puis- 
sances :  c'est  imprudence  d'estimer  que  l'humaine  prudence 
puisse  remplir  le  roolle  de  la  fortune  ;  et  vaine  est  l'entreprinse 
de  celùy  qui  présume  d*embrassQr  et  causes  et  conséquences , 
et  mener  par  la  main  le  progrez  de  son  faict;  vaine  sur  tout 
aux  délibération^  guerrières.  Il  ne  feut  iamais  plus  de  cir- 
conspection et  prudence  militaire ,  qu'il  s'en  veoid  par  fois 
entre  nous  :  seroit  ce  qu'on  craind  de  se  perdre  en  chemin, 
se  reservant  à  la  catastrophe  de  ce  ieu  ?  le  dis  plus ,  que  nostre 
sagesse  mesme  et  consultation  suyt,  pour  la  pluspart,  la  con- 
duicte du  hazard  :  ma  volonté  et  mon  discours  sq  remue 
tantost  d'un  air,  tantost  d'un  aultre  -,  et  y  a  plusieurs  de  ces 
mouvements  qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison  a  des  im- 
pulsions et  agitations  ioumalieres  et  casuelles  : 

Vertuotor  specie^  aDimorum ,  et  pectora  motus 
>  Aboockinnez  le  reste  aux  dieox.  Homaci,  Od.,  1^9,  9, 
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NoDc  alios ,  alios,  dam  onbila  leniwt  agebat , 
CoDcipiuDt  '. 

Qifon  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux  villes,  et  qui 
font  mieulx  leurs  besongnes;  on  trouvera,  ordinairement, 
que  ce  sont  les  moins  habiles  :  il  est  advenu  aux  femmelettes , 
aux  enfants ,  et  aux  insensez ,  de  commander  des  grands  es- 
tais, à  l'egual  des  plus  suflTisants  princes;  et  y  rencontrent 
(dict  Tlîucydides')  plus  ordinairement  les  grossiers  que  les 
subtils  :  nous  attribuons  les  effects  de  leur  bonne  fortune  à 
leur  prudence; 

ut  qoiaque  fortuna  otitur, 
Ita  praecellet;  atqaë^xiade  sapere  inum  omoes  dicimos  ^  : 

par  quoy  ie  dis  bien ,  en  toutes  façons ,  que  les  evçnements 
sont  maigres  tesmoings  ^  de  nostre  prix  et  capacité. 

Or  i'estois  sur  ce  poinct ,  qu'il  ne  fault  que  veoir  un  homme 
eslevé  en  dignité  :  quand  nous  l'aurions  cogneu,  trois  iours 
devant ,  homme  de  peu  ,  il  coule  insensiblement,  en  nos  opi- 
nions, une  image  de  grandeur  de  suffisance^  -,  et  nous  per- 
suadons que,  croissant  de  train  et  de  crédit,  il  est  creu  de 
mérite  :  nous  iugeons  de  luy,  non  selon  sa  valeur,  niais  à  la 
mode  des  iectons,  selon  la  prérogative  de  son  reng.  Que  la 
chance  tourne  aussi ,  qu'il  retumbe  et  se  mesle  à  la  presse , 
chascun  s'enquiert  avecques  admiration  de  la  cause  qui  l'a  voit 
guindé  si  hault  :  »«  Est  ce  lui?  faict  on;  N'y  sçavoit  il  aultre 
chose  quand  il  y  estoit?  Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu  ? 
Nous  estions  vrayement  en  bonnes  mains  !  >»  C'est  chose  que 
i'ay  veu  souvent  de  mon  temps  :  voire,  et  le  masque  des  gran- 
deurs qu'on  représente  aux  comédies  nous  touche  aulcune- 
ment ,  et  nous  pipe.  Ce  que  i'adore  moi  mesme  aux  roys ,  c'csst 

'.  La  disposilion  de  l'ame  varie  sans  cesse  :  maintenant  une  passion  l'agite  ;  que  le 
vent  change,  une  autre  l'entraînera.  Virg.  ,  Géorg»,  I,  420. 

*  II! ,  37 ,  harangue  de  Cléon.  G. 

(  Un  homme  ne  s'élève  qu'à  la  faveur  de  la  fortune,  et  dès-lors  tout  le  monde  vante 
sou  habileté.  Pl4Cte  ,  Pseif^.i'U  .5.15. 

4  Édit.  de  4588 1  fol.  411  t«r«o,««  sont  débiles  tesmoings.  • 

^  Pe  grande  suffisance,  de  grande'hahileté.  G. 
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la  foule  de  leurs  adorateurs  :  toute  inclination  et  soubmission 
leur  est  deue ,  sauf  celle  de  l'entendement  ;  ma  raison  n'est 
pas  duicte  à  so  courber  et  fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  Melaii- 
thius,  interrogé  ce  qu'il  luysembloit  de  la  tragédie  de  Diony- 
sius  :  M  le  ne  l'ay,  dict  il  ',  point  veue,  tant  elle  est  oflfiisquee 
de  langage  :  »  aussi  la  pluspart  deceulx  qui  iugent  les  discours 
des  grands  debvroient  dire  :  «  le  n'ay  point'entendu  son  pro- 
pos, tant  il  estoit  offusqué  de  gravité,  de  grandeur,  et  de 
maiesté.  »  Antisthenes  *  suadoit  un  iour  aux  Athéniens  qu'ils 
commandassent  que  leurs  asnes  faussent  aussi  bien  employez 
au  labourage  des  terres ,  comme  estoient  les  chevaulx  :  sur 
quoy  il  luy  feut  respondu  que  cet  animal  n'estoit  pas  nay  à  un 
iei  service  :  «  C'est  tout  un ,  répliqua  il;  il  n'y  va  que  de  vostre 
ordonnance  ;  car  les  plus  ignorants  et  incapables  hommes  que 
vous  employez  aux  commandements  de  vos  guerres  ne  lais- 
sent pas  d'en  devenir  incontinent  tresdignes ,  parce  que  vous 
les  y  employez  :  »  à  quoy  touche  l'usage  de  tant  de  peuples 
qui  canonizent  le  roy  qu'ils  ont  faict  d'entre  eulx^et  ne  se 
contentent  point  de  l'honnorer,  s'ils  ne  l'adorent.  Geulx  de 
Mexico,  Jlj|||Uis  que  les  cerimonies  de  son  sacre  sont  par- 
achevées, n'osent  plus  le  regarder  au  visage  v^ins,  comme 
s'ils  l'avoient  déifié  par  sa  royauté ,  entre  les  serments  qu'ils 
luy  font  iurer  de  maintenir  leur Teligion,  leurs  loix,  leurs  li- 
bertez ,  d'estre  vaillant ,  iuste ,  et  débonnaire ,  il  iure  aussi  de 
faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière  accoustumee ,  eàgout- 
ter  les  nuées  en  temps  opportun ,  courir  aux  rivières  leurs 
cours,  et  faire  porter  à  la  terre  toutes  choses  nécessaires  à  son 
peuple'. 

le  suis  divers  à  cette  façon  commune  -,  et  me  desQe  plus  ^e 
la  suffisance  quand  ie  la  veois  accompaignee  de  grandeur  de 
fortune  et  de  recommendation  populaire  :  il  nous  fault  prendre 

'  Plutamqub  ,  comment  ii  faut  ouïr,  c.  7.  G. 

'  DioGkm  Lâbbce,  VI ,  8.  C. 

)  Montaigne  a  tiré  ce  fait  de  Lopez  de  Gomara ,  dans  son  Sistoria  gênerai  de  tas 
indias  (  voyez  les  obsfrtationcs  miscellœ  de  MaUMas  Bernegger,  Imprùàéea  à  Stn»< 
bourg  en  1660 ,  obsei-vat.  S5  ).  Le  passage  se  trouve  au  Ifv.  II ,  chapt,  77 ,  de  U  tra^ 
dnction  fraoçoise  de  Gomara ,  imiMimée  à  Paris  en  4587.  A.  D.        '  ^ 


LlVRï:  III,  CHAPITRE  VIII.  397 

garde  combien  c'est  de  parler  à  son  heure ,  de  choisir  son , 
poinct,  de  rompre  le  propos,  ou  le  changer,  d'une  auclorité 
magistrale ,  de  se  deflendre  des  oppositions  d'aultruy  par  un 
mouvement  de  teste ,  tin^soubris,  ou  un  silence,  devant  une 
assistance  qui  tremble  de  révérence  et  de  respect.  Un  homme 
de  monstrueuse  fortune ,  venant  mesler  son  advis  à  certain 
legier  propos ,  qui  se  demenoit  tout  laschement  en  sa  table , 
commencea  iustement  ainsi  :  «  Ce  ne  peult  estre  qu^un  men- 
teur ou  ignorant  qui  dira  aultremeht  que,  etc.  »»  Suyvez  cette 
poincte  philosophique,  un  poignard  à  la  main. 

Yoicy  un  aultre  advertissement ,  duquel  ie  tire  grand  usage  : 
c'est  Qu'aux  disputes  et  conférences ,  touts  les  mots  qui  nous 
semblent  bons  ne  doibvent  pas  incontinent  estre  acceptez. 
La  pluspart  des  hommes  sont  riches  d'une  suffisance  estran- 
giere  ;  il  peult  bien  advenir  à  tel  de  dire  un  beau  traict ,  une 
bonne  response  et  sentence ,  et  la  mettre  en  avant ,  sans  en 
cognoistre  la  force.  Qu'on  ne  tient  pas  tout  ce  qu'on  emprunte , 
à  l'adventure  se  pourra  il  veriBer  par  moj  mesme.  Il  n'y  fault 
point  tousiours  céder  »,  quelque  vérité  ou  beauté  qu'elle  ayt  : 
ou  il  la  fault  combattre  à  escient ,  ou  se  tirer  arrière ,  soubs 
couleur  de  ne  l'entendre  pas ,  pour  taster  de  toutes  parts 
comment  elle  est  logée  en  son  aucteur.  11  peult  advenir  que 
nous  nous  enferrons ,  et  aydons  au  coup ,  ouUre  sa  portée. 
Tay  aultrefois  employé ,  à  la  nécessité  et  presse  du  oooûfaÊ$f\ 
des  revirades*  qui  ont  faict  faulsee  oultre  mon  desseiiig'et 
mon  esperancç  :  ie  ne  les  donnois  qu'en  nombre ,  on  les  rece- 
voit  en  poids.  Tout  ainsi  comme ,  quand  ie  débats  contre  un 
hofnme  vigoreux ,  ie  me  plais  d'anticiper  ses  conclusions ,  ie 
luy  oste  la  peine  de  s'interpréter,  l'essaye  de  prévenir  son  ima- 

'  Dans  l'édition  de  1989,  fol.  4U,  la  phrase  que  l'on  va  lire  saivoit  immédiatemeni 
celle  qui,  trois  li^es  plus  haut,  finit  par  sans  en  cognoistre  la  force.  Le  sens  n'étoit 
point  interrompu.  A.  D. 

*  Des  répliques ,  des  ripostes  qui  ont  porté  coup  au-delà  de  mon  intention  et  de 
mon  espérance.  —  Revirade  est  un  mol  tout-à-fait  inusité,  ei  qui  n'a  peut-être  ja- 
mais été  françois.  Je  le  crois  purement  gascon.  Le  peuple  du  Languedoc  s'en  sert 
fort  communément  encore.  C.  —  L'Acâdbmib  donne  revirade  comme  terme  du  Jeu  de 
trictrac.  On  s'en  sert  aussi  à  la  paume.  J.  V.  L. 
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gifiation  impaHaiete  «cores  et  naisstote;  Toidre  et  U  perti- 
neoce  de  900  enleodeiiient  m*advertit  ei  menaoe  de  loing  :  de 
ces  aultres  ie  fois  tout  le  rdxNirs  ;  U  ne  bult  rien  entendre  que 
par  eulx ,  ny  rien  présupposer.  S'ils  îugent  en  paroles  univer- 
selles, «  Cecy  est  bon ,  Cela  ne  Test  pas,  >  et  qu'ils  rencon- 
trent; voyez  si  c'est  la  fortune  qui  rencontre  pour  eulx  : 
qu'ils  circonscrivent  et  restreignent  un  peii  leur  sentence  ; 
pour  quoy  c'est;  par  où  c'est.  Ces  iugements  universels,  que 
ie  veois  si  ordinaires,  ne  disent  rien  ;  ce  sont  gents  qui  saluent 
tout  un  peuple  en  foule  et  en  troupe  :  ceulx  qui  en  ont  vraye 
cognoissance ,  le  saluent  et  remarquent  nommeement  et  par- 
ticulièrement; mais  c'est  une  hazardeuse  entreprinse  :  d'où 
i'ay  veu ,  plus  souvent  que  touts  les  iours ,  advenir  que  les 
esprits  foiblement  fondez ,  voulants  dire  les  ingénieux  à  re- 
marquer en  la  lecture  de  quelque,  ouvrage  le  poinct  de  la 
beauté  ;  arresteni  leur  admiration ,  d'un  si  mauvais  chois , 
qu'au  lieu  de  nous  apprendre  l'excellence  de  l'aucteur^  ils 
nous  apprennent  leiir  propre  ignorance.  Cette  exclamation 
est  seure ,  «  Yoylà  qui  est  beau  !  »  ayant  oui  une  entière  page 
de  Virgile;  par  là  se  sauvent  les  fins  :  mais  d'entreprendre  à 
le  suyvre  par  espaulettes  ' ,  et ,  de  iugement  exprez  et  trié, 
vouloir  remarquer  par  où  un  bon  aucteur  se  surmonte,  poi- 
sant  les  mots ,  les  phrases,  les  inventions ,  et  ses  diverses  ver- 
tus, Tune  aprez  l'aultre  :  ostez  vous  de  là.  Videndam  en,  non 
modo  quuî  quiique  loquatur,  $ed  etiam  quid  qwuque  êentàÊU,  alque 
etiam  qua  de  causa  ifuuque  seniiat  *.  l'oys  ioumellement  dire  à 
des  sots  des  mots  non  sots;  ils  disent  une  bonne  chose  :  sca- 
chons  iusques  où  ils  la  cognoissent;  veoyons  par  où  ils  la 
tiennent.  Nous  les  aydons  à  employer  ce  beau  mot  el  cette 
belle  raison ,  qu'ils  ne  possèdent  pas  ;  ils  ne  l'ont  qu'en  garde  : 

•  Par  pareellet,  en  détail.  Ces  denx  motisTinDTmes ,  etpauletles,  on  espamleîéeg, 
•iffilfioieot  boutée*  ei  reprintes  en  faisant  quelque  ehoee  par  intervaties  H  diseon- 
tinualiim,  AinH ,  en  fait  de  massounerie ,  on  dit  reprendre  ùu  refaire  un  «hh*  par 
fspaulefées,  r'est'à^ire  refaire  et  reprendre  par  parcelles  sans  t'abbattfe»  NKOT. 
—  On  dil  eocore  par  épaulées ,  à  divenes  reprises.  J.  V.  L. 

•  Il  faul  non  sealemeni  écouter  ce  qœ  chacun  dil ,  mais  eumfaier  eooore  œ  qœ 
chacun  pense,  et  pourquoi  ii  le  pense.  Cic. ,  de  OffleHs,  1 ,  41. 
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ils  Tauront  produicte  à  radventure  et  à  tastons  :  nous  la  leur 
mettons  en  crédit  et  en  prix.  Vous  leur  prestez  la  main;  à 
quoy  faire?  ils  ne  vous  en  sçavent  nul  gré,  et  en  deviennent 
plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas ,  laissez  les  aller;  ils  manie- 
ront  cette  matière  comme  gents  qui  ont  pei\r  de  s'eschaulder  ; 
ils  n'osent  luy.  changer  d'assiette  et  de  iour,  ny  renfoncer  : 
croulez  *  la  tant  soit  peu;  elle  leur  escbappe;  ils  vous  la  qui- 
tent ,  toute  forte  et  belle  qu'elle  est  :  ce  sont  belles  armes  ; 
mais  elles  sont  mal  emmanchees.'Combien  de  fois  en  ay  ie  veu 
l'expérience  !  Or,  si  vous  venez  à  les  esclaircir  et  conOrmer, 
ils  vous  saisissent  et  desrobbent  incontinent  cet  advantage  de 
vostre  interprétation  :  «  G'estoit  ce  que  ie  voulois  dire  :  voyià 
iustement  ma  conception  ;  si  ie  ne  Tay  ainsin  exprimé ,  ce  n'est 
que  faulte  de  langue.  »  Soudez.  Il  fault  employer  \él  malice 
mesme ,  à  corriger  cette  (iere  bestise.  Le  dogme  d'Hegesias  % 
u  qu'il  ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  instruire ,  »  a  de  la 
raison  ailleurs  ;  mais  ici  c'est  iniustice  et  inhumanité  de  se- 
courir et  redresser  celuy  qui  n'en  a  que  faire,  et  qui  en  vault 
moins.  l'aime  à  les  laisser  embourber  et  empestrer  encores 
plus  qu'ils  ne  sont,  et  si  avant,  s'il  est  possible,  qu'enCn  ils 
se  recognoissent. 

La  sottise  et  desreglement  de  sens  n'est  pas  chose  guaris- 
sable  par  un  traict  d'advertissement  :  et  pouvons  proprement 
dire  de  cette  réparation  ce  que  Cyrus  respond  à  celuy  qui  le 
presse  d'enhorter  son  ost  ' ,  sur  le  poinct  d'une  battaille  :  «  Que 
les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux  et  bdliqueux  sur  le 
champ  par  une  bonne  harangue  ;  non  plus  qu'on  ne  devient 
incontinent  musicien,  pour  ouïr  une  bonne  chanson 4.  »  Ce 
sont  apprentissages  qui  ont  à  estre  faits  avant  la  main,  par 
longue  et  constante  institution.  Nous  debvons  ce  soing  aux. 
nostres ,  et  cette  assiduité  de  correction  et  d'instruction  ;  mais 
d'aller  prescher  le  premier  passant ,  et  régenter  l'ignorance 

•  Bemue^la.  E.  J. 

«  DlOGi?(E  LAEBCE  ,  Il ,  9S.  G. 

5  D*exhoi'ter,  d'encourager  son  armée.  R.  J.   . 
4  XÉifOPHOPi ,  Cyrop. ,  ni ,  S ,  XS.  C.  ■ 
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ou  ineptie  du  premier  rencontré  /  c'est  un  usage  auquel  ie 
veulx  grand  mal.  Rarement  le  fois  ie,  aux  propos  mesme  qui 
se  passent  avecques  moy  ;  et  quite  plustost  tout ,  que  de  venir 
à  ces  instructions  reculées  et  magistrales  \  mon  humeur  n'est 
propre  non  plus  à  parler  qu'à  escriré  pour  les  principiants  '  : 
mais  aux  choses  qui  se  disent  en  commun ,  ou  entre  aultres , 
pour  faulses  et  absurdes  que  ie  les  iuge ,  ie  ne  me  iecte  iamais 
à  la  traverse ,  ny  de  parole  ny  de  sigae. 

Au  dèmouraiit ,  rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise ,  que 
dequoy  elle  se  plaist  plus  que  aulcune  raison  ne  se  peult  rai- 
sonnablement plaire.  C'est  malheur,  que  la  prudence  vous 
deflend  de  vous  satisfaire  et  Qer  de  vous ,  et  vous  renvoyé  tous- 
iours  mal  content  et  craintif-,  là  où  l'opiniastretéet  la  témérité 
remplissent  leurs  hostes  d'esioulssance  et  d'asseurance.  C'est 
aux  plus  malhabiles  de  regarder  les  auRres  hommes  par  dessus 
Tespaule,  s'en  retournants  tousiours  du  combat  pleins  de 
gloire  et  d'alaigresse ;  et,  le  plus  souvent  encores,  cette  oul- 
trecuidance  de  langage  et  gayeté  de  visage  leur  donne  gaigné, 
à  Tendroict  de  l'assistance ,  qui  est  communément  foible  et 
incapable  de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages.  L'ob- 
stination et  ardeur  d'opinion  est  la  plus  seure  preuve  de  bes- 
tise  :  est  il  rien  certain,  résolu,  desdaigneux,  contemplatif, 
grave ,  sérieux ,  comme  l'asne? 

Pouvons  nous  pas  meslerau  tiltre  de  la  conférence  et  com- 
munication ,  les  devis  poinctus  et  coupez  que  Talaigresse  et  la 
privauté  introduict  entre  les  amis ,  gaussants  et  gaudîssants  * 
plaisamment  et  vifvement  les  uns  les  aultres?  exercice  auquel 
ma  gayeté  naturelle  me  rend  ass02  propre  -,  et  s'il  n'est  aussi 
tendu  et  sérieux  que  cet  aultre  exercice  queie  viens  de  dire, 
il  n'est  pas  moins  aigu  et  ingénieux ,  ny  moins  proufitable , 
commeîl  sembloit  à  Lycurgus  ^  Pour  mon  regard ,  i'y  apporte 

*  Pour  Us  commençants,  E.  il. 

*  Gausser  et  gaudir,  termes k  peu  près  synonymes ,  qai  signifient  rire,  sewnoqmer, 
se  railler  les  uns  des  autres.  Gausser  trouve  encore  sa  place  dans  le  bortasqse. 
Gaudù;  se  gawUr,  est  tuut-à-Cdt  suranné.  C. 

ff 

t  PLUTABQCB ,  Lycurgut,  c  II  de  la  yersion  d'Amyot.  C. 
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plus  de  liberté  que  d'esprit ,  et  y  ay  plus  d'heur  que  d'inven- 
tion :  mais  ie  suis  parfoict  en  la  souffrance;  car  i'endure  la 
revenche,  non  seulement  aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans 
altération  :  et  à  la  charge  qu'on  me  Aict ,  si  ie  n'ay  de  quoy 
repartir  brusquement  sur  le  champ ,  ie  ne  vois  pas  '  m'amu- 
santàsuyvre  cette  poincte ,  d'une  contestation  ennuyeuse  et 
lasche,  tirant  à  l'opiniastreté;  ie  la  laisse  passer,  et,  baissant 
ioyeusement  les  aureilles ,  remets  d'en  avoir  ma  raison  à  quel- 
que heure  meilleure  :  n'est  pas  marchand  qui  tousiours  gaigne. 
La  pluspart  changent  de  visage  et  de  voix  où  la  force  leur 
fault  ;  et ,  par  une  importune  cholere ,  au  lieu  de  se  venger,  ac- 
cusent leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impatience.  En  cette 
gaillardise ,  nous  pinceons  par  fois  des  chordes  secrettes  de 
nos  imperfections,  lesquelles^  rassis,  nous  ne  pouvons  tou- 
cher sans  offense  ;  et  nous  en  trad  ver  tissons  utilement  de  nos 
defaults. 

Il  y  a  d'aultres  ieux  de  main ,  indiscrets  et  aspres ,  à  la  fran- 
çoise,  que  ie  hais  mortellement  ;  i'ai  la  peau  tendre  et  sensible  : 
i'en  ay  veu ,  en  ma  vie ,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang 
royal.  Il  faict  laid  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste ,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu'un ,  ie  luy  de- 
mande combien  il  se  contente  de  soy  ;  iusques  où  son  parler 
ou  son  escript  lui  plaist.  le  veulx  éviter  ces  belles  excuses , 
«  le  le  feis  en  me  iouant  ; 

Ablatum  mediis  opns  est  incudibos  istiid  *  ; 

le  n'y  feus  pas  une  heure;  le  ne  l'ay  reveu  depuis.  »  Or,  dis 
ie ,  laissons  doncques  ces  pièces  ;  donnez  m'en  une  qui  vous 
représente  bien  entier,  par  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous 
mesure  :  et  puis,  que  trouvez  vous  le  plus  beau  en  vostre  ou- 
vrage ?  est  ce  ou  cette  partie ,  ou  cette  cy  ?  la  grâce ,  ou  la  ma- 
tière ,  ou  l'invention ,  ou  le  iugement ,  ou  la  science?  Car  ordi- 
nairement ie  m'apperceois  qu'on  fault  autant  à  iuger  de  sa 
propre  besongne ,  que  de  celle  d'aultruy,  non  seulement  pour 

<  Jt  ne  vais  pas.  E.  J. 

*  Cet  ouvrage ,  imparfait  encore .  a  été  retiré  du  métier.  Of  iob  ,  Ti-ist.  ,1,6.  39. 
TomB  ir.  26 
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l'affection  qu'on  y  mede,  mais  pour  n'avoir  1%  suffisance  de 
la  cognoistre  et  distinguer:  l'ouvrage ,  de  sa  propre  Torce  et 
fortune ,  peult  seconder  l'ouvrier,  et  le  devancer  oultre  son  in- 
vention et  cognoissance.  Pour  moy ,  ie  ne  iuge  la  valeur  d'aui- 
tre  besongne  plus  obscurément  que  de  la  mienne  ;  et  loge  les 
Essais  tantostbas,  tantosthault,  fort  inconstamment  et  doub- 
teusement.  Il  y  a  plusieurs  livres  utiles^  à  raiscm  de  l^irs 
subiects,  desquels  l'aucteur  ne  tire  aulcune  recommendation  ; 
et  des  bons  livres ,  comme  des  bons  ouvrages ,  qui  font  honte 
à  l'ouvrier.  l'escriray  la  façon  de  nos  convives  etde  nos  veste- 
ments ,  et  l'escriray  de  mauvaise  grâce  ;  ie  publieray  les  edicts 
de  mon  temps,  et  les  lettres  des  princes  qui  passent  ez  mains 
publicques;  ie  feray  un  abbregé  sur  un  bon  livre  (et  tout  ab- 
bregé  sur  un  bon  livre  est  un  sot  abbregé  >),  lequel  livre 
viendra  à  se  perdre ,  et  cboses  semblables  :  la  postérité  reti- 
rera utilité  singulière  de  telles  compositions  *,  moy,  quel  hon- 
neur, si  ce  n'est  de  ma  bonne  fortune  ?  Bonne  part  des  livres 
fameux  sont  de  cette  condition. 

Quand  ie  leus  Philippes  de  domines ,  il  y  a  plusieurs  années , 
tresbon  aucteur  certes ,  i'y  remarquay  ce  mot  pour  non  vul- 
gaire :  «  Qu'il  se  fouit  bien  garder  de  faire  tant  de  service  i 
son  maistre ,  qu'on  l'empesche  d'en  trouver  la  iuste  récom- 
pense :  »  ie  debvois  louer  l'invention ,  non  pas  luy  *  ;  ie  la  ren- 
contray  en  Tacitus ,  il  n'y  a  pas  long  temps  :  Batefieia  eo  uMque 
Uelamnt,  dum  videntur  exêolvi  potse;  ubi  muitum  anievenere,  pro 
gratia  (xUum  redditur  '  :  et  Seneque  vigoreusement  :  Nom  qui 
putai  eise  turpenonreddere,  non  vuU  eue  ad  reddai^:  et  Qcero, 

<  Cet  azkmie  nuékiire  mériteroit  rattentioo  de  dm  oompilateuri  nodeniei;  ib  YoêH 
onblié  trop  soayent  On  a  touIo  foire  an  abr^  des  Essiis  {EêprU  de  Monkiigm, 
par  Pesadier .  I7SS  )  ;  mais  le  soi  abrégé  n*a  pas  Técu.  J.  V.  L. 

•  Mais  GomlMs  liil-mèiiie,ni,1S,iiea'attrilNiepuoeiiio(s  car  II  dédira  qui  le 
tient  de  son  nutUire  (Louis  XI ) ,  qui  loi  e»  aUegua  mm  aM/CUmr,  H  ée^UU 
tenaille 

'  Les  blenfolts  sont  agréables  tant  que  Ton  croit  poirroir  s'acquitter;  mais  lonqulli 

deTieuDeottrop  grands,  loin  de  les  reoonnoltre,  on  les  paie  de  haine.  Taotb,  je»- 
nat. ,  IV.  18. 

4  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre,  Toudroit  qu'il  n*y  eût  pkM  penoane  à 
qui  il  &t  obligé.  SÉnftQOi ,  EpiêU  81 . 


LIVRE  m,  CHAPITRE  VIII.  403 

d'un  biais  plus  lasche  :  Qui  se  non  puiat  satisfacere,  amcus  esse 
nulb  modopotest  \  Lesubiect ,  selon  qu'il  est ,  peult  faire  trou- 
ver un  homme  sçavant  et.  memorieux  >  ;  mais ,  pour  iuger  en 
luy  les  parties  plus  siennes  et  plus  dignes ,  la  force  et  beauté 
de  son  ame ,  il  fault  sçavoir  ce  qui  est  sien ,  et  ce  qui  ne  Test 
point  :  et ,  en  ce  qui  n'est  pas  sien ,  combien  on  luy  doibt ,  en 
considération  du  choix,  disposition,  ornement  et  langage 
qu'il  a  foiimy.  Quoy ,  s'il  a  emprunté  la  matière ,  et  empiré  la 
forme ,  comme  il  advient  souvent  !  Nousaultres ,  qui  avons  peu 
de  practique  avecques  les  livres,  sonmies  en  cette  peine ,  que 
quand  nous  veoyons  quelque  belle  invention  en  un  poète  nou- 
veau ,  quelque  fort  argument  en  un  prescbeur,  nous  n'osona 
pourtant  les  en  louer,  que  nous  n'ayons  prîns  instruction ,  de 
quelque  sçavant ,  si  cette  pièce  leur  est  propre ,  ou  si  elle  est 
estrangiere  :  iusques  lors  ie  me  tiens  tousiours  sur  mes  gardes, 
le  viens  de  courre  d'un  fll  l'histoire  de  Taoitus  (ce  qui  ne 
m'advient  gueres  ;  il  y  a  vingt  ans  que  ie  ne  meis  en  livre  une 
heure  de  suite  )  ^  et  l'ay  faict  à  la  suasion  d'un  gentilhomme 
que  la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa  valeur  propre, 
que  pour  une  constante  forme  de  suffisance  et  bonté  qui  se 
veoid  en  plusieurs  frères  qu'ils  sont.  le  ne  sache  point  d'auc* 
teur  qui  mesle  à  un  registre  publicque  tant  de  considération 
des  mœurs  et  inclinations  particulières  :  et  me  semble  ie 
rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à  luy  ^ ,  Qu'ayant  spécialement 
à  suyvre  les  vies  des  empereurs  de  son  temps,  si  diverses  et 
extrêmes  en  toute  sorte  de  formes ,  tant  de  notables  actions 
que  nommeement  leur  cruauté  produisit  en  leurs  subiects,  il 
avoit  une  matière  plus  forte  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer, 
que  s'il  eust  eu  à  dire  des  battailles  et  agitations  universelles  ; 

*  Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envers  youi  ,  ne  lauroit  élre  votre  ami.  Q.  C^c, 
de  Petilione  consttlatus ,  c.  9. 

•  Que  le  mot  de  mémoHeux,  qui  se  trouve  dans  Cotgrave ,  ait  été  forgé  par  Mon- 
taigne ,  ou  usité  de  son  temps ,  l'usage  l'a  entièrement  rejeté .  sans  nous  donner  un 
équivalent.  Homo,  dit  Cicéron  (cfe  Leg. ,  1,7),  anima/  aciUwn,  memor,  Montaigne 
pouvoit  rendre  ce  dernier  mot  latin  par  un  seul  mot  francois;  nous  ne  saurions  le 
faire  aujourd'hui.  C. 

î  Annai.,XVl,  16.  J.  V.  L. 
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si  que  souvent  ie  le  ireuye  stérile,  courant  par  dessus  ces 
belles  morts ,  conune  s'il  craignoit  nous  fascher  de  leur  mul- 
titude et  longueur.  Cette  forme  d'histoire  est  de  -beaucoup  la 
plus  utile  :  les  mouvements  publicques  deq^endenl  plus  de  la 
conduicte  de  la  fortune;  les  privez ,  de  la  nostre.  Cest  plustost 
un  iugement ,  que  déduction  d'histoire  ;  il  y  a  plus  de  pré- 
ceptes que  de  contes  :  ce  n'est  pas  un  livre  à  lire ,  c'est  un 
livre  à  estudier  et  apprendre  ;  il  est  si  plein  de  sentences ,  qu'il 
y  en  a  à  tort  et  i  droict  ;  c'est  une  pépinière  de  discours  éthi- 
ques et  politiques ,  pour  la  provision  et  ornement  de  ceuhL  qui 
tiennent  quelque  reng  au  maniement  du  monde.  Il  plaide 
tousiours  par  raisons  solides  et  vigoreuses ,  d'une  façon  poino- 
tue  et  subtile ,  suyvant  le  style  affecté  du  siècle;  ils  aimoient 
tant  à  s'enfler,  qu'où  ils  ne  trouvoyent  de  la  poincte  et  sub- 
tilité aux  choses,  ils  l'empruntoient  des  paroles.  Il  ne  retire 
pas  mal  à  l'escrire  de  Seneque  :  il  me  semble  plus  charnu  ; 
Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  à  un  estât 
trouble  et  malade,  comme  est  le  nostre  présent;  vous  diriez 
souvent  qu'il  nous  peinct ,  et  quil  nous  pince. 

€eulx  qui  doubtent  de  sa  foy,  s'accusent  assez  de  luy  vou- 
loir mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opinions  saines ,  et  pend  du  bon 
party  aux  afibires  romaines.  le  me  plains  un  peu  toutesfois  de 
quoy  il  a  iogé  de  Pompeius  plus  aigrement  que  ne  porte  l'advis 
des  gents  de  bien  qui  ont  vescu  et  traicté  avecques  luy  ;  de 
l'avoir  estimé  du  tout  pareil  à  Marins  et  à  Sylla ,  sincm  d'autant 
qu'il  estoit  plus  couvert  \  On  n'a  pas  exempté  d'ambition  son 
intention  au  gouvernement  des  affaires,  ny  de  vengeance  ;  et 
on  t  craint  ses  amis  mesmes  que  la  victoire  l'eust  emporté  oultre 
les  bornes  de  la  raison,  mais  non  pas  iusques  à  une  mesure 
si  effrénée  :  il  n'y  a  rien ,  en  sa  vie ,  qui  nous  ayt  menacé 
d'une  si  expresse  cruauté  et  tyrannie.  Encores  ne  Tault  il  pas 
contrepoiser  le  souspeçon  à  l'évidence  :  ainsi  ie  no  V&a  crois 
pas.  Que  ses  narrations  soyent  nalfVes  et  droictes ,  il  se  pour^ 
roit,  à  l'adventure,  argumenter  de  cecy  même.  Qu'elles  ne 
s'appliquent  pas  tousiours  exactement  aux  conclusions  de  ses 

•  ffUlor. ,  U,  58.  J.  V.  L. 
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plas  d'iunour  à  Dieu  qu'à  nous ,  et  le  cognoissons  moins  ;  et  si 
en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  aulcune  chose  de  [ses  conditions , 
c'estoitun  grand  personnage,  droicturier  et  courageux,  non 
d'une  yertu  superstitieuse ,  mais  philosophique  et  généreuse. 
On  ie  pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoignages  ;  oorame^où 
ii  tient  qu'un  soldat  portant  un  faix  de  bois,  ses  mains  se  roi- 
dirent  de  froid ,  et  se  collèrent  k  sa  charge ,  si  qu'elles  y  demeu- 
rèrent attachées  et  mortes ,  s'estants  desparties  des  bras  '.  l'ay 
acGoustumé ,  en  telles  choses ,  de  plier  soubs  l'auctorité  de  si 
grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  dict  aussi ,  que  Yespasian ,  par  la  fiiyeur  du  dieu 
Serapis ,  guarit  en  Alexandrie  une  femme  aveugle ,  en  luy 
oignant  les  yeulx  de  sa  salive ,  et  ie  ne  sçais  quel  aultre  mi- 
racle * ,  il  le  faict  par  l'exemple  et  debvoir  de  touts  bons  his- 
toriens. Ils  tiennent  registre  des  événements  d'importance  : 
parmy  les  accidents  publicques ,  sont  ausd  les  bruits  et  opi- 
nions populaires.  C'est  leur  roolle  de  réciter  les  communes 
créances,  non  pas  de  les  régler  ;  cette  part  touche  les  théolo- 
giens ,  et  les  philosophes  directeurs  des  consciences  :  pourtant 
tressagement ,  ce  sien  compaignon ,  et  grand  homme  comme 
luy  :  Eqmdem  plura  transcribo,  quant  credo;  nom  nec  affirmare 
susiineo ,  de  quitus  dubUo ,  nec  tubducere ,  quœ  accepi  ^  :  et  l'aul- 
tre  :  Hœc  neque  afprmare,  neque  refellere  operœ  preftum  eM...; 
famœ  rerum  standum  esi  ^.  Et  escrivant  en  un  siècle  auquel  la 
créance  des  prodiges  commenceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  vou- 
loir pourtant  laisser  d'insérer  en  ses  annales ,  et  donner  pied 
à  chose  receue  de  tant  de  gents  de  bien,  et  avecqnes  si  grande 
révérence  de  l'antiquité  :  c'est  tresbien  dict.  Qu'ils  no|is  ren- 
dent l'histoire ,  plus  selon  qu'ils  receoivent ,  que  selon  qa'ib 

<  Annal,,  Xia.3S.C. 

■  HUtor.,TÇ,  W.C. 

)  J'en  dis  plot  queje  n'eo  crob;  maif,  ooraine  Je  ii*ii  garde  d'aiiyrer  let  èhoMt 
doDt  Je  doute ,  aussi  ne  puis-Je  passii|>primer  oeiles  que  J'ai  apprises.  Qonnv-Cimci, 
U,  1. 

4  Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d'affirmer  ni  de  réfuter  «•  Gbom...  t  fl 
s'en  tenir  4  la  renommée.  Tin  Uvi ,  l.Prœfiu.,  et  vm,  6. 
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Diomedes  '  remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect  de  la  gram- 
maire? Que  doibt  produire  le  babil  ^  puisque  le  begayement  et 
desDOuement  de  la  langue  estoufla  le  monde  d'une  si  horrible 
charge  de  volumes  !  Tant  de  paroles  pour  les  paroles  seules! 
O  Py  thagoras ,  que  n'esconiuras  tu  cette  teo^peste  !  On  aoeusott 
un  Galba ,  du  temps  passé ,  de  ce  qu'il  vivoit  oyseusement  :  il 
responditque  «  chascun  debvoit  rendre  raison  de  ses  actions, 
non  pas  de  son  seiour  *.  »  Il  se  trompoit  ;  car  la  iustiee  a  cog- 
noissance  et  animadversion  aussi  sur  ceulx  qui  chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix  contre 
les  escrivains  ineptes  et  inutiles ,  comme  il  y  a  contre  les  va- 
gabonds et  fainéants  ^  on  banniroit  des  mains  de  nostre  peuple, 
et  moy ,  et  cent  aultres.  Ce  n'est  pas  mocquerie  :  l'eserivail- 
lerie  semble  estre  quelque  symptôme  d'un  siècle  desbordé  : 
quand  escrivismes  nous  tant,  que  depuis  que  nous  sommes 
en  trouble?  quand  les  Romains  tant ,  que  lors  de  leur  ruyne? 
Oultre  ce ,  que  raffinement  des  esprits ,  ce  n'en  est  pas  l'assa- 
gissement^,,  en  une  police  :  cet  embesongnement^  oisif  naist 
de  ce  que  chascun  se  prend  laschement  à  l'office  de  sa  vaca- 
tion ,  et  s'en  desbauche.  La  corruption  du  siècle  se  faict  par 
la  contribution  particulière  de  chascun  de  nous  :  les  uns  y 
confèrent  la  trahison ,  les  aultres  l'iniustice ,  l'irréligion ,  la 
tyrannie,  l'hvarice,  la  cruauté,  selon  qu'ils  sont  plus  puis- 
sants :  les  plus  foibles  y  apportent  la  sottise ,  te  vanité ,  Toy- 
sifveté;  desquels  ie  suis.  Il  semble  que  ce  soit  la  saison  des 
choses  vaines ,  quand  les  dommageables  nous  pressent  :  en 
un  temps  où  le  meschamment  faire  est  si  commun ,  de  ne 
faire  qu'inutilement  il  est  comme  louable.  le  me  console  que 

'  Montaigne  parott  prendre  ici  Dioméde  pour  Didyme,  k  qui  SénIqoi  (CpitL  tt) 
attribue,  non  pas  six  mille,  mais  quatre  mille  oarrages.  On  ne  TOilpat  qjiie  le  gram- 
mairien DiomMe,  dont  tt  reste  des  recherches  sur  la  langue  et  la  Tenificatioo  laliiie^ 
eu  trois  livres ,  ait  été  aussi  (éoood  que  ce  Grec  d'Alexandrie.  J.  V.  L. 

>  De  son  oisiveté,  de  son  repos.  Ce  mot  est  de  l'empereur  Galba,  et  il  est  aingnlier 
que  Montaigne  le  cite  comme  étant  d'un  homme  inconnu.  Voy.  Scrrom,  Gulba, 
c.  9.  C. 

3  ce  n*est  pas  ce  qui  tes  rend  sages ,  dans  un  gouvememeni.  E.  J. 

4  Celte  besogne  ou  occupation  oisive  nait  de  ce  que  chacun  se  livre  lâchement 
aux  devoirs  de  sa  place.  E.  J. 
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ie  seray  des  derniers  sur  qui  il  fauldra  mettre  la  main  :  ce 
pendant  qu'oa  pourvoira  aux  plus  pressants ,  i'auray  loy  *  de 
m'amender  ;  car  il  me  semble  que  ce  seroit  contre  raison  de 
poursuyvre  les  menus  inconvénients,  quand  les  grands  nous 
infestent.  Et  le  médecin  Philotimus,  à  un  qui  luy  presentoit 
le  doigt  à  panser ,  auquel  il  recognoissoit ,  au  visage  et  à  l'ha- 
leine ,  un  ulcère  aux  poulmons  :  «  Mon  amy ,  feit  il ,  ce  n'est 
pas  à  cette  heure  le  temps  de  t'amuser  à  tes  ongles  >.  » 

le  veis  pourtant  sur  ce  propos ,  il  y  a  quelques  années , 
qu'un  personnage  de  qui  i'ay  la  mémoire  en  recommendation 
singulière,  au  milieu  de  nos  grands  maulx,  qu'il  n'y  avoit 
ny  loy ,  ny  iustice ,  ny  magistrat  qui  feist  son  office  non  plus 
qu'à  cette  heure ,  alla  publier  ie  ne  sçais  quelles  chestifves 
reformations  sur  les  habillements,  Ifi  cuisine,  et  la  chicane. 
Ce  sont  amusoires  dequoy  on  paist  un  peuple  malmené,  pour 
dire  qu'on  ne  l'a  pas  du  tout  mis  en  oubly.  Ces  aultres  font 
de  mesme ,  qui  s'arrestent  à  defiendre,  à  toute  instance ,  des 
formes  de  parler ,  les  danses  et  les  ieux ,  à  un  peuple  aban- 
donné à  toute  sorte  de  vices  exsecrables.  Il  n'est  pas  temps 
de  se  laver  et  descrasser,  quand  on  est  attainct  d'une  bonne 
liebvre  :  c'est  à  faire  aux  seuls  Spartiates ,  de  se  mettre  à  se 
peigner  et  testonner  ' ,  sur  le  poinct  qu'ils  se  vont  précipiter  à 
quelque  extrême  hazard  de  leur  vie. 

Quant  à  moy ,  i'ay  cette  aultre  pire  coustume,  que  si  i'ay 
un  escarpin  de  travers ,  ie  laisse  encores  de  travers  et  ma  che- 
mise et  ma  cappe  :  ie  desdaigne  de  m'amender  à  demy.  Quand 
ie  suis  en  mauvais  estât ,  ie  m'acharne  au  mal  ;  ie  m'aban- 
donne par  desespoir ,  et  me  laisse  aller  vers  la  cheute ,  et  iecte , 
comme  Ion  dict ,  le  manche  aprez  la  coignee^  ie  m'obstine  à 
l'empirement,  et  ne  m'estime  plus  digne  de  mon  soing  :  ou 
tout  bien ,  ou  tout  mal.  Ce  m'est  faveur,  que  la  désolation  de 
cet  estât  se  rencontre  à  la  désolation  de  mon  aage  :  ie  souffre 
plus  volontiers  que  mes  maulx  en  soient  rechargez ,  que  êi 

<  J'aurai  le  loisir,  la  faculté  de,  etc. 

•  Plutarqub  ,  comment  on  éUtcerne  leflattei*r  d'avec  l'ami,  c.  SI.  G. 

9  Et  à  se  fi-iser  les  cheveux  avec  soin,  E.  J. 
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mes  biens  en  eussent  esié  troublez.  Les  paroles  que  t'exprime 
au  roalbeur  sont  paroles  de  despit  :  mon  oourage  se  hérisse, 
au  lieudes'applatir;  et,  au  rebours  des  anitres ,  ie  me  trouve 
plus  devoi  en  la  bonne  qu'en  la  mauvaise  fbrtune  y  suyvant 
le  précepte  de  Xenophon  ' ,  sinon  suyvant  sa  raison;  et  fois 
plus  volontiers  les  doulx  yailx  au  ciel  pour  le  remercier,  que 
pour  le  requérir.  l'ay  plus  de  soing. d'augmenter  la  santé, 
quand  elle  me  rit,  que  ie  n'ay  de  la  remettre ,  quand  ie  l'ai 
escartee  :  les  prosperitez  me  servent  de  discipline  et  d'in- 
struction ;  comme  aux  aultres ,  les  adversitez  et  les  verges. 
Comme  n  la  bonne  fortune  estoit  incompatible  aveoqnes  la 
bonne  conscience ,  les  hommes  ne  se  rendent  gents  de  bien 
qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est  un  singulier  aiguillon 
à  la  modération  et  modestie  :  la  prière  me  gaigne,  la  menace 
me  rebute  ;  la  favair  me  ployé ,  la  crainte  me  roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines ,  cette  cy  est  assez  com- 
mune ,  de  nous  plaire  plus  des  choses  estrangieres  que  des 
nostres,  et  d'aimer  le  remuement  et  le  changement; 

I|Mi  diei  ideo  dos  gnto  perioit  bawta , 
Qnod  permntatit  Hora  recurrit  eqois  ■  : 

i'en  tiens  ma  part.  Geulx  qui  suyvent  l'aultre  extrémité,  de 
s'agreer  en  eulx  mesmes;  d'estimer  ce  qu'ils  tiennent,  au 
dessus  du  reste;  et  de  ne  recognoistre  aulcune  forme  plus 
belle  que  celle  qu'ils  veoyent  ;  s'ils  ne  sont  plus  advisez  que 
nous ,  ils  sont  à  la  vérité  plus  heureux  :  ie  n'envie  point  leur 
sagesse ,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  mçogneues 
ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager  ;  mais  assez 
d*aultres  circonstances  y  confèrent  :  ie  me  destourne  volon- 
tiers du  gouvernement  de  ma  maison.  Il  y  a  quelque  joom- 
modité  à  commander,  feust  ce  dans  une  grange,  et  à  estre 
<^bei  des  siens  ;  mais  c'est  un  plaisir  trop  uniforme  et  languis- 

VesprU,  c  1  de  la  Tenioo  d'Amyot  J.  V.  L. 

•  La  Inmlère  même  dn  Jcmr  ne  noa  plaît  <|iie  natoeqne  tel  Hewtt  ont  dMigé  de 
coanien.  Fragm.  de  PinoiiB ,  p.  678. 
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sant  :  et  puis,  il  est,  par  nécessité,  meslé  de  plusieurs  pen- 
sements  fascheux  ;  tantost  rindigence  et  Toppression  de  vostre 
peuple ,  tantost  la  querelle  d'entre  vos  voysins ,  tantost  l'u- 
surpation qu'ils  font  sur  vous ,  vous  afflige  *, 

Aut  terberat»  graodine  Tînes , 
Foudittqae  roeodax,  arbore  noue  êqaa» 

Gnlpaote,  oimc  torreotia  agroi 

Sidéra ,  ddoc  bieroei  ioiqaat  <  : 

et  qu'à  peine ,  en  six  mois ,  envoyera  Dieu  une  saison  dequoy 
vostre  receveur  se  contente  bien  à  plain  ;  et  que  si  elle  sert 
aux  vignes ,  elle  ne  nuise  aux  prez  ; 

Aut  nimiis  torret  ferroribus  œtberius  toi , 

Aot  sDbiti  perimoot  imbres ,  gelidiBqtie  pruiiUD, 

Flabraque  yentonini  fiolento  turbine  fexaat*  : 

ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé ,  de  cet  homme  du  temps 
passé,  qui  vous  blece  le  pied^-,  et  que  l'estrangier  n'entend 
pas  combien  il  vous  couste ,  et  combien  vous  prestez^  à  main- 
tenir l'apparence  de  cet  ordre  qu'on  veoid  en  vostre  famille, 
et  qu'à  l'adventure  l'achetez  vous  trop  cher. 

Je  me  suis  prins  tard  au  mesnage  :  ceulx  que  nature  avoit 
fait  naistre  avant  moy  m'en  ont  deschargé  long-temps  -,  i'avois 
desia  prins  un  aultre  ply ,  plus  selon  ma  complexion.  Toutes- 
fois  de  ce  que  i'en  ay  veu ,  c'est  pne  occupation  plus  empes- 
chante  que  difficile  :  quiconque  est  capable  d'aultre  chose,  le 

>  Tantôt  Y06  Yignes  sont  frippées  de  la  grêle  ;  tantôt  vos  terres ,  trompant  votre  es» 
pérance,  accusent  ou  les  pluies ,  ou  les  chaleurs  trop  vives ,  ou  les  hivers  trop  rigou- 
reux. Hoi. .  Od. ,  III ,  1,  99. 

*  Ou  le  soleil  brftie  de  ses  flèoz  les  productions  de  la  terre  ;  oo  les  ploies  Hwdaines, 
les  gelées  piquantes ,  les  détruisent  ;  ou  les  vents  impétueux  les  emportent  dans  leors 
tourbillons.  Locakcx,  V,  316. 

3  Montaigne ,  Je  crois ,  veut  parler  Ici  de  sa  femme ,  et  il  n*en  parle  Jamais  qu*li  demi- 
mot;  mah  Pendroit  de  Plutaiovb  auquel  il  fait  allnsion  (/^iede  Pàtt/i^/e,  c.  S 
de  la  version  d'Amyot)  laissera  entendre  ce  qu'il  ne  dit  pas  :  •  Un  Romain  ayant  ré- 
pudié sa  femme,  ses  amis  l'en  tapserent,  en  luy  demandant,  Que  trouves-tu  à  redire 
en  elle  ?  n'est-elle  pas  femme  éeilHi  de  son  corps?  n'est-elle  pas  belle  ?  ne  porte-t-éfte 
pas  de  beaux  enfants?  Et  loy ,  tmhàuA  son  pied ,  leur  montra  aon  soalier,  ef  leur 
respoodlt ,  Ce  soulier  n'est-ll  pas  beau?  n'est-il  pas  bien  faict?  n'est-il  pas  tout  neaf  ? 
toatetfois  il  n'y  a  penmuie  de  voos  qui  tçache  où  II  me  blesn  le  pied.  ■  J.  V.  L. 

4  Et  tout  les  sacrifica  que  vaut  faites  pour,  etc.  J.  V.  L. 
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sera  bien  ayseement  de  celle  là.  Si  iecherchois  à  m'enrichir, 
cette  Yoye  me  sembieroit  trop  longue  :  i'eusse^  servy  les  roj8, 
traficque  plus  fertile  que  toute  aultre.  Puisque  ie  ne  prétends 
acquérir  que  la  réputation  de  n^avoir  rien  acquis ,  non  plus 
que  dissipé,  conformément  au  reste  de  ma  vie,  impropre  à 
faire  bien  et  à  faire  mal  qui  vaille ,  et  que  ie  ne  cherche  qu*à 
passer;  ie  le  puis  faire,  Dieu  mercy ,  sans  grande  attention. 
Au  pis, aller,  courez  tousiours,  par  retrenchement de  des- 
pense ,  devant  la  pauvreté  :  c'est  à  quoy  ie  m'attends* ,  et  de 
me  reformer ,  avant  qu'elle  m'y  force.  l'ay  estably  au  de- 
mourant  ,  en  mon  ame ,  assez  de  degrez  i  me  passer  de  moins 
que  ce  que  i'ay  ;  ie  dis ,  passer  avecques  contentement  :  non 
œuinuuwne  census,  verum  victu  atque  cuUu,  terminatur  pecmùœ 
modus^.  Mon  vray  besoing  n'occupe  pas  si  iustement  tout 
mon  avoir,  que,  sans  venir  au  vif,  fortune  n'ayt  où  mordre 
sur  moy.  Ma  présence,  toute  ignorante  et  desdaigneuse 
qu'elle  est,  preste  grande  espaule  âmes  aflfoires  domestiques: 
iem'y  employé,  mais  despiteusement;  ioinct  que  i'ay  cela 
chez  moy ,  que  pour  brusier  à  part  la  chandelle  par  mon  bout, 
l'aultre  bout  ne  s'espargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  despense ,  qui  est 
grande  et  oultre  mes  forces,  ayant  ^ccoustumé  d'y  estre 
avecques  équipage  non  nécessaire  seulement,  mais  encores 
honneste  :  il  me  les  en  fault  faire  d'autant  plus  courts  et 
moins  ft*equents;  et  n'y  emploie  que  l'escume  et  ma  reserve , 
temporisant  et  différant,  selon  qu'elle  vient.  le  ne  veulx  pas 
que  le  plaisir  du  promener  corrompe  le  plaisir  du  repos  ^  au 
rebours,  i'entends  qu'ils  se  nourrissent  et  fkvorise&t  Tun 
l'aultre.  La  fortune  m'a  aydé  en  cecy  ^  que,  puisque  ma  prin- 
cipale profession  en  cette  vie  estoit  de  Ta  vivre  mollement, 
et  plustost  laschement  qu'alTaireusement,  elle  m'a  osté  le 


>  Latiniffiie ,  pour,  c'est  à  qwHJe  suis  atienUf,  ou ,  comme  oo  a  mis  dans  TédUioa 
de  1635 .  cTest  à  quoi  je  me  bande.  Cette  édUioo  eil  fonplle  d*altératioiis  wblahici 
qa*U  est  inatUe  de  recueillir.  J.  V.  L. 

•  Ce  n*est  point  par  les  revenus  de  chacun,  mais  par  ses  besoins,  qu'il  Crat  < 
sa  fortune.  Cic. ,  Paradox,  »  VI ,  S. 
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besoing  de  multiplier  en  richesses ,  pour  pourveoir  à  la  mul- 
titude de  mes  héritiers.  Pour  un  »,  s'il  n'a  assez  de  ce  dequoy 
i'ay  eu  si  plantureusemént  assez,  à  son  dam  ;  son  imprudence 
ne  méritera  pas  que  ie  luy  en  désire  dadvantage.  Et  chascun , 
selon  l'exemple  de  Phocion  %  pourveoid  suflisamment  à  ses 
enfants,  qui  leur  pourveoid,  en  tant  qu'ils  ne  luy  sont  dis- 
semblables. Nullement  serois  ie  d'advis  du  faict  de  Grates  '  : 
il  laissa  son  argent  chez  un  banquier,  avecques  cette  condi- 
tion :  <t  Si  ses  enfants  estoient  des  sots ,  qu'il  le  leur  donnast  ; 
s'ils  estoient  habiles,  qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots  du 
peuple  :  »>  comme  si  les  sots ,  pour  estre  moins  capables  de 
s'en  passer,  estoient  plus  capables  d'user  des  richesses! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon  absence  ne  me 
semble  point  mériter,  pendant  que  i'auray  de  quoy  le  porter, 
que  ie  refuse  d'accepter  les  occasions  qui  se  présentent  de  me 
distraire  de  cette  assistance  pénible. 

Il  y  a  tousîours  quelque  pièce  qui  va  de  travers  :  les  né- 
goces, tantost  d'une  maison ,  tantost  d'une  aultre ,  vous  tiras- 
sent -,  vous  esclairez  toutes  choses  de  trop  prez  5  vostre  perspi- 
cacité vous  nuit  icy ,  comme  si  faict  elle  assez  ailleurs.  le 
me  desrobbe  aux  occasions  de  me  fascher,  et  me  destoume 
de  la  cognoissance  des  choses  qui  vont  mal  :  et  si  ne  puis 
tant  faire ,  qu'à  toute  heure  ie  ne  heurte  chez  moy  en  quelque 
rencontre  qui  me  desplaise  ;  et  les  friponneries  qu'on  me  cache 
le  plus,  sont  celles  queie  sçais  le  mieulx  :  il  en  est  que,  pour 
faire  moins  mal,  il  fault  ayder  soy  mesme  à  cacher.  Vaines 
poinctures  ;  vaines  par  fois ,  mais  tousiourspoinctures.  Les  plus 
menus  et  graisies  empeschements  sont  les  plus  perceants  :  et 
comme  les  petites  lettres  lassent  plus  les  yeulx ,  aussi  nous  pic^ 

>  On  sait  que  Montaigne  n'avoit  qu'âne  fille  pour  héritière.  E.  J. 

*  Montaigne  Tait  allusion  \  la  réponse  que  Pbodon  fit  aux  envoyés  de  Philippe ,  qui , 
pour  l'engager  à  accepter  les  prc^sents  de  ce  roi,  lui  représentoient  que  ses  enfants 
étant  pauvres  ne  pourroient  pas  soutenir  la  gloire  de  leur  père.  «  S'ils  me  ressemblent, 
dii-il,  mon  petit  bien  de  campagne  doit  suRire  à  leur  fortune,  comme  il  a  suffi  à  U 
mienne  ;  sinon ,  je  ne  veux  pas ,  à  mes  dépens ,  nourrir  et  augmenter  leur  dissolatioD.  • 
Cornélius  Népos,  Phoc,  c.  I.  G. 

3  DiOGftNB  LiBICB ,  VI ,  89.  C. 
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quent  plus  les  "petits  affaires.  La  tourbe  des  menus  maolx  of- 
renso  plus  que  la  violence  d'un ,  pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure 
que  ces  espines  domestiques  sont  drues  et  desliees,  elles  nous 
mordent  plus  aigu  et  sans  menaces,  nous  surprenant  fiicile- 
ment  à  l'impourveu'.  le  ne  suis  pas  philosophe  :  les  maulx  me 
foulent  selon  qu'ils  poisent,  et  poisent  selon  la  forme,  comme 
selon  la  matière ,  et  souvent  plus  :  i'en  ay  plus  de  perspicacité 
que  le  vulgaire ,  si  i'y  ay  plus  de  patience  ^  enCn,  s'ils  ne  me 
blecent ,  ils  me  pèsent.  C'est  chose  tendre  que  la  vie ,  et  aysee 
à  troubler.  Depuis  que  i'ay  le  visage  tourné  vers  le  chagrin , 
nemo  enim  resist'u  sibi,  quum  cceperU  mpelU  *,  pour  sotte  cause 
qui  m'y  ayt  porté ,  i'irrite  l'humeur  de  ce  costé  là  ;  qui  se  nour- 
rit aprez  et  s'exaspère ,  de  son  propre  branslc ,  attirant  et  em- 
moncellant  une  matière  sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 

SmHddi  OMOs  lapidon  cifat  *  : 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'ulcèrent  Les  incon- 
vénients ordinaires  ne  sont  iamais  legiers  :  ib  sont  continuels 
et  irréparables ,  nommeement  quand  ils  naissent  des  membres 
du  mesnage ,  continuels  et  inséparables.  Quand  ie  considère 
mes  affaires  de  loing  et  en  gros ,  ie  treu  ve ,  soit  pour  n'en  avoir 
la  mémoire  gueres  exacte,  qu'ils  sont  allez  iusquesà  cette 
heure  en  prospérant ,  oultre  mes  comptes  et  mes  raisons  :  i'en 
retire ,  ce  me  semble ,  plus  qu'il  n'y  en  a  \  leur  bonheur  me  tra- 
hit. Mais  suis  ie  au  dedans  de  la  besongne ,  veois  ie  marcher 
toutes  ces  parcelles , 

«  Après  ces  mois ,  on  lit  dans  l'édition  de  I5M ,  fol.  418  verjo  :  «  Or,  nous  monitre 
ânes  lloDicre  combien  la  surprinse  donne  d'advanta^ ,  qui  faict  Uljve  pleurait  de 
la  mort  de  son  chien ,  et  ne  pleurant  point  des  pleurs  de  sa  mère  :  le  premier  aoddcBl, 
tout  legier  qu'A  esloit,  l'emporta,  d'autant  qu'il  en  (eut  inopineement  aasaillf  ;  il 
tint  le  second ,  plus  impétueux ,  parcequ'fl  j  estoit  préparé.  Ce  sont  kgiera 
qui  pourtant  troublent  la  vie  :  c'est  cbose  tendre  que  noetre  vie ,  et  ayne  I 
Depuis  que ,  etc.  » 

*  La  première  impression  reçue ,  on  ne  peut  plus  résister.  SiniQui,  fpM.  IS. 

L'rao  qui  torab«  goalle  à  goatlt 
P«rc«  le  plus  dur  rocber. 

Ces  deux  vers  de  Quioault,  dans  l'opéra  dUtys,  acte  IV,  se  8,  tradoiseDl  le  demt- 
yen  de  Llciéck,  I ,  Sli.  C 
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Tarn  ?ero  in  curas  animim]  didocimus  omnes  '  : 

mille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  De  les  aban- 
donner du  tout ,  il  m'est  tresfacile  ;  de  m'y  prendre  sans  m'en 
peiner,  tresdilïlcile.  Cest  pitié,  d'estre  en  lieu  où  tout  ce 
que  vous  veoyez  vous  embesongne  et  vous  concerne  :  et  me 
semble  iouïr  plus  gayement  les  plaisirs  d'une  maison  estran- 
giere ,  et  y  apporter  le  goust  plus  libre  et  pur.  Diogenes  res- 
pondit  selon  moy,  à  celuy  qui  luy  demanda  quelle  sorte  de 
vin  il  trou  voit  le  meilleur  :  «  L'estrangier,  »»  feit  il  ^ 

Mon  père  aimoit  à  bastir  MontaigQe,  où  il  estoit  nay^  et, 
en  toute  cette  police  d'afTaires  domestiques ,  i'aime  à  me  servir 
de  son  exemple  et  de  ses  règles  ;  et  y  attacheray  mes  succes- 
seurs autant  que  ie  pourray.  Si  ie  pouvois  mieulx  pour  luy, 
ie  le  ferois  :  ie  me  glorifle  qiie  sa  volonté  s'exerce  encores  et 
agisse  par  moy.  la  Dieu  ne  permette  que  ie  laisse  faillir  entre 
mes  mains  aulcune  image  de  vie  que  ie  puisse  rendre  à  un 
si  bon  père  !  Ce  que  ie  me  suis  meslé  d'achever  quelque  vieux 
pan  de  mur,  et  de  renger  quelque  pièce  de  bastiment  mal 
dolé  ^  c'a  esté  certes  regardant  plus  à  son  intention  qu'à  mon 
contentement  :  et  accuse  ma  faineance  4  de  n'avoir  passé 
oultre  à  parfaire  les  beaux  commencements  qu'il  a  laissez  en 
sa  maison ,  d'autant  plus  que  ie  suis  en  grands  termes  d'en 
estre  le  dernier  possesseur  de  ma  race ,  et  d'y  porter  la  dernière 
main.  Car,  quant  à  mon  application  particulière,  ny  ce  plai- 
sir de  bastir,  qu'on  dict  estre  si  attrayant,  ny  la  chasse,  ny 
les  iardins ,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la  vie  retirée ,  ne  me 
peuvent  beaucoup  amuser  :  c'est  chose  dequoy  ie  me  veulx 
mal ,  comme  de  toutes  aultres  opinions  qui  me  sont  incom- 
modes; ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses  et 
doctes,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et  commodes 
à  la  vie  -,  elles  sont  bien  assez  vrayes  et  saines ,  si  elles  sont 
utiles  et  agréables.  Ceulx  qui ,  m'oyants  dire  mon  insuffisance 

<  Alors  mon  ame  se  partage  entre  mille  soucis.  Viac. ,  Enéide,  V,  720. 

*  DlOGfe?IB  LiEBCE,  VI ,  54.  G. 

3  M(ft  poli ,  mal  construit,  E.  J. 

«  Faineance  et  fainéantise  soot  synonymes  dans  Cotgranre.  C. 
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aux  occupations  du  mesnage  »  me  viennent  aouSIer  aux  au- 
reillcs  que  c'est  desdaing ,  et  que  le  laisse  de  scavoir  les  in- 
struments du  labourage ,  ses  saisons ,  son  ordre ,  comment  on 
faict  mes  vins,  comme  on  ente,  et  de  sçavoir  le  nom  et  h 
forme  des  herbes  et  de^  fruicts,  et  Tapprest  des  viandes  de- 
quoy  ie  vis,  le  nom  et  le  prix  des  estoffes  dequoy  iemliabilie, 
pour  avoir  à  cœur  quelque  plus  haulte  science ,  ils  me  font 
mourir  :  cela ,  c'est  sottise  >,  et  plustost  bestise  que  gloire-,  ie 
m'aimerois  mieulx  bon  escuyer  que  bon  logicien  : 

Quin  lu  aliqiiid  saltem  potiui ,  quomni  indiget  asm , 
Vimioibus  molLique  pftrat  detoxere  imioo*? 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des  causes  et 
conduictes  universelles ,  qui  se  conduisent  tresbien  sans  nous; 
et  laissons  en  arrière  nostre  faict ,  et  Michel ,  qui  nous  louche 
encores  de  plus  prez  que  l'homme.  Or,  i'arreste  bien  chez 
moy  le  plus  ordinairement;  mais  ie  vouldrois  m'y  plaire  plus 
qu'ailleurs  : 

Sit  me»  sedes  nllnam  looectap , 
SU  modas  lasso  maris ,  et  Tiarum , 
Mililiaeque  )  ! 

ie  ne  sçais  si  i'en  viendray  à  bout  le  vouldrois  qu*au  lieu  de 
quelque  aultre  pièce  de  sa  succession ,  mon  père  m'eust  resi- 
gné cette  passionnée  amour  qu'en  ses  vieux  ans  il  porloit  h 
son  mesnage  ;  il  estoit  bien  heureux  de  ramener  ses  désirs  t\ 
sa  fortune ,  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce  qu'il  avoit  :  la  philo- 
sophie politique  aura  bel  accuser  la  bassesse  et  stérilité  de 
mon  occupation ,  si  i'en  puis  une  fois  prendre  le  goust  comme 
luy.  le  suis  de  cet  advis.  Que  la  plus  honnorable  vacation  est 
de  servir  au  public  et  estre  utile  à  beaucoup  ;  fructus  enim  in- 
genii  et  virtutls,  omnisque  prœslantiœ ,  tum  maxiniui  capîtur, 
quum  in  proximum  quemque  confertwr^  :  pour  mon  regard,  ic 

>  Édition  de  1588,  fol.  419,  «  Ce  u'est  pas  inespris.  c'est  sottise.  • 

>  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  plutôt  k  quelque  chose  d'utile?  à  faire  des  panien d'o- 
sier on  des  corl>eilIes  de  jonc  ?  Vibgili,  Eclog. ,  Il ,  71. 

^  Après  tant  de  Toyai^ ,  de  fatigues,  et  de  combats ,  pnissé-Je,  dans  nia  Tlfilleste . 
y  IroiiYer  un  douK  repoii  !  Hoa. ,  Od.  »  H ,  6 ,  6. 
4  Nous  ne  Jouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  génie ,  de  la  Tertu ,  et  de  toute  eipcce 
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m*en  despars;  partie  par  conscience  (car  par  où  ie  yeois  le 
poids  qui  touche  telles  vacations ,  ie  veois  aussi  le  peu  de 
moyen  que  i'ay  d'y  fournir  ;  et  Platon ,  maistre  ouvrier  en  tout 
gouvernement  politique,  ne  laissa  de  s'en  abstenir),  partie 
par  poltronerie.  le  me  contente  de  iouïr  le  monde,  sans  m'en 
empresser-,  de  vivre  une  vie  seulement  excusable,  et  qui 
seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à  aultruy. 

lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et  plus 
laschement  au  soing  çt  gowemement  d'un  tiers ,  que  ie  fe- 
rois ,  si  i'avois  à  qui.  L'un  de  mes  souhaits ,  pour  cette  heure, 
ce  seroit  de  trouver  un  gendre  qui  sceut  appaster  commodé- 
ment mes  vieux  ans,  et  les  endormir;  entre  les  mains  de  qui 
ie  déposasse ,  en  toute  souveraineté ,  la  conduicte  et  usage  de 
mes  bieAs;  qu'il  en  feist  ce  que  l'en  fois,  et  gaignast  sur  moy 
ce  que  i'y  gaigne,  pourveu  qu'il  y  apportast  un  courage 
vrayement  recognoissant  et  amy.  Mais  quoy  !  nous  vivons  en 
un  monde  où  la  loyauté  des  propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage ,  il  l'a  pure  et  sans 
contreroole  ;  aussi  bien  me  tromperoit  il  en  comptant  :  et  si 
ce  n'est  un  diable ,  ie  l'oblige  à  bien  faire ,  par  une  si  aban- 
donnée confiance.  MuUi  fallere  docuerunt,  dum  liment  falli;  ei 
alïis  tus  peccandi,  stispicando,  {ecerunt\  La  plus  commune 
seureté  que  ie  prends  de  mes  gents ,  c'est  la  mescognoissance  : 
ie  ne  présume  les  vices  qu'aprez  que  ie  les  ay  veus  \  et  m'en 
fie  plus  aux  ieunes,  que  i'estime  moins  gastez  par  mauvais 
exemple.  Toys  plus  volontiers  dire ,  au  bout  de  deux  mois, 
que  i'ay  despendu  quatre  cents  escus,  que  d'avoir  les  aureil- 
les  battues  touts  les  soirs,  de  trois ,  cinq,  sept  :  si  ay  ie  esté 
desrobbé  aussi  peu  qu'un  aultre ,  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il 
est  vray  que  le  preste  la  main  à  l'ignorance  ;  ie  nourris ,  à  es« 
cient,  aulcunement  trouble  et  incertaine  la  science  de  mon 
argent  :  iusques  à  certaine  mesure,  ie  suis  content  d'en  pou- 

de  gapériorilé,  qu'en  les  partageant  ayec  ceui  qui  nous*  touchent  de  plus  près.  Cic. , 
de  Amicii.»  c.  19. 

>  Bien  des  gens  ont  eux-mêmes  enseigné  à  les  tromper,  en  craignant  d'être  trom- 
pés :  la  défiance  autorise  rinfidéUté.  Sinii^oB,  EpitL  3. 

ToBi  II.  27 
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voir  doubler.  Il  fault  laisser  un  peu  de  place  à  la  desloyauté 
ou  imprudence  de  vostre  valet  :  s'il  nous  en  reste  en  gros  de 
quoy  faire  nostre  effect,  cet  excez  de  la  libéralité  de  la  for- 
tune ,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  sa  mercy  :  la  porthm 
du  glanneur.  Aprez  tout,  ie  ne  prise  pas  tant  la  foy  de  mes 
gents,  comme  ie  mesprise  leur  iniure  '.  Oh  !  le  vilain  et  sot 
eslude ,  d'estudier  son  argent ,  se  plaire  à  le  manier,  poiser, 
et  recompter  !  c'est  par  là  que  ravaricc  faict  ses  approches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens ,  ie  n'ay  sceu 
gaigner  sur  moy  de  veoir  ny  tiltres  ny  mes  principaulx  aflkires, 
qui  ont  necessairoment  à  passer  par  ma  science  et  par  mon 
soing.  Ce  n'est  pas  un  mespris  philosophique  des  choses 
transitoires  et  mondaines;  ie  n'ay  pas  le  goustsi  espuré,  et  les 
prise  pour  le  moins  ce  qu'elles  valent  :  mais  certes  c'est  pa- 
resse et  négligence  inexcusable  et  puérile.  Que  ne  ferois  ie 
plustost,  que  de  lire  un  contract?  et  plustost,  que  d'aller  se- 
couant ces  paperasses  poudreuses ,  serf  de  mes  négoces  *•  ou , 
encores  pis,  de  ceulx  d'aultruy,  comme  font  tant  de  gents  à 
prix  d'argent?  le  n'ay  rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine  ;  et 
ne  cherche  qu'à  m'anonchalir  et  avachir.  l'estois ,  ce  crois  ie, 
plus  propre  à  vivre  de  la  fortune  d*aultruy,  s'il  se  pDuvoit  sans 
obligation  et  sans  servitude  :  et  si  ne  sQais,  à  l'examiner  de 
prez ,  si ,  selon  mon  humeur  et  mon  sort,  ce  que  i'ay  à  souf^ 
frir  des  affaires,  et  des  serviteurs,  et  des  domestiques,  n*a 
point  plus  d'abiection ,  d'importunité  et  d'aigreur^  que  n'au- 
roit  la  suitte  d'un  homme ,  nay  plus  grand  que  moy,  qui  me 
guidast  un  peu  à  mon  ayse  :  servUtu  obetltenim  est  fratii 
animi  et  abiecii,  arbitrio  carentis  suo  '.  Crates  feit  pis,  qui  se 
iecta  en  la  franchise  de  la  pauvreté ,  pour  se  desfaire  des  indi- 
gnitez  et  cures  4  de  la  maison.  Cela  ne  ferois  ie  pas  ;  ie  hais  la 
pauvreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais  ouy  bien ,  changer  cette 

*  Comme  je  me  sourie  peu  du  tort  qu'ils  peuvent  me  faire,  —  it^ure  rignlfie  ici 
tort!  c'est  rexprenion  latine,  injuria. 

«  Esclave  de  mes  affaires, 

î  L'esdaTage  est  la  sujétioD  d'un  esprit  lâche  et  foible ,  qui  n'est  point  maitra  de  sa 
propre  Tokmté.  Qc ,  Paradox, ,  V,  i. 

4  Et  soins,  C. 
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sorte  de  vie  à  une  aultre  moins  brave  et  moins  afiaireuse. 
Absent,  ie  me  despouille  de  touts tels  pensements;  et  sen- 
tiroir  moins  lors  la  ruyne  d'une  tour,  que  ie  ne  fois ,  présent , 
la  cheute  d'une  ardoise.  Mon  ame  se  desmesle  bien  ayseement 
à  part^  mais,  en  présence,  elle  souffre,  comme  celle  d'un 
vigneron  :  une  rené  de  travers  à  mon  cheval ,  un  bout  d'estri- 
viere  qui  batte  ma  iambe ,  me  tiendront  toutun  iour  en  eschec. 
l'esleve  assez  mon  courage  à  rencontre  des  inconvénients  *,  les 
yeulx ,  ie  ne  puis. 

Sensus!  o  snperi,  seosus  >  ! 

le  suis ,  chez  moy,  respon^ant  de  tout  ce  qui  va  mal.  Peu  de 
maistres  (  ie  parle  de  ceulx  de  moyenne  condition ,  comme  est 
la  mienne),  et ,  s'il  en  est ,  ils  sont  plus  heureux ,  se  peuvent 
tant  reposer  sur  un  second ,  qu'il  ne  leur  reste  bonne  part  de 
la  charge.  Cela  oste  volontiers  quelque  chose  de  ma  façon  au 
traictement  des  survenants  ^  et  en  ay  peu  arrester  quelqu'un , 
par  adventure ,  plus  par  ma  cuisine  que  par  ma  grâce,  comme 
font  les  fascheux  :  et  oste  beaucoup  du  plaisir  que  ie  debvrois 
prendre  chez  moy  de  la  Visitation  et  assemblée  de  mes  amis. 
La  plus  sotte  contenance  d'un  gentilhomme  en  sa  maison, 
c'est  de  le  veoir  empesché  du  train  de  sa  police ,  parler  à  l'au- 
reille  d'un  valet ,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx  -,  elle  doibt 
couler  insensiblement,  et  représenter  un  cours  ordinaire  :  et 
treuve  laid  qu'on  entretienne  ses  hostes  du  traictement  qu'on 
leur  faict,  autant  à  l'excuser  qu'à  le  vanter.  l'aime  l'ordre  et 
la  netteté,  .  „ 

Et  caothanu  et  lanx 
Osleoduot  mUii  me  ' , 

au  prix  de  l'abondance  ;  et  regarde  chez  moy  exactement  à  la 
nécessité ,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez  aultruy,  si 
un  plat  se  verse ,  vous  n'en  faites  que  rire  v  vous  dormez ,  ce 
pendant  que  monsieur  renge  avecques  son  maistre  d'hostel 
son  faict  pour  vostre  traictement  du  lendemain.  l'enparleselon 

'  Les  sens  !  ô  dieux  !  les  «eus  I 

•  J'aime  à  pouvoir  me  mirer  dans  les  plais  et  dans  les  Terres.  Hoi.,  BpUt,  1 , 5,  SS . 
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iDoy  ;  ne  laissant  pas ,  en  gênerai ,  d'estimer  combien  c'est  on 
doulx  amusement ,  à  certaines  natures ,  qu'un  mesnage  paisi- 
ble, prospère,  conduict  par  un  ordre  réglé;  et  ne  voulant 
attacher  à  la  chose  mes  propres  erreurs  et  inconvénients , 
ny  délire  Platon ,  qui  estime  la  plus  heureuse  occupation  à 
chascun ,  «  Faire  ses  particuliers  aflaires  sans  iniustice  '.  » 

Quand  îe  voyage ,  ie  n'ay  à  penser  qu'à  moy,  et  i  Tem- 
ployte  de  mon  argent;  cela  se  dispose  d'un  seul  précepte  :  il 
est  requis  trop  de  parties  à  an^asser ;  ie  n'y  entends  rien.  A  des- 
pendre *,  ie  m'y  entends  un  peu ,  et  à  donner  iour  à  ma  des- 
pense ,  qui  est  de  vray  son  principal  usage  :  mais  ie  m'y  at- 
tends' trop  ambitieusement  ;  qui  la  rend  ineguale  et  difforme, 
et  en  oultre  immodérée  en  l'un  et  l'aultre  visage  :  si  elle  pa- 
roist,  si  elle  sert,  iem'y  laisse  indiscrètement  aller;  et  me 
resserre  autant  indiscrètement,  si  elle  ne  luit,  et  si  elle  ne  me 
rit.  Qui  que  ce  soit ,  ou  art ,  ou  nature ,  qui  nous  imprimecette 
condition  de  vivre  par  la  relation  à  aultruy,  nous  faict  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  :  nous  nous  defraudons  ^  de  nos 
propres  utilitez ,  pour  former  les  apparences  à  l'opinion  com- 
mune ;  il  ne  nous  chault  pas  tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous 
et  en  effect ,  comme  quel  il  soit  en  la  cognoissance  publicque  : 
les  biens  mesmes  de  l'esprit  et  la  sagesse  nous  semblent  sans 
fruict,  si  elle  n'est  ioule  que  de  nous ,  si  elle  ne  se  produict  à 
la  veue  et  approbation  estrangiere.  Il  yen  a  de  qui  l'or  coule  i 
gros  bouillons  par  des  lieux  soubterrains ,  imperceptiblement  ; 
d'aultresl'estendenttout  enlameseten  feuilles  :  si  qu'aux  uns 
lesliards  valent  escus ,  aux  aultres  le  rebours;  le  monde  esti- 
mant l'employte  et  la  valeur,  selon  la  montre.  Tout  soing  cu- 
rieux autour  des  richesses  sent  à  l'avarice  :  leur  dispensation 
mesme ,  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et  artificielle ,  elles  ne 
valent  pas  une  advertence  ^  et  solicitude  pénible  :  qui  yeult 


•  Lettre  9,  à  Arehifta* ,  éditioQ  de  1609 ,  p.  1999.  J.  V.  L. 

•  j4  dépenser.  B.  J. 
'  Je  m'y  applique. 

4  Noue  nous  fhuirùfu  de,  etc.  E.  J. 

•  Une  eurveHitmee ,  urne  aUenUon,  C. 
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faire  sa  despense  iuste ,  la  faict  estroicte  et  contraincte.  La 
garde  ou  remployte  sont ,  de  soy,  choses  indifférentes ,  et  ne  j^ 
prennent  couleuifde  bien  ou  de  mal ,  que  selon  Tapplication 
de  nostre  volonté». 

L'aultre  cause  qui  me  convie  à  ces  promenades,  c*est  la 
disconvenance  aux  mœurs  présentes  de  nostre  estât.  le  me 
consolerois  ayseeroent  de  cette  corruption ,  pour  le  regard  de 
rinterest  publicque  ; 

Peioraqae  sscola  ferri 
Temporibus,  qnoram  sceleri  non  in?ebit  ipsa 
Nomen,  et  a  Didlo  pocnit  natura  métallo  *; 

mais  pour  le  mien ,  non  :  i'en  suis  en  particulier  trop  pressé; 
car,  en  mon  voysinagé,  nous  sommes  tantost,  par  la  longue 
lic^ce  de  ces  guerres  civiles ,  envieillis  en  une  forme  d'estat 
si  desbordee, 

Qaippe  abi  fes  yenom  atqne  nefas  ', 

qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  maintenir  : 

Armiiti  terram  exercent,  semperqne  récentes 
Convectare  iu?at  pnedas,  et  Yi?ere  rapto  4. 

Enfin  ie  veois ,  par  nostre  exemple ,  que  la  société  des  hom- 
mes se  tient  et  se  coud ,  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  en  quel^ 
que  assiette  qu'on  les  couche ,  ils  s'appiient  et  se  rengent  en 
se  remuant  et  s'entassant  :  comme  des  corps  mal  unis ,  qu'on 

>  La  substance  de  toas  ces  aveux  de  Montaigne .  sur  son  indilTérencc  pour  sa  fortune ,  ^ 
5e  trouve  dans  un  mot  de  lui^  dont  Menante  avoit  conservé  la  tradition  (  Menaçiana), 
Montaigne,  en  son  livre  de  dépense,  mettoit  »  Item,  pour  mon  humeur  paretteutê, 
mille  livret.  C'est,  du  moins,  ce  qu'il  dit  lui-même  à  peu  près,  liv.  II,  c.  17 1  «  An 
chapitre  de  mes  mises ,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  conste  à  nourrir  et  entre- 
tenir. »  Si  le  mot  cité  par  Ménage  est  vrai ,  on  voit  ce  que  coûtoit  cette  nonchalanct , 
probablement  année  commune.  J.  V.  L. 

>  Je  supporterois  ce  siècle  pire  que  le  siècle  de  fer,  dans  lequel  les  noms  manquent 
aux  crimes,  et  que  la  nature  ne  peut  désigner  par  un  nouveau  métal.  JoviliAL,  ^of. , 
XIII,  98. 

^  Où  le  juste  et  Tinjuste  sont  confondus.  Vibg.  ,  Géorg.,  1, 504. 
4  On  laboure  tout  armé  :  on  n'aime  qu'à  vivre  de  butin ,  et  à  ftfre  toni  les  Jonn  de 
nouveaux  brigandages.  Vibg.  ,  ÉnéUk,  VII,  748. 
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empoche  sans  ordre ,  treuvent  d'eulx  mesmes  la  façon  de  se 
ioindreet  s'emplacer  les  uns  parmy  les  aultres,  souvent  mieulx 
que  l'art  ne  les  eust  sceu  disposer.  Le  raf  Philippus  feit  un 
amas  des  pins  meschants  hommes  et  incorrigibles  qu'il  peut 
trouver,  et  les  logea  touts  en  une  ville  qu'il  leur  feit  bastir, 
qui  en  portoit  le  nom  '  -.  i'eslime  qu'ils  dressèrent,  des  vices 
mesmes,  une  contexlure  politique  entre  eulx,  et  une  com- 
mode et  iusie  société  *.  le  veois,  non  une  action ,  ou  trois ,  ou 
cent ,  mais  des  mœurs ,  en  usage  commun  et  receu ,  n  farou- 
ches, en  inhumanité  surtout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moy 
la  pire  espèce  des  vices ,  que  ie  n'ay  point  le  courage  de  les 
concevoir  sans  horreur  ;  et  les  admire ,  quasi  autant  que  ie 
les  déteste  :  l'exercice  de  ces  meschancetez  insignes  porte 
marque  de  vigueur  et  force  d'ame ,  autant  que  d'erreur  et  des- 
reglement.  La  nécessité  compose  les  homines  et  les  assemble  : 
cette  cousture  fortuite  se  forme  aprez  en  loix;  car  il  en  a  esté 
d'aussi  sauvages  qu'aulcune  opinion  humaine  puisse  enfanter, 
qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs  corps  avecques  autant  de 
santé  et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et  Arislote  sçau- 
roient  faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions  de  police ,  feinctes 
par  art ,  se  treuvent  ridicules  et  ineptes  à  mettre  en  practique. 
Ces  grandes  et  longues  altercations ,  de  la  meilleure  forme 
de  société ,  et  des  règles  plus  commodes  à  nous  attacher,  sont 
altercations  propres  seulement  à  l'exercice  de  nostre  esprit  : 
comme  il  se  treuve  ez  arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur  es- 
sence en  l'agitation  et  on  la  dispute ,  et  n'ont  aulcune  vie  hors 
de  là.  Telle  peincture  de  police  seroit  de  mise  en  un  nouveau 
monde;  mais  nous  prenons  un  monde  desia  faict  et  formé  à  ce^ 
taines  coustumes  ;  nous  ne  l'engendrons  pas ,  comme  Pyrrha , 
ou  comme  Cadmus.  Par  quelque  moyen  que  nous  ayons  loy  ' 


>  Tlovufiérohç,  vii(e  des  méchant*.  Pliui  ,  Hist.  Nat. ,  IV,  Il  ;  PLUTABQDtt  lie  te  * 
ctuioMlté,  c.  10  de  la  Tenkm  d'Amyot  J.  V.  L. 

*  «  Si  j'arob  dos  citoyens  à  persuader  de  la  nécessité  des  lois,  je  leur  ierois  Yoir 
qu'il  y  en  a  partout,  même  an  jeu ,  qui  est  un  commerce  de  fripons  ;  même  chef  toi 
TOleurs.  Hanno  tor  Giote  i  nutlandiini  aneora.  »  VOLTAim,  Lettre  à  d'Alemkert, 
!«-  mars  1764. 

^  Loisir f  libertr,  facuUé.  E.  J. 
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de  le  redresser  et  renger  de  nouveau ,  nous  ne  pouvons  gueres 
le  tordre  de  son  accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout. 
On  demandoit  i^^lon  s'il  avoit  estably  les  meilleures  loix 
qu'il  avoit  peu  aux  Athéniens  :  «  Ouy  bien ,  respondit  il  %  de 
celles  qu'ils  eussent  receues.  »  Yarro'  s'excuse  de  pareil  air  : 
«  Que  s'il  avoit  tout  de  nouveau  à  escrire  de  la  religion ,  il 
diroit  ce  qu'il  en  croid  ^  mais,  estant  desia  receue  et  formée, 
il  en  dira  selon  l'usage  plus  que  selon  nature.  » 

Non  par  opinion ,  mais  en  vérité ,  l'excellente  et  meilleure 
police  est,  àchascune  nation,  celle  soubs  laquelle  elle  s'est 
maintenue  :  sa  forme  et  conmiodité  essentielle  despend  de 
l'usage.  Nous  nous  desplaisons  volontiers  dô  la  condition  pré- 
sente ^  mais  ie  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant  le  comman- 
dement de  peu ,  en  un  estât  populaire;  ou  en  la  monarchie, 
une  aultre  espèce  de  gouvernement ,  c'est  vice  et  folie. 

Aime  restât ,  tel  qae  tn  Je  Teois  estre  : 
S'il  est  royal ,  aime  la  royauté; 
S'il  est  de  peo,  oa  bien  eomniaaaaté. 
Aime  r  aussi  ;  car  Dieu  t'y  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac ,  que  nous  venon» 
de  perdre 5;  un  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines,  ta 
mœurs  si  doulces.  Cette  perte ,  et  celle  qu'en  mesme  temps 
nous  avons  faicte  de  monsieur  de  Foix^,  sont  pertes  impor^ 


<  Plutabqob,  Vie  de  Solon,  c.  9.  C. 

*  Daus  SilNT  ArGUSTlR ,  de  CivU.  Dei,  V,  4.  C. 

\  Guy  du  Fanr,  seigneur  d«  Pibrac,  i'aoteur  des  Quatrains  contenant  prteepUê^^ 
enseignements  utiles  pour  la  vie  de  Vhomme,  mourut  le  87 de  mai  I5M.  à  Viigèéf 
cinquante-cinq  ans.  Ce  bon  monsieur  de  Pibrac  afoit  publié  en  latin  une  apologie  de 
la  Saint-Barthélémy,  datée  du  l«r  novembre  1573,  et  que  Ton  trouvera,  traduite  en 
françois ,  dans  les  Mémoires  de  VEstat  de  France  sous  Charles  /X,  1. 1 ,  fol.  436  verso. 
11  essaie  d'y  prouver,  fol.  444 ,  que  ce  prince ,  auteur  du  massacre ,  a  surpassé  toute 
mesure  de  clémence }  et  que  sa  mère ,  cette  vertueuse  royne ,  est  un  modèle  de  booté. 
Mais  il  faut  que  ses  contemporains  lui  aient  pardonné  cette  foiblesse:  car  on  voit  les 
regrets  honorables  que  Montaigne  lui  accorde  ;  et  un  juge  bien  plus  sévère  que  loi , 
l'inOexible  Jos.  Scaliger,  quoique  zélé  protestant,  parloit  ainsi  de  Pibrac  (Scalige- 
rana  la  )  :  PiBRiCius ,  vir  honestissimus ,  bonus  jurlsconsultus ,  et,  pour  on  Gascon  , 
parle  bien  françois.  »  J.  V.  L. 

4  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé ,  et  qui  fut  ambassadeur  de  France  à  Venise. 
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tantes  à  nostre  couronne.  le  ne  sçais  s'il  reste  à  la  France  de 
qaoy  substituer  une  aultre  couple  pareille  à  ces  deux  Gascons, 
en  sincérité  et  en  suffisance ,  pour  le  oomeil  de  nos  roys. 
C'estoient  amcs  diversement  belles ,  et  certes,  Aelon  le  siècle , 
rares  et  belles ,  chascune  en  sa  forme  :  mais  qui  les  avoit  lo- 
gées en  cet  aage ,  si  disconvenablcs  et  si  disproportionnées  à 
nostre  corruption  et  à  nos  tempestes? 

Rien  ne  presse  un  estât ,  que  Tinnovation  ;  le  changement 
donne  seul  forme  à  l'iniustice  et  à  la  tyrannie.  Quand  quelque 
pièce  se  desmanche,  on  peult  l'estayer^  on  peult  s'opposer  à 
ce  que  Talteration  et  corruption  naturelle  à  toutes  choses  ne 
nous  esloingne  trop  de  nos  commencements  et  principes  :  mais 
d'entreprendre  à  refondre  une  si  grande  masse,  et  à  changer 
les  fondements  d'un  si  grand  bastiment,  c'est  à  foire  à  ceulx 
qui ,  pour  descrasser,  effacent ,  qui  veulent  amender  les  de- 
faults  particuliers  par  une  confusion  universelle ,  et  guarir  les 
maladies  par  la  mort;  non  lain  cmnmulandarum,  qucun  ever- 
tendarum  reruni  cup'uU*.  Le  monde  est  inepte  à  se  guarir^  il  est 
si  impatient  de  ce  qui  le  presse ,  qu'il  ne  vise  qu*à  s'en  des- 
faire, sans  regarder  à  quel  prix.  Nous  veoyons,  [tar  mille 
exemples ,  qu'il  se  guarit  ordinairement  à  ses  dépens.  La  des- 
charge du  mal  présent  n'est  pas  guarison ,  s'il  n'y  a ,  en  gêne- 
rai, amendement  de  condition  :  la  fin  du  chirurgien  n'est  pas 
de  faire  mourir  la  mauvaise  chair-,  ce  n'est  que  l'achemine- 
ment de  sa  cure  :  il  regarde  au  delà ,  d'y  faire  renaislre  la  na- 
turelle ,  et  rendre  la  partie  à  son  deu  estre  v  Quiconque  propose 
«seulement  d'emporter  ce  qui  le  masche^  il  demeure  court; 
car  le  bien  ne  succède  pas  nécessairement  au  mal;  un  aultre 
mal  luy  peult  succéder,  et  pire  :  comme  ilêdveint  aux  tueurs 
de  Gesar,  qui  icclerent  la  chose  publicquo  i  tel  poinct ,  qu'ils 
eurent  à  se  repentir  de  s'en  estre  meslez.  A  plusieurs  depuis-, 

C'est  à  lui  que  Montaigne  dédia,  en  IS70,  les  Vers  fkançofsde  La  BoCtie.  Yoyei  h 
LeUre  IX  de  cette  édition.  J.  V.  L. 

■  Qai  chercbeut  nioin«  à  chaiijrrr  le  goiirernrincnt  qu'k  le  détniire.  Qc,  ëe  OHU*, 
11,  1. 

*  ./  «un  élat  de  santé  el  de  force.  E.  J. 

i  ce  qui  le  ronge,  ce  qui  le  fait  touffrir.  C. 


^ 
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lusques  k  nos  siècles,  il  est  advenu  de  mesme  :  les  François 
mes  contemporanees  *  sçavent  bien  qu'en  dire.  Toutes  grandes 
mutations  esbranlÇDt  Testât,  et  le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison ,  et  en  consulteroit  avant 
toute  œuvre,  se  reftx)idiroit  volontiers  d'y  mettre  la  main. 
Pacuvius  Calavius  corrigea  le  vice  de  ce  procéder ,  par  un 
exemple  insigne.  Ses  concitoyens  estoient  mutinez  contre 
leurs  magistrats  :  luy,  personnage  de  grande  auctorité  en  la 
ville  de  Capoue ,  trouva  un  iour  moyen  d'enfermer  le  sénat 
dans  le  palais;  et,  convoquant  le  peuple  en  la  place,  leur  dict. 
Que  le  iour  estoit  venu  auquel ,  en  pleine  liberté ,  ils  pouvoient 
prendre  vengeance  des  tyrans  qui  les  avoient  si  long  temps  op- 
pressez ,  lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy,  seuls  et  desarmez  :  feut 
d'avis  qu'au  sort  on  les  tirast  hors,  l'un  aprez  l'aultre ,  et  de 
chascun  on  ordonnast  particulièrement,  faisant  sur  le  champ 
exécuter  ce  qui  en  seroit  décrété;  pourveu  aussi  que  tout 
d'un  train  ils  advisassent  d'establir  quelque  homme  de  bien 
en  la  place  du  condamné ,  à  fln  qu'elle  ne  demcurast  vuide 
d'officier.  Ils  n'eurent  pas  plustost  ouï  le  nom  d'un  sénateur, 
qu'il  s'esleva  un  cry  de  mescontentement  universel  à  ren- 
contre de  luy:  «le  veois  bien,  dict  Pacuvius,  il  fault  de»- 
mettre  cettuy  cy  -,  c'est  un  meschant  :  ayons  en  un  bon  en 
change.  >»  Ce  feut  un  prompt  silence  ^  tout  le  monde  se  trou- 
vant bien  empesché  au  chois.  Au  premier  plus  cfironté,  qui 
dict  le  sien,  voilà  un  consentement  de  voix  encores  plus 
grand  à  refuser  celuy  là  :  cent  imperfections  et  iustes  causes 
de  le  rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s'estant  eschaafr-.||. 
fées ,  il  adveint  encores  pis  du  second  sénateur,  et  du  tiers  :  y 
autant  de  discorde  à  l'eslection ,  que  de  convenance  à  la  des- 
mission. S'estant  inutilement  lassez  à  ce  trouble,  ils  com- 
mencent ,  qui  deçà ,  qui  delà ,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de 
l'assemblée,  rapportant  chascun  cette  resolution  en  son  ame, 
«  Que  le  plus  vieil  et  mieulx  cogneu  mal  est  tousiours  plus 
supportable  que  le  mal  récent  et  inexpérimenté  ^  » 

•  Me*  contemporains.  C. 

»  Tout  ce  rfiçit  est  cmpruotë  de  Titi-Li?i,  XXUI  ,  S,  elc  Od  sait  que  M.  Aiulrieux  a 
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Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n*avons 
nousfaict? 

Eheu  !  cicatricum  et  toelerit  podet»        i 
Fratramqne  :  quid  nof  dura  refàgfmui     ^. 
JEias  ?  quid  iaUctum  neCMli 
Liquimus?  unde  maDam  iuYentui 
Melu  deonim  contiouit?  qaibut 
repcrcit  aris  i  r 

ie  ne  vois  pas  soubdain  me  resolvant  *  : 

X 
Ipsa  ii  velit  Salas , 

Serrare  [Hersas  non  potett  tianc  familiam  '  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  i'adventure,  à  nostre  dernier 
période.  La  conservation  des  estats  est  chose  qui  vraysembla- 
blement  surpasse  nostre  intelligence  :  c'est ,  comme  dict  Pla- 
ton « ,  chose  puissante ,  et  de  diflicilc  dissolution ,  qu'une 
civile  police^  elle  dure  souvent  contre  des  maladies  mortelles 
et  intestines ,  contre  Tiniure  des  loix  iniustes ,  contre  la  tyran- 
nie, contre  le  desbordcment  et  ignorance  des  magistrats, 
licence  et  sédition  des  peuples.  En  toutes  nos  fortunes ,  nous 
nous  comparons  à  ce  qui  est  au  dessus  de  nous,  et  regar- 
dons vers  ceulx  qui  sont  mieulx  :  mesurons  nous  à  ce  qui  est 
au  dessoubs  ;  il  n'en  est  point  de  si  misérable  qui  ne  treuve 
mille  exemples  où  se  consoler.  C*est  nostre  vice,  que  nous 
veoyons  plus  mal  volontiers  ce  qui  est  dessus  nous ,  que  volon- 
tiers ce  qui  est  dessoubs.  Si ,  disoit  Solon  %  «  Qui  dresseroit 
un  tas  de  touts  les maulx  ensemble,  qu'il  n'est  aulcun  qui  ne 

coopoié,  rar  te  même  sujet ,  un  Conte  en  Ten ,  Intitulé ,  Procès  du  iénat  de  capmi, 
ou  ie$  Jugtmtnts  de  la  multitude,  3,  V.  L. 

'  Hélas!  DOS  cicatrices .  nos  guerres  parricides,  nous  courrent  de  honte!  BariMrei 
que  nous  sommes,  qoeU  furfaits  avuns-nous  craint  de  comQiettre?  où  n'avons-noos.^ 
point  porté  nos  attentats?  est- il  ime  chose  saiutc  que  n'ait  prohnée  notre  JeiuieiM'fl 
est-il  un  autel  qu'elle  ait  respecté  ?  Hoa. .  Od. ,  1 ,  55,  55. 

>  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d*un  ton  résolu  et  décisif,  E.  J. 

'  Non,  quand  là àéctae Salus  Toudroil  elle-même  sauver  cette  bmllle,  eltan'ea 
vlciulmil  pas  à  bout  Tkbeiice,  Adelph. ,  àde  IV,  se.  7,  y.  45. 

4  République,  VIU .  S;  édiUon  d'Henri  Estienne,  t.  H,  p.  546.  J.  V.  L. 

^  VALàBE  MAXiai,  vn,2,ext.  2.  C. 
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choisist  plustost  de  remporter  avecques  soy  les  maulx  qu'il  a , 
que  de  venir  à  division  légitime ,  avecques  touts  les  aultres 
hommes ,  de  ce  tai  de  maulx ,  et  en  prendre  sa  quote  part.  » 
Nostre  police  se  porte  mal  :  il  en  a  esté  pourtant  de  plus  ma- 
lades ,  sans  mourir.  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  à  la  pelotte , 
et  nous  agitent  à  toutes  mains: 

Enimvero  dii  nos  bomioes  quasi  pilas  babent  '. 

Les  astres  ont  fatalement  destine  Testât  de  Rome  pour 
exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre  :  il  comprend  en 
soy  toutes  les  formes  et  adventures  qui  touchent  un  estât  •, 
tout  ce  que  Tordre  y  peult ,  et  le  trouble,  et  Theur,  et  le  mal- 
heur. Qui  se  doibt  désespérer  de  sa  condition ,  veoyant  les 
secousses  et  mouvements  dequoy  celuy  là  feut  agité ,  et  qu'il 
supporta?  Si  Testendue  de  la  domination  est  la  santé  d'un  estât 
(dequoy  ie  nesuysaulcunementd'advis,  et  me  plaist  Isocratcs 
qui  instruit  Nicocles  non  d'envier  les  princes  qui  ont  des  do- 
minations larges,  mais  qui  sçavent  bien  conserver  celles  qui 
leur  sont  escheues  '') ,  celuy  là  ne  feut  iamais  si  sain ,  que  quand 
il  feut  le  plus  malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus 
fortunée  :  à  peine  recognoist  on  l'image  d'aulcune  police 
soubs  les  premiers  empereurs-,  c'est  la  plus  horrible  et  la 
plus  espesse  confusion  qu*on  puisse  concevoir*,  toutesfois  il  la 
supporta,  et  y  dura,  conservant  non  pas  une . monarchie 
resserrée  en  ses  limites,  mais  tant  de  nations  si  diverses,  si 
esloingnees ,  si  mal  affectionnées ,  si  desordonneement  com- 
mandées et  iniustement  conquises  :  A. 

Nec  geotibus  ollis 
Commodat  in  popnlani ,  terne  pélagique  potcotein, 
lovidiam  fortuna  suam  ^. 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  cou'texture  d'un  si 

<  Paroles  de  Plaote,  dans  le  prologue  des  captifs ,  y.  99 ,  et  doot  Montaigne  rend 
fort  bien  le  sens  ayant  que  de  les  citer.  C. 

*  IsncBATE  à  Nicocles  y  p.  54.  C. 

^  Et  la  fortune  n*a  yoalu  confier  à  aucune  nation  le  soin  de  sa  haine  contre  les  maî- 
tres du  monde.  Lccal^  ,  1 ,  82. 
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grand  corps  tient  à  plus  d'un  clou  -,  il  tient  mesme  par  son 
antiquité  :  comme  les  vieux  bastimcnts  ausquels  Taage  a  des- 
robbé  le  pied ,  sans  crouste  et  sans  ciment  |j^  pourtant  vivent 
et  se  soubtiennent  en  leur  propre  poids, 

Nec  iam  Yalidis  radidbiis  baerens , 
Pondère  toU  suo  est  *. 

D'advantage ,  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  recognoîstre  seu- 
lement le  flanc  et  le  fossé,  pour  iuger  de  la  seureté  d'une 
place  ;  îl  fault  veoir  par  où  on  y  pcult  venir,  en  qud  estât  est 
l'assaillant  :  peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur  prc^nre  poids, 
et  sans  violence  eslrangiere.  Or  tournons  les  yeulx  par  tout^ 
tout  croule  autour  de  nous  :  en  touts  les  grands  estats,  soit 
de  chrestienté ,  soit  d'ailleurs ,  que  nouscognoissons ,  regardez 
y,  vous  y  trouverez  une  évidente  menace  de  changement  et 
de  ruyne  : 

El  soa  suot  ilUt  incommoda ,  parque  per  omnei 
Tempestas  *. 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à  nous  advertir,  comme  ils  font , 
de  grandes  altérations  et  mutations  prochaines  :  leurs  divina- 
tions sont  présentes  et  palpables,  il  ne  fault  pas  aller  au^iel 
pour  cela.  Nous  n'avons  pas  seulement  à  tirer  consolation  de 
cette  société  universelle  de  mal  et  de  menace,  mais  encores 
quelque  espérance  pour  la  durée  de  nostre  estât;  d'autant  que 
naturellement  rien  ne  tumbe  là  où  tout  tumbe  :  la  maladie 
universelle  est  la  santé  particulière  -,  la  conformité  est  quaUté 
viBnnemie  à  la  dissolution.  Pour  moy ,  ie  n'en  entre  point  au 
desespoir,  et  me  semble  y  veoir  des  routes  à  nous  sauver  : 

Deus  bec  forlasse  benigna 
Redocet  in  sedem  nce  *. 

*  U  ne  tient  plan  k  la  terre  que  par  de  roiblesncinei;iOBpoiditeairy  attache  en- 
core. LccAiR ,  1 ,  188.  —  c*eit  d'un  arbre  qu'il  s'agit  dans  Localn. 

•  Ili  ont  aiuai  Irura  infinnités,  et  un  pareil  orage  les  menace  tona.  —  Dans quel^ncs 
éditions  de  Montaigne ,  on  a  donné  mal  à  propos  ce  yen  à  Virgile*  Coale  le  croll  d*vn 
auteur  moderne ,  et  II  pourroit  bien  aroir  raison.  N. 

)  Peut-être  un  dieu ,  par  on  retour  favorable,  nous  rendn-l-41  notie  pcemier  état. 
HOB. ,  Epod. ,  xni ,  7. 
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Qui  sçait  si  Dieu  youldra  qu'il  en  advienne  comme  des  corps 
qui.se  purgent  et  remettent  en  meilleur  estât  par  longues  et 
griefves  maladies ,  lesquelles  leur  rendent  une  santé  plus  en- 
tière et  plus  nette  que  celle  qu'elles  leur  avoient  osté?  Ce  qui 
me  poise  le  plus,  c'est  qu'à  compter  les  symptômes  de  nostre 
mal,  l'en  veois  autant  de  naturels,  et  de  ceulx  que  le  ciel 
nous  envoyé  et  proprement  sienSi,  que  de  ceulx  que  nostre 
desreglement  et  l'imprudence  humaine  y  confèrent  :  il  semble 
que  les  astres  mesmes  ordonnent  que  nous  avons  assez  duré, 
et  oultre  les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  poise,  que 
le  plus  voysin  mal  qui  nous  menace,  ce  n'est  pas  altération 
en  la  masse  entière  et  solide ,  mais  sa  dissipation  et  divulsion  : 
l'extrême  de  nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  ie  la  trahison  de  ma 
mémoire ,  que ,  par  inadvertence ,  elle  m'aye  faict  enregistrer 
une  chose  deux  fois.  le  hais  à  me  recognoistre  ^  et  ne  retaste 
iamais  qu'envy  »  ce  qui  m'est  une  fois  eschappé.  Or,  ie  n'q>- 
porte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage;  ce  sont  imaginations 
communes  :  les  ayant  à  l'adventure  conçues  cent  fois ,  i'ay 
peur  de  les  avoir  desia  enroollees.  La  redicte  est  par  tout' en- 
nuyeuse, feust  ce  dans  Homère;  mais  elle  est  ruyneuse  aux 
choses  qui  n'ont  qu'une  montre  superficielle  et  passagiere.  le 
me  desplais  de  l'inculcation  >,  voire  aux  choses  utiles,  comme 
en  Seneque;  et  l'usage  de  son  eschole  stolque  me  desplaist , 
de  redire  sur  chasque  matière,  tout  au  long  et  au  large,  les 
principes  et  presuppositions  qui  servent  en  gênerai ,  et  real- 
leguer  tousiours  de  nouveau  les  arguments  et  raisons  com- 
munes et  universelles. 

Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les  iours; 

Pocula  Lethœos  nt  si  dncentia  tomnos 
Arente  fauce  trazerim  ^. 

Il  fàuldra  doresnavant  (car,  Dieu  mercy,  iusques  à  cette 

'  QM,*à  regret ,  à  eontre-cctur,  G. 

>  Je  n'aime  pat  à  inculquer,  à  rebaUre  souvent,  mime  les  choses  utiles,  B.  J. 
)  Comme  si ,  brûlant  de  soif ,  J'eusse  bu  à  longs  traits  au  fleuve  assoupissant  du  L^lhé. 
UOB. ,  Epod. ,  XIV,  3. 
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heure ,  il  n'en  est  pas  advenu  de  faulte  )  qu'au  lieu  que  les 
aultres  cherchent  temps  et  occasion  de  penser  k  ce  qu'ils  ont 
à  dire ,  ie  fùye  à  me  préparer,  de  peur  de  m'atlacher  à  quel- 
que obligation  de  laquelle  i'aye  à  despendre.  L'cstre  tenu  et 
obligé  me  fourvoyé ,  et  le  despendre  d'un  si  foible  instrument 
qu'est  ma  mémoire.  le  ne  lis  iamais  cette  histoire ,  qtfe  ic  ne 
m'en  offense  d'un  ressentiment  propre  et  naturel  :  Lyncestes  ', 
accusé  de  coniuration  contre  Alexandre,  le  iour  qu'il  feut 
mené  en  la  présence  de  l'armée ,  suyvant  la  coustume,  pour 
estre  oui  en  ses  defTenses,  avoiten  sa  teste  une  harangue  es- 
tudiee,  de  laquelle,  tout  hésitant  et  bégayant,  il  prononcea 
quelques  paroles.  Comme  il  se  troubloit  de  plus  en  plus,  ce 
pendant  qu'il  luicte  avecques  sa  mémoire  et  qu'il  la  retaste,  le 
voylà  chargé  et  tué  à  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  luy 
estoient  plus  voysins,  le  tenants  pour  convaincu  :  son  eston- 
nement  et  son  silence  leur  servit  de  confession;  ayant  eu  en 
prison  tant  de  loisir  de  se  préparer,  ce  n'est  plus ,  à  leur  advis, 
la  mémoire  qui  luy  manque;  c'est  la  conscience  qui  luy  bride 
la  langue  et  luy  oste  la  force.  Yrayement  c'est  bien  dict  :  ie 
lieu  estonne ,  l'assistance ,  l'exspectation ,  lors  mesme  qu'il  n'y 
vaque  de  l'ambition  de  bien  dire;  quepeulton  fhire,  quand 
c'est  une  harangue  qui  porte  la  vie  en  conséquence? 

Pour  moy,  cela  me^me ,  que  ie  sois  lié  à  ce  que  î'iiy  adiré, 
sert  à  m'en  desprendre.  Quand  ie  me  suis  commis  et  assigné  * 
entièrement  à  ma  mémoire,  ie  prends  si  fort  sur  die,  que  ie 
l'accable  ;  elle  s'eflraye  de  sa  charge.  Autant  que  ie  m'en  rap* 
porte  à  elle,  te  me  mets  hors  de  moy,  iusques  à  essayer  ma 
contenance  3  ;  et  me  suis  veu  quelque  iour  en  peine  de  celer 
la  servitude  en  laquelle  i'estois  entravé  :  là  où  mon  desseing 
est  de  représenter,  en  parlant,  une  profonde  nonchalance 
d'accent  et  de  visage ,  et  des  mouvements  fortuites  et  impre- 
meditez,  comme  naissants  des  occasions  présentes,  aimant 
aussi  cher  ne  rien  dire  qui  vaille,  que  de  montrer  estre  veno 

'  Qoiirrt-CoicE,  vn.i.  c. 
>  Confié  et  livré  à,  etc.  E.  J. 
s  Comme  un  homme  qui  ne  sait  quelle  contenance  Unir,  C. 
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préparé  pour  bien  dire;  chose  messeante ,  sur  tout  à  gents  de 
ma  /profession ,  et  chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne 
peult  beaucoup  teHir.  L'apprest  donne  plus  à  espérer  qu'il  ne 
porte  :  on  se  met  souvent  sottement  en  pourpoinct,  pour  ne 
saulter  pas  mieulx  qu'en  saye  *  :  niliil  est  his,  qui  placere  vo- 
lunt,  tam  adversarium ,  quam  exspectalio ^ .  Ils  ont  laissé,  par 
escript ,  de  l'orateur  Curio  ',  que  quand  il  proposoit  la  distri- 
bution des  pièces  de  son  oraison ,  en  trois,  ou  en  quatre ,  ou 
le  nombre  de  ses  arguments  ou  raisons ,  il  luy  advenoit  vo- 
lontiers ,  ou  d'en  oublier  quelqu'un ,  ou  d'y  en  adiouster  un  ou 
deux  de  plus.  l'ay  tousiours  bien  évité  de  tumber  en.  cet  in- 
convénient, ayant  haï  ces  promesses  et  prescriptions,  non 
seulement  pour  la  desfiance  de  ma  mémoire,  mais  aussi  pour 
ce  que  cette  forme  retire  trop  à  l'artiste  :  slmpliciora  militares 
décent^.  Baste^,  que  ieme  suis  meshuy  promis  de  ne  prendre 
plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de  respect  :  car,  quant  à  parler 
en  lisant  son  escript,  oultre  ce  qu'il  est  tresinepte,  il  est  de 
grand  desadvantage  à  ceulx  qui ,  par  nature ,  pouvoient  quel- 
que chose  en  l'action  ^  et  de  me  iecter  à  la  mercy  de  mon  in- 
vention présente ,  encores  moins  :  ie  l'ay  lourde  et  trouble , 
qui  ne  sçauroit  fournir  aux  soubdaines  nécessitez  et  impor- 
tantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encores  ce  coup  d'essay,  et  ce  troi- 
siesme  alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peincture.  l'ad- 
iouste,  mais  ie  ne  corrige  pas«.  Premièrement,  parce  queceluy 
qui  a  hypothéqué  au  monde  son  ouvrage ,  le  treuve  apparence 

>  Sagum,  espèce  de  casaque  militaire.  CVst  la  bioiue  gauloise.  J.  V.  L. 
«  Rien  de  plus  contraire  à  ceux  qui  veulent  plaire  »  que  de  faire  beaucoup  attendre 
d'enx.  Cic  .  Acadtm.  >  II ,  4. 

3  Cic. ,  Bi'utut,  c.  60.  C. 

4  La  simplicité  va  bien  aux  guerriers.  Quirtil.  ,  Intl.  Oral. ,  XI ,  I. 
s  //  suffit  y  ou  c'est  assez  que  je  me  suis  désormais  promis.  E.  J. 

6  On  croiroit,  à  entendre  ici  Montaigne,  qu'il  ne  corrigeoit  jamais  ses  ouvrages. 
Qnand  les  innombrables  variantes  des  Essais  ne  prouverolent  pas  le  contraire,  bous 
pourrions  le  réfuter  par  son  propre  aveu  >  «  En  mes  escripts  mesmes,  dit-il  (liv.  II,  c.  f  >), 
ie  ne  retreuve  pas  tousiours  l'air  de  ma  première  imagination  i  ie  ne  sçals  oe  que  i*ay 
voulu  dire;  et  m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  j  mettre  un  nouveau  sens,  pour 
avoir  perdu  le  premier,  qui  valoit  mieulx.  •  J.  V.  L. 
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qu'il  n'y  aye  plus  de  droict  :  qu'il  die,  s'il  peult,  mieulx  ail- 
le>irs,  et  ne  corrompe  la  besongne  qu'il  a  vendue.  De  telles 
gents ,  il  ne  fauldroit  rien  acheter  qu'apret  leur  mort.  Qu'ib 
y  pensent  bien,  avant  que  de  se  produire  :  qui  les  haste?  Mon 
livre  est  tousiours  un ,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le 
renouveller,  à  Gn  que  l'acheteur  ne  s'en  aille  les  mains  du 
tout  vuides ,  ie  me  donne  loy  d'y  attacher^  comme  ce  n'est 
qu'une  marqueterie  mal  ioincte,  quelque  emblème  '  super- 
numeraire  -,  ce  ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condamnent  point 
la  première  forme ,  mais  donnent  quelque,  prix  particulier  à 
chascune  des  suivantes  »  par  une  petite  subtilité  ambitieuse  : 
de  là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il  s'y  mesle  quelque 
transposition  de  chronologie,  mes  contes  prenants  place  selon 
leur  opportunité,  non  tousiours  selon  leur  aage. 

Secondement ,  à  cause  que ,  pour  mon  regard ,  ie  craindsde 
perdre  au  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  tousiours  avant, 
il  va  à  reculons  aussi  ;  ie  ne  me  dcsfie  gueres  moins  de  mes  fan- 
tasies,  pour  eslre  secondes  ou  tierces,  que  premières,  ou  pré- 
sentes, ou[)assees  :  nous  nous  corrigconsaussi  sottement  sou- 
vent,  comme  nous  corrigeons  les  aultrcs.  lesuisenvieilly  de 
nombre  d'ans  depuis  mes  premières  publications  *,  qui  feurent 
Tan  mil  cinq  cents  quatre  vingts  :  mais  ie  fois  doubte  que  ie 
sois  assagi  d'un  poulce.  Moy,  asture ,  et  moy,  tantost ,  sommes 
bien  deux^  quand  meilleur,  ic  n'en  puis  rien  dire.  Il  feroit 
bel  estre  vieil ,  si  nous  ne  marchions  que  vers  l'amendement  : 
c'est  un  mouvement  d'yvrongne,  titubant,  vertigineux,  in- 
forme-, ou  des  ioncs  que  l'air  manie  casuellement  selon  soy  '. 


*  Quelque  omament  sumumt'rahre ,  quelque  pièce  de  rappêrt  ;  dam  le  wem  grec 
et  latin  de  ce  mot ,  qui  se  dlsoil  également  et  des  fi;»nrines  adai>têea  à  nn  tase  prédeoi . 
scaphia  eum  emblematU,  Cic.  In  Vetr.,  IV.  17;  et  des  pièces  dîme  iiiotai|iie. 
emhlema  vertniculatum,  LuciL. ,  ap.  Cit.  de  Oral.,  III ,  45;  BruL,  c.  79  ;  embit 
aot  lilliustrotum ,  Viiioif ,  de  Re  nuL,  III ,  2,  4.  Le  mot  emblème  a'a  ploi  ce \ 
en  franrois.  J.  V.  L. 

*  édilioo  de  1588.  fol.  42S  :  t  le  rais  emrieilly  de  bulet  a»  depnii  mos 
publications  {  mais  ie  fois  double  que  ie  sois  amendé  d*on  pooloe.  • 

^  Ou  drê  roêeaux  que  l'air  agite  par  katard  à  ton  gré.  Coite  a  CÉtt  iei  me 
note  mr  le  jea  des  jonchée*  on  /ondîetf ,  pareeqo'il  lit  jonchez  (eomme  rédiUoa  de 
1885) ,  au  lieu  deionra  :  d'où  l'on  Toilqne  c'est  de  l'énNlUiOD  copnre  pert».  I.  J. 
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Antiochus  avoit  vigoreusement  escript  en  faveur  de  l'Acadé- 
mie ^  il  print  sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  parti  :  lequel  des 
deux  ie  suy visse ,  seroit  ce  pas  tousiours  suyvre  Antiochus  ? 
Aprez  avoir  estably  le  doubte ,  vouloir  establir  la  certitude 
des  opinions  humaines,  estoit  ce  pas  establir  le  doubte ,  non 
la  certitude ,  et  promettre ,  qui  luy  eust  domi(|^tcores  un 
aage  à  durer,  qu'il  estoit  tousiours  en  termes  de  nouvelle  agi- 
tation, non  tant  meilleure,  qu'aUltre  *? 

La  faveur  publicque  m'a  donné  un  peu  plus  de  hardiesse 
que  ie  n'esperois  :  mais  ce  que  ie  crainds  le  plus ,  c'est  de 
saouler  ;  i'aimerois  mieulx  poindre,  que  lasser,  comme  a  faict 
un  sçavant  homme  de  mon  temps»  La  louange  est  tousiours 
plaisante,  de  qui ,  et  pour  quoy  elle  vienne  :  si  fault  il ,  pour 
s'en  agréer  iustement ,  estre  informé  de  sa  cause-,  les  imper- 
fections mesme  ont  leur  moyen  de  se  reconunender  :  l'esti- 
mation vulgaire  et  commune  se  veoid  peu  heureuse  en  ren- 
contre ;  et ,  de  mon  temps,  ie  suis  trompé  si  les  pires  escripts 
ne  sont  ceulx  qui  ont  gaigné  le  dessus  du  vent  populaire. 
Certes ,  ie  rends  grâces  à  des  honnestes  hommes  qui  daignent 
prendre  en  bonne  part  mes  foibles  efforts  :  il  n'est  lieu  où  les 
faultes  de  la  façon  paroissent  tant ,  qu'en  une  matière  qui  de 
soy  n'a  point  de  recommendation.  Ne  te  prends  point  à  moy, 
lecteur,  de  celles  qui  se  coulent  icy  par  la  fantasie  ou  inad- 
vertence  d'aultruy  ;  chasque  main ,  chasque  ouvrier  y  apporte 
les  siennes  :  ie  ne  me  mesle,  ny  d'orthographe  (et  ordonne 
seulement  qu'ils  suyvent  l'ancienne  ) ,  ny  de  la  puncluàtion  ; 
ie  suis  peu  expert  en  l'un  et  en  l'aultre.  Où  ils  rompent  du 
tout  le  sens ,  ie  m'en  donne  peu  de  peine ,  car  au  moins  ils  me 
deschargent  :  mais  où  ils  en  substituent  un  fauls ,  comme  ils 
font  si  souvent ,  et  me  destoument  à  leur  conception ,  ils  me 
ruynent.  Toutesfois,  quand  la  sentence  n'est  forte  à  ma  me- 
sure ,  un  honneste  homme  la  doibt  refuser  pour  mienne.  Qui 
cognoistra  combien  ie  suis  peu  laborieux ,  combien  ie  suis 
faict  à  ma  mode ,  croira  facilement  que  ie  redicterois  pli|B  vo- 

<  NOH  pas  tant  meilleure  que  différenU;  oo  non  pas  meUleure,  tnais  diffé- 
rente. E.  J. 

TOMI  II.  28 
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loDtiefS  enoores  auUot  (TEsbûs,  que  de  m^aasaiettir  à  resuy- 
vre  oeulx  cy  pour  cette  pnehle  correcUon. 

le  diaois  doooques  UDtost ,  qu'eslant  planté  en  la  plus  pro- 
fonde minière  de  ce  nouveau  métal  \  non  aenlement  ie  suis 
privé  de  ffÊÊÊàe  bmiliarité  aveoques  gents  d  aultres  monirs 
que  les  aMMBa,  et  d'aultres  opinions,  par  lesquelles  ils  tien- 
nent eDaernUe  d'un  nœud  *,  qui  commande  ^  ioul  auUre 
nœud;  mais  eneores  ie  ne  suis  pas  sans  hazard  panny  ceulx 
à  qui  tootest  egualement  loisible,  et  desquels  la  pluspart  ne 
peuU  mediuy  empirer  son  marché  vers  nostre  iustioe;  d'où 
naist  l'extrême  degré  de  licence.  Comptant  toutes  les  particu- 
lières circonstances  qui  me  regardent ,  ie  ne  treuve  homme 
des  nostres  à  qui  la  deflënse des  loix  couste,  et  en  gaing  ces- 
sant, et  en  dommage  émergeant^,  disent  lesciarcs,  plus  qu'à 
moy  :  et  tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et  ëspntë , 
qui  font  beaucoup  moins  que  moy,  en  iuste  balance.  Gomme 
maison  de  tout  temps  libre,  de  grand  abord,  et  officieuse  à 
chascun  (car  ie  ne  me  suis  iamais  laissé  induire  d*en  faire  un 
util  de  guerre,  laquelle  ie  vois  chercher  plus  volontiers  où 
elle  est  le  plus  esloingnee  de  mon  voysinage),  ma  maison  a 
mérité  assez  d*afiG9ction  populaire,  et  seroit  bien  malaysé  de 
me  gourmander  sur  mon  fumier  ;  et  i'estime  à  un  merveilleux 
chef  d*<Buvre  et  exemplaire ,  qu'elle  soit  eneores  vierge  de 
sang  et  de  sac ,  soubs  un  si  long  orage ,  tant  de  changements 
et  agitations  voysines  :  car,  à  dire  vray,  il  estoit  possible,  i  un 
homme  de  ma  complexion ,  d'eschapper  i  une  forme  con- 
stante et  continue ,  quelle  qu'elle  feust  ;  mais  les  invasions  et 
incursions  contraires ,  et  altemations  et  vicissitudes  de  la  for- 
tune ,  autour  de  moy,  ont  iusqu'à  cette  heure  plus  exaspéré 
qu'amolly  l'humeu'-  du  pays ,  et  me  rechargent  de  dangien 
et  difficulté!  invincibles. 

Teschappe  :  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit  plus  par  for- 

'  Jn  mUieu  deeeqmece  sUeU  a  ée  phu  eorrotmpu,  C 

*  Crlmi  du  la  religUm.  C. 

)  Éilitionde  ISOt.  L  IV.  p.  Sit  •  qoi  ftiyt à  tout aaltre imbmL  > 

4  Et  tans  profit,  et  atec  ferU  t  Inoo  oemote,  émergente  ctamno.  E.  J. 
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tune ,  voire  et  par  ma  prudence ,  que  par  iustice  ;  et  me  des* 
plaist  d'estre  hors  la  protection  des  loix,  et  soubs  aultre  sau- 
vegarde que  la  leur.  Comme  les  choses  sont ,  ie  vis ,  plus  qu'à 
deroy,  de  la  faveur  d'aultniy  ;  qui  est  une  rude  obligation.  le 
ne  veulx  debvoir  ma  seureté,  ny  à  la  bonté  et  bmlgBité  des 
grands ,  qui  s'agréent  de  ma  légalité  et  liberté ,  BjÉftit  fltcilité 
des  mœurs  de  mes  prédécesseurs ,  et  miennes^  Mf -<|aoy,  si 
i'estois  aultre?  Si  mes  deportements  et  ialhmchfise  dema 
conversation  obligent  mes  voysins,  ou  la  parenté-,  c'est 
cruauté  qu'ils  s'en  puissent  acquiter  en  me  kissant  vivre ^  et 
qu'ils  puissent  dire  :  «  Nous  luy  condonnons  la  lilre  conti^ 
nuation  du  service  divin  en  la  chapelle  de  sa -maison ,  toutes 
les  églises  d'autour  estants  par  nous  désertées;  et  luy  con* 
donnons  l'usage  de  ses  biens  et  de  sa  vie ,  comme  il  conserve 
nos  femmes  et  nos  bœufs  au  besoing.  »  De  longue  main  chez 
moy,  nous  avons  part  à  la  louange  de  Lycurgus  Athénien  % 
qui  estoit  gênerai  dépositaire  et  gardien  des  bourses  de  ses 
concitoyens.  Or,  ie  tiens  qu'il  fault  vivre  par  droict,  et  par 
auctorité.,  non  par  recompense,  ny  par  grâce.  Combien  de 
galants  hommes  ont  mieulx  aimé  perdre  la  vie ,  que  la  deb- 
voir !  le  fuys  à  mé  soubmettre  à  toute  sorte  d'obligation , 
mais  sur  tout  à  celle  qui  m'attache  par  debvoir  d'honneur.  le 
ne  treuve  rien  si  cher,  que  ce  qui  m'est  donné,  et  ce  pour 
quoy  ma  volonté  demeure  hypothéquée  par  tiltre  de  gratitude  ; 
et  receois  plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à  vendre  :  ie  crois 
bien  -,  pour  ceulx  cy ,  ie  ne  donne  que  de  l'argent  ;  pour  les 
aultres ,  ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnesteté  me  semble 
bien  plus  pressant  et  plus  poisant,  que  n'est  celuy  de  la  con- 
traincle  civile;  on  me  garrote  plus doulcement  par  un  notaire, 
que  par  moy  :  n'est  ce  pas  raison ,  que  ma  conscience  soit 
beaucoup  plus  engagée  à  ce  en  quoy  on  s'est  simplement  fié 
d'elle?  Ailleurs,  ma  foy  ne  doibt  rien,  car  on  ne  luy  a  rien 
preste  :  qu'on  s'ayde  de  la  fiance  etasseurance  qu'on  a  prinse 
hors  de  moy.  l'aimerois  bien  plus  cher  rompre  la  prison  d'une 

<  PLOTiBQUE,  rie*  des  dix  Oratews ,Ly€urgue,  c.  fl.  C. 
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muraille  et  des  loix ,  que  de  ma  parole.  le  suis  délicat  à  l'ob- 
servation de  mes  promesses,  iusques  à  la  superstition^  et  les 
fois  en  touts  subiects  volontiers  incertaines  et  conditionnelles. 
A  celles  qui  sont  de  nul  poids ,  ie  donne  poids  de  la  ialousie  de 
ma  règle  *,  elle  me  géhenne  et  charge  de  son  propre  interest  : 
ouy,  ez  qilreprinses  toutes  miennes  et  libres,  si  l'en  dis  le 
poinct ,  il  me  semble  que  ie  me  le  prescris ,  et  que  le  donner  à 
la  science  d'aultruy,  c'est  le  preordonner  à  soy  ;  il  me  semble 
que  ie  le  promets ,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  i'esvente  peu  mes 
propositions.  La  condamnation  que  ie  fois  de  moy  est  plus 
vifve  et  plus  roide  que  n'est  celle  des  iuges ,  qui  ne  me  pren- 
nent que  par  le  visage  de  l'obligation  commune^  l'estreincte 
de  ma  conscience  %  plus  serrée  et  plus  severe.  le  suys  lasche- 
ment  les  debvoirs  ausquels  on  m'entraisneroit  si  ie  n'y  allois  : 
hoc  ipsuni  ita  iusiurn  at,  quod  recle  fil ,  n  eU  voduUoriiim*.  Si 
l'action  n'a  quelque  splendeur  de  liberté ,  elle  n'a  point  de 
l^ce  ny  d'honneur  : 

Qood  me  in»  oogit»  fix  Tolantate  impetreot  ': 

OÙ  la  nécessité  me  tire,  i'aime  à  lascher  la  volonté;  qma  qtÊtd- 
quidimperio  cog'Uur,  exigentï  magis,  quant  prœiUmti,  acceptum 
refertur^.  l'en  sçais  qui  suyvent  cet  air  iusques  à  l'iniustice; 
donnent  plustost  qu'ils  ne  rendent;  prestent  plustost  qu'ils  ne 
payent;  font  plus  escharsement'  bien  à  celuy  à  qui  ils  en  sont 
tenus.  Je  ne  vois^  pas  là,  mais  ie  touche  contre. 
Faime  tant  à  me  descharger  et  desobliger,  que  i'ay  par  fois 

*  C'est-i-dire ,  l'obligation  que  ma  conscience  m'/mpoM. — Dam  rédltfon  de  flJM, 
où  le  troisième  litre  de«  Es»ai$  parot  pour  la  première  fois,  Montaisoe  aroitmii 
(  loi.  iaS),  l'titreincte  que  ma  ctMscience  me  donne,  ett  phu  Même  ei  plus  «•- 
vere.  G. 

*  L'actioa  It  plus  Juste  n'est  Juste  qn'antint  qu'elle  est  TOloDtalra.  Cic  •  de  OffU., 
1,9. 

»  Je  ne  fois  guère  Tolootairement  les  dioies  auxquelles  m'oblige  le  deTOir.Tnna, 
jtdelph. ,  êcî,  m,  se.  5,  t.  44.  —  Il  y  a  dans  Térence ,  Quod  vos  Jus  cogit»  vijcve- 
luntate  impetret. 

4  Parceque .  dans  les  ctioses  qii*une  aulorité  supérieure  ordonne ,  on  aait  plaide  ffi 
À  celui  qui  commande  qu'à  celui  qui  exécute.  VALkai  Haxi»,  II ,  9,  6. 

*  Plu*  ekiehement,  —  Le  mot  employé  par  llonUigne  est  pris  de  l'italien  searso, 
6  Je  ne  vaU  pas  jusque-là,  mais  J'en  approche  un  peu.  C. 
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compté  à  proudl  les  ingratitudes,  oflTenses  et  indignitez  que 
l'a  vois  receu  de  ceulx  à  qui,  ou  par  nature ,  ou  par  accident, 
i*avois  quelque  debvoir  d'amitié  -,  prenant  cette  occasion  de 
leur  faulte ,  pour  autant  d'acquit  et  descbarge  de  ma  debte. 
Ëncores  que  ie  continue  à  leur  payer  les  oiBces  apparents  de 
la  raison  publicque,  ie  treuve  grande  espargne  pourtant  a 
faire  par  iustice  ce  que  ie  faisois  par  aflection,  et  à  me  sou- 
lager un  peu  de  l'attention  et  solicitude  de  ma  volonté  au 
dedans  '  ^  est  prudentis  tuslinere,  ta  currwn,  sic  impeium  bene-> 
volentiœ*,  laquelle  i'ay  trop  urgente  et  pressante  où  ie  m'ad-r 
donne ,  au  moins  pour  un  bomme  qui  ne  veult  estre  aulcu- 
nement  en  presse  :  et  me  sert  cette  mesnagerie ,  de  quelque 
consolation  au:&  imperfections  de  ceulx  qui  me  touchent;  ie 
suis  bien  desplaisant  ^  qu'ils  en  vaillent  moins,  mais  tant  y  a 
que  i'en  espargne  aussi  quelque  cbose  de  mon  appliçatign  et 
engagement  envers  eux.  l'approuve  celuy  qui  aime  moin^ 
son  enfant ,  d'autant  qu'il  est  ou  teigneux ,  ou  bossu ,  et  non 
seulement  quand  il  est  malicieux ,  mais  aussi  quand  il  eA  mal^ 
heureux  et  mal  nay  (Dieu  mesme  en  a  rabbattu  cola  de  son 
prix  et  estimation  naturelle)*,  pourveu  qu'il  se  porte  en  ce 
refroidissement  avecques  modération  et  iustice  exacte  :  en 
moy ,  la  proximité  n'allège  pas  les  defaults ,  elle  les  aggrave 
plustost. 

Aprez  tout,  selon  que  ie  m'entends  en  la  science  du i>ien-v 
faict  et  de  recognoissance ,  qui  est  une  subtile  science  et  do 
grand  usage,  ie  ne  veois  personne  plus  libre  et  moins. endcbtè 
que  ie  suis  iusques  à  cette  heure.  Ce  que  ie  doibs,  ie  le  doibs 
simplement  aux  obligations  communes  et  naturelles  :  il  n'en 
est  point  qui  soit  plus  nettement  quite  d'ailleurs  4; 

>  L'édiiloD  de  1888  ajoute,  fol.  496  verto,  <  et  de  l'obUgatioii  interne  de  moo  a^ 
CacUon.  » 

>  Il  est  prudent  de  retenir,  comme  un  char  qui  s'emporte,  le  premier  esior  de  Ta- 
mitié.  Cic. .  de  AmicU. ,  c.  17. 

3  Je  suis  bien  fâché.  E.  J. 

4  C'est-à-dire ,  comme  il  y  a  dans  l'édition  de  IS88 ,  fol.  497,  «  d'obligations  et  bien- 
faicts  estraogers.  » 
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Nec  soDl  mibi  ooCa  poteotoB 
Nmiera  *. 

Les  princes  me  donnent  prou  *,  s'ils  ne  m'ostent  rien  ;  et  me 
font  assez  de  bien  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal  :  c'est 
tout  ce  que  l'en  demande.  Oh  !  combien  ie  suis  tenu  i  INeu 
de  ce  qu'il  luy  a  |rieu  que  i'aye  receu  immédiatement  de  sa 
grâce  tout  ce  que  i'ay  !  qu'il  a  retenu  particulièrement  à  soy 
toute  ma  debte  !  Combien  ie  supplie  instamment  sa  saincte 
miséricorde ,  que  iamais  ie  ne  doibre  un  essentiel  gnunmercy 
à  personne  !  Bien  heureuse  franchise  qui  m*a  conduict  si  loing  ! 
Qu'eir  achevé!  l'essaye  à  n'avoir  exprez  besoing  de  nul ^; 
tfi  me  amnis  sptM  est  mt/bt  <  :  c'est  chose  que  chascun  peult  en 
soy,  mais  plus  facilement  ceulx  que  Dieu  a  mis  à  Tabry  des 
nécessitez  naturelles  et  urgentes.  Il  faict  bien  piteux  et  hazai^ 
deux  deqpendre  -d'un  aultre.  Noos  mesmes,  qui  est  la  plus 
iuste  addresse  et  la  plus  seure ,  ne  nous  sommes  pas  assez  as- 
seurez.  le  n'ay  rien  mien ,  que  moy  ;  et  sien  est  la  possession , 
en  partie,  manque^  et  empruntée.  le  me  cultive,  et  en  cou- 
rage ,  qui  est  le  plus  fort ,  et  encores  en  fortune^,  pour  y  trou- 
ver dequoy  me  satisfaire,  quand  ailleurs  tout  m'abandonne- 
roit.  Eleus  Hippias?  ne  se  fournît  pas  seulement  de  science, 
pour,  au  giron  des  Muses ,  se  pouvoir  ioyeusement  escarter  de 
toute  aultre  compaignie  au  besoing  ;  ny  seulement  de  la  oog- 
noissance  de  la  philosophie,  pour  apprendre  à  son  ame  de  se 
contenter  d'elle,  et  se  passer  virilement  des  commoAtezqui 
luy  viennent  du  dehors ,  quand  le  sort  l'ordonne  :  il  feut  si 
curieux  d'apprendre  encores  à  faire  sa  cuisine,  et  son  poil, 

>  Les  préienta  des  grands  me  soat  ioconniis.  V»g.  ,  Enéide ,  XU,  019. 

*  Beaucoup,  E.  J. 

*  On ,  oomnic  il  y  a  dans  l'édiiton  lo-4o  de  1888 .  fol.  427,  l'essaie  à  n'avoir  nete*- 
tairêment  beêoing  de  pereonmr.  C. 

-♦  Toutes  mes  espérance»  sont  vu  moi.  Tïience  ,  Jdelph.,  aci.  lU .  te.  S,  y.  t.  —  H 
y  a  dans  le  texte .  m  te  spes  omnit ,  Hegio,  nokit  tUa  est. 
'  Défettueuse. 

«  Je  me. rufUor ,  jr  m 'cretre .  fl  du  côte  du  courage ,  HC..H  dn  eàtr  de  la  fo$ - 
lune,  K.  J. 

'  On  pluUM.  //ippias  d'r.lis.  Voyei  Cic. .  de  oratorc,  III ,  52. 
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ses  robbes ,  ses  souliers ,  ses  bragues  ■ ,  pour  se  fonder  en  soy  • 
autant  qu'il  pourroit ,  et  soubstraire  au  secours  estrangier.  On 
ioult  bien  plus  librement  et  plus  gayement  des  biens  emprun- 
tez ,  quand  ce  n'est  pas  une  iouissance  obligée  et  contraincte 
par  le  besoing  ;  et  qu'on  a ,  et  en  sa  volonté ,  et  en  sa  fortune , 
la  force  et  les  moyens  de  s'en  passer.  le  me  cognois  bien  ; 
mais  il  m'est  malaysé  d'imaginer  nulle  si  pure  libéralité  de^ 
personne  envers  moy ,  nulle  hospitalité  si  firanche  et  gratuite  y 
qui  ne  me  sembiast  disgraciée,  tyrannique,  et  teincte  de 
reproche ,  si  la  nécessité  m'y  avoit  enchevestré.  Gomme  le 
donner  est  qualité  ambitieuse,  et  de  prérogative,  aussi  est 
l'accepter  qualité  de  soubmission  :  tesmoing  l'iniurieux  et 
querelleur  refus  que  Baiazet  feit  des  présents  que  Temir  '  luy 
envoyoit  :  et  ceulx  qu'on  oCRpit,  de  la  part  de  l'empereur 
Solyman,  à  l'empereur  de  Calicut,  le  meirent  en  si  grand 
despit,  que  non  seulement  îl  les.  refusa  rudement,  disant 
que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs  n'avoient  accoustumé  de 
prendre ,  et  quec'estoit  leur  office  de  donner  *,  mais ,  en  oultre , 
feit  mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  k  cet 
effect.  Quand  Thetis,  diçt  Aristote*,  flatte  lupiter -,  quand  les 
Lacedemoniens  flattent  les  Athéniens ,  ils  ne  vont  pas  leur  re- 
freschissant  la  mémoire  des  biens  qu'ils  leur  ont  faicts ,  qui 
est  tousiours  odieuse,  mais  la  mémoire  des  bienfaicts  qu'ils 
ont  receus  d'eulx.  Ceulx  que  ie  veois  si  familièrement  em- 
ployer tout  chascun  et  s'y  engager,  ne  le  feroient  pas,  s'ils 
savouroient  comme  moy  la  doulceur  d'une  pure  liberté ,  ^ 
s'ils  poisoient ,  autant  que  doibt  poiser  à  un  sage  homme ,  Ten- 
gageure  d'une  obligation  :  elle  se  paye  à  l'adventure  quelques- 
fois  ,  mais  elle  ne  se  dissoult  iamais.  Cruel  garrotage  à  qui 
aime  affranchir  les  coudées  de  sa  liberté  en  touts  sens!  Mes 

^  ses  hftiUs-d&^hautses  ,bnccx.  E.  J. 

>  Pour  ne  faire  fond  que  iur  lué^  n'acoir  besoin  que  4e  lui,  B.  J. 

•^  Timur,  00  Tamerlûn.  B.  J. 

4  ABifiTOTi,  Morale  à  Nicomaque,  IV,  8,  p.  72  de  récHtion  de  M.  Cony,  18».  ï^ 
discours  de  Thétis  à  JapUer  ae  troure  au  premier  cbaotde  Vliiade,  t.  SOS;  et  il  paraît 
par  le  sclioliasie  de  la  Moraie  qu'Aristote  bifolt  eusnite  alliMton  au  diMMin  detLacé- 
démoBiens ,  non  dans  Xénophon ,  mais  dans  les  ffeiléwêqua  de  GalUittièiie.  J.  v,  L. 
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cognoissants ,  «t  au  dessus  et  au  dessoul»  de  moy,  sçavent 
s'ils  en  ont  iamais  veu  de  moins  solicitant ,  requérant,  sup* 
pliant ,  ny  moins  chargeant  sur  aultruy .  Si  ie  le  suis  au  delà 
de  tout  exemple  moderne,  ce  n'est  pas  grande  merveille,  tant 
de  pièces  de  mes  mœurs  y  contribuant  ;  un  peu  de  fierté 
naturelle,  l'impatience  du  refus,  contraction'  de  mes  de* 
sirs  et  desseings,  inhabileté  à  toute  sorte  d'affaires,  et,4{ies 
qualitez  plus  favories,  l'oysiP^eté,  la  franchise  :  par  tout 
cela,  i'ay  prins  à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny  à  aultre, 
ny  par  aultre ,  que  moy.  l'employé  bien  vifVement  tout  ce 
que  ie  puis  à  m'en  passer,  avant  que  i'employe  la  beneScence 
d'un  aultre ,  en  quelque ,  ou  legierc ,  ou  poisante ,  occasion 
ou  besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m'importunent  estrange* 
ment  quand  ils  me  requièrent  de  requérir  un  tiers  :  et  ne  me 
semble  gueres  moins  de  coust ,  desengager  celuy  qui  me  doibt, 
usant  de  luy,  que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me  doibt 
rien.  Cette  condition  ostee,  etcett'  aultre,  Qu'ils  ne  vueillent 
de  moy  chose  negocieuse  et  soulcieuse  (  car  i'ay  dénoncé  à 
tout  seing  guerre  capitale),  ie  suis  commodément  Ikcile  et 
prest  au  besoing  de  chascun  '.  Mais  i'ay  encores  plus  fuy  à 
recevoir,  que  ie  n'ay  cherché  à  donner  ;  aussi  est  il  bien  plus 
aysé ,  selon  Aristote  ^  Ma  fortune  m'a  peu  permis  de  bien  faire 
à  aultruy;  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  permis ,  elle  l'a  assez  mai-- 
grement  logé.  Si  elle  m'eust  faict  naistro  pour  tenir  quelque 
reng  entre  les  hommes ,  l'eusse  esté  ambitieux  de  me  bire 
aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  :  l'exprimerai  ie 
plus  insolemment?  l'eusse  autant  regardéau^^requ'^uprou- 
fiter.  Cyrus ,  tressagement ,  et  par  la  bouch^d'un  tresbon  ca- 
pitaine ^t  meilleur  philosophe  encores  4,  estime  sa  bonté  et 

'  L'exigmité,  le  peu  d'étendue  de  mes  désirs  et  de  mes  profets.  Ce  mol  est  pure- 
meni  latin.  Cic. ,  Part,  oraU ,  c  6.  Obseurwn  fit  aut  tongitudine,  aut  contraethm 
oratUmis.  J.  V.  L. 

*  L'éditioo  de  1888,  fol.  417,  après  aToir  eiprimé  en  qoelqnes  mola  ce  qine  Mo»- 
taigiie  tient  de  développer,  i^loit  :  «  I'ay  tretrolootiera  cberdié  rocenioii  de  bien 
faire,  et  d'attadierles  aultresà  moy  ;et  me  semble  qn'H  0*611  point  de  plot  doolxon^ 
de  nos  moyens.  Mais  i'ay  euoores  plus  fkiy,  etc.  >  Cette  phrase  aoroit  dû  rester.  J.  V.  L. 

'  Morale  à  Ifteomaque,  IX ,  7 ,  p.  178  de  l'édition  de  H.  Coray,  1839.  J.  V.  L, 

4  XûlOFBOll,  Cyrop, ,  VUI ,  4,  4.  C 
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ses  bienfaicts  loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  belliqueuses  con- 
questes  :  et  le  premier  Scipion ,  par  tout  où  il  se  veult  faire 
valoir,  poise  sa  debonnaireté  et  humanité  au  dessus  de  sa  har- 
diesse et  de  ses  victoires ,  et  a  tousiours  en  la  bouche  ce  glo- 
rieux mot,  M  Qu'il  à  laissé  aux  ennemis  autant  à  Taimer, 
qu'aux  amis.  »  le  veulx  doncques  dire  que,  s'il  fault  ainsi 
debvoir  quelque  chose ,  ce  doibt  estre  à  plus  légitime  tiltre 
que  celuy  dequoy  ie  parle,  auquel  la  loy  de  cette  misérable 
guerre  m'engage  -,  et  non  d'un  si  gros  debte  comme  celuy  de 
ma  totale  conservation  :  il  m'accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  Chezmoy,  imaginant  qu'on  me 
trahiroit  et  assommeroit  celte  nuict  là^  composant  avecques 
la  fortune ,  que  ce  feust  sans  efiroy  et  sans  langueur  :  et  me 
suis  escrié ,  aprez  mon  patenostre, 

Impios  base  tam  culta  novalia  miles  babebit  M 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la  plus  part 
de  mes  ancestres^  ils  y  ont  mis  leur  affection  et  leur  nom. 
Nous  nous  durcissons  à  tout  ce  que  nous  accoustumons*  :  et, 
à  une  misérable  condition  comme  est  la  nostre ,  c'a  esté  un 
tresfavorable  présent  de  nature  que  l'accoustumancé,  qui 
endort  nostre  sentiment  à  la  souffrance  de  plusieurs  maulx. 
Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire  que  les  aultres  guerres ,  de 
nous  mettre  chascun  en  eschauguette  ^  en  sa  propre  maison  : 

Qaam  misernin ,  porta  Titam  muroqiie  tueri , 
Vixqae  suœ  tutum  viribiu  esse  domus  4  ! 

C'est  grande  extrémité  d'estre  pressé  iusques  dans  son  mes- 
nage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me  tiens  ^  est  tousiours 

•  Ces  terres,  si  bien  culUvées,  seront-elles  donc  la  proie  d'un  soldat  barbare? 
VjBG. ,  Éclog,,l,  71. 

"  j4  tout  ce  que  nous  tournons  en  coutume,  —  Qui  n'a  foint  accoustumé  quelque 
chose,  insuetus  allcni  rei.  Micot.  C. 

3  En  vedette,  eft sentinelle.  —Eschauguette,  ditNicol,  c'est  la  tourelle  où  est 
attise  la  gueUe,  c'est-À-dire ,  celuy  qui  y  est  estably  pour  faire  le  guet,  specnlalor.  C. 

4  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une  muraille  pour  protéger  sa  vie  , 
et  d'être  à  peine  en  sûreté  dans  sa  propre  maison  !  Ovide  ,  Trist,  «  IV,  I  •  60. 

s  Édiiion  de  1588,  fol.  437  verso,  c  Ce  roaliienr  me  toncbe  plus  q'ne  nul  anltre ,  puisr 
la  condition  du  lieu  où  ie  me  tiens ,  qui  est  tousiours,  etc.  » 
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le  premier  et  le  dernier  à  la  batterie  de  nos  troubles ,  et  où  la 
paix  n*a  iamais  son  visage  entier  : 

Tam  qaoque ,  qnom  pai  ett ,  trepîdaDt  fonnidiiie  belU  ■ . 

Qooties  paeem  fortana  Ucessit , 
Hac  iter  ett  bcllb...  Melius ,  fortuna ,  dedines 
Orbe  fiib  Eoo  ledeni ,  (^elidaqae  nib  Arcio, 
Emotesqne  domoa  *. 

le  tire ,  par  fois ,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  considé- 
rations ,  de  la  nonchalance  et  lascheté  :  elles  nous  mènent 
aussi  aulcunement  à  la  resolution.  Il  m*advient  souvent  d'i* 
maginer  avecques  quelque  plaisir  les  dangiers  mortels ,  et  les 
attendre  :  ie  me  plonge ,  la  teste  baissée ,  stupidement  dans  la 
mort ,  sans  la  considérer  et  recognoistre ,  comme  dans  une 
profondeur  muette  et  obscure  qui  m*engloutit  d'un  sault ,  et 
m'estoufTe  en  un  instant  d*un  puissant  sonuneil ,  plein  d'insi- 
pidité et  indolence.  Et  en  ces  morts  courtes  et  violentes ,  la 
conséquence  que  i'en  preveois  me  donne  plus  de  consolation , 
que  TefTect,  de  trouble.  Ils  disent,  Comme  la  vie  n'est  pas  la 
meilleure  pour  estre  longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour 
n'estre  pas  longue.  le  ne  m'estrange  pas  tant  de  Testre.iiiort, 
comme  i'entre  en  conridence  avecques  le  mourir.  le  rn^oive- 
loppe  et  me  tapis  en  cet  orage,  qui  me doibt aveugler  et  ravir 
de  furie,  d'une  charge  prompte  et  insensible.  Encoress'il  adve- 
noit ,  comme  disent  aulcuns  îardiniers,  que  les  roseset  violettes 
naissent  plus  odoriférantes  prez  des  aulx  et  des  oignons ,  d'au- 
tant qu'ils  succent  et  tirent  à  culx  ce  qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur 
en  la  terre  -,  aussi  que  ces  dépravées  natures  humassent  tout 
le  venin  de  mon  air  et  du  climat ,  et  m'en  rendissent  d'autant 
meilleur  et  plus  pur,  par  leur  voysinage ,  que  ie  ne  perdisse  pas 
tout!  Gela  n'est  pas  :  mais  de  cecy  il  en  peult  estre  quelque 
chose ,  Que  la  bonté  est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand 

*  Même  loraquenouf  Mmmet  en  paii ,  now  ne  eeisont  de  redootar  la  gnaare. 
OfioB,  TrUL,  lU,  10 ,W. 

•  Toates  les  lois  que  la  fortune  a  rompu  la  paix,  c*eil  id  ie  cbanin  de  la  gaene..... 
Pourquoi  le  iMirt  ne  nous  a-t-ii  pas  fait  habiter  des  calianes  errantes,  sons  le  char  brû- 
laut  du  Mili'il ,  ou  sous  U»  artrue  gliicés  de  l'Ourse?  M  CAiri .  1 ,  2S3  et  S6  ;  Ml. 
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elle  est  rare  -,  et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre 
ensoy  le  bienfaire,  et  l'enflamme  par  la  ialousie  de  i*opposi- 
tion  et  par  la  gloire.  Les  voleurs ,  de  leur  grâce ,  ne  m'en  veu- 
lent pas  particulièrement  :  ne  fois  ie  pas  moy  à  eulx  ■  *,  il  m'en 
fauldroit  à  trop  de  gents.  Pareilles  consciences  logent  soubs 
diverses  sortes  de  robbes  ;  pareille  cruauté ,  desloyauté ,  vole- 
rie  ;  et  d'autant  pire,  qu'elle  est  plus  lascbe,  plus  seure  et 
plus  obscure  soubs  Tumbre  des  loix.  le  hais  moins  l'iniure 
professe ,  que  traistresse  ;  guerrière ,  que  pacifique  et  iurh» 
dique.  Nostre  Gebvre  est  survenue  en  un  corps  qu'elle  n'a  de 
gueres  empiré  :  le  feu  y  estoit ,  la  flamme  s'y  est  prinse  :  le 
bruit  est  plus  grande  le  mal,  de  peu.  le  responds  ordinaire- 
ment à  ceuix  qui  me  demandent  raison  de  mes  voyages  : 
«  Que  ie  sçais  bien  ce  que  ie  fùys ,  mais  non  pas  ce  que  ie 
cherche.  »  Si  on  me  dict  que  parmy  les  estrangiers  il  y  peult 
avoir  aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne  valent  pas 
mieulx  que  les  nostres ,  ie  responds  premièrement ,  qu'il  est 
malaysé , 

Tarn  muMBd  scelerum  lacies  *  ! 

secondement ,  que  c'est  lousiours  gaing,  de  changer  un  mau- 
vais estât  à  un  estât  incertain  ^  et,  que  les  maulx d'aultruy  ne 
nous  doibvent  pas  poindre  comme  les  nostres. 

le  ne  veulx  pas  oublier  cecy ,  Que  ie  ne  me  mutine  iamais 
tant  contre  la  France,  que  ie  ne  regarde  Paris  de  bon  œil  : 
elle  '  a  mon  cœur  dez  mon  enfance  :  et  m'en  est  advenu ,  comme 
des  choses  excellentes  ;  plus  i'ay  veu ,  depuis,  d'aultres  villes 
belles ,  plus  la  beauté  de  cette  cy  peult  et  gaigne  sur  mon  af- 
fection :  ie  l'aime  par  elle  mesme ,  et  plus  en  son  estre  seul , 
que  rechargée  de  pompe  estrangiere  :  ie  l'aime  tendrement, 
iusques  à  ses  verrues  et  à  ses  taches  :  ie  ne  suis  François  que 
par  cette  grande  cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité 
de  son  assiette  ;  mais  surtout  grande  et  incomparable  en  va- 

•  Je  ne  leur  en  veujc  pas  non  plusf  U  me  faudrait  en  vouloir  à  trop  de  gens 
J.  V.  L. 

*  Tant  le  crime  s'est  rauiUplté  parmi  ooas  !  Vibg.  ,  Céorg. ,  1 ,  806. 
^  celle  ville.  B.  J. 
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rieté ,  et  diversité  de  commoditez  ;  la  gloire  de  la  France ,  et 
l'un  des  plus  nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse 
ioing  nos  divisions  !  Entière  et  unie ,  ie  la  treuve  defTendue 
de  toute  aultre  violence  :  ie  l'advise,  que  de  toutâ  les  partis, 
le  pire  sera  celuy  qui  la  mettra  en  discorde  ;  et  ne  crainds  pour 
elle,  qu'elle  mesme;  et  crainds  pour  elle,  autant  certes  que 
pour  aultre  pièce  de  cet  estât.  Tant  qu'elle  durera ,  ie  o'auray 
fauitede  retraicte  où  rendre  mes  abbois;  sufiisante  àme&ire 
perdre  le  regret  de  tout'  aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  l'a  dict,  mais  parce  qu'en  vérité 
c'est  mon  humeur,  et  à  l'adventure  non  sans  quelque  excez, 
i'estime  touts  les  hommes  mes  compatriotes;  et  embrasse  un 
Polonois  comme  un  François,  postposant  ■  cette  liaison  natio- 
nale à  l'universelle  et  commune.  le  ne  suis  gueres  féru  *  de  la 
doulceur  d'un  air  naturel  :  les  cognoissances  toutes  neufves 
et  toutes  miennes  me  semblent  bien  valoir  ces  aultres  commu- 
nes et  fortuites  cognoissances  du  voysinage;  les  amitiez  pures 
de  nostre  acquest  emportent  ordinairement  celles  ausquelles 
la  communication  du  climat,  ou  du  sang ,  nous  ioignent.  Na- 
ture nous  a  mis  au  monde  libres  et  desliez  ;  nous  nous  empri- 
sonnons en  certains  destroicts,  comme  les  roys  de  Perse ,  qui 
s'obligeoient  de  ne  boire  iamais  aultre  eau  que  celle  du  fleuve 
de  Choaspez  ' ,  renonceoient ,  par  sottise ,  à  leur  droict  d'usage 
en  toutes  les  aultres  eaux,  et  asseichoient ,  pour  leur  regard , 
tout  le  reste  du  monde.  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin ,  d'esti- 
mer une  sentence  d'exil  pire  qu'une  sentence  de  mort  contre 
soy ,  ie  ne  seray ,  à  mon  advis ,  iamais  ny  si  cassé ,  ny  si  es- 
troictement  habitué  en  mon  pais ,  que  ie  le  feisse  :  ces  vies  ce- 
lestes  ont  assez  d'images  que  i'embrasse  par  estimation  plus 
que  par  afl*ection  ;  et  en  ont  aussi  de  si  eslevees  et  extraordi- 
naires ,  que ,  par  estimation  mesme ,  ie  ne  les  puis  embrasser^ 
d'autant  que  ie  ne  les  puis  concevoir  :  cette  humeur  feut  biea 

*  Subonlonmant ,  estimant  inférieure.  J .  V.  L. 
»  Frappé.  B.  J. 

^  PLUTAIQOI,  <fe  i'Exil,  c.  5;  ÉuiN,  Hist.  ifiv.,  XU,  40;  PU»,  XXXI,  8  .etc. 
I>c  U ,  dam  Tibollc  ,  iV.  I .  I40t  Rrgia  lympha  choaspes,  J.  V.  L. 
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tendre  à  un  homme  qui  iugeoit  le  monde  sa  ville  ^  il  est  vrai 
qu'il  desdaignoit  les  pérégrinations,  et  n'avoil  gueres  mis  le 
pied  hors  le  territoire  d'Attique.  Quoy  '  ?  qu'il  plaignoit  l'ar- 
gent de  ses  amis  à  desengager  sa  vie  ;  et  qu'il  refusa  de  sortir 
de  prison  par  l'entremise  d'aultruy ,  pour  ne  désobéir  aux 
loix  en  un  temps  qu'elles  estoient  d'ailleurs  si  fort  corrompues. 
Ces  exemples  sont  de  la  première  espèce  pour  moy  \  de  la  se- 
conde ,  sont  d'aultres  que  ie  pourrois  trouver  en  ce  mesme 
personnage  :  plusieurs  de  ces  rares  exemples  surpassent  la 
force  de  mon  action ,  mais  aulcuns  surpassent  encores  la  force 
de  mon  iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exercice  prou- 
Stable  :  l'ame  y  a  une  continuelle  exercitation  à  remarquer 
des  choses  incogneues  et  nouvelles  ;  et  ie  ne  sçache  point 
meilleure  eschole,  comme  i'ay  dict  souvent,  à  façonner  la  vie, 
que  de  luy  proposer  incessamment  la  diversité  de  tant  d'aultres 
vies ,  fantasies  et  usances ,  et  luy  faire  gousler  une  si  perpé- 
tuelle variété  de  formes  de  nostre  nature.  Le  corps  n'y  est  ny 
oisif,  ny  travaillé;  et  cette  modérée  agitation  le  met  en  ha- 
leine. le  me  liens  à  cheval  sans  desmonter,  tout  choliqueux 
que  ie  suis,  et  sans  m'y  ennuyer,  huict  et  dix  heures, 

Vires  oltra  sortemqae  senecUe  *  : 

nulle  saison  m'est  ennemie ,  que  le  chauld  aspre  d'un  soleil 
poignant;  car  les  ombrelles,  dequoy,  depuis  les  anciens  Ro- 
mains ^  l'Italie  se  sert,  chargent  plus  le  bras  qu'ils  ne  des- 
chargent la  teste.  le  vouldrois  sçavoir  quelle  industrie  c'estoit 
aux  Perses ,  si  anciennement ,  et  en  la  naissance  de  la  luxure , 
de  se  faire  du  vent  frez  et  des  umbrages  à  leur  poste  4,  comme 

'  C'est  la  tournure  lalioe ,  Quid ,  quod^.  ?  Ou  peut  la  développer  ainsi  s  Que  dirai- 
je  du  sentiment  qui  lui  fit  épargner  l'argent  de  ses  amis  prêts  à  payer  sa  déli- 
vrance, et  refuser?  etc.  3.  V.  L. 

>  Au-delà  des  forces  et  de  la  santé  d'un  vieillard.  Vibg.  ,  Enéide ,  VI ,  1 14. 

3  Mabtial,  XIV.28,  Umbella: 

Acclpe  qum  aJmlM  Tincant  umbracala  «ole^. 
SIt  llcei  et  Tentiu ,  le  tua  vêla  tegent. 

JuvÉRAL ,  IX ,  50  :  fn  cui  tu  viiidem  umbellam,  etc.  J.  V.  L. 

4  A  leur  gré.  E,  J. 
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dict  Xcnophon.  l'aime  les  pluyes  et  les  crottes,  comme  les 
cannes.  La  mutation  d'air  et  de  climat  ne  me  touche  point; 
tout  ciel  m'est  un  :  ie  ne  suis  battu  que  des  altérations  inter- 
nes que  ie  produis  en  moy  ;  et  celles  là  m'arrivent  moins  en 
voyageant.  le  suis  mal  aysé  à  esbranler;  mais  estant  avoyé  ',  ie 
vois  tant  qu'on  veult  :  i'estrive  *  autant  aux  petites  entreprinses 
qu'aux  grandes  y  et  à  m'equiper  pour  faire  une  ioumee  et  visi- 
ter un  voysin ,  que  pour  un  iuste  voyage.  l'ay  apprins  à  faire 
mes  ioumees ,  à  l'espaignole ,  d'une  traicte  ;  grandes  et  raison- 
nables ioumccs  :  et,  aux  extrêmes  chaleurs, ^es  passe  de 
nuict,  du  soleil  couchant  iusques  au  levant.  L'aultreDiQon, 
de  repaistre  en  chemin ,  en  tumulte  et  haste ,  pour  la  disnee , 
nommeement  aux  courts  iours ,  est  incommode.  Mes  chevaulx 
en  valent  mieulx  :  iamais  cheval  ne  m'a  failly,  qui  a  sceu 
faire  avecques  moy  la  première  ioumee.  le  les  abbruve  par- 
tout-, et  regarde  seulement  qu'ils  ayent  assez  de  chemin  de 
reste ,  pour  battre  leur  eau.  Lia  paresse  à  me  lever  donne  loy- 
sir  à  ceulx  qui  me  suyveut  de  disner  à  leur  ayse ,  avant  par- 
tir ^  :  pour  moy,  ie  ne  mange  iamais  trop  tard  \  l'appétit  me 
vient  en  mangeant ,  et  point  aultrement  ;  ie  n'ay  point  de  faim 
qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suys  agréé  à  continuer 
cet  exercice,  marié,  et  vieil.  Ils  ont  tort  :  il  est  mieulx  temps 
d'abandonner  sa  maison ,  quand  on  l'a  mise  en  train  de  con- 
tinuer sans  nous;  quand  on  y  a  laissé  de  l'ordre  qui  ne  des- 
mente point  sa  forme  passée  :  c'est  bien  plus  d'imprudence  de 
s'esloingner,  laissant  en  sa  maison  une  garde  moins  Gdele,  et 
qui  ayt  moins  de  seing  de  pourveoir  à  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorablc  science  et  occupation  à  une  mère 
de  famille,  c'est  la  science  du mesnage.  l'en  veois  quelqu'une 
avare  :  de  mesnagieres ,  fort  peu  ;  c'est  sa  maistresse  qualité , 

*  ntaU,  une  fois  en  route,  je  vais  tant  qu'on  veut,  —  S'avoffer,  se  mettra  eo  die- 
mia.  Être  avoyé.  In  via  esse.  NicoT. 

>  J'hésite  autant. 

i  Ceci  proute  qn'oo  dtnoitde  bien  bonne  heure  dn  tempe  de  Montaisne  >  oo  dlœ 
encore  à  huit  heures  du  malin  dans  les  camfiagnes.  E.  J. 
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et  qu'on  doibt  chercher  avant  toute  aultre ,  comme  le  seul 
douaire  qui  sert  à  ruyner  ou  sauver  nos  maisons.  Qu'on  ne 
m'en  parle  pas  :  selon  que  l'expérience  m'en  a  apprins,  ie  re- 
quiers d'une  femme  mariée,  au  dessus  de  toute  aultre  vertu, 
la  vertu  (économique.  le  l'en  mets  au  propre  ',  luy  laissant 
par  mon  absence  tout  le  gouvernement  en  main.  le  veois 
avecques  despit,  en  plusieurs  mesnage^,  monsieur  revenir 
maussade  et  tout  marmiteux  '  du  tracas  des  afiaires,  environ 
midy ,  que  madame  est  encores  aprez  à  se  coefler  et  attifler  eh 
son  cabinet  :  c'est  à  faire  aux  roynes  ;  encores  ne  sçais  ie  :  il 
est  ridicule  et  iniuste  que  l'oysifveté  de  nos  femmes  soit  entre- 
tenue de  nostre  sueur  et  travail.  Il  n'adviendra ,  que  ie  puisse  ', 
à  personne  d'avoir  l'usage  de  ses  biens  plus  liquide  que  moy, 
plus  quiète  4  et  plus  quite.  Si  le  mary  fournit  de  matière ,  na- 
ture mesme  veult  qu'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale  qu'on  pense  estre 
intéressez  par  cette  absence ,  ie  ne  le  crois  pas.  Au  rebours , 
c'est  une  intelligence  qui  se  refroidit  volontiers  par  une  trop 
continuelle  assistance ,  et  que  l'assiduité  blece.  Toute  femme 
estrangiere  nous  semble  honneste  femme  :  et  chascun  sent , 
par  expérience,  que  la  continuation  de  se  vcoir  ne  peult  re- 
présenter le  plaisir  que  l'on  sent  à  se  desprendre  et  reprendre 
à  secousses.  Ces  interruptions  me  remplissent  d'une  amour 
récente  envers  les  miens,  et  me  redonnent  l'usage  de  ma  mai- 
son plus  doulx  :  la  vicissitude  eschauffe  mon  appétit  vers  l'un , 
et  puis  vers  l'aultre  party.  le  sçais  que  l'amitié  a  les  bras  assez 
longs  pour  se  tenir  et  se  ioindre  d'un  coing  du  monde  à  l'aultre, 
et  spécialement  cette  cy,  où  il  y  a  une  continuelle  communi- 
cation d'offices ,  qui  en  reveillent  l'obligation  et  la  souvenance. 
Les  stoïciens  disent  bien  qu'il  y  a  si  grande  coUigance  ^  et  re- 

•  Je  l'en  mets  à  même,  c'est-à-dire ,  je  lui  donne  l'occasion  d'exercer  cette  vertu, 
J.  V.  L. 
'  Marmiteux,  o//7i(fo,  affannato,  povero,  dolente.  OuDi^r. 
)  Pourvu  que  je  le  puisse.  E.  J. 
4  Plus  paisible,  plus  tranquille.  E.  2. 
s  Connexion.  E.  J. 
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lation  entre  les  sages,  que  celuy  qai  disne  en  France  repaist 
son  compaignon  en  Aegypte  ;  et  qui  estend  seulement  son 
doigt  où  que  ce  soit ,  touts  les  sages  qui  sont  sur  la  terre  ha- 
bitable en  sentent  ayde  ■ .  La  iouïssance  et  la  possession  appar- 
tiennent principalement  à  l'imagination  :  elle  ^nbrasse  plus 
chauldement  et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir,  que 
ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  iouraaliers  \ 
vous  trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre  amy , 
quand  il  vous  est  présent  :  son  assistance  relasche  vostre  at- 
tention y  et  donne  liberté  à  vostre  pensée  de  s'absentera  toute 
heure ,  pour  toute  occasion.  De  Rome  en  hors,  ie  tiens  et  ré- 
gente RM  maison ,  et  les  commoditez  que  i'y  ai  laissé  :  ie  veois 
croistrc  mes  murailles ,' mes  arbres  et  mes  rentes,  et  des- 
croistre ,  à  deux  doigts  prez  comme  quand  i'y  suis  : 

Ante  ocalos  emt  domus ,  crrat  forma  looorom  •. 

Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons ,  adieu  nos 
escus,  quand  ils  sont  en  nos  coffres^  et  nos  enlànts ,  s'ils  sont 
à  la  chasse.  Nous  les  voulons  plus  prez.  Au  iardin ,  est  ce  loing? 
à  une  demi  iournee?  quoy,  à  dix  lieues,  est  ce  loing  ou  prez? 
Si  c'est  prez  :  quoy,  onze,  douze,  treize?  et  ainsi  pas  à  pas. 
Yrayement ,  ceUe  qui  sçaura  prescrire  à  son  mary  «  Le  quan- 
tiesme  pas  finit  le  prez ,  et  le  quantiesme  pas  donne  commen- 
cement au  loing ,  »  ie  suis  d'advis  qu'elle  l'arreste  entre  deux  ; 

Exdndat  inrgitf  flois... 
Ijtor  periDitto  ;  caadaK|ae  pUoi  ut  eqainc 

>  L'cremple  da  doigt  ëUndu,  se  trooTe  dans  Plutaiqdi  ,  des  Oommmmes  eomeep- 
tions  contre  le*  stoiqufs ,  e.  I8de  la  Tenloo  d'Amyol.  Quant  ao  diner,  appvcm- 
ment  Montaigne  Ta  i^outé  de  son  chef.  C. 

>  J*ai  tans  ceite  deyant  les  yeax  ma  maison  et  tons  les  lieux  que  J'ai  quittés.  —C'est 
un  viTs  d'Ovide  (  Tritt. ,  III ,  4 ,  87  )  que  Uontaigne  a  changé  pour  l'adaplcr  à  ion 
Idée.  H  y  a  dans  l'édition  de  H^nsius  i 

Aote  ocalos  arMsqae  domoi ,  rt  forma  loconiiD  est. 

D'autres  éditions  portent  t 

Aale  orukM  crrat  doiDus ,  url>> ,  et  forma  looomm. 

On  Toii  que  Montaigne  aToil  ici  plus  qu'ailleurs  le  droit  de  changer  le  texte,  ou  de 
choisir  entre  les  leçons.  J.  v,  L. 
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Paulatim  yello  »  et  deno  imiiDi ,  démo  eUaro  mraiD , 
Dam  cadat  elofos  ntione  roeotit  aeer? i  >  : 

et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à  leur  secours  ; 
à  qui  quelqu'un  pourroit  reprocher ,  Puis  qu'elle  ne  veoid  ny 
l'un  ny  Taultre  bout  de  la  ioinfcture  entre  le  trop  et  le  peu ,  le 
long  et  le  court ,  le  legier  et  le  poisant ,  le  prez  et  le  loing  ; 
Puis  qu'elle  n'en  recognoist  le  commencement  ny  la  fin, 
Qu'elle  iuge  bien  incertainement  du  milieu  :  rerum  naiura 
nullam  notns  dédit  cognUionem  finium  *.  Sont  elles  pas  encores 
femmes  et  amies  des  trespassez ,  qui  ne  sont  pas  au  bout  de 
cettuy  cy,  mais  en  i'aultre  monde?  Nous  embrassons  et  ceulx 
qui  ont  esté ,  et  ceulx  qui  ne  sont  point  encores ,  non  que  les 
absents.  Noué  n'avons  pas  faict marché ,  en  ndus mariant,  de 
nous  tenir  continuellement  accouez  ^  l'un  à  I'aultre ,  comme  ie 
ne  sçais  quels  petits  animaulx  que  nous  veoyons,  ou  comme 
les  ensorcelez  de  Karenty  4,  d'une  manière  chiennine  :  et  ne 
doibt  une  femme  avoir  les  yeulx  si  gourmandement  fichez 
sur  le  devant  de  son  mary ,  qu'elle  n'en  puisse  veoir  le  derrière , 
où  besoingest.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si  excellent  de  leurs 
humeurs  seroit  il  point  de  mise  en  ce  Heu ,  pour  représenter 
la  cause  de  leurs  plainctes? 

Uxor,  si  cesses ,  aut  te  amare  oogitat , 

«  ConTenoiM  d'au  terme  pour  nom  aeoorder  :  tans  cela ,  Je  prends  ce  qne  rom 
me  donnez  ;  et ,  comme  celui  qai  arracberoit  la  qaeue  d'un  cheTal  crin  à  crlo ,  j'dle 
une  lieue ,  puis  une  autre ,  Jusqu'à  ce  que  le  nombre  marqué  disparoisse ,  et  qui!  ne 
vous  reste  plus  rien.  Boa. .  ifpiif .  «  II ,  1 ,  88  et  48. 

•  La  nature  ne  nous  a  point  permis  de  connottre  les  bornes  des  cboses.  CKiaeii , 
AcadU,  U,  89. 

3  Attachés  par  la  queue,  mot  en  usage  dans  plusieurs  prorinces.  C. 

4  Ou  Karantia ,  Tille  de  l'Ile  de  Rugen ,  dans  la  mer  Baltique.  C'est  Saion  le  gram- 
mairien qui  nous  a  conserré  l'histoire  de  ces  ensoroeléa.  dans  le  Une  XIV  de  aoa 
Histoire  de  Danemark.  Il  raconte  que  les  habitants  de  cette  ville ,  après  aToir  re- 
noncé au  culte  de  leurs  idoles,  les.craigpoient  encore»  se  souTcnant  de  la  maaière 
biiarre  dont  elles Jes  aToient  autrefois  punis  de  leurs  adultéras  >  SifiUdem  mares  in 
Ml  urbe  cum  ferais  in  eoneubUum  adsdtis,  carnU»  exemplo ,  cohœrere  sotebant, 
née  ab  ipsis  morando  diveUi  poterant.  inta'dum  uiriifue,  perticis  e  dinerso  op- 
pensi  inusitato  nexu  ridkuium  populo  speetaeulum  prœbuere.  SI  ce  tait  éloit  vé- 
ritable, on  ne  pourroit  guère  s'empêcher  d'en  oonclure  qœ  le  diable  éloit  alors 
beanconp  pins  rigide  on  plua  malin  qu'U  ne  l'est  an^Jonidlial.  G. 

TOMB  U.  S9 
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Aat  tate  aoMri ,  Mt  potaVi  Ml  antaoolmqaif 
Et  tiU  bene  este  toli ,  quoi  tfU  lit  BdB  '  ; 

OU  bien  seroit  ce  pas  que ,  de  apy ,  l'opposition  et  eontradiction 
les  entretient  et  nourrit;  et  qu'elles  s'aocommodeDt  assez, 
pourveu  qu'elles  tous  inoomaaodent? 

En  la  vraye  amitié ,  de  laqudle  ie  suis  expert,  iemedonne 
à  mon  amy,  plus  que  ie  ne  le  tire  à  moy.  le  n'aime  pas  aei»- 
lement  mieulx  luy  fiûre  bien,  que  s'il  m'en  hiioit;  mais  eii- 
cores ,  qu'il  s'en  fluse ,  qu'à  moy  :  il  m'en  ûkict  lors  le  plus , 
quand  il  s'en  fkict  :  et  si  l'absence  luy  est  ou  plaisante  ou 
utile ,  elle  m'est  bien  plus  doulce  que  sa  présence  ;  et  ce  n'est 
pas  proprement  absence ,  quand  il  y  a  moyen  de  s'entr^ad- 
vertir.  l'ay  tiré  aultrefois  usage  de  nostre  esloingnement ,  et 
commodité  :  nous  remplissions  mieulx  et  estondions  la  pos- 
session de  la  vie,  en  nous  séparant  :  il  yivoit  *,  il  iouiaaoit,  il 
▼eoyoit  pour  moy,  et  moy  pour  luy,  autant  pleinement  que 
s'il  y  eust  esté  :  l'une  partie  de  nous  demeuroit  oysifre  quand 
nous  estions  ensemble  \  nous  nous  confixidions  :  la  aeparatioa 
du  lieu  rendoit  la  conionction  de  nos  volontés  plus  riche. 
Cette  faim  insatiable  de  la  présence  corporelle  accuse  un  peu 
la  foiblesse  en  la  iouïssance  des  âmes. 

Quant  à  la  vieillesse ,  qu'on  m'allègue  :  au  rebours,  c'est  à 
la  ieunesse  à  s'asservir  aux  opinions  communes,  et  se  con- 
traindre pour  aultruy  ;  elle  peult  fournir  à  toùts  les  deux,  au 
peuple  et  à  soy  :  nous  n'avons  que  trop  à  faire  à  nous  seuls. 
A  mesure  que  les  commoditez  naturelles  nous  fiiillent,  souba- 
tenons  nous  par  les  artificielles.  C'est  iniustice  d'excuser  la 
ieunesse  de  suyvre  ses  plaisirs ,  et  deffendre  à  la  yie(HeaBe 
d'en  chercher,  leune,  ie  couvrois  mes  passions,  enicmees,  de 
prudence;  vieil,  ie  desmesle^  les  tristes,  de  desbauche. 


*  Tardei-mai  I  rerflolr  aa  logiit  ^^ûtra  fiomiM  tlnuglM  qpe  mot  as 
tatre .  que  foot  «  étei  alBé ,  qoe  TowlNifa ,  qoe  ¥ow  ¥0iH  doaneidii  kon  iM^pt  ; 
enfin ,  que  mm  êtes  teol  I  TOOi-Aniiier,  tndto  qu'elle  •§  donoetant  ât  pckMi  Ti- 
MWKM .  jidetpIL ,  aef.  I,  te.  U  ▼•  7. 

•  LaBoêlie. 

'«  Je  d»remttiê,fétitdreiê.  J'égaie  Us  friftar  pastkm  pm- éa pttiiim ééfl^ 
tir,  ttlies  que  lee  voyage*,  coito  etpHqoe  eeMe  phraw  ptr^Je  m»   " 


i. . 
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prohibent  les  loîx  platoiii(|aes  >  de  peregriner  avant  quarante 
ans  ou  cinquante,  pour  rendre  la  pérégrination  plus  utile  et 
instructifve.  le  consentirds  plus  volontiers  *  à  «et  aultre  se- 
cond article  des  mesmes  loix ,  qui  Tinterdict  aprez  les  soixante. 
«  Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  veviendrez  iamais  d'un  si  long 
chemin.  »  Que  m'en  chault  il?  ie  ne  l'entreprends ,  ny  pour  en 
revenir,  ny  pour  le  parbire  :  i'^treprends  seulement  de  me 
bransler,  pendant  qne  le  liransle  me  plaist  ;  et  me  promené 
pour  me  promener.  Ceulx  qui  courent  un  bénéfice  ou  un 
lièvre,  ne  courent  pas  :  ceulx  là  courent,  qui  courent  aux 
barres ,  et  pour  exercer  leur,  course.  Mon  desseing  est  divisi- 
ble par  tout  :  il  n'est  pas  fondé  en  grandes  espérances-,  chaar 
que  ioumee  en&ict  le  bout  :  et  le  voyage  de  ma  vie  se  con- 
duict  de  mesme.  l'ay  veu  pourtant  assez  de  lieux  esloingnez, 
où  feusse  désiré  qu'on  m'eust  arresté.  Pourquoy  non,  si 
Ghrysippus,  Cleanthes,  Diogenes,  Zenon,  Antipater,  taat 
d'hommes  sages ,  de  la  secte  plus  renfrongnee ,  abandonnèrent 
bien  leur  pals  %  sans  aulcune  occasion  de  s'en  plaindre,  et 
seulement  pour  la  îpuissance  d'un  aultre  air?  Certes  le  plus 
grand  desplaisir  de  mes  pérégrinations ,  c'est  que  ie  n'y  [misse 
apporter  cette  resolution  d'establir  ma  demeure  où  ie  me 
plairoîs;  et  qu'il  me  faille  tousiours  proposer  de  revenir,  pour 
m'acconunoder  aux  humeurs  communes. 

tristes ,  et  ajoute  :  si  c'est  là,  comme  Je  crois,  la  pensée  de  Montaigne;  mais  il 
est  érident  quil  se  trompe ,  et  qu'il  faut  prendre  démêler  dans  le  «eiu  qn'Q  a  eoeore 
aqjot'^l'o'-  L'tateur  se  seride  celle  expressioB  figurée,  parceqn'H  regarde  let  pat* 
sioDs  tristeB  comme  des  bromUards  dans  la  Tie ,  on  plulAt  comme  des  fteiées  mt^ 
brouillées.  On  dit  encore  proverbialement ,  démêler  une  fusée ,  poor  dire  débrouiller 
une  intrigue.  £.  J. 

*  PUTOlf .  Lois,  Ht.  XU  ,  p.  910.  G. 

«  U  y  a  grande  appavenoe  que  Montaigne  aToft  écrit,  phu  mai  voUmOers,  a» 
moins  volontiers ,  tu  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  :  Mais ,  en  tel  auge ,  vous 
ne  reviendrez  iamais,  etc.  C  —  Coste  se  trompedans  sa  conjecture  :  on  trouTC phu 
volontiers  dans  l'exempUitre  que  Montaigne^  corrigé  ;  et  ces  deux  mots  sont  même 
écrits  de  sa  propre  main,  et  font  partie  de  cette  additUm  >  leune,  ie  eowor^s  mm 
passions  eniouees,  —  l'interdiet  aprez  les  soixante.  N. 

^  Chrysippe éioit  de  Soles;  cléanthe,  d'Assot;  Diogéne,  de  Babylone ;  Z^im  , 
de  Cittium  ;  Antipater,  de  Tarse  :  tous  philosophes  stoïciens  qui  passèrent  lenr  Tie  à 
Alhèaesi^oomne  a  remarqué  Plntarque  dansioii  tiaité  de  rEwU,c^\%  C. 
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Si  ie  craignois  de  mourir  en  aulfare  lieu  que  oeluy  de  ma 
naissance;  si  ie  pcnsois  mourir  moins  i  mon  ayae,  esloingné 
des  miens;  à  peine  sortirois  ie  hors  de  France  :  ie  ne  aortirois 
pas  sans  effroy  hors  de  ma  paroisse  ;  ie  sens  la  mort  qui  me  pince 
continuellement  la  gorge  ou  les  reins.  Mais  ie  suis  aultrement 
iaict  ;  elle  m'est  une  par  tout.  Si  toutesfois  i'avois  à  choisir, 
ce  seroit ,  ce  crois  ie ,  plustost  à  cheval ,  que  dans  un  lici-,  hors 
de  ma  maison  et  loing  des  miens.  Il  y  a  plus  de  crerecceur  que 
de  consolation  à  prendre  congé  de  ses  amis  :  i'oublie  volontiers 
ce  debvoir  de  nostre  entregent  *  :  car  des  oiSces  de  Famitié  ^ 
celuy  la  est  le  seul  desplaisant;  et  oublierois  ainsi  volontiers 
à  dire  ce  grand  et  étemel  adieu.  S'il  se  tire  quelque  commodité 
de  celte  assistance,  il  s'en  tire  cent  inoommodiiez.  l'ay  veu 
plusieurs,  mourants  bien  piteusement,  assiégez  de  tout  ce 
train  ;  cette  presse  les  estoufle.  C'est  contre  le  debvoir,  et  est 
tesmoignage  de  peu  d'afleclion  et  de  peu  de  soing,  de  vous 
laisser  mourir  en  repos  :  l'un  tormente  vos  yeulx,  Taultre  vos 
aureilles ,  l'aultre  la  bouche;  il  n'y  a  sens,  ny  membre,  qu'on 
ne  vous  (iracasse.  Ije  cœur  vous  serre  de  pitié ,  d'oun*  les  piainc- 
tes  des  amis  ;  et  de  despit ,  à  l'adventure ,  d'ouïr  d'aultres 
plainctes  feinctes  et  masquées.  Qui  a  tousiours  eu  le  goust 
tendre,  aflbibly;  il  l'a  encores  plus  :  il  luy  fkult,  en  une  si 
grande  nécessité ,  une  main  doulce ,  et  accommodée  à  son 
sentiment,  pour  le  grater  iustement  où  il  luy  cuit;  ou  qu'on 
ne  le  grate  point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage  fenune, 
à  nous  mettre  au  monde ,  nous  avons  bien  besoing  d'un 
homme  encores  plus  sage ,  à  nous  en  tirer.  Tel ,  et  amy,  le 
faudroit  il  acheter  bien  chèrement  pour  le  service  d'une  telle 
occasion.  le  ne  suis  point  arrivé  à  cette  vigueur  desdaigneuse 
qui  se  fortifie  en  soy  mesme,  que  rien  n'ayde,  ny  ne  trouble  : 
ie  suis  d'un  poinct  plus  bas  ;  je  cherche  à  conniller  *,  et  à  me 
desrobber  de  ce  passage,  non  par  crainte,  mais  par  art.  Ce  n'est 
pas  mon  advis  de  faire,  en  cette  action,  preuve  ou  montre  de 
ma  constance.  Pour  qui?  lors  cessera  tout  le  droict  et  Tinte* 

»  Civilité,  ^lUeue.r,. 

•  j  me.  êtnntr,  à meeaekêr,eammeun  eotmH,  un  iapim,  damt  ton  trom,  B.  J 
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rest  que  i'ay  à  la  reputatioD.  le  me  contenle  d'une  luorl  re- 
cueillie en  soy ,  quiète  s  et  solitaire ,  toute  mienne ,  convenable 
à  ma  vie  retirée  et  privée  :  au  rebours  de  la  superstition  ro- 
maine ,  où  Fon  estimoit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans 
parler,  et  qui  n*avoit  ses  plus  proches  à  luy  clorre  lesyeulx. 
l'ay  assez  affaire  à  me  consoler,  sans  avoir  à  consoler  auliruy  ^ 
assez  dépensées  en  la  teste,  sans  que  les  circonstances  m'en 
apportent  de  nouvelles;  et  assez  de  matières  à  m'entretenir , 
sans  l'emprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du  roolle  de  la  société  ; 
c'est  l'acte  à  un  seul  personnage.  Yivons  et  rions  entre  les 
nostres;  allons  mourir  et  rechigner  entre  les  incogneus  :  on 
treuve ,  en  payant,  qui  vous  tourne  la  teste ,  et  qui  vous  frotte 
les  pieds  -,  qui  ne  vous  presse  qu'autant  que  vous  voulez ,  vous 
présentant  un  visage  indiffèrent*,  vous  laissant  vous  gouverner 

« 

et  plaindre  à  v($stre  mode. 

le  me  desfais  touts  les  iours ,  par  discours  %  de  cette  humeur 
puérile  et  inhutnaine  qui  faict  que  nous  desirons  d'esmouvoir, 
par  nos  maulx,  la  compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  :  nous 
faisons  valoir  nos  inconvénients  oultre  leur  mesure ,  pour 
attirer  leuùes  larmes  ;  et  la  fermeté  que  nous  louons  en'chascun 
à  soubstemr  sa  mauvaise  fortune,  nous  l'accusons  et  repro- 
chons à  nos  proches,  quand  c'est  en  la  nostre  r  nous  ne  nous 
contentdùs  pas  qu'ils  se  ressentent  de  nos  maulx ,  si  encores 
ils  ne  ^^n  affligent.  Il  faut  estendre  la  ioye  ^  mais  retrencher 
autant  qu'on  peult  la  tristesse.  Qui  se  faict  plaindre  sans  rai- 
son ,  est  homme  pour  n'estre  pas  plainct  quand  la  raison  y 
sera  :  c'est  pour  n'estre  iamais  plainct ,  que  se  plaindre  tous- 
iours,  faisant  si  souvent  le  piteux ,  *qu'on  ne  soit  pitoyable  a 
personne.  Qui  sie  faict  mort,  vivant,  est  subiect  d'estre  tenu 
pour  vif,  mourant.  l'en  ay  veu  prendre  la  chèvre^  de  ce  qu'on 
leur  trouvoit le  visage  frez ,  et  le  pouls  posé*,  contraindre  leur 
ris,  parce  quHl  trahissoit  leur  guarison ;  et  haïr  la  santé,  de 
ce  qu'elle  n'estoit  pas  regrettable  :  qui  bien  plus  est ,  ce  n'es- 

'  Paisible,  tranquille,  C. 

•  Par  raison.  C. 

»  5e  ficha' t  te  meHre  en  rolére. 
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ioient  pas  femmes.  le  représente  mes  maladies,  pour  le  plus, 
telles  qu'elles  sont,  et  évite  les  paroles  de  mauvais  prognos- 
tique ,  et  les  exclamations  oomposees.  Sinon  Talaigrease,  au 
moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est  propre  près  d*un 
sage  malade  :  pour  se  veoir  en  un  estât  contraire ,  il  n'entre 
point  en  querelle  avccques  la  santé;  il  luy  jriaist  de  la  con- 
templer en  aultruy ,  forte  et  entière ,  et  en  ioulr  an  mdns  par 
oompaignie  :  pour  se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  râecte 
pas  du  tout  les  pensées  de  la  vie,  ny  ne  fbyt  les  entretiens 
communs.  le  yeulx  estudier  la  maladie,  quand  ie  suis  sain  : 
quand  elle  y  est,  elle  bûct  son  impression  assex  réelle,  sans 
que  mon  imagination  Tayde.  Nous  nous  préparons ,  avant  la 
main ,  aux  voyages  que  nous  entreprenons ,  et  y  sommes  ré- 
solus :  l'heure  qu'il  nous  bult  monter  à  cheval  ^  nous  la  don* 
nons  à  l'assistance,  et,  en  sa  laveur,  Testendons. 

le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de  mes  mœurs, 
qu'elle  me  sert  aulcunement  de  règle  :  il  me  vient  par  fins 
quelque  considération  de  ne  trahir  l'histoire  de  ma  vie;  cette 
publicque  déclaration  m'oblige  de  me  tmir  en  ma  route,  et 
à  ne  desmentir  l'image  de  mes  conditions ,  ooDOumunement 
moins  desGgurees  et  contredictes  que  ne  porte  la  malignité  et 
maladie  des  iugements  d'auiourd'huy.  L'uniformité  et  sim- 
plesse  de  mes  mœurs  produict  bien  un  visage  d'aysee  inter» 
pretatton  ;  mais,  parce  que  la  fliçon  en  est  un  peu  nouvelle  et 
hors  d'usage ,  elle  donne  trop  beau  ieu  à  la  mesdisaDce.  Si 
est  il  vray  qu'à  qui  me  veult  loyalement  iniurier,  il  me  sem- 
ble fournir  bien  suflSsamment  où  mordre  en  mes  imperfections 
advouees  et  cogneues ,  et  de  quoy  s'y  saouler,  sans  s'escar- 
moucher  au  vent.  Si,  pour  en  préoccuper  moy  mesme  Tâcctt- 
sation  et  la  descouverte,  il  luy  semble  que  ie  luy  esdente  st 
morsure,  c'cstraison  qu'il  prenneson  droict  vCTsramplification 
et  extension ,  l'oflisnse  a  ses  droicts  oultre  la  iustiee;  et  qoe 
les  vices  dequoy  ie  luy  montre  des  racines  chez  moy,  il  les 
grossisse  en  arbres;  qu'il  y  emploie  non  seulement  ceulx  qui 
me  possèdent ,  mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me  menacor, 
iniurieux  vices  et  en  qualité  et  en  nombre;  qu'il  me  batte  par 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX.  4&5 

là.  l'embrasseroîs  volontiers  Texemple  du  philosophe  Bion  '  : 
Antigonus  le  vouloit  picqoer  sur  le  subiect  de  son  origine  :  il 
luy  coupa  broche  '  :  «  le  suis,  dict  il ,  fils  d'un  serf,  boucher, 
M  stigmatizé ,  et  d'une  putain ,  que  mon  père  espousa  par  la 
«(  bassesse  de  sa  fortune  :  touts  deux  furent  punis  pour  quel- 
«  que  mesbict.  Un  orateur  m'acheta  enftnt,  me  trouvant 
«  beau  et  advenant;  et  m'a  laissé ,  mourant,  touts  ses  biens  : 
ti  lesquels  ayant  transportez  en  cette  ville  d'Athènes,  ie  me 
«  suis  addonné  à  la  philosc^hie.  Que  les  historiens  ne  s'em- 
«  peschent  à  chercher  nouvelles  de  moy;  ie  leur  eadiray  ce 
«  qui  en  est  ^  »  La  confession  généreuse  et  libre  énerve  le 
reproche,  et  desarme  l'iniure.  Tant  y  a  que,  tout  compté,  il 
me  semble  qu'aussi  souvmt  on  me  loue ,  qu'on  me  desprise , 
oultre  la  raison  :  comme  il  me  semble  aussi  que  dez  mon  en- 
fance ,  en  reng  et  degré  d'honneur,  on  m'a  donné  lieu  plustost 
au  dessus ,  qu'au  dessoubs ,  de  ce  qui  m'appartient.  le  me 
trouverois  mieulx  en  pais  auquel  ces  ordres  feussent  ou  réglez 
ou  mesprisez.  Entre  les  hommes,  depuis  que  l'altercation  de 
la  prérogative  au  marcher  ou  à  se  seoir  passe  trois  répliqués , 
elle  est  incivile.  le  ne  crainds  point  de  céder  ou  jpreceder  ini- 
quement ,  pour  fuyr  à  une  si  importune  contestation  -,  et  ia^ 
mais  homme  n'a  eu  envie  de  presseance ,  à  qui  ie  ne  l'aye 
quitee. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d'escrire  de  moy,  l'en  ay  espéré 
cet  aultre ,  que  s'il  advenoit  que  mes  humeurs  plussent  et  ac- 
cordassent à  quelque  honneste  homme,  avant  mon  trépas,  il 
rechercberoit  de  nous  ioindre.  le  luy  ay  donné  beaucoup  de 
pais  gaigné  ;  car,  tout  ce  qu'une  longue  cognoissance  et  fami- 
liarité luy  pourroit  avoir  acquis  en  plusieurs  années ,  il  l'a  veu 
en  trois  iours  en  ce  registre ,  et  plus  seurement  et  exactement. 
Plaisante  (Inntasie  !  plusieurs  choses  que  ie  ne  vouldrois  dire 

■  Et  noD  pM  Dkm  •  oonme  i*ti  trooTé  dans  toutes  mes  édition  de  Moatalgne  ,4imi 
Wen  qœ  dans  la  traductioo  wofjM».  G.  —  Montaigne  a  écrit  fftoii,  et  non  pat  Dkm  .- 
cette  dernière  leçon  est  une  faute  de  tes  imprimeurs.  L'exemplaire  qti'ii  acurrigénc 
laisse  à  cet  égard  aucun  doute.  N. 

•  tl  lui  ferma  la  tfouche,  G. 

1  DiOGèni  Laibgi  ,  IV,  46.  G.  • 
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au  particulier,  ie  les  dis  au  public  -,  et ,  sur  mes  pins  secrètes 
sciences  ou  pensées  »  renvoyé  à  une  boutique  de  libraire  mes 
amis  plus  féaux  ; 

Eicntiendi  damai  prgeordia  '. 

Si ,  i  si  bonnes  enseignes ,  ie  sçavois  quelqu'un  qui  me  feust 
propre ,  certes ,  ie  l'irois  trouver  bien  loing  :  car  la  doulceur 
d'une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  ache- 
ter à  mon  gré.  Oh  I  un  amy  '  !  Combien  est  vraye  cette  an- 
cienne sentence ,  «  Que  l'usage  en  est  plus  nécessaire  et  plus 
doulx  que  des  éléments  de  l'eau  et  du  feu  '  !  » 

Pour  revenir  à  mon  conte  :  Il  n'y  a  doncques  pas  beaucoup 
de  mal  de  mourir  loing ,  et  à  part  ;  si  estimons  nous  à  debvoir 
de  nous  retirer  pour  des  actions  naturelles ,  moins  disgraciées 
que  cette  cy,  et  moins  hideuses.  Mais  «icores  ceulx  qui  en 
.  viennent  là,  de  traisner  languissants  un  long  eq;>ace  de  vie, 
ne  Slebvroient ,  à  l'adventure ,  souhaiter  d'empescher  *  de  leur 
misère  une  grande  famille  :  pourtant  les  Indois  %  en  certaine 
province ,  estimoient  iuste  de  tuer  celuy  qui  seroit  tumbé  en 
telle  nécessité^  en  une  aultre  de  leurs  provinces,  ils  l'aban- 
donnoient  seul  à  se  sauver  comme  il  pourroit.  A  qui  ne  se 
rendent  ils  enfin  ennuyeux  et  insupportables?  les  oiBces com- 
muns n'en  vont  point  iusques  là.  Tous  apprenez  la  cruauté 
par  force  à  vos  meilleurs  amis ,  durcissant  et  fenmie  et  enfiints, 
par  long  usage ,  à  ne  sentir  et.  plaindre  plus  vos  maulx.  Les 

■  If  ont  leor  dooDom  à  tomler  toos  la  replis  de  noire  ame.  Pnsi ,  V,  9.  ' 

-  C'est  UleçoQ  des  édltiou  delSMetdelMI.  Void  celle  del'éditloo  de  IMB  i  •  Si, 
à  si  bonnet  finrignffi ,  reiuw  aoen  quelqu'un  qui  m'euit  est^propre ,  oerlet  ie  Tenae 
esté  trourer  bien  loIng  ;  car  la  donlceur  d'une  sortable  et  agivable  compaignie  ik  m 
penlt  aaseï  acheter  à  mon  gré.  Eh!  qu'est-ce  qu'un  ami?  >  Cette  correction ,  qui  n'a 
pu  Tenir  que  de  l'auteur,  n'est  pu  heureuse  ;  et  Montaigne  sentoit  Ini-méme  qn^  glk 
toit  quelquefois aon  livre  en  le  corrigeant  :  «  le  m'eschaulde  souTent ,  dit-ll  (ttr.  11, 
r.  19  ) ,  à  y  mettre  on  noureau  sens,  pour  aroir  perdu  le  premier,  qui  Taloit  mieoli.» 
Le  texte  de  IM2,  formé  de  celui  de  1808,  et  des  parties  manuscrites  de  l'eiempiaire 
de  Bordeaux,  est  bien  kiin  d'avoir  toqjoars  cet  avantage,  et  il  nous  arrive 
de  le  liTéférer.  J.  v.  L. 

)  CtcïïÊon ,  de  Amieitia ,  c.  6.  J.  V.  L. 

4  D'emtbarraiser.K.J. 
■     s  c'est  pom'iiuoi  tes  Indiens.  B.  J. 
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souspirs  de  ma  choque  n'apportent  plus  d'esmoy  à  per- 
sonne. Et  quand  nous  tirerions  quelque  plaisir  de  leur  conver- 
sation, ce  qui  n'advient  pas  tnriours,  pour  la  disparité  des 
conditions  qui  produict  ayseement  mespris  ou  envie  envers 
qui  que  ce  soit,  n'est  ce  pas  trop  d'en  abuser  tout  un  aage? 
Plus  ie  les  verrois  se  contraindre  de  bon  cœur  pour  moy,  plus 
ie  plaindrois  leur  peine.  Nous  avon^  loy  >  de  nous  appuyer,  non 
pas  de  nous  coucher  si  lourdement ,  sur  aultruy ,  et  nous  esr- 
tayer  en  leur  niyne ,  comme  celuy  qui  faisoit  esgorger  des 
petits  enfants ,  pour  se  servir  de  leur  sang  à  guarir  une  sienne 
maladie  ;  ou  cet  aultre  à  qui  oh  foumissoit  des  ieunes  tendrons 
à  couver  la  nuict  ses  vieux  membres ,  et  mesler  la  doulceur 
de  leur  haleine  à  la  sienne  aigre  et  poisante  *.  La  décrépitude 
est  qualité  solitaire.  le  suis  sociable  iusques  à  l'excez  ^  si  me 
semble  il  raisonnable  que  meshuy  ie  soubstraye  de  la  veue  du 
monde  mon  importunité,  et  la  couve  moy  seul^  que  ie  m'ap- 
pile  et  me  recueille  en  ma  coque ,  comine  les  tortues  ;  que 
i'apprenne  à  veoir  les  hommes,  sans  m'y  tenir.  le  leur  ferois 
oultrage  en  un  pas  si  pendant  ^  :  il  est  temps  de  tourner  le  dos 
à  la  compaignie. 

«  Mais,  en  ces  voyages,  vous  serez  arresté  misérablement 
en  UR  caignard^,  où  tout  vous  manquera.  »  La  plus  part  des 
choses  nécessaires,  ie  les  porte  quand  et  moy  :  et  puis,  nous 
ne  sçaurions  éviter  la  fortune,  si  elle  entreprend  de  nous 
courre  sus.  Il  ne  me  fault  rien  d'extraordinaire,  quand  ie 
suis  maJade  :  ce  que  nature  nepeult  en  moy,  ie  ne  veulx  pas 
qu'un  bolus  le  face.  Tout  au  commencement  de  mes  fiebvres 
et  des  maladies  qui  m'atterrent ,  entier  encores  et  voysin  de  la 
santé ,  ie  me  reconcilie  à  Dieu  par  les  derniers  offices  chres- 

>  la  liberU,  le  droU, 

•  L'édition  de  1588 ,  fol.  4SS ,  igoote  ici  t  «  le  oomeilleroiA  rokMitiera  Venine ,  ponr 
la  retnicte  d'une  telle  conditloa  et  (blblesae  deyie.  •  Hootaignea  Aupprimé  cette 
phrane .  qui  rompoit  le  fil  de  tes  idées.  Naigeoo ,  pour  les  renouer  un  peu ,  avolt  ima- 
gine de  lire  1 1  le  me  conseiUerois.  >  J.  V.  L. 

3  si  suspendu,  H  euai-pé,  H  gliuant,  E.  J. 

4  En  un  cMh  exposé  an  soleil ,  oiik  les  chiens  (  canes)  se  rassemùtetU  eu  hivei-'. 
C'est  ce  que  signifie  cagnar  en  languedocien.  On  diroil  maintenant  en  «n  ehenlLC 
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liens  ;  et  m'en  treuTe  plus  libre  et  deschiffgé,  meffmlilaiiieii 
avoir  d'autant  meilleure  raison  de  la  maladie.  De  ootaîrB  et 
de  conseil ,  il  m'en  fouit  moiOB  que  de  médecins.  Ce  que  ie 
n'anray  estaUy  de  mes  afliûres,  tout  sain,  qn'oa  ne  s'atteode 
point  que  ie  le  face  malade.  Ce  que  ie  Teulx  taire  pour  leaer- 
▼ice  de  la  mort,  est  tousiours  taict;  ie  n'oaerois  le  ddayer 
d'un  seul  iour'  :  et,  s'il  n'y  a  rim  detaict,  c'eslàdire,  Ou 
que  le  doubte  m'en  aura  retardé  le  chois  (car  par  foisc'eit 
bien  choisir  de  ne  choisir  pas),  Ou  que  tout  Afoiet  ien'auny 
rien  voulu  foire. 

l'escris  mon  livre  à  peu  d'hommes,  et  à  peu  d*anDees  *.  Si 
c'eust  erté  une  matière  de  durée ,  il  l'eust  tallu  commettre  à  un 
langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continudie  qui  a  suivy 
le  nostre  iusques  à  cette  heure,  qui  peultesperer  queaa  tome 
présente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante  ans?  il  esooole  touls 
les  iours  de  nos  mains;  et,  depuis  que  ie  vis,  ^est  altéré  de 
moitié.  Nous  disons  qu'il  est  asture  parfoict  :  autant  en  dict 
du  sien  chasque  siècle.  len'ay  garde  de  l'en  tenir  là,  tant 
qu'il  ftiyra  et  s'ira  difformant  comme  il  foict.  C'est  aux  bons 
et  utiles  escripts  de  le  clouer  à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  adon  k 
fortune  de  nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y  insérer 
plusieurs  articles  privez  qui  consument  leur  usage  pttfe  les 
hommes  qui  vivent  auiourd'hui,  et  qui  toucheat^k^^parti- 
culiere  science  d'aulcuns ,  qui  y  verront  plus  avant  que  de  la 
commune  intelligence.  le  ne  veulx  pas,  aprez  tout,  eomme 
ie  veois  souvent  agiter  la  mémoire  des  trespassez ,  qu'on  aille 
débattant  :  «  Il  iugeoit,  il  vivoit  ainsin  :  Il  vouloit  cecy  :  S'il 
eust  parlé  sur  sa  fin,  ileust  dict, il  eust  donné:  le  lecognois- 

>  Ce  que  Montaigne  du  id,qanin*OMroit  différer  d'imteol  Jour  oe  qu'a  vent  Mre 
pour  le  serrioe  de  U  mort.  Il  le  penaoit  très  aiiicéreiiieot,  comme  il  perott  ptr «.(fal 
fit  on  pen  ayant  que  de  mourir,  et  dont  voici  le  conte  tiré  mol  poor  nol  d'Ut  Cum- 
memUHre  êur  la  comîume  de  Bordeaux,  par  Bernard  Antlwoê,  danararliele  d» 
lertamenti  itFen  Montaigne,  auteur  des  £Mtfj«,  diUKaenlantapprodwrIaiu  de 
aeijonn.ie  leva  ^  lit  en  cbemiie,  prenant  «robe  de  obambn,  onnit  aon  oM- 
net,  fit  appeler  tous  ses  raletset  autres  légatalces ,  et  leur  pajra  las  Mgals  (Icgt)  fiH 
leur  aroit  laissés  dans  son  testament,  prévoyant  la  dilficnllé  que  tendent  «es  bMien 
à  payer  ses  légals.  >  C 

'  Pomr  fwnd'ibommea,  ei  peu  d'années,  E.  J. 
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sois  mieulx  que  tout  aultre.  »  Or,  autant  que  la  hienseaiiee 
me  le  pennet,  ie  toià  ici  sentir  mes  inclinations  et  aflfeo- 
tions  :  mais  plus  libr^neat  et  plus  volontiers  le  fois  ie  de 
bouche  à  quiconque  désire  en  estre  informé.Tant  y  a ,  qu'on 
ces  mémoires ,  si  on  y  rc^g^e ,  on  trouvera  que  i'ay  tout  dict  ^ 
ou  tout  designé  :  ce  que  ie  ne  puis  exprimer,  ie  le  montre  au 
doigt: 

Vemin  aninio  latts  Ium  faitigii  perra  lÉlgicl 
Simt ,  per  qoe  poirii  flogpioioere  oefeen  tote '. 

le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt  s'en 
entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  iustement  : 
ie  reviendrois  volontiers  de  l'aultre  monde ,  pour  desmentir 
celuy  qui  me  formeroit  aultre  que  ie  n'estois ,  feust  ce  pour 
m^honnorer.  Des  vivants  mesme ,  ie  sens  qu'on  parle  tousiours 
aultrement  qu'ils  ne  sont  :  et,  si  à  toute  force  ie  n'eusse  main- 
tenu un  amy  que  i'ay  perdu  %  on  me  l'eust  deschiré  en  mille 
contraires  visages. 

Pour  achever  dédire  mes  foibles  humeurs,  i'advoue  qu*en 
voyageant  ie  n'arrive  gueres  en  logis  où  il  ne  me  passe  par  la 
fantasie  si  i'y  pourray  éstre  et  malade ,  et  mourant ,  à  mon 
ayse.  le  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  particulier, 
sans  bruit,  non  maussade,  ou  fumeux,  ou  estouffé.  le  cher- 
che à  flatter  la  mort  par  ces  frivoles  circonstance»^  ou,  pour 
mieulx  dire ,  à  me  descharger  de  tout  aultre  empeschement ,  à 
fin  que  ie  n'aye  qu'à  m'attendre  '  à  eÛe ,  qui  me  poisera  vo- 
lontiers assez ,  sans  aultre  recharge.  le  veulx  qu'elle  ayt  sa 
part  à  l'aisance  et  commodité  de  ma  vie  :  c'en  est  un  grand 
lopin ,  et  d'importance  5  et  espère  meshuy  qu'il  ne  desmentira 
pas  le  passé.  La  mort  a  des  formes  j)Ius  aysees  les  unes  que  les 
aultres,  et  prend  diverses  qualitez  selon  la  fantasie  de  chas^ 
cun  :  entre  les  naturelles ,  celle  qui  vient  d'aflbiblissement  et 
appesantissement  me  semble  molle  et  doulce  :  entre  les  vio- 

>  Uais  ces  traittai  légers  mffiroat  à  un  esprit  pénétrant .  pour  de? iner  le  reste.  iLu- 
CIÈCB,  1.405. 
•  Etienne  de  La  BoHie.  Voyei  le  chapitre  de  V Amitié,  d-detius,  Ut.  1  »  c.  97.  N. 
^  Latinisme»  at/etuto-f. 
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lentes,  Timagine  plus  malayseeinent  un  précipice  qu'une 
niyne  qui  m*accable  ;  et  un  coup  trencliant  d'une  espee  qu'une 
harquebusade,  et  eusse  plustost  beu  le  breuvage  de  Socrates 
que  de  me  frapper  comme  Caton  ;  et ,  quoy  que  ce  soit  un  % 
si  sent  mon  imagination  différence,  comme  de  la  mort  i  Iê 
vie,  à  me  iecter  dans  une  fournaise  ardente,  ou  dans  le  canal 
d'nnv  platte  rivière  :  tant  sottement  nosti-e  crainte  regarde  plus 
au  moyen  qu'à  l'effect!  Ce  n'est  qu'un  instant^  mais  il  est  de 
tel  poids,  que  ie  donnerois  volontiers  plusieurs  iours  de  ma 
vie  pour  le  passer  à  ma  mode.  Puisque  la  fantasia  d'un  chascun 
trcuve  du  plus  et  du  moins  en  son  aigreur,  puisque  chascun 
a  quelque  chois  entre  les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu 
plus  avant  d'en  trouver  quelqu'une  deschargee  de  tout  des- 
plaisir. Pourroit  on  pas  la  rendre enoores  voluptueuse, comme 
les  Commourants  *  d'Antonius  et  de  Qeopatra?  le  laisse  à  part 
les  efforts  que  la  philosophie  et  la  religion  produisent ,  aspres 
et  exemplaires  :  mais  entre  les  hommes  de  peu,  il  s'en  est 
trouvé ,  comme  un  Petronius  et  un  Tigellinusè  Rome  ',  enga- 
gez à  se  donner  la  mort ,  qui  l'ont  comme  endormie  par  la  mol- 
lesse de  leurs  apprests  ^  ils  l'ont  faictc  couler  et  glisser  parmi  la 
lascheté  de  leurs  |>assetemps  aecoustumez ,  entre  des  garses  et 
bons  compaignons  ;  nul  propos  de  consolation ,  nulle  mention 
de  testament,  nulle  affectation  ambitieuse  de  constance,  nul 
discours  de  leur  condition  future;  parmi  lesieux,  les  festins, 
facéties ,  entretiens  communs  et  populaires,  et  la  muÂque,  et 
desversamoureux.  Nesçaurionsnous  imiter  cette  resolution  en 
plushonnesle  contenance?  Puisqu'il  y  a  des  morts  bonnes  aux 
fols ,  bonnes  aux  sages  ;  trouvons  en  qui  soient  bonnes  a  ceulx 

•  iâman  de  18».  M.  134 .  •  iiniiy  qiir  Tellfci  nuit  un.  » 

>  ComfmorienUti  c'éHAt  letllrr  d'âne  oDmédif^  qne  Piaule  avotl  tonilée  det  Xvw 
^9vinovrc«  df  Uiphile  (  Tèremci.  Adeipk.  pro/. .  ▼.  7  ).  Ici  MooiaiipM  Ml  alloMBi 
ia  confrérie  de»  .«-y  ii0|Mtf*«iioifmtfSv4,  ou  bande  de  ceux  qtil  em/mt  tmomrir  «- 
*rmblr .  funnëe  par  Antoine  et  Clt«opâtre  aprè<  la  baUllle  d'AcUon  :  l'y  flaNHer,  c*é- 
toil  «'engager  à  imnirir  airec  eux.  •  Liiini  amis  i«  raintieiit  eamoUer  en  celle  bnde 
(le*  Ommonranta.  el  |»ar  ain^  \\%  e^iuienl  inusioun  à  faire  grand  chère,  pooroe 
«jne  chaarun  k  mid  Iimif  fodoyoîi  la  coin|»ai^ir.  >  Vu  tkUQVt ,  rie  d'Jntohie,  c.  15. 
J.  V.  L. 

»  TaCITF  .  Jnnal. .  X\  I ,  I9;  Hitt  ,1.7*  U 
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d'entre  deux.  Mon  imagination  m'en  présente  quelque  visage 
facile ,  et ,  puisqu'il  fauli  mourir,  désirable.  Les  tyrans  ro- 
mains pensoient  donner  la  vie  au  criminel  à  qui  ils  donnoient 
le  chois  de  sa  mort.  MaisTheophraste,  philosophe  si  délicat, 
si  modeste ,  si  sage ,  a  il  pas  esté  fotcé ,  par  la  raison ,  d'oser 
dire  ce  vers  latinisé  par  Ciceron , 

Vitam  régit  fortnna ,  non  sapientia  ^  ? 

La  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma  vie,  me  l'ayant 
logée  en  tel  poinct ,  qu'elle  ne  faict  meshuy  ny  besoing  aux 
miens ,  ny  empeschement  :  c'est'  une  condition  que  i'eusse 
acceptée  en  toutes  les  saisons  démon  aage^  mais  en  cette  oc- 
casion de  trousser  mes  bribes  et  de  plier  bagage ,  ie  prends 
plus  particulièrement  plaisir  à  ne  leur  apporter  ny  plaisir,  ny 
desplaisir  en  mourant.  Elle  a,  d'un' artiste  compensation,  foict 
que  ceulx  qui  peuvent  prétendre  quelque  matériel  fruict  de 
ma  mort ,  en  receoivent  d'ailleurs,  conioinctement ,  une  maté- 
rielle perte.  La  mor^  s'appesantit  souvent  en  nous,  de  ce 
qu'elle  poise  aux  aultres  \  et  nous  interesse  de  leur  interest , 
quasi  autant  que  du  noslre ,  et  plus  et  tout  >  par  fois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche ,  ie  n'y  mesle 
pas  la  pompe  et  l'amplitude,  ie  la  hais  plustost;  mais  certaine 
propreté  simple ,  qui  se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il 
y  a  moins  d'art ,  et  que  nature  honnore  de  quelque  grâce  toute 
sienne.  Non  ampUteri  sed  munditer  convivium.  Plus  salis,  quam 
sumpius^.  Et  puis,  c'eèt  affaire  à  ceulx  que  les  affaires  entrais- 
nent  en  plein  hyver  par  les  Grisons,  d'estre  surprins  en  che- 
min en  cette  extrémité  :  moy,  qui  le  plus  souvent  voyage 

I  Le  sort  règle  nos  Joars,  piolAt  quei  la  sagctw. 

Cic. ,  TUMC.  quœtt. ,  V,  9. 

•  Et  phu  autti  quelquefHt. — Et  tout ,  signifie  eo  cet  endroit  nusH,  Les  paysans 
d'autour  de  Paris  disent  itou,  qu'on  emploie  encore  dans  le  burlesque  pour  imiter 
leur  langage.  C. 

)  Un  repas  où  règne  la  propreté  plutôt  que  l'abondance.  Plus  d'agrément  qoe  de 
frais.  —  Ces  dernières  parolfs .  Plus  talU ,  qvam  tumptus ,  sont  de  ComéHns  Népos, 
dans  la  rie  d'jéttieus ,  c.  15.  Pour  les  autres ,  Non  ampHter,  ted  munditer  convi- 
vium, Montaigne  les  a  tirées  d*nn  ancien  poète  cité  par  Nonius .  XI ,  19,  et  les  a  adap- 
tées à  son«nJet  dans  qn  sens  tout  contraire  k  celui  qu'elles  ont  dans  Toriglnal.  C. 
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à  coBdamner  tant  de  mœan  barbares  qu'ils  veoyent  :  poor*- 
quoy  iKm  barbares,  puis  qu^elles  ne  sont  françoises?  Encorea 
sont  ce  les  pins  habiles  qui  les  ont  recogneues,  pour  en  mes- 
dire.  La  pluqpart  ne  prennent  Taller  que  pour  le  venir  :  ib 
voyagent  couverts  et  resserrez,  d'une  prudence  taciturne  et 
incommunicable ,  se  deflfendants  de  la  contagion  d'un  air  in* 
cogneu.  Ce  que  ie  dis  de  ceulx  là  me  ramentoit,  en  chose 
semblable ,  ce  que  i'ay  par  fois  apperceu  en  aulcuns  de  nos 
ieunes  courtisans  :  ils  ne  tiennelit  qu'aux  hommes  de  leur 
sorte  ;  nous  regardent  comme  gents  de  l'aultre  monde,  avec- 
ques  desdaing ,  ou  pitié.  Ostez  leur  les  entretiens  des  mystères 
de  la  court ,  ils  sont  hors  de  leur  gibbier  ;  aimsi  neub  pour 
nous  et  malhabiles ,  comme  nous  sommes  i  eulx.  On  dici 
bien  vray,  qu'un  honneste  homme ,  c'est  un  homme  meslé.  Au 
rebours ,  ie  peregrine  tressaoul  de  nos  façons  ■  ;  non  pour  cher- 
cher des  Gascons  en  Sicile ,  i'en  ay  assez  laissé  au  logis*  :  ie 
cherche  des  Grecs  plustost,  et  des  Persans  ;  i'accainte  ceulx  là , 
ie  les  considère  ^  c'est  là  où  ie  me  preste ,  et  où  ie  m'employe. 
Et  qtii  plus  est ,  il  me  semble  que  ie  n'ay  rencontre  gueres  de 
manières  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie  couche  de  peu  ;  car  à 
peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  demeurant ,  la  pluspart  des  compaignies  fortuites  que 
vous  rencontrez  en  chemin ,  ont  plus  d'incommodité  que  de 
plaisir  :  ie  ne  m'y  attache  point ,  moins  asteure  que  la  vieil- 
lesse me  particularise  et  séquestre  anlcunement  des  formes 
communes.  Vous  souffrez  pour  aultruy,  ou  aultniy  pour" 
vous  :  l'un  et  l'aultre  inconvénient  est  poisant  ^  mais  le  der- 
nier me  semble  encorea  plus  rude.  C'est  une  rare  fortune , 
mais  de  soulagement  inestimable ,  d'avoir  un  honneste  homme, 
d'entendement  ferme,  et  de  mœurs  conformes  aux  vostres, 
qui  aime  à  vous  suyvre  :  i'en  ay  eu  faulte  extrême  en  touts 
mes  voyages.  Mais  une  telle  compaignie ,  il  la  (kidt  avoir 

*  Je  voffag9  trét  ku  de  nos  façomâ,  B.  J. 

«  Aussi  HonUigoe  ie  faschoil ,  comme  dit  le  /ournal  de  aoa  Voiage  (  1 1 ,  p.  J76 } , 
de  reneonUer  à  Bûme  ei  grand  nombre  de  PrançoUt  qn^U  ne  IrouvoU  en  ta  rue 
({uaH  personne ^ui  ne  ie  saluoU  en  sa  langue,  J.  V.  L. 
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choisie  et  acquisedez  le  logis.  Nul  plaisir  n*a  saveur  pour  moj, 
sans  communication  :  il  ne  me  vient  pas  seulement  une  gail- 
larde pensée  en  Tame ,  qu'il  ne  me  fasche  de  Tavoir  produide 
seul ,  et  n'ayant  à  qui  l'offrir.  St  cwn  hae  exeeptàmu  ddwr  m- 
ptcntm,  vt  Ulam  inclutam  leneam,  nec  enuniiem,  reuciam  *. 
L'aultre  Tavoii  monté  d'un  (on  au  dessus  :  Si  conigerk  ea  vUa 
tapienii,  ni  m  omnium  rerum  affluentibus  coptis,  quamtou  omnia, 
quœ  cogniiione  iUgna  tmu^  tummo  ofio  secum  ipae  coimtUret  et 
coniemptetur;  Uimen,  n  ioUiudo  tanta  ni,  ui  hommem  vtdere  mm 
possU,  excédai  evUa^.  L'opinion  d'Archy tas  m'agrée,  «  qu'il 
feroit  desplaisant ,  au  ciel  mesme ,  et  i  se  promener  dans  ces 
grands  et  divins  corps  célestes ,  sans  l'assistance  d'un  com- 
paignon^  »  Mais  il  vault  mieulx  encores  estre  seul,  qu'en 
compaignie  ennuyeuse  et  inepte.  Aristippus  s'aimoit  A  vivre 
estrangier  par  tout  : 

Me  H  bta  meii  patereotur  dooera  vKam 
Aaqiidii  4 , 

ie  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle , 

Viiere  gettkin, 
Qiui  parle  debaocbeDtor  Igoet, 
Qna  nebule ,  plinUque  roret  '. 

*«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez  ?  De  quoy  avez 
vous  Taulle?  Yostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et  sain,  suf- 
fisamment fournie,  et  capable  plus  que  suffisamment?  La  ma- 
ieslé  royale  y  a  peu^  plus  d'une  fois  en  sa  pompe.  Yostre  fa- 


>  SI  roo  m'ôffroit la ngeae.  à conditkn  de  la  tenir  reniemiée, 
qner  à  pemoiie ,  Je  n'en  vondrob  pas.  SinftQBi ,  EpUL  6. 

«  Si  le  tage  «e  trouToit  dans  une  nlibide  abfolae,  ob  cependani  II  Jouirait  à  la  Wi 
ftderaboodanoe  de  toutes  les  eboseï  nécessaires,  et  du  loisir  de  oonlempler  et  d*éte- 
dier  tout  ce  qni  est  digne  d'être  connu,  sans  doute  il  renonoeroa  à  la  via.  CMiaoïi. 

)  Qc ,  dé  Amicit. ,  c  9S.  C. 

«  SI  le  destin  me  pennettoit  de  passer  ma  Yie  sekm  mes  désirs.  Viaoïù,  ÉméUt, 
IV.  S40. 

<  J'irois  Toir  les  réglons  que  le  soleil  brftle  de  ses  lenxcjlroia  voir  ediesoè  sa  far- 
inent les  noages  et  les  frimas.  Hoi. ,  lU .  S ,  M. 

•  Onadtf|iaTnoetieellipsetya]Ni,e'eit-è4lireyafNilefilr,|fa/o0id. 
a  mis  dans  radltion  de  1635.  J.  V.  L. 
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mille  n'en  laisse  elle  pas  en  règlement  plus  au  dessoubs  d'elle , 
qu'elle  n'en  a  au  dessus  en  eminence?  Y  a  il  quelque  pensée 
locale  qui  vous  ulcère ,  extraordinaire ,  indigestible  ; 

Qu»  te  nnnc  coqaat  et  yexet  sub  pectore  flxa  '  ? 

OÙ  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschement  et  sans  des- 
tourbier"?  Nunquam  simpliciter  fortuna  indulget^.  Voyez  dono- 
ques  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  vous  empeschez  :  et  vous  vous 
suyvrez  par  tout,  et  vous  plaindrez  par  tout-,  car  il  n'y  a  sa- 
tisfaction çà  bas,  que  pour  les  âmes  ou  brutales  ou  divines. 
Qui  n'a  du  contentement  à  une  si  iuste  occasion ,  où  pense  il 
le  trouver?  A  combien  de  milliers  d'hommes arreste  une  telle 
condition  que  la  vostre  le  but  de  leurs  souhaits?  Reformez 
vous  seulement  \  car  en  cela  vous  pouvez  tout  :  là  où  vous 
n'avez  droict  que  de  patience  envers  la  fortune-,  nuUa  pladda 
qutes  est,  nisi  quam  ratio  composuit^.  » 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement ,  et  la  vepis  très- 
bien  :  mais  on  auroit  plustost  faict ,  et  plus  pertinemment ,  de 
médire,  en  un  mot.:  «  Soyez  sage.  »»  Cette  résolution  est 
oultre  la  sagesse-,  c'est  son  ouvrage  et  sa  production  :  ainsi 
faict  le  médecin ,  qui  va  criaillant  aprez  un  pauvre  malade 
languissant,  «»  qu'il  se  resiouïsse  :  »  il  luy  conseilleroit  un 
peu  moins  ineptement ,  s'il  luy  disoit  :  «  Soyez  saim  »  Pour 
moy,  le  ne  suis  qu'un  homme  de  la  commune  sorte.  C'est 
un  précepte  salutaire ,  certain ,  et  d'aysee  intelligence ,  «  Cod- 
tentez  vous  du  vostre  ^  »  c'est  à  dire ,  de  la  raison  ^  l'exécution 
pourtant  n'en  est  non  plus  aux  plus  sages  qu'en  moy.  C'est 
une  parole  populaire ,  mais  elle  a  une  terrible  estendue  :  que 
ne  comprend  elle?  Toutes  choses  tumbent  en  discrétion  et 
modiGcation.  le  sçais  bien  qu'à  le  prendre  à  la  lettre,  ce 
plaisir  de  voyager  porte  tesmoignage  d'inquiétude  et  d'irréso- 
lution :  aussi  sont  ce  nos  matstresses  qualitez  et  predomi- 

'  Qui ,  attachée  à  votre  ame ,  yoqs  consume  et  vout  ron^e.  Etmhu  apnd  cieer.  de 
SenecttUe ,  c,  î . 
»  Sans  embenras.E.  J. 

)  Les  faveurs  de  la  fortune  ne  sont  Jamais  sans  mélan^.  Quinti-Ciiioi  ,  IV,  44. 
4  La  véritable  tranquillité  est  celle  cpie  noosa  donnée  la  ndson.  SénÉQOi ,  Epiêt*  M. 
ToBi  II.  30 
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nantcs.  Ouy ,  ie  le  conresse ,  ie  ne  veois  rien  fieulement  en 
songe  et  par  souhait ,  où  ie  me  puisse  tenir  :  la  seule  variété 
me  paye ,  et  la  possession  de  la  diversité  ;  au  moins  si  quelque 
chose  me  paye.  A  voyager,  cela  mesme  me  nourrit ,  que  ie 
me  puis  arrester  sans  interest,  et  que  i'ay  où  m'en  divertir 
commodément.  Taime  la  vie  privée,  parce  que  c'est  par  mon 
chois  que  ie  Taime ,  non  par  disconvenance  à  la  vie  pnblicque , 
qui  est  à  l'adventure  autant  selon  ma  complexion  :  i*en  sers 
plus  gaiement  mon  prince,  parce  que  c'est  par  libre  eslection 
de  mon  iugement  et  de  ma  raison ,  sans  obligation  particu- 
lière ;  et  que  ie  n'y  suis  pas  reiecté  ny  contrainct ,  pour  estre 
irrecevable  à  tout  aultre  party ,  et  mal  voulu  :  ainsi  du  reste, 
le  hais  les  morceaux  que  la  nécessité  me  taille;  toute  com- 
modité me  tiendroit  à  la  gorge ,  de  laquelle  seule  i'aurois  à 
despendre  : 


Alter  remiu  aqaas ,  alter  mibi  radat  trenas 


I  • 


une  seule  chorde  ne  m'arreste  iamais  assez.  «  Il  y  a  de  la  va- 
nité, dites  vous,  en  cet  amusement.  »»  Mais  où  non?  et  ces 
beaux  préceptes  sont  vanité  ;  et  vanité  toute  la  sagesse  :  Do- 
mmu9  novit  cogitationes  iapientium,  quoniam  vanœ  mni^.  Ces 
exquises  subtilitez  ne  sont  propres  qu'au  presche  :  ce  sont  dis- 
cours quf  nous  veulent  envoyer  touts  bastez  en  l'aultre  monde. 
T^a  vie  est  un  mouvement  matériel  et  corporel ,  action  impar- 
faicte  de  sa  propre  essence ,  et  desreglee  :  ie  m*employe  à  la 
servir  selon  elle. 

Quiaqoe  saoa  patimor  mânes  '. 

Sic  eu  fadendum,  uf  conira  nalwwfn  univenam  nikU  caniemlth 
ntus;  ea  tamen  canservata,  propriam  tequamur  4.  A  quoy  ikire 

<  J«Teax  toqKMin  frapper  l'eau  d'une  rame ,  et  de  Tinlre  toueher  le  ilrase.  PMh 

PMCt,IlI,S,SB. 

•  lie  seigneur  oooBolt  que  tel  peméet  des  lagei  ne  loot  que  tanité.  P«.  SI,  v.  Il; 
et  CorinlA.  ,1.8.90. 

)  NousaTODs  chacun  nos  passions.  Vibg.  .  Enéide,  VI .  74S. 

4  Noos  derons  faire  en  sorte  que,  sans  Januds  aller  contre  les  lois  de  la  nalnin  uri- 
▼ersdle.  nous snlTlons cependant  notre  propre  nature.  Cic,  de  offU,, 1,9%. 
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ces  poinctes  eslevees  de  la  philosophie ,  sur  lesquelles  aulcun 
estre  humain  ne  se  peult  rasseoir?  et  ces  règles ,  qui  excédent 
nostre  usage  et  nostre  force? 

le  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images  de  vie , 
lesquelles,  ny  le  proposant,  ny  les  auditeurs,  n'ont  aulcune 
espérance  de  suy vre ,  ny,  qui  plus  est ,  envie.  De  ce  mesme 
papier  où  il  vient  d'escrire  l'arrest  de  condamnation  contre 
un  adultère ,  le  iuge  en  desrobbe  un  lopin  pour  en  faire  un 
poulet  à  la  femme  de  son  compaignon  :  celle  à  qui  vous  vien- 
drez de  vous  frotter  illicitement,  criera  plus  asprement  tan- 
tost ,  en  vostre  présence  mesme ,  à  rencontre  d'une  pareille 
faulte  de  sa  compaigne ,  que  ne  feroit  Porcie  «  :  et  tel  con- 
damne les  hommes  à  mourir  pour  des  crimes  qu'il  n'estime 
point  faultes.  l'ay  veu ,  en  ma  ieunesse ,  un  galant  homme  * 
présenter  d'une  main ,  au  peuple ,  des  vers  excellents  et  en 
beauté  et  en  desbordement  -,  et  de  l'aultre  main ,  en  mesme  in- 
stant, la  plus  querelleuse  reformation  théologienne  dequoy  le 
monde  se  soit  desieuné^  il  y  a  long  temps.  Les  hommes  vont 
ainsin  :  on  laisse  les loix  et  préceptes  suyvre  leur  voye^  nous  en 
tenons  uneaultre,  non  par  desreglement  de  mœurs  seulement, 
mais  par  opinion  souvent,  et  par  iugement  contraire.  Sentez^ 
lire  un  discours  de  philosophie  ;  l'invention ,  l'éloquence ,  la 
pertinence ,  frappe  incontinent  vostre  esprit ,  et  vous  esmeut  : 
il  n'y  a  rien  qui  chatouille  ou  poigne  vostre  conscience-,  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'on  parle.  Est  il  pas  vray  ?  Si  disoit  Ariston, 
«  que  ny  une  cstuve ,  ny  une  leçon  n'est  d'aulcun  fruict ,  si 
elle  ne  nettoyé  et  ne  décrasse  ^  »  On  peult  s'arrester  à  l'es- 
corce;  mais  c'est  aprez  qu'on  en  a  retiré  la  mouëlle  :  conmie , 
aprez  avoir  avalé  le  bon  vin  d'une  belle  coupe ,  nous  en  con- 

1  Fille  de  CatODd'UUqae ,  qui  se  donna  la  mort  quand  elle  ent  appris  celle  de  Bru- 
lus ,  son  mari ,  après  la  bataille  de  Philippes.  E.  J. 

«  Il  s'agit  peut-^trc  ici  de  Théudore  de  Bèzc,  le  célèbre  réformatenr,  qui  publia 
presque  en  même  temps ,  vers  1550,  ses  poésies  amoureuses  (/Mreni7to) ,  et  son  apo- 
logie intolérante  du  jugement  et  du  supplice  de  Servet.  J.  V.  L. 

î  Se  soit  régalé  (  en  rompant  son  jeûne  ).  E.  J. 

4  Italianisme  :  SeniUe ,  écoulez.  J.  V.  L. 

'  Plutabqoe,  comment  il  fautouir,  c.  8.  G. 
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sidérons  les  graveures  et  l'ouvrage.  En  toutes  les  chambrées 
de  la  philosophie  ancienne,  cecy  se  trouvera,  qu'un  mesoM» 
ouvrier  y  publie  des  règles  de  tempérance ,  et  publie  ensemble 
des  escripts  d'amour  et  desbauche  :  et  Xenophon ,  au  giron 
de  Clinias ,  escrivit  contre  la  vertu  aristippique  ■ .  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ayt  une  conversion  miraculeuse  qui  les  agite  i  ondées  : 
mais  c'est  que  Solon  se  représente  tantost  soy  mesme ,  tantost 
en  forme  de  législateur^  tantost  il  parle  pour  la  presse*,  tan- 
tost pour  soy  -,  et  prend  pour  soy  les  règles  libres  et  naturelles, 
s*asseurant  d'une  santé  ferme  et  entière  : 

Corenliir  dabii  medids  maioribus  «gri  '. 

Antisthenes^  permet  au  sage  d'aimer,  et  faire  A  sa  mode  ce 
qu'il  treuve  estre  opportun ,  sans  s'attendre  aux  loix  :  d'au- 
tant qu'il  a  meilleur  ad  vis  qu'elles ,  et  plus  de  cognoissance  de 
la  vertu.  Son  disciple  Diogenes^  disoit  :  «  Opposer  aux  pertur- 
bations ,  la  raison  ;  à  fortune ,  la  confldence  ^  \  aux  loix ,  na- 
ture. »  Pour  les  estomachs  tendres ,  il  fault  des  ordonnances 
contrainctes  et  artificielles  ^  les  bons  estomachs  se  servent 
simplement  des  prescriptions  de  leur  naturel  appétit  :  ainsi 
font  nos  médecins ,  qui  mangent  le  melon  et  boivent  le  vin 
frez ,  ce  pendant  qu'ils  tiennent  leur  patient  obligé  au  syrop 
et  à  la  panade.  «  le  ne  sçais  quels  livres ,  disoit  la  courtisanne 
Laïs7 ,  quelle  sapience,  quelle  philosophie;  mais  ces  gents  là 
battent  aussi  souvent  à  ma  porte,  qu'aulcuns  aultres.  »  D'au- 

'  C'est-è^re  contre  (a  vertu  telle  que  la  définistoU  ArUtippe.  Il  est  dooe  inutile 
d'aroir  reooon  à  ane  leçon  abandonnée  par  Montaigne ,  contre  la  tohtpté  aiiffip- 
pique.  Ceqn'U  dit  id  est  emprunté  de  DiOGÈnt  LAUCi,  Ut.  U,  «a  ounimeDcencBi 
de  la  rie  de  Xenophon,  J.  V.  L. 

'  Pour  la  foule ,  la  nuiltitude,  E.  J. 

*  Qa*un  malade  en  danger  appelle  les  médecins  les  plos  habiles.  Jur. ,  XIII ,  f  1*. 

4  DlOGfeNI  LàBICI ,  VI,  ff.  C. 

(  lD..i6«<l.,38.C. 

«  Le  courage,  la  résolution. 

'  Après  aroir  dierché  inutilement  la  source  de  ce  beau  conte ,  j'ai  appris  de  IL  Bar> 
beyrac  qnc ,  seloo  toutes  los  apparences,  XonUigne  n'a  ici  d'antre  garant  que  le  men- 
teur AiiTOiRi  ui  Gi  ivAtA .  i^pOret  dorées.  Ht.  I .  p.  S6S  de  h  vieUle  mdncHou 
firancolse.  C. 
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tant  que  nostre  licence  nous  porte  tousiours  au  delà  de  ce  qui 
nous  est  loisible  et  permis ,  on  a  estrecy ,  souvent  oultre  la 
raison  universelle ,  les  préceptes  et  les  loix  de  nostre  vie  : 

é 

Nemo  satis  crédit  taotmn  ddinquere ,  quantum 
Permittas  '. 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eust  plus  de  proportion  du  comman- 
dement ,  à  l'obéissance  :  et  semble  la  visée  iniuste ,  à  laquelle 
on  ne  peult  atteindre.  Il  n'est  si  homme  de  bien ,  qu'il  mette 
à  l'examen  des  loi^  toutes  ses  actions  et  pensées ,  qui  ne  soit 
pendable  dix  fois  en  sa  vie;  voire  tel  qu'il  seroit  tresgrand 
dommage  et  tresiniuste  de  punir  et  de  perdre  : 

Ole ,  quid  ad  te , 
De  ente  quid  fiiciat  ille.  Tel  iUa  ma  >? 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix ,  qui  n'en  meriteroit 
point  la  louange  d'homme  de  vertu ,  et  que  la  philosophie  fe- 
roit  tresiustement  fouetter  :  tant  celte  relation  est  trouble  et 
ineguale  !  Nous  n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien  selon 
Dieu  ;  nous  ne  le  sçaurions  estre  selon  nous  :  l'humaine  sa- 
gesse n'arriva  iamais  aux  debvoirs  qu'elle  s'estoit  elle  mesme 
prescripts;  et,  si  elle  y  estoit  arrivée,  elle  s'en  prescriroit 
d'aultres  au  delà ,  où  elle  aspirast  tousiours  et  prestendist  : 
tant  nostre  estât  est  ennemy  de  consistance!  L'homme  s'or- 
donne à  soy  mesme  d'estre  nécessairement  en  faulte  :  il  n'est 
gueres  Gn  de  tailler  son  obligation ,  à  la  raison  d'un  aultre 
estre  que  le  sien  :  à  qui  prescript  il  ce  qu'il  s'attend  que  per- 
sonne ne  face?  luy  est  il  iniuste  de  ne  faire  point  ce  qu'il  luy 
est  impossible  de  faire?  Les  loix  qui  nous  condamnent  à  ne 
pouvoir  pas,  nous  condamnent  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter  à  deux 
endroicts ,  et  les  actions  d'une  façon ,  les  discours  de  l'aultre , 

>  L'homme  ne  croitjamais  a YOir  atteint  le  terme  prescrit  à  mm  paasious.  JutinàL. 
XIV,  255. 

<  Que  l'importe ,  Oliu ,  de  queilc  manière  celui-ci  ou  celle-lJI  diHpose  de  la  per- 
sonne ?  Martial  ,  vil ,  9 ,  I. 
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soit  loisible  à  ceulx  qui  disent  les  choses  :  mais  elle  ue  le  peult 
estre  à  ceulx  qui  se  disent  eulx  mesmes ,  comme  ie  fois  ;  il 
fault  que  i'aille  de  la  plume  conune  des  pieds.  La  vie  com- 
mune doibt  avoir  conrerence  >  aux  aultres  vies  :  la  vertu  de 
Gaton  estoit  vigoreuse  oultre  la  raison  de  son  siècle;  et  à  un 
homme  qui  semesloitde  gouverner  les  aultres,  destiné  au 
service  commun ,  il  se  pourroit  dire  que  c'estoit  une  iustice , 
sinon  iniuste ,  au  moins  vaine  et  hors  de  saison  *.  Mes  mœurs 
mesmes  ,  qui  ne  disconviennent  de  celles  qui  courent ,  à  peine 
de  la  largeur  d'un  poulce ,  me  rendent  pourtant  aulcunement 
farouche  à  mon  aage ,  et  inassociable.  le  ne  sçais  pas  si  ie  me 
treuve  desgousté ,  sans  raison ,  du  monde  que  ie  hante  ;  mais 
ie  sçais  bien  que  ce  seroit  sans  raison  si  ie  me  plaignois  qu'il 
feust  desgousté  de  moy,  puisque  ie  le  suis  de  luy.  La  vertu 
assignée  aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  à  plusieurs  plis, 
encoigneures  et  coudes,  pour  s'appliquer  et  ioindre  à  l'hu- 
maine foiblesse  -,  meslee  et  artiGcielle ,  non  droicte ,  nette , 
constante ,  ny  purement  innocente.  Les  annales  reprochent 
iusques  à  cette  heure  à  quelqu'un  de  nos  roys  de  s'estre  trop 
simplement  laissé  aller  aux  consciencieuses  persuasions  de 
son  confesseur;  les  af&ires  d'estat  ont  des  préceptes  plus 
hardis  : 

Exeat  aola , 
Qui  Tolt  e»e  piui  h 

l'ay  aultrefois  essayé  d'employer  au  service  des  manie- 
ments publicques  les  opinions  et  règles  de  vivre,  ainsi  rudes, 
neufves,  impolies  ou  impollucs,  comme  ie  les  ay  nées  chez 
moy ,  ou  rapportées  de  mon  institution ,  et  desquelles  ie  me 
sers,  sinon  si  conunodement,  au  moins  seurement,  en  parti- 
culier ;  une  vertu  scholastique  et  novice  :  ie  les  y  ay  trouvées 

'  Du  rapport,  de  la  relation.  C. 

*  Cioéroo  loi  reproche  aussi  quelquefois  de  parler  couuae  s'il  opinoit  dans  la  répo- 
bliqne  de  Platoo,  et  non  dans  la  lie  de  Romulus  :  DicU  enim  tanquam  in  Piaiomit 
iro>crc(> ,  non  tanqnam  in  Romuli  fœee ,  sententiam.  Epist.ad  AtOC;  II ,  I.  J.  V. L. 

\  QaHtt  la  coar,  «i  ta  veux  être  Jaite. 

LUCAIII .  VIII  .  i». 
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ineptes  et  dangereuses.  Geluy  qui  va  en  la  presse ,  il  fault  qu'il 
gauchisse ,  qu'il  serre  ses  coudes ,  qu'il  recule ,  ou  qu'il  ad- 
vance,  voire  qu'il  quite  ledroict  chemin ,  selon  ce  qu'il  ren- 
contre ;  qu'il  vive  non  tant  selon  soy ,  que  selon  aultruy «non 
selon  ce  qu'il  se  propose,  mais  selon  ce  qu'on  luy  propose,  selon 
le  temps,  selon  les  hommes,  selon  les  affaires.  Platon  dicf 
que  ce  qui  eschappe ,  brayes  nettes ,  du  maniement  du  monde, 
c'est  par  miracle  qu'il  en  eschappe  ^  et  dict  aussi ,  que  quand  il 
ordonne  son  philosophe  chef  d'une  police  » ,  il  n'entend  pas 
le  dire  d'une  police  corrompue ,  comme  celle  d'Athènes ,  et 
encores  bien  moins  comme  la  noslre ,  envers  lesquelles  la  sa- 
gesse mesme  perdroit  son  latin  -,  et  une  bonne  herbe,  trans- 
plantée en  solage  ^  fort  divers  à  sa  condition ,  se  conforme 
bien  plustost  à  iceluy ,  qu'elle  ne  le  reforme  à  soy.  le  sens 
que  si  i'avois  à  me  dresser  tout  à  faict  à  telles  occupations ,  il 
m'y  fauldroit  beaucoup  de  changement  etderabillage.  Quand 
ie  pourrois  cela  sur  moy  (et  pourquoy  ne  le  pourrois  ie  avec- 
ques  le  temps  et  le  soing?) ,  ie  ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu 
que  ie  me  suis  essayé  en  cette  vacation ,  ie  m'en  suis  d'autant 
(lesgousté  :  ie  me  sens  fumer  en  l'ame ,  par  fois ,  aulcunes 
tentations  vers  l'ambition  ;  mais  ie  me  bande  et  obstine  au 
contraire  : 

At  ta ,  Catulle ,  obstioatus  ûbdura  4. 

On  ne  m'y  appelle  gueres ,  et  ie  m'y  convie  ayssi  peu  :  la  li- 
berté et  l'oysifveté,  qui  sont  mes  maistresses  qualitez,  sont 
qualitez  diamétralement  contraires  à  ce  mesticr  là.  Nous  ne 
sçavons  pas  distinguer  les  facultez  des  hommes  ^  elles  ont  des 
divisions  et  bornes  malaysees  à  choisir,  et  délicates  :  de  con- 
clure ,  par  la  suffisance  d'une  vie  particulière ,  quelque  suffi- 
sance à  l'usage  pu])licque,  c'est  mal  conclu  :  tel  se  conduict 
bien ,  qui  ne  conduict  pas  bien  les  aultre^;  et  faict  des  Essais, 

■  Républiques  lir.  VI ,  quelques  pages  après  le  commeucemeul.  V.. 

*  D'un  gouveifument ,  d'une  administratUm.  K.  J. 

>  En  sol ,  en  terrain  fort  différent  de  celui  qui  lui  convie$uiroU.  E.J. 

*  Ferme,  Catulle:  tiem  boa  Jusqu'à  la  fin.  Catolli  ,  carm. ,  Vlil ,  19. 
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qui  nt«c*uroit  Ikire  des  efTects  :  tel  dresse  bien  un  a 
dresseroit  mal  une  battaille  ^  et  discourt  bien  en  priv^ 
rangueroit  mal  un  peuple  ou  un  prince  :  voire ,  à  Vm 
est  ce  plustost  tesmoignage  à  celuy  qui  peult  l'un ,  d 
voir  point  Taultre ,  qu'aultrement.  le  treuve  que  le 
hajults  ne  sont  de  gueres  moins  aptes  aux  choses  bai 
les  bas  esprits  aux  haultes.  Estoit  il  à  croire  que  S 
eust  appresté  aux  Athéniens  matière  de  rire  à  ses  i 
pour  n'avoir  oncques  sceu  compter  les  suffrages  de  i 
et  en  faire  rapport  au  conseil?  certes,  la  vénération 
i'ay  les  perfections  de  ce  personnage ,  mérite  que  sa 
fournisse ,  à  l'excuse  de  mes  principales  imperfectioi 
magnifique  exemple.  Nostre  suflisance  est  détaillée  i 
pièces  :  la  mienne  n'a  point  de  latitude ,  et  si  est  ch 
nombre.  Satuminus%  àceulx  qui  luy  avoient  dei 
commandement  :  «  Coïnpaignons,  dict  il ,  vous  avez  | 
bon  capitaine,  pour  en  faire  un  mauvais  gênerai  d' 
Qui  se  vante ,  en  un  temps  malade  comme  cettuy  < 
ployer  au  service  du  monde  une  vertu  naïfve  et  sincc 
ne  la  cognoist  pas ,  les  opinions  se  corrompants  avec 
mœurs  (de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez  la  ph 
glorifier  de  leurs  deportements ,  et  former  leurs  re 
lieu  de  peindre  la  vertu ,  ils  peignent  l'iniustice  touU 
le  vice ,  et  la  présentent  ainsi  faulse  à  l'institution  des  | 
ou ,  s'il  la  cof^noist ,  il  se  vante  i  tort ,  et ,  quoy  qu'il  c 
mille  choses  dequoy  sa  conscience  l'accuse.  le  croire 
tiers  Seneca  de  l'expérience  qu'il  en  feit  en  pareille  c 
pourveu  qu'il  m'en  voulust  parler  à  cœur  ouvert.  La^ 
norable  marque  de  bonté ,  en  une  telle  nécessité ,  c'e 
noistre  librement  sa  faulte  et  celle  d'aultruy  -,  appu 
retarder  de  sa  puissance ,  l'inclination  vers  le  mal  : 

<  Dans  le  Gorgiat  de  Platoo .  p.  473.  C. 

^  Uo  des  trente  tyrans  qui  s'élevèrent  du  temps  de  l'emperenr  Gallien.  f 

rôles,  dans  le  texte  de  Tiibeluds  Poluor  ,  Trig.  T^frann, .  c  0  :  Corn 

'b<mum  ducem  perdidUtU,  et  malum  prineipem  fecUUs,  C 

\   )  jippuyern^  signiSe  pas  ici  ofgrir  un  oppui,  mais  une  résistance  à  1 

Ten  le  mal  :  en  niécani:|ue ,  app»i  et  r^M#l«ii€«  sont  presiine  ijrnoonBei 
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envy  »  cette  pente  ;  mieulx  espérer,  et  mieulx  désirer,  l'ap^- 
ceois,encesdesinembrements  de  la  France  et  divisions  où 
nous  sommes  tumbez ,  chascun  se  travailler  à  deffendre  sa 
cause ,  mais  iusques  aux  meilleurs ,  avec  desguisement  et 
mensonge  :  qui  en  escriroit  rondement ,  en  escriroit  témérai- 
rement et  vicieusement.  Le  plus  iuste  party ,  8î  est  ce  encores 
le  membre  d'un  corps  vermoulu  et  verreux;  mais,  d'un  tel 
corps,  le  membre  moins  malade  s'appelle  sain',  et  à  bon  droict, 
d'autant  que  nos  qualitez  n'ont  tiltre  qu'en  la  comparaison  : 
l'innocence  civile  se  mesure  selon  les  lieux  et  saisons.  l'aime- 
rois  bien  à  veoiren  Xenophon  une  telle  louange  d'Agesilaus^  : 
estant  prié  par  un  prince  voysin  avecques  lequel  il  avoit  aul- 
trefois  esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  l'oc- 
troya ,  luy  donnant  passage  à  travers  le  Péloponnèse  ;  et  non 
seulement  ne  l'emprisonna  ou  empoisonna ,  le  tenant  à  sa 
mercy,  mais  l'accueillit  courtoisement,  suyvant  l'obligation 
de  sa  promesse ,  sans  luy  faire  offense.  A  ces  humeurs  là ,  ce 
ne  seroit  rien  dire  ;  ailleurs  et  en  aultre  temps ,  il  se  fera 
compte  de  la  franchise  et  magnanimité  d'une  telle  action  :  ces 
babouins^  capettes^  s'en  feussent  moquez  :  si  peu  retire 'l'in- 
nocence spartaine  à  la  françoise.  Nous  ne  laissons  pas  d'avoir 
des  hommes  vertueux  \  mais  c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs 
establies  en  règlement  au  dessus  de  son  siècle  \  ou  qu'il 


■  A  regret,  E.  J. 

>  Montaigne  auroit  pu  l'y  YOir,  HUUÀre  grecque,  IV,  4  ;  Éloge  d*AgéêUas ,  III  »  4. 
Seulement  11  ne  s'agit  point  du  passage,  à  travers  te  Péloponnèse,  mais  d'une  en- 
trevue dans  le  camp  d'Agésilas.  J.  V.  L. 

)  Babouin  signifie ,  !<>  un  gros  singe  ;  9o  un  enfant  t  id ,  il  signifie  un  écolier.  E.  J. 

4  capette  signifie  proprement  nn  écolier  du  collège  de  Montaigu  à  Paris.  En  lUO, 
Jean  Standoncht ,  de  Ualines ,  docteur  de  Sorbonne ,  fit  une  fondation  pour  entretenir 
dans  ce  collège  quatre-Tingt-quatre  écoliers,  en  mémoire  des  douze  apôtrts  et  des 
soixante-douze  disciples.  Ces  écoliers  (tirent  nommés  capettes,  à  cause  des  petits 
manteaux  qu'ils  portoient,  nommés  capes;  et,  comme  on  les  traitoit  fort  durement, 
tant  à  l'égard  de  U  table  que  de  la  discipline .  c'étoient  ordinairement  de  si  pauTres 
génies ,  que  le  mot  de  capette  fut  employé  pour  désigner  un  écolier  du  caractère  le 
plus  méprisable ,  un  sot,  un  impertinent  écolier.  Montaigne  traite  ici  de  capettes,  de 
babouins  capettes ,  la  plupart  des  hommes  de  son  siècle ,  qui  n'auroient  rien  compris 
à  la  magnanimité  d'Agétilas.  C. 

'  Tant  l'innocence,  la  vertu  Spartiate  ressemble  peu  à  la  françoise  t  E.  J. 
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iotûfi  et  esmousse  ses  règles^  ou,  ce  que  ie  luyoon 
tûst ,  qu'il  se  retire  à  quartier,  et  ne  se  mesle  point 
qu*y  gaigneroit  il? 

Egrcgimii  stoetanMiM  fimiD  li  eonio ,  binMnbri 
Hoc  monitrooi  puero,  et  minoti  Imd  labtratro 
Plidbiit  iafeotii ,  et  foBl«  omapiro  Bille '. 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps ,  mais  non  pa 
présents  :  on  peult  désirer  aultres  magistrats ,  mai 
ce  nonobstant ,  obéir  à  ceulx  icy  ^  et  à  Tadventure  ] 
de  recommendation  d'obeîr  aux  mauvais  qu'aux  boi 
que  l'image  des  loix  receueset  anciennes  de  cette  i 
reluira  en  quelque  coing ,  m'y  voyià  planté  :  si  eUes 
par  malheur  à  se  contredire  et  empescher  entr'elle 
duire  deux  parts ,  de  chois  doubteux  et  difficile ,  ra 
tion  sera  volontiers  d'eschapper  et  me  desrobber  à  < 
peste;  nature  ro*y  pourra  presterce  pendant  la  mai 
hazards  de  la  guerre.  Entre  César  et  Pompeius,  ie  i 
franchement  déclaré  :  mais  entre  ces  trois  voleurs* 
rent  depuis,  ou  il  eust  fallu  se  cacher,  ou  suyvre  le 
que  i'estime  loisible,  quand  la  raison  ne  guide  plus. 

Qoodhremis  Mm*^ 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  :  ie  n 
mais  plustost  par  licence  que  par  mesgardc  :  mes  bi 
suyvent ,  mais  par  fois  c'est  de  loing  ;  et  se  regarde 
d'une  veue  oblique.  l'ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dia 
Platon^,  miparty  d'une  fantastique  bigarrure;  le 
l'amour,  tout  le  bas  à  la  rhétorique  :  ils  ne  craignent  | 
muances  ^ ,  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à  se  laif 

'  Aperçois-Je  im  homme  IntAgre  et  Tertoeux ,  je  mis  aoM  surpriB  que 
uo  enfant  à  deux  télet,  une  mule  liéconde .  ou  cks  poiaKH»  Iroorét  en  1 
terre.  Ji]f.,XUI, 64. 

«  Octave,  Mare-jénUtime ,  H  Léfridus.  C. 

«  Où  Tas-tu  l'égarer?  Vim.  .  Enéide,  V.  166. 

4  Le  Phèdre.  C. 

^  ce*  changements  ;  Ut  ne  font  pas  difficulté  de  passer  d'un  $u^ 
tout  différent.  C. 
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rouler  au  vent ,  ou  à  le  sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres 
n'en  embrassent  pas  tousiours  la  matière  ;  souvent  ils  la  dé- 
notent seulement  par  quelque  marque  :  comme  ces  aultres , 
l'Andrie ,  l'Eunuche  »  ;  ou  ceulx  cy ,  Syila ,  Cicero ,  Torquatus. 
l'aime  Tallure  poétique ,  à  saults  et  à  gambades  :  c'est  un' art. 
comme  dict  Platon,  legiere,  volage,  demoniacle'.  Il  est  des 
ouvrages  en  Plutarque  où  il  oublie  son  thème  ;  où  le  propos 
de  son  argument  ne  se  treuve  que  par  incident ,  tout  estouffé 
en  matière  estrangiere  :  voyez  ses  allures  au  Daimon  de  So- 
crates'.  O  Dieu  !  que  ces  gaillardes  escapades,  que  cette  va- 
riation a  de  beauté^  et  plus  lors*,  que  plus  elle  retire  au 
nonchalant  et  fortuite  !  C'est  l'indiligent  lecteur  qiri  perd  mon 
subiect ,  non  pas  moy  :  il  s'en  trouvera  tousiours  en  un  coing 
quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastant ,  quoyqu'il  soit 
serré.  le  vois*  au  change,  indiscrettement  et  tumultuaire- 
ment  :  mon  style  et  mon  esprit  vont  vagabondant  de  mesme. 
Il  fault  avoir  un  peu  de  folie ,  qui  ne  veult  avoir  plus  de  sot- 
tise ,  disent  et  les  préceptes  de  nos  maistres ,  et  encores  plus 
leurs  exemples.  Mille  poètes  traisnent  et  languissent  à  la  pro- 
saïque :  mais  la  meilleure  prose  ancienne ,  et  ie  la  sème  céans 
indifféremment  pour  vers ,  reluit  par  tout  de  la  vigueur  et  har- 
diesse poétique ,  et  représente  quelque  air  de  sa  fureur.  11  luy 
fault,  certes ,  quiter  la  maistrise  et  prééminence  en  la  parle- 
rie.  Le  poëte,  dict  Platon^,  assis  sur  le  trépied  des  Muses, 
verse ,  de  furie ,  tout  ce  qui  luy  vient  en  la  bouche ,  comme  la 
gargouille  d'une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser,  et  luy  es- 
chappe  des  choses  de  diverse  couleur,  de  contraire  substance , 
et  d'un  cours  rompu  :  luy  mesme  est  tout  poétique  ;  et  la  vieille 
théologie  est  toute  poësie,  disent  les  sçavants  ;  et  la  première 

*  L'j4ndrienne,  l'Eunuque,  deui  coroëdies  de  Térence.  E.  J. 

*  Démoniaque,  ou  plutôt  divine,  dWcybtGvcxi;.  MonUigae  traduit  ici  Vion  de  Platon , 
(|ui  dit,  en  pariant  du  poète  :  Koû^ov  yàp  xp^f^*  *o^^r^ç  ivrt ,  xxi  irniv^v ,  xoci  Upév» 
J.  V.  L. 

^  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  G. 

4  Ei  alors,  d'autant  plus  qu'elle  rrssetnble  davanUtge ,  etc.  E.  J. 

^  Je  vais  au  change.  C. 

«  Lois,  VI,  p.  719.  C. 
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philosophie,  c'est  Toriginel  langage  des  dieux,  l'en 
la  matière  se  distingue  soy  mesme  :  elle  montre  ase 
se  change ,  où  elle  conclud ,  où  elle  commence ,  où 
prend ,  sans  l'entrelacer  de  paroles  de  liaison  et  de 
introduictes  pour  le  service  des  aureîlles  foibles  o 
lantes,  et  sans  me  gloser  moy  mesme.  Qui  est  cela; 
me  mieulx  n'estre  pas  leu ,  que  de  Testre  en  donna 
fuyant?  nihïl  est  tam  uiUe,  quod  in  transiiu  profil*,  i 
des  livres  «^  estoit  les  apprendre  ;  et  si  les  veoir,  est 
garder  ;  et  les  parcourir,  les  saisir  :  i'aurois  tort  d 
du  tout  si  ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie  ne  puis  ar 
tention  du  lecteur  parle  poids  -,  manco  maie*,  s'il  ai 
ie  l'arreste  par  mon  embrouilleure.  «  Yoiremais ,  il 
tira  par  aprez  de  s'y  estre  amusé.  »  Cest  mon'  ;  i 
sera  tousiours  amusé.  Et  puis ,  il  est  des  humeurs  co 
à  qui  rintelligence  porte  desdaing  ;  qui  m'en  estimerc 
de  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce  que  ie  dis  ;  ils  concluront 
deur  de  mon  sens ,  par  l'obscurité  -,  laquelle,  à  pari 
escient ,  ie  hais  bien  fort ,  et  l'eviterois ,  si  ie  me  sç 
ter.  Aristote  se  vante  en  quelque  lieu^  de  raflecter 
affectation  !  Parce  que  la  coupure  si  fréquente  des  < 
dcquoy  i'usois  au  commencement,  m'a  semblé  roi 
tention  avant  qu'elle  soit  née,  et  la  dissouldre,  de 
s'y  coucher  pour  si  peu  et  se  recueillir,  ie  me  suis 
faire  plus  longs,  qui  requièrent  de  la  proposition  et 
assigné.  En  telle  occupation ,  à  qui  on  ne  veult  de 
seule  heure ,  on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  faict  oc 
celuy  pour  qui  on  ne  faict  qu'aultre  chose  faisant.  I 
l'adventure  ay  ie  quelque  obligation  particulière  à  n> 
demy ,  à  dire  conhisement ,  à  dire  discordaroment 
doncques  mal  à  cette  raison  troublefeste ,  et  ces  proi 


'  11  n'y  a  rien  de  si  utile ,  qu'il  puisse  être  utile  m  passant  scxlQti , 

*  ra*  si  mal!  c'est  Un^^our»  autant  de  gagné,  s'il  advient  en  effet 
rite,  etc.  C. 

*  Sans  doutai  mais  il  n'aura  pas  laissé  de  s'y  amuser.  C. 

*  Voyez  Adli;-4>ille,  XX ,  3;  et  Plitaiqi'b,  Fie  d'Alexandre »c. 
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vagants  qui  travaillent  la  vie ,  et  ces  opinions  si  fines ,  si  elles 
ont  de  la  vérité  -,  ie  la  •  trouve  trop  chère  et  trop  incommode. 
Au  rebours,  ie  m'employe  à  faire  valoir  la  vanité  mesme  et 
Tasnerie ,  si  elle  m'apporte  du  plaisir  ^  et  me  laisse  aller  aprez 
mes  inclinations  naturelles,  sans  les  contrerooUer  de  si  prez. 
l'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees ,  et  des  statues ,  et  du 
ciel ,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tousiours  des  hommes.  Tout  cela 
est  vray  ^  et  si  pourtant  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  le  tum- 
beau  de  cette  ville  >,  si  grande  et  si  puissante ,  que  ie  ne  l'ad- 
mire et  révère.  Le  soing  des  morts  nous  est  en  recommenda- 
tion  :  or,  i'ay  esté  nourry,  dez  mon  enfance ,  avecques  ceulx 
icy  :  i'ay  eu  cognoissance  des  affaires  de  Rome ,  long  temps 
avant  que  ie  l'aye  eue  de  ceulx  de  ma  maison  :  ie  sçavois  le 
Capitole  et  son  plan ,  avant  que  ie  sçeusse  le  Louvre  ^  et  le  Ti- 
bre, avant  la  Seine.  l'ai  eu  plus  en  teste  les  conditions  et  for- 
tunes de  Lucullus,  Metellus,  et  Scipion ,  que  ie  n'ay  d'aulcuns 
hommes  des  nostres  :  ils  sont  trespassez  ;  si  est  bien  mon  père 
aussi  entièrement  qu'eulx ,  et  s'est  esloingné  de  moy  et  de  la 
vie ,  autant  en  dix-huict  ans,  que  ceulx  là  ont  faict  en  seize 
cents  ^  duquel  pourtant  ie  ne  laisse  pas  d'embrasser  et  practi- 
quer  la  mémoire ,  l'amitié  et  société ,  d'une  parfaicte  union  et 
tresvifVe.  Voire,  démon  humeur,  ie  me  rends  plus  officieux 
envers  les  trespassez  :  ils  ne  s'aydent  plus-,  ils  en  requièrent, 
ce  me  semble,  d'autant  plus  mon  ayde.  La  gratitude  est  là 
iustement  en  son  lustre  ;  le  bienfaict  est  moins  richement  as- 
signé, où  il  y  a  rétrogradation  et  réflexion.  Arcesilaus^,  visi- 
tant Ctesibius  malade,  et  le  trouvant  en  pauvre  estât,  luy 
fourra  tout  bellement,  soubs  le  chevet  du  lict,  de  l'argent 
qu'il  luy  donnoit  -,  et  en  le  luy  celant ,  luy  donnoit,  en  oultre, 
quitancedeluyen  sçavoir  gré.  Ceulx  qui  ont  mérité  de  moy 
de  l'amitié  et  de  la  recognoissance ,  ne  les  ont  iamais  perdues 
pour  n'y  estre  plus  ^  ie  les  ay  mieulx  payez ,  et  plus  soigneuse- 
ment, absents  et  ignorants  :  ie  parle  plus  affectueusement  de 

'  Jt  la  iyrowot  (  la  rabon,  et  non  pas  la  féiité,  ni  la  vie).  E.  J. 

■*■  De  Rome. 

'^  DiOGfcni  Laieci,  IV,  17.  c. 
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mes  amis ,  quand  il  n'y  a  plus  de  moyen  qu'ils  le  sçàct 
i*ay  attaqué  cent  querelles  pour  la  deflense  de  Pom| 
pour  la  cause  de  Brutus  ;  cette  accointance  dure  encoi 
nous  :  les  choses  présentes  mesmes ,  nous  ne  les  ten 
par  la  fantasie.  Me  trouvant  inutile  à  ce  siècle ,  ie  me  ] 
cet  aultre  ;  et  en  suis  si  embaboulné ,  que  Testât  de  ceU 
Rome ,  libre ,  iuste  et  florissante  (  car  ie  n'en  aime  ny 
sance ,  ny  la  vieillesse  ) ,  m'intéresse  et  me  passioni 
quoy  ie  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  l'assiette  de  le 
et  de  leurs  maisons ,  et  ces  ruyncs  profondes  iusques 
tipodes ,  que  ie  ne  m'y  amuse.  Est  ce  par  nature ,  ou 
reur  de  fantasie ,  que  la  veue  des  places  que  nous 
avoir  esté  hantées  et  habitées  par  personnes  desquelle 
moire  est  en  recommaidation ,  nous  esmeut  aulct 
plus  qu'ouïr  le  récit  de  leurs  faicts,  ou  lire  leurs  c 
Tanta  vis  admoniiiom»  ineMt  in  loci$ /....  £l  ûf  quidem  m  t 
infiniluni;  quacunique  cnim  ingredimur,  in  aliquam  huior 
tigium  panimus  '.  11  me  plaist  de  considérer  leur  visa| 
port ,  et  leurs  vestements  :  ie  remasche  ces  grands  noi 
les  dents ,  et  les  fois  retentir  à  mes  aureilles  :  Ego  iUo$ 
et  lantii  nominibus  semper  asturgo  '.  Des  choses  qui 
quelque  partie  grandes  et  admirables,  i'en  admire  les 
mesmes  communes  :  ie  les  veisse  volontiers  deviser,  pn 
et  souper.  Ce  seroît  ingratitude  de  mespriser  les  reli 
images  de  tant  d'honnestes  hommes  et  si  valeureux,  1 
i'ay  veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous  donnent  tant  de 
instructions  par  leur  exemple,  si  nous  les  sçavions  » 
Et  puis,  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons, 
qu*on  l'aime  :  confédérée  de  si  long  temps ,  et  par 
tiltrcs ,  à  nostre  couronne  *,  seule  ville  commune  et 
selle  :  le  magistrat  souverain  qui  y  commande  est  n 

■  Tanl  les  UeiaïQiu  propre!  à  réfeUtereoiMMit  des  aouTenln  !.....  11  n*fli 
cette  TiUe  qui  o'aTertiMe  la  pensée:  et  paitoat  où  l'on  met  le  pied .  on  nu 
ainsi  dire  sor  quelque  tiistoire  méuH)rable.  Cjc. ,  de  Finit,  tom.  H  mal.,  V 

*  J'honore  ces  grands  hommes ,  et  ne  prononce  jamais  lenn  noms  qn*«v 
SéhIqui.  Epiât.  64. 
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pareillement  ailleurs  :  c'est  la  ville  métropolitaine  de  toutes 
les  nations  chrestiennes^  TEspaignol  et  le  François,  chascun 
y  est  chez  soy  ;  pour  estre  des  princes  de  cet  estât ,  il  ne  fault 
qu'estre  de  chrestienté ,  où  qu'elle  soit.  Il  n'est  lieu  çà  bas 
que  le  ciel  ayt  embrassé  avecques  telle  influence  de  faveur, 
et  telle  constance-,  sa  ruyne  mesme  est  glorieuse  et  enflée  : 

Laadandis  pretiosior  raiûis  >  : 

encores  retient  elle,  au  tumbeau,  des  marques  et  images 
d'empire  :  Ut  palam  sit,  uno  in  loco  gaudentis  opiu  esse  naiurœ^. 
Quelqu'un  se  blasmeroit,  et  se  mutineroit  en  soy  mesme,  de 
se  sentir  chatouiller  d'un  si  vain  plaisir  :  nos  humeurs  ne 
sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes*,  quelles  qu'elles 
soient  qui  contentent  constamment  un  homme  capable  de 
sens  commun ,  ie  ne  sçaurois  avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

le  doibs  beaucoup  à  la  fortune ,  de  q  uoy  iusques  à  cette 
heure  elle  n'a  rien  faict  contre  moy  d'oultrageux ,  au  moins 
au  delà  de  ma  portée.  Seroit  ce  pas  sa  façon ,  de  laisser  en 
paix  ceulx  de  qui  elle  n'est  point  importunée? 

Qaanto  qoisque  sibi  plnra  Degaverit, 
A  dts  plara  feret  :  nil  capienUam 
Nadus  castra  peto... 

Milita  peteotibos 
DefDDt  multa  '. 

Si  elle  continue ,  elle  me  renvoyera  trescontent  et  satisfaict  : 

Nibil  supra 
Deoslace8M>4. 

Mais  gare  le  heurt  !  il  en  est  mille  qui  rompent  au  port.  le  me 

■  Plus  précieuse  par  ses  belles  mines.  SiDOim  Apolliraiii  ,  carm,  XXIII ,  Hfarbo , 

V.  I». 

*  On  dirolt  qu'ici  surtout  la  nature  a  pris  un  singulier  plaisir  &  son  ouvrage.  Plinr  , 

^  Plus  nous  nous  reftisons .  phis  les  dieux  nous  accordent.  Tout  pauvre  qœ  je  sois , 
je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui  ne  désirent  rien...  Quiconque  a  beaucoup  de  désirs 
manque  de  beaucoup  de  choses.  Iloi. ,  Od. ,  m ,  16, 91  et  4S. 

4  Je  ne  demande  rien  de  pins  anx  dieux.  Hoi. ,  Od, ,  II ,  18 ,  Il . 
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console  ayseement  de  ce  qui  adviendra  icy ,  quand  ie 
plus^  les  choses  présentes  m'embesongnent  assez  : 

Fortm»  eelani  muido  ■  : 

aussi  n*ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict  att 
hommes  à  l'advenir,  par  les  enfiints  qui  portent  leui 
leur  honneur;  et  en  doibs  désirer  à  Tadventure 
moins ,  s'ils  sont  si  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  a 
et  à  cette  vie,  par  moy  mesme;  ie  me  contente  d 
prinse  de  la  fortune  par  les  circonstances  propreme 
saires  à  mon  estre ,  sans  luy  alonger  par  ailleurs  sa  lu 
sur  moy  ;  et  n'ay  iamais  estimé  qu'estre  sans  enfants , 
default  qui  deust  rendre  la  vie  moins  complète  et  m 
tente  :  la  vacation  stérile  a  bien  aussi  ses  commod 
enfants  sont  du  nombre  des  choses  qui  n'ont  pas  for 
estre  désirées ,  notamment  à  cette  heure ,  qu'il  seroit  s 
de  les  rendre  bons  :  bona  iani  nec  nasci  licet,  tta  eorr 
ieniina*:  et  si  ont  iustementdequoy  estre  regrettées, 
perd  aprez  les  avoir  acquises. 

C<*luy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge  progn 
que  ie  la  deusse  ruyner,  reganlant  à  mon  humeur  2 
saniere.  11  se  trompa  :  me  voycy  conmie  i'y  entray,  f 
peu  miculx  ;  sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  demourant,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aulcun 
violente  et  extraordinaire,  aussi  n'a  elle  pas,  degri 
ce  qu'il  y  a  de  ses  dons  chez  nous ,  il  y  est  avant  m 
delà  de  cent  ans;  ie  n'ay  particulièrement  aulcun  bi< 
tiel  et  solide  que  iedoibve  à  sa  libéralité.  Elle  m'a  fi 
ques  faveurs  venteuses,  honnoraires  et  titulaires,  s 
stance  ;  et  me  les  a  aussi ,  à  la  vérité ,  non  pas  accorde 
offertes ,  Dieu  sçait ,  à  moy  qui  suis  tout  matériel ,  qi 
paye  que  de  la  realité,  encores  bien  massifve;  et  c; 
l'osois  confesser,  ne  trouverois  l'avarice  gueres  moi 
sable  que  l'ambition;  ny  la  douleur  moins  evitabl 

>  Je  laiate  le  reste  à  la  lortune.  Otidi,  Métam.,  II,  IM. 

'  il  ne  peut  plot  rien  naître  de  bon ,  tant  lei  germei  toot  oorronput. 
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honte  \  ny  la  santé  moins  jdesirable  que  la  doctrine  ;  ou  la 
richesse ,  que  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines ,  ie  n'en  ay  point  qui  plaise  tant 
à  cette  niaise  humeur  qui  s'en  paist  chez  moy,  qu'une  Bulle 
authentique  de  bourgeoisie  romaine,,  qui  me  feut  octroyée 
dernièrement  que  i'y  estois',  pompeuse  en  sceaux  et  lettres 
dorées,  et  octroyée  avecques  toute  gracieuse  libéralité.  Et 
parce  qu'elles  se  donnent  en  divers  style ,  plus  ou  moins  fa- 
vorable ;  et ,  qu'avant  que  l'en  eusse  veu ,  i'eusse  esté  bien  ayse 
qu'on  m'en  eust  montré  un  formulaire ,  ie  veulx ,  pour  satis- 
faire à  quelqu'un ,  s'il  s'en  treuve  n^alade  de  pareille  curiosité 
à  la  mienne ,  la  transcrire  icy  en  sa  forme  : 

Qood  *  Horatios  Maximos,  Ifartius  Gecios,  Alexaader  Blatm,  alouB  urbis 
Ck>iisenratôre8 ,  de  Ill"o  Tiro  Micbaele  Montano ,  e^oite  Sancti  MicbaelU ,  et  a 
cnbicolo  régis  Cbristianissinii ,  Romana  dfitate  donando ,  ad  Senatom  rota- 
leraot;  S.  P.  Q.  R.  de  ea  re  ita  fieri  eeosait. 

Qaam ,  feteri  more  et  iostitato ,  cupide  illl  semper  stadioseqae  suscepti  riot, 
qui  Tirtate  ao  nobiUtate  prantaotes,  magno  Reipoblic»  no^trae  usai  atqoe 

<  En  1581. 

*  Traduction  de  la  buRe  de  bourgeoisie  romaine  :  <  Sur  le  rapport  Eait  au  Sénat  par 
Orazio  Mawimi ,-  Mario  Cecio,  Alessandro  Muti ,  Conservateurs  de  la  fUle  de  Rome , 
touchant  le  droit  de  cité  Romaine  à  accorder  à  riUustrissime  Michel  de  Montaigne, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chaiBbre  du  roi 
Très  Chrétien .  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  a  décrété  : 

«  Considérant  que,  par  un  antique  usage,  ceoz-Ià  ont  toujours  été  adoptés  parmi 
nous  arec  ardeur  et  empressement,  qui,  distingués  en  Tertu  et  en  noblesse*  a?oient 
senri  et  honoré  notre  République,  ou  pouTOienl  le  faire  un  Jour  \  Nous ,  pleins  de  re^ 
pect  pour  l'exemple  et  l'autorité  de  nos  ancêtres,  nous  croyons  derolr  imiter  et  con- 
senrer  cette  louable  coutume.  A  ces  causes ,  ruiustrlsslme  Michel  de  Montaigne,  che- 
valier de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  dn  rai 
Très  Chrétien ,  fort  zélé  pour  le  nom  Romain ,  étant ,  par  le  rang ,  Téclat  de  sa  fiunllle . 
et  par  ses  qualités  personnelles ,  très  digne  d'être  admis  au  droit  de  cité  romaine  par 
le  suprême  Jugement  et  les  sulfrages  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain  :  il  a  plu  au  Sénat 
et  au  Peuple  Romain  que  l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne ,  orné  de  tous  les  genres 
de  mérite,  et  très  cher  &  ce  noble  peuple,  fût  inscrit  comme  citoyen  Romain,  tant 
pour  lui  que  pour  sa  postérité ,  et  appelé  à  Joubr  de  tons  les  honneurs  et  avantages  ré- 
serves à  ceux  qui  sont  nés  citoyens  et  patriciens  de  Rome ,  ou  le  sont  devenus  au  meil- 
leur litre.  En  quoi  ie  Sénat  et  le  Peuple  Romain  pense  qu'il  accorde  mohu  nn  droit 
qu'il  ne  pale  une  dette,  et  que  c'est  moins  un  service  qu'il  rend  qu'un  service  qu*il 
reçoit  de  celui  qui ,  en  acceptant  ce  droit  de  cilé ,  honore  et  iUustre  la  cité  même.  Les 
Tome  H.  51 
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ornaiMoto  fntaent,  ?el  mm  aliqMiido  ppftéht  :  flot,  wniniiiiii 
exemplo  atqoe  aoctorilate  pcnnoti,  pnedariiD  liaiie coiiiwt«Jiima 
tandun  ac  ter? andam  fore  oemeiiMi.  QoaiDobreiii  qinini  Dl*"*  Mici 
laD» ,  eqoet  Saiieti  Micbadii ,  et  a  aiMcolo  régit  CMiliaii^^ 
mlnit  ftndiofiMiaiai,  et  tomill»  lande  atqoe  spleodore,  et  propril 
meritif  digniMiiiiui  lit ,  qoi  rubido  Seoalai  Popattiiiie  lUmMol  Mk 
dio  in  Romanam  dfitatem  «Maortv;  plaoera  Senatoi  P.  Q.  ft.,  ] 
chaelem  llontamiiii ,  kInii  omnfiMi  oniati«imiim ,  atqoe  taoîe  lad] 
caiWaioin,  ipttiin  poiteraaqoe  in  RomaDam  dritalem  adieriil» 
omoilmt  et  pnemiii  et  hoDoribos,  qoiboi  iltt  froDOtor,  qoi  dfct  | 
Romani  nati ,  ant  inre  optimo  beti  tant  In  qoo  oeonre  Seoatnm  P. 
non  tam  illi  in  dîitatii  larglri ,  qaam  debilnm  trlboere,  neqoe  Bn| 
eioni  dare ,  qaam  ab  ipao  aedpere ,  qoi ,  Ix»  dvitatit  nranone  aedpi 
gnlari  dfitatem  ipiani  omamento  atqoe  honore  affeoeriL  Qnam  qoii 
anctoritatem  iîdem  Gontenratorei  per  Senatnt  P.  Q.  R.  tcrilias  in  ad 
atqne  io  Capitolii  caria  aerfari,  prifileginaïqae  haimmodi  fleri» 
urbis  ngillo  oommaniri  enranut.  Anno  ab  ortie  ooodita  eu  coc  i 
Chriilom  natom  n.  o.  uixi ,  m  idni  martii. 

HoiiTius  Fuscus,  Mrri  5.  P.  Q.  A.icrttn. 
ViNCirr.  MiiTBOLCs,  socri  £  P.  Q.  I 

N'estant  bourgeois  d*aulcuno  ville ,  ie  suis  bien  t 
l'estre  de  la  plus  noble  qui  feut  et  qui  sera  oncques 
aulti^esse  regardoient  attcntirvement»  comme  ie  fois 
(rouveroient,  comme  ie  fois,  pleins  d'inanité  et  de  fod 
m'en  desfaire ,  iene  puis,  sans  me  desfaire  moy  mesm 
en  sommes  tout  conGts,  tant  les  uns  que  les  aultres 
ceulx  qui  ne  le  sentent  en  ont  un  peu  meilleur  connp 
cores  ne  sçais  ie. 

Cette  opinion  et  usance  commune ,  de  regarder 
qu'à  nous,  a  bien  pourveu  à  nostre  affaire;  c'est  un 
plein  de  mescontentement;  nous  n'y  veoyons  que  m 
vanité  :  pour  ne  nous  desconforter,  nature  a  reiect^ 
propos  l'action  de  nostre  veue,  au  dehors.  Nous  ail 

Gomerrateara  ont  hit  tnoMnire  ce  ténatiu^oiiralte  pir  kt  secréUirat  do  î 
Peaple  Romalii .  poor  être  dépcMé  dans  les  «rchifes  do  Caphole,  et  en  ont  1 
cet  acte .  muni  da  iceaa  ordlnalrR  de  1«  Tille.  L*an  de  la  IbodaUoo  de  Room 
de  U  nalnaiiec  de  Jësiu-Christ  tUSt,  le  13  de  man. 

<  OiAno  Foaco ,  secrétaire  du  ucté  Sénat  et  du  Peuple  1 
«  ViacniTB  acABTOu .  lecrétaire  du  sacré  Saut  et  du  Peuple  1 
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avant  à  vau  Tcau  ;  mais  de  rebrousser  vers  nous  nostre  course , 
c'est  un  mouvement  pénible  :  la  mer  se  brouille  et  s'empes- 
che  ainsi ,  quand  elle  est  repoulsee  à  soy .  Regardez ,  dict 
chascun,  les  bransles  du  ciel;  regardez  au  public,  à  la  que- 
relle de  cettuy  là,  au  pouls  d'un  tel,  au  testament  do  cet 
aultre  *,  somme ,  regardez  tousiours ,  hault  ou  bas ,  ou  à  costé , 
ou  devant,  ou  derrière  vous.  C'estoit  un  commandement  pa- 
radoxe, que  nous  faisoit  anciennement  ce  dieu  à  Delphes, 
Regardez  dans  vous;  recognoissez  vous;  tenez  vous  à  vous  : 
vostre  esprit  et  vostre  volonté  qui  se  consomme  aill^irs,  ra- 
menez la  en  soy  :  vous  vous  escoulez ,  vous  vous  respandez  ; 
appilez  VOUS;  soubstenez  vous  :  on  vous  trahit,  on  vous  dis- 
sipe ,  on  vous  desrobbe  à  vous.  Yeois  tu  pas  que  ce  monde 
tient  toutes  ses  vues  contrainctes  au  dedans,  et  ses  yeulx  ou- 
verts à  se  contempler  soy  mesme?  C'est  tousiours  vanité  pour 
toy,  dedans  et  dehors  :  mais  elle  est  moins  vanité,  quand  elle 
est  moins  estendue.  Sauf  tdy,  ô  homme,  disoit  ce  dieu,  chas- 
que  chose  s'esludie  la  première,  et  a,  selon  son  besoing,  des 
limites  à  ses  travaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule  si  vuide 
et  nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses  l'univers.  Tu  es  le 
scrutateur,  sans  cognoissance;  le  magistrat,  sans  iurisdic- 
lion  ;  et,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 

CHAPITRE  X. 

DE   MBSNAGCR   SA  VOLOIfTB. 

Au  prix  du  conunun  des  hommes ,  peu  de  choses  me  tou- 
chent ,  ou ,  pour  mieulx  dire ,  me  tiennent  ;  car  c'est  raison 
qu'elles  touchent,  pourveu  qu'elles  ne  nous  possèdent.  Tay 
grand  soing  d'augmenter ,  par  estude  et  par  discours ,  ce  pri- . 
vilege  d'insensibilité ,  qui  est  naturellement  bien  advancé  en 
moy  :  i'espouse  et  me  passionne  par  conséquent  de  peu  de 
choses.  Tay  la  vcue  claire,  mais  ie  l'attache  à  peu  d'obiects  : 
le  sens ,  délicat  et  mol  ;  mais  l'appréhension  et  l'application , 
ie  l'ay  dure  et  sourde.  le  m'engage  diOicilement  :  autant  que 
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ia  puis ,  ie  m'employa  tout  à  moy  ^  ei ,  en  ce  subiect  i 

ie  hriderois  pourtant  et  soubsUendrois  vokMitieffs  nM 

lion ,  qu'elle  ne  s'y  plonge  trop  entière^  puisque  c'est 

iect  que  ic  possède  à  la  mercy  d'aultruy ,  el  sur  leqw 

tune  a  plus  de  droict  que  ie  n'ay  :  de  manière  que ,  iu 

la  santé ,  que  i'estime  tant,  il  me  serait  besoing  de  n 

désirer  et  m'y  addonner  si  furieusement,  que  i'eo  In 

maladies  importables  \  On  se  doibt  modérer  entre  la  1 

la  douleur  et  l'amour  de  la  volupté;  et  ordonne  PlaU 

moyenne  route  de  vie  entre  les  deux.  Mais  aux  afled 

me  distrayent  de  moy ,  et  attachent  ailleurs ,  à  ceHes  1 

m'oppose  ie  de  toute  ma  force.  Mon  opinion  est ,  Qu'il 

prester  à  aultruy ,  et  ne  se  donner  qu'à  soy  mesme* 

volonté  se  trouvoit  aysee  à  s'hypothéquer  et  à  s'applî 

n'y  durerais  pas;  ie  suis  tn^  tendre,  et  par  natun 

usage  : 

Fngtz  renun»  Mdtfaqoeio  oUa  natui  K 

Les  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  donneraient  e 
vantage  à  mon  adversaire,  l'yssuc  qui  rendrait  1 
ma  chaulde  poursuitte,  me  rangerait,  à  l'adventui 
cruellement  :  si  ie  mordots  à  mesme ,  comme  font  les 
mon  ame  n'aurait  iaraais  la  force  de  porter  les  alam 
motions  qui  suyvent  ceulx  qui  embrassent  tant;  e 
incontinent  disloquée  par  cette  agitation  intestine, 
quesfois  on  m'a  poulsé  au  maniement  d'aflkires  estn 
i'ay  pramis  de  les  prendre  en  main ,  non  pas  au  pot 
au  foyc;  de  m'en  charger,  non  de  les  incorporer; 
soigner ,  ouy  ;  de  m'en  passionner ,  nullement  :  i'y 
mais  ic  ne  les  couve  point.  I'ay  assez  è  Taira  à  di 
renger  la  presse  domestique  que  i'ay  dans  mes  ent 
dans  mes  veines ,  sans  y  loger  et  me  fouler  d'une  près 

■  mmf^portahles.  C 
«  l>e«/.o;«,  VII,|>.7H.  G. 

i  Ceue  opinUio  est  imitée  de  SnfcQOi,  EpisL  69  :  Rebai  enim  nom  m 
commodo,  J.  V.  L. 

4  EiineiiU(lesaOaii«a,ctiiépoiirUU«iiquillitéetlefV|NM.OviDi 
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giere;  et  suis  assez  intéressé  de  mes  afTaires  essenciels,  pro- 
pres et  naturels ,  sans  en  convier  d'aultres  forains  ■ .  Ceulx  qui 
sçavent  combien  ils  se  doibvent ,  et  de  combien  d'offices  ils 
sont  obligez  à  eulx ,  treuvent  que  nature  leur  a  donné  cette 
commission  pleine  assez ,  et  nullement  oysifVe.  :  «  Tu  as  bien 
largement  affaire  chez  toy,  ne  t'esloingne  pas.  » 

Les  hommes  se  donnent  à  louage  :  leurs  facultez  ne  sont 
pas  pour  eulx ,  elles  sont  pour  ceulx  à  qui  ils  s'asservissent  : 
leurs  locataires  sont  chez  eulx ,  ce  ne  sont  pas  eulx  ' .  Cette 
humeur  commune  ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mesnager  la  li- 
berté de  nostre  ame,  et  rie  rhypothçquer  qu'aux  occasions 
iustes,  lesquelles  sont  en  bien  petit  nombre,  si  nous  iugeons 
sainement.  Voyez  les  gents  apprins  à  se  laisser  emporter  et 
saisir  :  ils  le  font  partout,  aux  petites  choses  comme  aux 
grandes ,  à  ce  qui  ne  les  touche  point ,  comme  à  ce  qui  les 
louche;  ils  s'îngerent  indifféremment  où  il  y  a  de  la  be- 
songne  et  de  l'obligation;  et  sont  sans  vie,  quand  ils  sont 
sans  agitation  tumultuaire  :  in  negotiîs  sunt,  negotii  cama^: 
ils  ne  cherchent  la  besongne  que  pour  embesongnement.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  veuillent  aller ,  tant  comme  c'est  qu'ils  ne  se 
peuvent  tenir  :  ne  plus  ne  moins  qu'une  pierre  esbranlee  en 
sa  cheute ,  (jui  ne  s'arreste  iusqu'à  tant  qu'elle  se  couche. 
L'occupation  est,  à  certaine  manière  de  gents,  marque  de 
suffisance  et  de  dignité;  leur  esprit  cherche  son  repos  au 
bransle ,  comme  les  enfants  au  berceau  :  ils  se  peuvent  dire 
autant  serviables  à  leurs  amis,  comme  importuns  à  eulx 
mesmes.  Personne^  ne  distribue  son  argent  à  aultruy  ;  chascun 
y  distribue  son  temps  et  sa  vie  :  il  n'est  rien  dequoy  nous 
soyons  si  prodigues,  que  de  ces  choses  là,  desquelles  seules 
l'avarice  nous  seroit  utile  et  louable.  le  prends  une  com- 
plexion  toute  diverse  :  ie  me  tiens  sur  moy,  et  commu- 
nément désire  mollement  ce  que  ie  désire;  et  désire  peu*; 

>  tyautreê  affaires  exiériewres,  arangéret,  du  dékeirt.  E.  it 
*  Soiu-cntendo ,  qui  y  sont.  B.  J. 
.    3  sÉNirQoi ,  Epist,  Sd.  Montaigne  traduit  eea.mots  après  lét  a?oir  cités. 
4  Toute  cette  période  eet cnpnntée  de  StelQiii ,  as  BrsnUaUviim ,  e.  s. 
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iD*ocGui>e  et  embesongne  de  mesme ,  raremeot  et  tran 
ment.  Tout  ce  qu'ils  veulent  et  conduisent,  ils  le  1 
toute  leur  volonté  et  véhémence.  Il  y  a  tant  de  n 
pas,  que,  pour  le  plus  seur,  il  fault  un  peu  legierea 
superficiellement  couler  ce  monde,  et  le  glisser,  non  pi 
foncer.  La  volupté  mesme  est  douloureuse  en  sa  profoi 

looodft  por  isDcv 
Suppodlot  dneri  doloio*. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leai 
estant  esloingné  de  France*,  et  scores  plus  esloingn 
tel  pensement.  le  m'en  excusay  ;  mais  on  m'apprint  q 
vois  tort ,  le  commandement  du  roy  s'y  interposant  auai 
une  charge  qui  doibt  sembler  d'autant  plus  belle ,  qu'< 
ny  loyer  ny  gaing ,  aultre  que  l'honneur  de  son  exe 
Elle  dure  deux  ans  ;  mais  elle  peult  estre  continuée  f 
conde  eslection ,  ce  qui  advient  tresrarement  :  elle  le 
moy  '  ;  et  ne  l'avoit  esté  que  deux  fois  auparavant,  qu 
années  y  avoit,  à  monsieur  de  Lanssac,  et  freachei 
monsieur  de  Biron ,  mareschal  de  France ,  en  la  place 
ie  succeday  ;  et  laissay  la  mienne  à  monsieur  de  Mal 
aussi  mareschal  de  France  :  glorieux  de  si  noble  assii 

Ulerqne  booai  padf  beUiqne  mioMer  K 

La  fortune  voulut  part  à  ma  promotion ,  par  cette  ( 
liere  circonstance  qu'elle  y  meit  du  sien ,  non  vaine di 
car  Alexandre  desdaigna  les  ambassadeurs  corinthû 
luy  oOiroyent  la  bourgeoisie  de  leur  ville  ^  mais  quand  i 

•  Vou»  marchei  mit  \mteu  oooTcrl d*iiiie oendra  perfide.  Uob.»  od*,  U 

>  Lonqa'U  étolt  à  Veniie,  dit  M.  de  Tfaou ,  dmm  rmuiU»  euet  (  Ut.  av  ). 
erreur  t  nous  foyoni  par  le  Joamal  da  Toyage  de  Monlaignc  en  Italie,  publ 
qn'U  étoit  alors  aux  baioi  deiia  P'Uta ,  pris  de  Lneqnea  ;  le  7  wpleiiibre  ' 
reçut  la  nouvelle.  J.  V.  L. 

)  Il  acmUe  «|u'od  peut  cooclure  de  là  qu'on  hii  saliifait  de  aoo  a 
lion.  Baixac  {Diuertai.  19.  p.  661)  a  iuaioué  le  contraire,  aam  ea  doonr 
l>reuve.  c. 

4  Tomi  deux  habilci  politique  et  braves  suerrien.  Vugili  ,  Éméidt ,  XJ , 
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renl  à  luy  déduire  comme  Bacchus  et  Hercules  estoient  aussi 
en  ce  registre  ^  il  les  en  remercia  gracieusement  '. 

A  mon  arrivée,  ie  me  deschiflray  fidèlement  et  consciencieu- 
sement tout  tel  que  ie  me  sens  estre  \  sans  mémoire ,  sans  vigi- 
lance ,  sans  expérience  et  sans  vigueur  ;  sans  haine  aussi ,  sans 
ambition ,  sans  avarice,  et  sans  violence  :  à  ce  qu'ils  feussent 
informez  et  instruicts  de  ce  qu'ils  avoient  a  attendre  de  mon 
service  ;  et  parce  que  la  cognoissance  de  feu  mon  père  les  avoit 
seule  incitez  à  cela ,  et  Thonneur  de  sa  mémoire ,  ie  leur  ad- 
ioustay  bien  clairement  que  ieserois  tresmarry  que  quelque 
chose  quelconque  feist  autant  d'impression  en  ma  volonté, 
comme  avoient  faict  aultrefois  en  la  sienne  leurs  affaires,  et 
leur  ville,  pendant  qu'il  l'a  voit  en  gouvernement,  en  ce  lieu 
mesme  auquel  ils  m'avoyent  appelle.  Il  me  souvenoit  de  l'a- 
voir veu  vieil,  en  mon  enfonce,  l'ame  cruellement  agitée  de 
cette  tracasserie  publiCque ,  oubliant  le  doulx  air  de  sa  maison, 
où  la  foiblesse  des  ans  l'avoit  attaché  long  temps  avant ,  et 
son  mesnage ,  et  sa  santé  ;  et  mesprisant  certes  sa  vie ,  qu'il  y 
cuida  perdre ,  engagé  pour  eulx  à  des  longs  et  pénibles  voya- 
ges. Il  estoit  tel;  et  luy  partoit  cette  humeur  d'une  grande 
bonté  de  nature  :  il  ne  feut  iamais  ame  plus  charitable  et  po- 
pulaire. Ce  train ,  que  ie  loue  en  aultruy ,  ie  n'ayme  point  à 
le  suy  vre  ;  et  ne  suis  pas  sans  excuse. 

Il  avoit  oui  dire  qu'il  se  folloit  oublier  pour  le  prochain  -, 
que  le  particulier  ne  venoit  en  aulcune  considération  au  prix 
du  gênerai.  La  pluspart  des  règles  et  préceptes  du  monde 
prennent  ce  train ,  de  nous  poulser  hors  de  nous ,  et  chasser 
en  la  place ,  à  l'usage  de  la  société  publicque  :  ils  ont  pensé 
faire  un  bel  effect  de  nous  destoumer  et  distraire  de  nous , 
présupposants  que  nous  n'y  teinssions  que  trop  et  d'une  at- 
tache trop  naturelle ,  et  n'ont  espargné  rien  à  dire  pour  cette 
lin  -,  car  il  n'est  pas  nouveau  aux  sages  de  prescher  les  choses 
comme  elles  servent,  non  comme  elles  sont.  La  vérité  a  ses 

*  Sknkquk  ,  de  Benef. ,  1 ,  48  ;  et  Plutaiqui  ,  au  commencement  de  son  traité  de* 
TtoU  formes  de  gouvettiement ,  en  racontant  ce  fait ,  ne  parlent  point  de  Bacdinf . 
riatarque  nomme  les  Mégariens,  au  lieu  des  Corinthiens»  C. 
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empeschements,  incommoditcz  et  inoompatibilitez  ai 
nous  :  il  nous  fault  souvent  tromper ,  à  Bn  que  nous  i 
trompions;  et  ciller'  nostre  veue,  eslourdir  nostre  e 
ment,  pour  les  redresser  et  amender  :  imperiii  enm  h 
et  quï  fréquenter  ïn  hoc  iptum  faUendi  tuni,  ne  errent*. 
ils  nous  ordonnent  d*aymer ,  avant  nous ,  trois ,  qv 
cinquante  degrez  de  choses ,  ils  représentent  Tart  des 
qui ,  pour  arriver  au  poinct,  vont  prenant  leur  visée 
espace  au  dessus  de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois  i 
on  le  recourbe  au  rebours. 

l'estime  qu'au  temple  de  Pallas ,  comme  nous  veo; 
toutes  aultres  religions ,  il  y  avoit  des  mystères  ap| 
pour  estre  montrez  au  peuple  ;  et  d'aultres  mystères 
crets  et  plus  haults ,  pour  estre  montrez  seulement 
qui  en  estoient  profez  :  il  est  vraysemblable  qu'en  ceu 
treuve  le  vray  poinct  de  l'amitié  que  chascun  se  doî 
une  amitié  faulse  qui  nous  bict  embrasser  la  gloire,  las 
la  richesse ,  et  telles  choses ,  d'une  aflbction  principal 
modérée, comme  membres  de  nostre  estre;  ny  nw 
molle  et  indiscrette,  en  laquelle  il  advient  ce  qui  se  ' 
lierre,  qu'il  corrompt  et  ruyne  la  paroy qu'il  accole;  i 
amitié  salutaire  et  réglée ,  egualement  utile  et  plaisai 
ensçait  les  debvoirs  et  les  exerce,  il  estvrayemefit  do 
des  Muses  ;  il  a  attainct  le  sommet  de  la  sagesse  huma 
nostre  bonheur  :  cettuy  cy,  sçachant  exactement  ce 
doibt,  treuve  dans  son  roolle,  qu'il  doibt  appliquera 
sage  des  aultres  honmies  et  du  monde  ;  et ,  pour  ce  fk 
tribuer  à  la  société  publicque  les  debvoirs  et  offices  qi 
chent.  Qui  ne  vit  aulcunement  à  aultruy,  ne  vit  guen 
qui  $ibi  amicus  eti,  sciio  hune  anùcum  omnibus  esse  '.  L 
pale  charge  que  nous  ayons,  c'est  à  cbascun  sa  cond 

'  ciller  OQ  tUler  la  jtai,  à  quelqu'un,  alictU  oculoâ  obduem-e.  Vof 
MORiT.  On  dit  encore  ai^urdlini  dessiller  les  yeux. 

-  Ce  sont  des  ignorants  qui  jugent,  et  il  fsut  souTent  les  tromper,  poor  l< 
de  tomber  dans  l'erreur.  Qiintil.  ,  nul.  oral. ,  II ,  17. 

3  Sachei  «(ue  celui  qui  est  ami  de  soi-même,  l'est  au«i  de  Ions  les «otre 
Epist.  (». 
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est  ce  pour  quoy  nous  sommes  icy.  Gomme  qui  oublieroit  de 
bien  et  sainctement  vivre ,  et  penseroit  estre  quite  de  son 
debvoir,  en  y  acheminant  et  dressant  les  aultres ,  ce  seroit  un 
sot  :  tout  de  mesme ,  qui  abbandonne ,  en  son  propre ,  le  saine- 
ment et  gayement  vivre ,  pour  en  servir  auitruy,  prend  à 
mon  gré  un  mauvais  et  desnaturé  party. 

le  ne  veulx  pas  qu'on  refuse ,  aux  charges  qu'on  prend , 
l'attention ,  les  pas ,  les  paroles,  et  la  sueur,  et  le  sang  au  be- 
soing: 

Non  !pie  pro  caris  aniicis , 
Âut  patria ,  tlroldiu  perire  '  : 

mais  c'est  par  emprunt,  etaccidentalement;  l'esprit  se  tenant 
tousiours  en  repos  et  en  santé  \  non  pas  sans  action ,  mais  sans 
vexation ,  sans  passion.  L'agir  simplement  luy  couste  si  peu, 
qu'en  dormant  mesme  il  agit  :  mais  il  luy  fault  donner  le 
bransle  avecques  discrétion  \  car  le  corps  receoit  les  charges 
qu'on  luy  met  sus ,  iustement  selon  qu'elles  sont  ^  l'esprit  les 
estend  et  les  appesantit  souvent  à  ses  despens ,  leur  donnant  la 
mesure  que  bon  luy  semble.  On  faict  pareilles  choses  avecques 
divers  efforts,  et  différente  contention  de  volonté-,  l'un  va  bien 
sans  l'aultre  :  car  combien  de  gents  se  bazardent  touts  les 
iours  aux  guerres ,  dequoy  il  ne  leur  chault  ^  et  se  pressent 
aux  dangiers  des  battailies ,  desquelles  la  perte  ne  leur  trou- 
blera pas  le  voysin  sommeil?  tel  en  sa  maison,  hors  de  ce 
dangier  qu'il  n'oseroit  avoir  regardé ,  est  plus  passionné  de 
l'yssue  de  cette  guerre ,  et  en  a  l'ame  plus  travaillée ,  que  n'a 
le  soldat  qui  y  employé  son  sang  et  sa  vie.^  l'ay  peu  me  mes- 
1er  des  charges  publicques,  sans  me  despartir  de  moy,  de  la 
largeur  d'une  ongle  ^  et  me  donner  à  aultruy,  sans  m'oster  à 
moy.  Cette  aspreté  et  violence  de  désirs  empesche  plus  qu'elle 
ne  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on  entreprend  >  ;  nous  remplit 
d'impatience  envers  les  événements  ou  contraires  ou  tardifs , 

>  Tout  prêt  moi-inéme  à  mourir  pour  mes  amis  oa  pour  ma  patrie.  Hoa. ,  (M. , 
IV,  9,81. 

•  Om/His  fere  cuj^itoê  ipta  iibiht  id,Hi  quùd  properat,  oppomUur,  Siiii^iiB  > 
de  Ira, 1,1%. 
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(*t  d'aigreur  et  de  souspeçon  envers  ceulx  avecques  qi 
négocions.  Nous  ne  conduisons  iamais  bien  la  chose  de  I 
nous  sommes  possédez  et  conduicls  : 

Maie  cancta  minlrtrat 
Impetoi*. 

Oluy  qui  n'y  employé  que  son  iugement  et  son  addr 
y  procède  plus  gayement;  il  feint,  il  ployé,  il  difTen 
son  ayse ,  selon  le  besoing  des  occasions  ;  il  fault  d'atl 
sans  torment  et  sans  affliction ,  prest  et  entier  pour  ui 
velle  entreprinse  ^  il  marche  tousiours  la  bride  à  la  mi 
celuy  qui  est  cnyvré  de  cette  intention  violente  et  tyrai 
on  veoid ,  par  nécessité ,  beaucoup  d'imprudence  et 
ticc  :  l'impétuosité  de  son  désir  l'emporte;  ce  sont 
monts  téméraires ,  et ,  si  fortune  n'y  preste  beaucoup , 
(le  fruict.  I^  philosophie  veult  qu'au  chastiement  des  < 
receues ,  nous  en  distrayons  la  cholere;  non  à  fin  que 
geance  en  soit  moindre ,  ains ,  au  rebours ,  k  fin  qu'elle 
d'autant  mieulx  assenée  et  plus  poisante ,  è  quoy  il  luy 
que  cette  impétuosité  porte  empeschement.  Non  seule 
cholere  trouble;  mais,  de  soy,  elle  lasse  aussi  les 
ceulx  qui  chastient  :  ce  feu  estourdit  et  consomme  leo 
comme  en  la  précipitation ,  fcuinaiio  tarda  est  %  la  hasi 
donne  elle  mesme  la  iambe ,  s'entrave ,  et  s'arreste  ;  ^ 
loc'uas  implUat  '.  Pour  exemple,  selon  ce  que  i'en  vi 
usage  ordinaire,  l'avarice  n'a  point  de  plus  grand  desl 
<|ue  soy  mesme  :  plus  elle  est  tendue  et  vigoreuse, 
elle  en  est  fertile;  communément  elle  attrappe  plus 
tement  les  richesses ,  masquée  d'une  image  de  libéral 
l'n  gentilhomme,  treshomme  de  bien  et  mon  am] 
brouiller  la  santé  de  sa  teste,  par  une  trop  passionne 
lion  et  affection  aux  affaires  d'un  prince,  son  maistre 


•  I^  pawion  ii'c»t  Jamais  un  boa  guide.  Staci  .  Thébatde ,  X ,  704. 

*  La  préci|HUtioQ  retarde  plus  qu'elle  n'arance.  QtiRTi-CuiGi,  IX ,  9.  ^ 
1  SÉNJctfUK,  fipisi.  44.  Cah  paroles  tenninent  Tépltre.  MooUigne.  qui  le 

l>cu  aulrcmeut  qu'elles  ne  sont  dam  SéaèqiK ,  ks  traduit  eiactcuent  vm 
citer.  C. 
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maistre  '  s'est  ainsi  peinct  soy  inesme.i  moy,»  Qu'il  veoid  le 
poids  des  accidents,  comme  un  aultre^  mais 'qu'à  ceulx  qui 
n'ont  point  de  remède,  il  se  resoult  soqbdain à  la  souffrance; 
aux  aultres,  aprez  y  avoir  ordonné  les  provisions  nécessaires, 
ce  qu'il  peut  faire  promptement  par  la  vivacité  de  son  esprit, 
il  attend  en  repos  ce  qui  s'en  peult  ensuyvre.  »  De  vray,  ie  l'ay 
veu  à  mesme,  maintenant  une  grande  nonchalance  et  liberté 
d'actions  et  de  visage  au  travers  de  bien  grands  affaires  et 
bien  espineux  :  ie  le  treuve  plus  grand  et  plus  capable 
en  une  mauvaise  qu*en  une  bonne  fortune  \  ses  pertes  luy 
sont  plus  glorieuses  que  ses  victoires,  et  son  dueii  que  son 
triumphe. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et  fri- 
voles, au  ieu  des  eschecs',  de  la  paulme,  et  semblables,  cet 
engagement  aspre  et  ardent  d'un  désir  impétueux  iecte  incon- 
tinent l'esprit  et  les  membres  à  l'indiscrétion  et  au  desordre  ; 
on  s'esblouït ,  on  s'embarrasse  soy  mesme  :  celuy  qui  se  porte 
plus  modereement  envers  le  gaing  et  la  perte,  il  est  tousiours 
chez  soy  ;  moins  il  se  picque  et  passionne  au  ieu ,  il  le  con- 
duict  d'autant  plus  advantageusement  et  seurement. 

Nous  empeschons,  au  demourant ,  la  prinse  et  la  serre  de 
l'ame,  à  luy  donner  tant  de  choses  à  saisir  :  les  unes ,  il  les 
luy  fault  seulement  présenter,  les  aultres  attacher,  les  aultres 
incorporer  :  elle  peult  véoir  et  sentir  toutes  choses,  mais  elle 
ne  se  doibt  paistre  que  de  soy  \  et  doibt  estre  instruicte  de  ce 
qui  la  touche  proprement,  et  qui  proprement  est  de  son 
avoir  et  de  sa  substance.  Les  loix  de  nature  nous  appren- 
nent ce  que  iustement  il  nous  fault.  Aprez  que  les  sages  nous 
ontdictque,  selon  elle,  personne  n'est  indigent,  et  que  chas- 
cun  l'est  selon  l'opinion  «,  ils  distinguent  ainsi  subtilement 
les  désirs  qui  viennent  d'elle,  de  ceulx  qui  viennent  du  des- 
reglement  de  nostre  fantasie  :  ceulx  desquels  on  veoit  le  bout 
sont  siens,  ceulx  qui  fuyent  devant  nous,  et  desquels  nous 

•  Probabldiient  le  roi  de  Navarre .  éeçnJà  Henri  IV. 

*  Si  ad  nuiuram  vives,  nunquam  ait  pauper-,  si  ad  opinionem,  nunquam 
dives,  Exiguum  nalura  desUUrat,  opinio  immensum ,  etc.  SKNif)Oi«  Epiti.  16. 
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lie  pouvons  ioindre  la  fin ,  sont  nostres  :  la  pauvreté  de 
(^t  aysee  à  guàrir  ;  la  pauvreté  de  Tame ,  impassible  : 

Nam  ti ,  qnod  uUt  eit  boroioi ,  id  uUf  tme  poCevet . 

Hoc  ut  erat,  nane,  qonni  boe  non  mi,  qui  credimo'  porra 

Dh Itiat  allM  aninuiu  mi  eiplen  poteue  ■  ? 

Socrates ,  veoyaot  porter  en  pompe  par  sa  ville  grande 
tité  de  richesses ,  ioyaux  et  meubles  de  prix  :  «  Corn] 
choses ,  diet  il  »  ie  ne  désire  point  *  !  »  Metrodorus  vi 
poids  de  douze  onces  par  iour  ;  Epicurus ,  à  moins  '  : 
clés  dormoit ,  en  hyver ,  aveoques  les  moutons  ;  en  esl 
cloistres  des  églises  <  :  SufficU  ad  id  ntuwra,  quodpatcii^. 
thés  yivoit  de  ses  mains,  et  se  vantoit  que  Gleanth 
vouloit,  nourriroit  encores  un  aultre  Gleanthes^. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originellement  m 
mande  pour  la  conservation  de  nostre  estre ,  est  tn 
(comme  de  vray  combien  ce  Test ^  et  combien  i  bon  c 
nostre  vie  se  peult  maintenir ,  il  ne  se  doibt  exprimer  i 
que  par  cette  considération,  Que  c'est  si  peu,  qu'il  escb 
priiise  et  le  choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse),  dispenao 
de  quelque  chose  plus  oultre  \  appelions  encores  nature, 
et  condition  de  chascun  de  nous  ;  taxons  nous ,  traicto 
à  cette  mesure  ;  estendons  nos  appartenances  et  nos  i 
iusques  là;  car  iusques  là  il  me  semble  bien  que  nou 
quelque  excuse.  L'accoustumance  est  une  seconde  n 
et  non  moins  puissante.  Ce  qui  manque  à  ma  coust 
tiens  qu'il  me  manque;  et  i'aimerois  presque  egu 

*  Si  l'homme le oootentolt de œ (pillai  talBt, Je aerois a«ei ridie;  maii 
n'en  est  rien,  let  plot  grtndet  ricbetsei  poorront-ellet  Jamais  remplir  i 
LuuL. .  lib.  5.  afmd  sonium  Marcellum,  V,  S  M. 

*  ijuam  muUa  non  detidero!  Cic. .  Tusc,  V,  SI.  C. 
'  SsNÉoui,  Epist.  18.  C, 

4  Plutabqui  ,  C>M«  '«  vfrf  rend  Utomme  mmlkemreux ,  c  I.  C. 

*  La  nalure  poanrolt  à  oe  qn'elle  exisc.  Snkgvn^EfisL  90. 

«  C'ett  Zenon  qui  diaoit  cela  de  Cléanlfae.  aon  diadple.  Voyei  DiMÉ 
Vil ,  168.  C. 

7  Au  fujet  de  celle  pen«!e,  qu'on  traore  anaai .  Je  crois,  parmi  œllei 
L'knMtude  est  nnt  Mretmde  mUnre .  Fonteneile  disoitqn'ii  TondroU  Mea  s 
éloic  la  première.  N. 
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qu'on  m'ostast  la  vie ,  que  si  on  me  l'essimoit  * ,  et  retrenehoit 
bien  loing  de  Testât  auquel  ie  l'ay  vescue  si  long  temps.  le  ne 
suis  plus  en  termes  d'un  grand  changement,  ny  de  me  iecter  à 
un  nouveau  train  et  inusité ,  non  pas  mesme  vers  l'augmenta- 
tion. Il  n'est  plus  temps  de  devenir  aultre^  et  comme  ie  plain- 
drois  quelque  grande  adventure  qui  me  tumbast  à  cette  heure 
entre  mains ,  qu'elle  ne  seroit  venue  en  temps  que  l'en  peusse 
iouïr-, 

Qoo  mibi  fortunas ,  li  non  eoncedilur  nti  *? 

ie  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest  interne'.  Il 
vauit quasi  mieulx  iamais,  que  si  tard,  devenir  honnesto 
homme ,  et  bien  entendu  à  vivre,  lorsqu'on  n'a  plus  de  vie. 
Moy,  qui  m'en  vois,  resignerois  facilement  à  quelqu'un  qui 
veinst ,  ce  que  i'apprends  de  prudence  pour  lé  commerce  du 
monde  :  moustarde  aprez  disner.  le  n'ay  que  faire  du  bien 
duquel  ie  ne  puis  rien  faire  :  à  quoy  la  science ,  à  qui  n'a  plus 
de  teste?  C'est  iniure  et  desfaveur  de  fortune,  de  nous  offrir 
des  présents  qui  nous  remplissent  d'un  iuste  despit  de  nous 
avoir  failly  en  leur  saison.  Ne  me  guidez  plus ,  ie  ne  puis  plus 
aller.  De  tant  de  membres  qu'a  la  suffisance,  la  patience  nous 
suffit.  Donnez  la  capacité  d'un  excellent  dessus  au  chantre 
qui  a  les  poulmons  pourris ,  et  d'éloquence  à  l'eremite  relé- 
gué aux  déserts  d'Arabie.  Il  ne  fault  point  d'art  à  la  cheute  : 
la  fin  se  treuve ,  de  soy,  au  bout  de  chasque  besongne.  Mon 
monde  est  failly,  ma  forme  expirée  :  ie  suis  tout  du  passé,  et  suis 
tenu  de  l'auctoriser  et  d'y  conformer  mon  yssue.  le  veulx  dire 

'  On  me  l'amaigi'UsoU,  etc.  Estimer  est  proprement  an  terme  de  Caucoonerie.  On 
dit  estimer  un  bacon,  c'est-à-dire  lui  dter  de  sa  graisse  Tpar  eUverses  cures,  comme 
parle  Nicot.  G. 

•  A  quoi  me  servent  les  biens,  si  Je  ne  pois  en  user?  Hob.,  EpisL  1.5,  42. 

3  Dans  l'édition  de  4588 ,  fol.  446  wtrso,  ftlontaigne  disoit  i  <  le  ne  me  reforme  p&«> 
reniement  gnere  en  sagesse  pour  l'usage  et  commerce  du  monde ,  sans  regret  que  cet 
amendement  me  soit  arrivé  si  tard ,  que  ie  n'aye  plus  loisir  d'en  user.  le  n'ay  dorei- 
enavant  besoing  d'aultre  suffisance,  que  de  patience  contre  la  mort  et  la  vieiiiessc.  A 
quoy  faire  une  nouvelle  science  de  vie  à  telle  déclinaison ,  et  une  nouveUe  industrie  à 
me  conduire  en  cette  voie  où  ie  n'ay  plus  que  trois  pas  à  marcher?  Apprenes  veoir 
la  rhétorique  à  un  homme  relégué  aux  déserts  d'Arabie.  11  ne  boit  poioi  d'art  à  la 
cbeule.  Somme ,  ie  suis  aprci  à  achever  cet  homme ,  etc.  i 
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>ecy  par  manière  d'exemple  :  Que  Teclipsement  douti 
lix  iours  du  pape  ■  m*ont  prins  si  bas,  que  ie  ne  m'i 
lonnement  accoustrer  :  ie  suis  des  années  ansquelh 
comptions  aultrement.  Un  si  ancien  et  long  usage  me 
|uc'  et  rappelle  à  soy;  ie  suiscontrainct  d'cstreunpei 
ique  par  là  :  incapable  de  nouvelleté ,  mesme  com 
tfon  imagination ,  en  despit  de  mes  dents,  se  iecte  toi 
lix  iours  plus  avant  ou  plus  arrière ,  et  grommelle  k  n 
'Cilles  :  «  Cette  règle  touche  ceulx  qui  ont  k  estre. 
noté  mesme ,  si  sucrée ,  vient  à  me  retrouver  par  boi 
'est  pour  me  donner  regret ,  plustost  que  possession ,  i 
e  n'ay  plus  où  la  retirer.  Le  temps  me  laisse  :  sans  1 
ie  se  possède.  Oh  !  que  ie  ferois  peu  d'estat  de  ces  grai 
mitez  esiectifVes,  que  ie  veois  au  monde;  qui  uese  d 
|u*aux  hommes  prests  à  partir  :  ausquelles  on  ne  i 
»as  tant  combien  deuement  on  les  exercera,  que  combi 
onguoment  on  les  exercera  ;  dez  l'entrée  on  vise  A  I 
k)mme,  me  voicy  aprcz  d'achever  cet  homme,  no 
cfaire  un  aultre.  Par  long  usage,  cette  forme  m'est  pu 
ubstancc ,  et  fortune  en  nature. 
Je  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous  foiblets ,  es 
able  d'estimer  sien  ce  qui  est  comprins  soubs  cette  n 
nais  aussi,  au  delà  de  ces  limites,  ce  n'est  plus  que 
ion  :  c'est  la  plus  large  estendue  que  nous  puissions  o 
nos  droicts.  Plus  nous  amplifions  nostrc  besoing  et  ] 
ion ,  d'autant  plus  nous  engageons  nous  aux  coups  de 
ime  et  des  adversitez^  La  carrière  de  nos  désirs  doil 
ircunscripte  et  rcstreincte  à  un  court  limite  des  cornu 

•  r.ré^^oirc  XIII,  qni,  en  1502,  fit  réformer  le  calendrier  par  Loait  LU 
iifîon ,  el  «urtoiil  Christophe  CUtTiiu.  En  France ,  on  paau  subitement  du  i 
cenibre  1589.  Monlalgiie  parlera  encore  de  cette  réfome  an  conuneno 
lapilre  «aivant.  J.  V.  L. 

•  rendUfuer,  terme  de  palali,  qui  vient  du  latin  rintlicnre,  qu:*  d'anlrei 
ndicare.  \  prthient  revendiquer  est  plus  nslté  et  mieux  ctmnii  que  vtndig^ 

)  f  I/hoiiimc  tient  |»ar  rcs  vcpux  à  mille  chose.*  :  plus  il  augmente  ses  attac 
iH  ii  multiplie  ses  peines.  •  ROLSsiAt ,  Emile,  VLy.  V.  Sâièque  a  souTcnC  e: 
^me  fienw^.  J.  v.  \„ 
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les  plus  proches  et  contiguës  ;  et  doibt ,  en  oultre ,  leur  course 
se  manier,  non  en  ligne  droicte  qui  face  bout  ailleurs,  mais  en 
rond  duquel  les  deuxpoinctesse  tiennent  et  terminent  en  nous 
par  un  brief  contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans  cette 
réflexion  (  s'entend  voysine  reOexion  et  essencielle) ,  comme 
sont  celles  des  avaricieux,  des  ambitieux,  et  tant  d'aultres 
qui  courent  de  poincte,  desquels  la  course  les  emporte  tous- 
iours  devant  eulx,  ce  sont  actions  erronées  et  maladifves. 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesques  ;  mundus  uni- 
versus  exercet  histrioniamK  II  fault  iouer  deuem^nt  nostre 
roolle,  mais  comme  roolle  d'un  personnage  emprunté  :  du 
masque  et  de  l'apparence ,  il  n'en  fault  pas  faire  une  essence 
réelle  ;  ny  de  l'estrangier,  le  propre  :  nous  ne  sçavons  pas 
distinguer  la  peau  de  la  chemise  ;  c'est  assez  de  s'enfariner  le 
visage ,  sans  s'enfariner  la  poictrine.  l'en  veois  qui  se  trans- 
forment et  se  transsubstancient  en  autant  de  nouvelles  Ggu- 
res  et  de  nouveaux  estres  qu'ils  entreprennent  de  charges, 
et  qui  se  prelatent  iusquesau  foye  et  aux  intestins ,  et  entrais- 
nent  leur  office  iusques  en  leur  garderobbe  :  ie  ne  puis  leur 
apprendre  à  distinguer  les  bonnetades  qui  les  regardent  de 
celles  qui  regardent  leur  commission,  ou  leur  suitte ,  ou  leur 
mule  ;  tanlum  se  fortunée  permittunt ,-  etiam  ut  naturam  dediscant  '  : 
ils  enflent  et  grossissent  leur  ame  et  leur  discours  naturel , 
selon  la  haulteur  de  leur  siège  magistral.  Le  maire,  et  Montai- 
gne, ont  tousiours  esté  deux,  d'une  séparation  bien  claire. 
Pour  estre  advocat  ou  fmancier,  il  n'en  fault  pas  mescognois- 
tre  la  fourbe  qu'il  y  a  en  telles  vacations  :  un  honneste 
homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sottise  de  son  mestier , 
et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  l'exercice;  c'est  l'usage  de 
son  pais ,  et  il  y  a  du  proufit  :  il  fault  vivre  du  monde ,  et  s'en 
prévaloir,  tel  qu'on  le  treuve.  Mai«  le  iugement  d'un  empe- 

<  Tout  le  inonde  jone  la  comédie.  —  C'est  on  ft^gment  de  Pétrone ,  oonsenré  par 
Jean  de  SarUbery,  Polieratie. ,  Ul ,  8,  où  on  lit ,  totus  mtmdus  exercet  MstHanem, 
ou  histrioniam.  C. 

•  Ut  t'abandonnent  teHenient  à  leur  fortune ,  qu'Ut  en  onbUent  leur  nature  mémo. 

QCI?ITK-CUHCE,1I1,2,  18. 
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reiir  doibt  eslre  au  dessus  de  son  ein(Hre,  et  le  veoir 
sidarer  comme  accident  estrangier  ;  et  luy,  doibt  sçavc 
de  soy  à  part,  et  se  communiquer  comme  laoques  et 
au  moins  à  soy  mesme. 

le  ne  sçais  pas  m'engage  si  profondement  et  si 
quand  ma  volonté  me  donne  h  un  party,  ce  n'est  pi 
si  violente  obligation,  que  mon  entendanent  s'en 
Aux  présents  brouillis  de  cet  estât  * ,  mon  interest  ne  i 
mescognoistre  ny  les  qualitez  louables  en  nos  adversa 
celles  qui  sont  reprocbables  en  ceulx  que  i'ay  suyvis. 
rent  tout  ce  qui  est  de  leur  coslé  :  moy  ie  n'excuse  pi 
ment  la  pluspart  des  choses  qui  sont  du  mien  :  un 
vrage  ne  perd  pas  ses  grâces  pour  plaider  contre  nu 
le  nœud  du  débat ,  ie  me  suis  maintenu  en  equan 
pure  indifférence;  neque  extra  necaàuan  bel&,  jm 
odium  gero*:  de  quoy  ie  me  gratiOe  d'autant,  que  . 
communément  faillir  au  contraire  :  utatwr  motu  amnU, 
ratione  non  pouu^,  Ceulx  qui  allongent  leur  cbolere 
haine  au  delà  des  affaires ,  comme  faict  la  pluspart ,  n 
qu*elle  leur  part  d'ailleurs,  et  de  cause  particuliei 
ainsi  comme ,  à  qui  estant  guary  de  son  ulcère  la  fid 
meure  encores ,  montre  qu'elle  avoit  un  aultre  princ 
caché.  C'est  qu'ils  n'en  ont  point  à  hi  cause,  ai  comi 
en  tant  qu'elle  blece  l'interest  de  touts  et  de  Testât;  i 
en  veulent  seulement  en  ce  qu'elle  leur  masche^  ei 
voylà  pourquoy  ils  s'en  picquent  de  passion  particuliei 
delà  de  la  iustice  et  de  la  raison  publicque  :  non  tam  m 
vern ,  quant  ea,  quœ  ad  quemque  perlinererii,  singuii  cat 

>  Bditk»  de  I5M,  <  Aux  dinentioiit  preKntes  de  cet  etUt  » 

>  Bt  bon  les  oéce«ités  de  la  guerre,  je  oe  Tem  aucun  mal  à  l'eiiiieiiii. 

'  Quecelui-làs*al»aiidoiiiieàUpaMioo,<iuiiiepeutsuiTreUnitoo.  G» 
IV,  S5.  —  Pafuge  d<ja  dté  rers  le  commenceffleot  du  premier  cha|iitre  < 
et  peut-être  supprbné  id;  car  il  ne  ae  trouve  pas  dam  l'ëditton  de  4flBB.  J 

4  Les  blesse,  tes  ineoinmode.  On  Itoutc  dans  Nicot  :  Il  a  le  visage 
meurti-y.  C 

*  Ils  ne  s'acoordoient  pas  tons  à  blâmer  toutes  cboaes,  mais  cbâcan  d*ei 
ce  <iui  rUitéressoit  personnellement  Tirt-Lifs.  XXXIV,  36. 
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le  veulx  que  radvantage  soit  pour  nous;  mais  ie  ne  for- 
cené point  « ,  s'il  ne  l'est.  le  me  prends  fermement  au  plus 
sain  des  partis ,  mais  ie  n'afifeete  pas  qu'on  me  remarque  spé- 
cialement ennemy  des  aultres,  et  oultre  la  raison  générale, 
l'accuse  merveilleusement  cette  vicieuse  forme  d'opiner  :  «  11 
est  de  la  Ligue,  car  il  admire  la  grâce  de  monsieur  de  Guise. 
L'activité  du  roy  de  Navarre  Festonne  :  il  est  huguenot.  Il 
treuvc  cecy  à  dire  aux  mœurs  du  roy  :  il  est  séditieux  en  son 
cœur-,  «  et  ne  conceday  pas  au  magistrat  mesme  qu'il  eust 
raison  de  condamner  un  livre ,  pour  avoir  logé  entre  les  meil- 
leurs poètes  de  ce  siècle  un  hérétique».  N'oserions  nous  dire 
d'un  voleur,  qu'il  a  belle  grève'?  Faut  il,  si  elle  est  putain, 
qu'elle  soit  aussi  punaise?  Aux  siècles  plus  sages,  révoqua  on 
le  superbe  tiltre  de  Gapitolinus ,  qu'on  avoit  auparavant  donné 
à  Marcus  Manlius,  comme  conservateur  de  la  religion  et  li- 
berté publicque?  estouQa  on  la  mémoire  de  sa  libéralité  et  de 
ses  faicts  d'armes ,  et  récompenses  militaires  octroyées  à  sa 
vertu ,  parce  qu'il  afTecta  depuis  la  royauté,  au  preiudice  des 
loix  de  son  pals?  S'ils  ont  prinsen  haine  un  advocat,  l'ende- 
niain  il  leur  devient  ineloquent.  l'ay  touché  ailleurs  le  zèle 
qui  poulse  des  gents  de  bien  à  semblables  faultes.  Pour  moy , 
ie  sçais  bien  dire,  «  Il  faict  meschammentcela;  et  vertueuse- 
ment cecy.  »  De  mesme,  aux  prognosticques  ou  événements 
sinistres  des  aCTaires,  ils  veulent  que  chascun ,  en  son  party , 
soit  aveugle  ou  hebeté  ;  que  nostre  persuasion  et  iugement 
serve ,  non  à  la  vérité ,  mais  au  proiect  de  nostre  désir.  le 
fauldrois  pluslost  vers  l'aultre  extrémité  :  tant  ie  crains  que 
mon  désir  me  suborne  ;  ioinct ,  que  ie  me  desfle  un  peu  ten- 
drement des  choses  que  ie  souhaitte. 
l'ay  veu ,  de  mon  temps,  merveilles  en  l'indiscrette  et  pro- 

I  Je  fit  suis  point  hùrs  de  moi.  E.  J. 

•  Théodore  de  Bèze ,  loué  dans  les  Essais  (  Ut.  11,  c  f  7  )  ;  car  je  ne  doute  pas  que 
Kontalgne  ne  Teullle  parler  ici  de  son  livre ,  et  de  Texamen  que  le  Maître  du  sacré 
palais  en  fit  faire  ^  Rome  par  un  frater  français ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
Foffage  en  Italie,  1 11 ,  p.  55.  Il  fut  obligé  de  convenir  qu'il  avoU  nommé,  en  effet , 
des  poètes  hérétiques,  n'estimant  pas  que  ce  feust  erreur,  J.  V.  L. 

3  Belle  Jambe.  E.  J. 

TOHB  n.  52 
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lions  et  interestis.  Comme,  estant  ieune,  ie  m'opposois  au 
prpgrez  de  l'amour  que  ie  sentois  trop  advancer  sur  moy ,  et 
m'estudiois  qu'il  ne  me  feust  pas  si  agréable  qu'il  veinst  à  me 
forcer  enfin,  et  captiver  du  tout* à  sa  mercy  :  l'en  usé  de 
mesme  à  toutes  aultres  occasions ,  où  ma  volonté  se  prend 
avecques  trop  d'appétit  ;  ie  me  penche  à  l'opposite  de  son  in-r 
clina tion  ^  comme  ie  la  veois  se  plonger ,  et  enyvrer  fle  son  vitf  : 
ie  fuys  à  nourrir  son  plaisir  si  avant,  que  ie  ne  l'en  puisse 
plus  r'avoir  sans  perte  sanglante.  Les  âmes  qui ,  par  stupidité , 
ne  veoyent  les  choses  qu'à  demi,  iouïssent  de  cet  heur,  que 
les  nuisibles  les  blecent  moins  :  c'est  une  ladrerie  spirituelle 
qui  a  quelque  air  de  santé ,  et  telle  santé  que  la  philosophie 
ne  mesprise  pas  du  tout  ;  mais  pourtant  ce  n'est  pas  raison 
de  la  nommer  sagesse ,  ce  que  nous  faisons  souvent.  Et  de 
cette  manière  se  mocqua  quelqu'un  anciennement  de  Dio- 
gènes ,  qui  alloit  embrassant  en  plein  hyver,  tout  nud,  une 
image  de  neige ,  pour  l'essay  de  sa  patience  ;  celuy  là  le  ren- 
contrant en  cette  desmarohe  :  «  As  tu  grand  froid  à  cette 
heure?  »  luy  dict  il.  «  Du  tout  point,  »  respond  Diogenes. 
c  Or ,  suyvit  l'aultre ,  que  penses  tu  donc  feire  de  difficile  et 
d'exemplaire  à  te  tenir  là'?  »  Pour  mesurer  la  constance,  il 
fault  nécessairement  sçavoir  la  souffrance. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  veoir  les  événements  contraires 
et  les  iniures  de  la  fortune  en  leur  profondeur  et  aspreté ,  qui 
auront  à  les  poiser  et  gouster  selon  leur  aigreur  naturelle  et 
leur  charge ,  qu'elles  employent  leur  art  à  se  garder  d'en  en* 
filer  les  causes,  et  en  destoument  les  advenues;  que  feit  le 
roy  Cotys  :  il  paya  libéralement  la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on 
luy  avoit  présentée-,  mais  parce  qu'elle  estoit  singulier^nent 
fragile ,  il  la  cassa  incontinent  luy  mesme ,  pour  s'ester  de 
bonne  heure  une  si  aysee  matière  de  courroux  contre  ses 
serviteurs*.  Pareillement,  i'ay  volontiers  évité  de  n'avoir  mes 
affaires  confus ,  et  n'ay  cherché  que  mes  biens  feussent  con- 
tigus  à  mes  proches ,  et  ceulx  à  qui  i'ay  à  me  ioindre  d'une 

•  DioGkiiB  Labrcb,  VI,  SS;  Plutabqub,  Apophthêgmei  dei  Lncédémanlmê,  C. 

•  PLOTAiiQOB ,  Jf9plitkegm€i  du  nié.  C. 
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stroicte  amitié  ;  d'où  naissent  ordinairement  matière; 
latjon  et  dbaociation.  l'aymoisaultresrois  les  ieux  has 
les  chartes  et  dez  :  ie  mVn  suis  desfaict  il  y  a  kmg 
lour  cela  seulement  que ,  quelque  bonne  mine  que  i 
n  ma  fK'rte ,  ie  ne  laiasois  pas  d'en  avoir,  au  dedans 
»icqueure.  Un  homme  d'honneur ,  qui  doibt  sentir  i 
oentir  et  une  offense  iusques  au  cœur ,  qui  n'est  pour  i 
ine  mauvaise  excuse  en  payement  et  consolation  de  si 
|u'ii  évite  le  progrez  des  afbires  doubteux  et  des  altei 
«mtentieuses.  le  fuys  les  complexions  tristes  et  les  h 
largneux ,  comme  les  empestez  ;  et  aux  propos  que  ie 
raicter  sans  interest  et  sans  esmotion ,  ie  ne  m'y  mesl 
lebvoir  ne  m'y  force  :  melmt  non  inàpient^  quam  desuu 
dus  seure  façon  est  doncques ,  Se  préparer  avant  le 
ions. 

le  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  aultre  v< 
l'ont  pas  craint  de  se  harper  et  engager  iusques  au  vif 
ûeurs  obiects  :  ces  gents  là  s'asseilrent  de  leur  force , 
aquelle  ils  se  mettent  a  couvert  en  toute  sorte  de  suo 
lemis ,  faisant  luicter  les  maulx  par  la  vigueur  de  la  pa 

« 

Telot  rapei,  fBitoin  qas  prodit  In  aqnor, 
Obf  îa  f  entorum  ftiriit ,  ezpoitaqiie  ponto , 
Vim  euDcUiiD  atque  miov  perfert  oaBik|iie  inariM|ii6 , 
IpM  imiuoU  maoeiif  *. 

^attaquons  pas  ces  exemples  ' ,  nous  n'y  arriverionfl 
!s  s'obstinent  à  veoir  resoluement,  et  sans  se  troul 
iiyne  de  leur  pals ,  qui  possedoit  et  commandoit  tou 
volonté  :  pour  nos  âmes  communes ,  il  y  a  trop  d'e 
rop  de  rudesse  à  cela.  Caton  en  abandonna  la  plus  ne 
|ui  feut  oncques  :  à  nous  aultaes  petits,  il  fault  fliyr 

■  11  est  plut  bdk  de  ne  pat  oommenoer,  que  de  t'arrèler.  SîniQOB.  £| 
/auteur  loi-même ,  quelques  pages  plus  bas,  traduit  Irien  plus  ▼iTcment  cet 

De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'j  entrer  pas  que  d'en  sortir!  ■  J.  V.  L. 

•  Tel  un  rocher  s'avance  dans  la  vaste  mer.  eiposé  à  U  ftirle  des  ▼entieC 
t,  bravant  leii  menaces  et  les  efforts  du  dd  et  de  U  mer  conjurés,  demeore 
lébranlable.  Vibg.  ,  Éméide ,  X .  6BS. 

3  ^e  nwi  aUackonê  point  à  cm  exemples,  n'êtUrepr^moiu  fw  tf<  iMi 
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de  plus  loing;  il  fault  pourveoir  au  sentiment,  non  k  la  pa- 
tience ;  et  eschever  »  aux  coups  que  nous  ne  sçaurions  parer. 
Zenon ,  voyant  approcher  Chremonidez ,  ieune  homme  qu'il 
aymoit ,  pour  se  seoir  auprez  de  luy ,  se  leva  soubdain  ;  et 
Cleanthes  luy  en  demandant  la  raison  :  «  l'entends ,  dict  il , 
que  les  médecins  ordonnent  le  repos  principalement,  et  def- 
fendent  Tesmotion  à  toutes  tumeurs  ^  »  Soerates  ne  dict 
poinct  :  «  Ne  vous  rendez  pas  aux  attraicts  de  la  beauté; 
soubstenez  la ,  efforcez  vous  au  contraire ^  »  «  Fuyez  la ,  faict 
il ,  courez  hors  de  sa  veue  et  de  son  rencontre ,  comme  d'une 
poison  puissante,  qui  s'eslance  et  frappe  de  loing^.  »  Et  son 
bon  disciple  ^,  feignant  ou  recitant ,  mais ,  à  mon  advis ,  reci- 
tant plustost  que  feignant,  les  rares  perfections  de  ce  grand 
Cyrus ,  le  faict  desGant  de  ses  forces  à  porter  les  attraicts  de 
la  divine  beauté  de  cette  illustre  Panthee,  sa  captifve,  et  en 
commettant  la  visite  et  garde  à  un  aultre  qui  eust  moins  de 
liberté  que  luy.  Et  le  Sainct  Esprit ,  de  mesme,  iVe  nos  inducas 
in  tentationeni  ^  :  nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne  soit 
combattue  et  surmontée  par  la  concupiscence;  mais  qu'elle 
n'en  soit  pas  seulement  essayée 7  :  que  nous  ne  soyons  con- 
duits en  estât  où  nous  ayons  seulement  à  souffrir  les  appro- 
ches, solicitations,  et  tentations  du  péché;  et  supplions 
nostre  Seigneur  de  maintenir  nostre  conscience  tranquille , 
plainement  et  parfaictement  délivrée  du  commerce  du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  vindicatifve , 
ou  de  quelqu'auUre  espèce  de  passion  pénible,  disent  souvent 
vray  comme  les  choses  sont,  mais  non  pas  comme  elles  feu- 
rent;  ils  parlent  à  nous,  lorsque  les  causes  de  leur  çrreur 

1  Esquicer  les  coups,  de  Titalien  schifare,  d'où  le  mot  esquif. 
*  DiOGftflK  LabRCB  ,  TU .  17.  C. 

3  L'aateur  ^outoit .  dans  l'éditioa  de  I6S8 ,  fol.  418  verso  :  «  11  n'eipere  point  que  la 
ieuneMe  en  puisse  venir  à  bout.  » 

4  XÉNOPUON ,  Mémoires  sw  socrate ,  I ,  S,  45.  C. 
s  XÉNOPBOri ,  dans  sa  cyropëdie,  I,  S,  5,  etc.-  ^ 

«  Ne  nouH  induisez  pajt  en  tentation.  Matth.  ,  c.  6,  t.  f S.  Montaigne  paraphraie  ce 
passage  après  Ta  voir  cité. 
7  Tentée.  R.  J. 
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mt  nourries  et  advancees  par  eulx  mêmes  :  maifl 
lus  arrière ,  rappeliez  ces  causes  à  leur  principe  ; 
»  prendrez  saos  vert*.  Veulent  ils  que  leur  findte ai 
re,  pour  estre  plus  vieille  ;  et  que  d*un  iniusie  ooi 
lent  la  suitle  soit  iusie?  Qui  denrera  du  bien  à  i 
[)nime  moy ,  sans  s'en  ulcérer  ou  maigrir ,  il  sera  desj 
lais  non  pas  transi ,  de  le  veoir  roenaceant  ou  si 
u  une  durée  non  moins  ruyneuse  :  pauvre  vaisae 
is  flots ,  les  vents ,  et  le  pilote,,  tirassent  à  si  contra 
sings! 


In  tain  diTtm ,  magUcr, 
Ventnt.  H  nnda  »  trtbnnt  *. 

fui  ne  bee  ^  point  aprez  la  faveur  des  princes ,  comi 
hose  dequoy  il  ne  se  sçauroit  passer ,  ne  sepicque  p 
oup  de  la  froideur  de  leur  recueiM  et  de  leur  visage 
Inconstance  de  leur  volonté.  Qui  ne  couve  point  ses  < 
m  ses  honneurs,  d'une  propension  esclave ,  ne  laisse 
îvre  commodément  aprez  leur  perte.  Qui  bict  lûen 
Mlement  pour  sa  propre  satisfaction ,  ne  s'altère  go 
reoir  les  honunes  iuger  de  ses  actions  contre  son  me 
|uart  d'once  de  patience  prouveoit  à  tels  inconven 
ne  treuve  bien  de  cette  recepte ,  me  rachetant  des  o 
^ments ,  au  meilleur  compte  que  îe  puis  -,  et  me  se 
échappé  par  son  moyen  beaucoup  de  travail  et  de  dif 
kvecques  bien  peu  d'eflbrt,  i'arreste  ce  premier  br 
nés  esmotions,  et  abandonne  le  subiect  qui  me  comi 
)oiser,  et  avant  qu'il  m'emporte.  Qui  n'arreste  le  pi 
^rde  d'arrester  la  course  :  qui  ne  sçait  leur  fermer 
ie  les  chassera  pas ,  entrées  :  qui  ne  peult  venir  à  1 
commencement  ne  viendra  pas  à  bout  de  la  Gn;  : 

>  C'etl-k-dire  au  dépourvu.  B.  J. 

«  MonUIgne  a  traduit  «§  noli  MiM avant  que  de  ifs  citer.  Je  ne  saiid 
•ris.  Dans  une  des  lirmifrri  rdUlyeiifa  ITiififi,  on  letdonae  à  ""^man 
envoyer  à  ancun  ouvrage  4e  ae  pnflte  éeoanii.  C. 

3  Soupire.  E.  J. 

4  AceuHL  C. 
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soubstiendra  la  cheute ,  qui  n'en  a  peu  soubstenir  l'esbranle- 
ment  :  etenim  ipgœ  se  w^^eUunt ,  ubi  semel  a  ratione  discessmn 
est;  ipsaque  àbi  mbecilliias  indulget,  inallumque  provehitur  im- 
prudens,  nec  reperit  locuni  conàstendi^  le  sens  à  temps  les  petits 
vents  qui  me  viennent  taster  et  bruire  au  dedans,  avanteou- 
reurs  de  la  tempeste 


«  • 


Cea  flamina  prima 
Qnuni  deprenn  frerouot  silfte,  et  caeca  volutaot 
Mormon ,  feotorot  oantis  prodentia  ? entos  >  : 

A  combien  de  fois  me  suis  ie  faict  une  bien  évidente  inius- 
tice,  pour  fuyr  le  hazard  de  la  recevoir  encores  pire  des 
iuges,  aprez  un  siècle  d'ennuys,  et  d'ordes^  et  viles  practi- 
ques ,  plus  ennemies  de  mon  naturel  que  n'est  la  géhenne  et 
le  feu?  Convenu  a  lUibus,  quantum  licet,  et  nescio  an  paulo  plus 
et'iam ,  quam  iicet,  abhorrentem  esse  :  est  enim  non  modo  libérale, 
paululum  nonnunquam  de  suo  ture  decedere,  sed  interdum  etiam 
fructuosum^.  Si  nous  estions  bien  sages,  nous  nous  debvrions 
resioulr  et  vanter,  ainsi  que  inouïs  un  iour  bien  nalfvement 
un  enfant  de  grande  maison  faire  feste  à  chascun ,  de  quoy 
sa  mère  venoit  de  perdre  son  procez ,  comme  sa  toux ,  sa 
flebvre,  ou  aultre  chose  d'importune  garde.  Les  faveurs 
mesmesque  la  fortune  pouvoit  m'avoir  donné,  parentez  et 
accointances  envers  ceulx  qui  ont  souveraine  auctorité  en  ces 


■  Car,  do  moment  qu'on  a  quitté  le  sentier  de  la  raison ,  les  passions  se  poussent, 
s'avancent  d'elles-mêmes  :  la  foiblesse  humaine  trouve  du  plaisir  à  ne  point  résister  :  et 
insensiblement  on  se  voit  en  pleine  mer  le  jouet  des  flots.  Cic. ,  Tusc,  quœst. ,  IV.  4t. 

*  Maigeoo ,  d'après  les  notes  manuscrites  de  Montaigne ,  ^outoit  ici .  dans  l'éditioa 
de  I80i.  ces  mots,  qu'il  supposoit  de  Sénèque:  Animut,  multo  atUequam  oppri' 
matvr,  quatitur.  (  L'ame  est  ébranlée  long-temps  avant  qne  d'être  abattoe.  )  Cette 
cit^lon  nuisait  à  la  liaison  du  texte  avec  la  suivante;  et,  depuis,  l'auteur  Iui4nème 
l'aura  sans  doute  eflbcée.  J.  V.  L. 

i  Ainsi,  lorsque  le  vent,  fbible  encore,  s'agite  dans  les  forêts,  il  frémit,  et,  par  un 
sourd  murmure,  annonce  aux  nautoniers  la  tempête  prochaine.  Viao.,  Énéidê, 
X,i>7. 

4  De  saies,  E.  J. 

i  On  doit  foire,  pour  éviter  les  procès .  tout  dH^ii  dépend  de  soi ,  et  peutétre  même 
un  peu  plus  ;  car  il  est  non  seulement  honnête,  nwli  quelquefois  utile,  de  reUcher  no 
peu  de  ses  droits.  Cic. ,  de  OfficHs,  II ,  If. 
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choses  là ,  i'ay  beaucoup  &ict ,  selon  ma  cooacîence 
instamment  de  les  employer  an  preiudioe  d*auUniy 
monter ,  par  dessus  leur  droicte  valeur ,  mes  droicl 
i*ay  tant  foict  par  mes  ioumees  (à  la  bonne  heure  te 
dire!)  que  me  voicy  encores  vierge  de  procez,  qui 
laissé  de  se  convier  plusieurs  fois  à  mon  senice, 
iuste  tillre,  s*il  m'eust  pieu  d'y  entendre;  et  vierge 
relies  :  i'ay ,  sans  olTense  de  poids,  passifve  ou  active 
tantusl  une  longue  vie ,  et  sans  avoir  ouï  pis  qae  dm 
Rare  grâce  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et  cav 
cules  :  combien  encourut  de  ruync  nostre  demiei 
Itourgoignc ,  pour  la  querelle  d'une  charretée  de  p 
mouton  ■  !  et  Tengraveure  *  d'un  cachet ,  feut  ce  pas 
mierc  et  maistrease  cause  du  plus  horrible  croulen» 
cette  machine'  aye  oncques  soufTert?  car  Pompeius  i 
ce  ne  sont  que  les  reiectons  et  la  suitte  des  deux  aul 
i  ay  veu  de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de  ce  ro 
assemblées  avecques  grande  cerinionie  et  publicquede 
pour  des  traictez  et  accords,  desquels  la  vraye  decisi 
pendoit  cependant  en  toute  souveraineté  des  devis  du 
des  dames ,  et  inclination  de  quelque  femmelette.  Le 
ont  bien  entendu  cela,  qui  ont  mis,  pour  une  pon 
Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à  sang.  Regardez  pour  quoy  c 
s'en  va  courre  fortune  de  son  honneur  et  de  sa  vie, 
son  cspiHi  et  son  poignard  ;  qu'il  vous  die  d'où  vient  la 
de  ce  débat  ^  il  ne  le  peult  faire  sans  rougir  :  tant  l'occa 
est  vaine  et  frivole! 

A  l'enfourner  « ,  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'advisemeni 
depuis  que  vous  estes  embarque ,  toutes  les  chordes  ti 
y  faict  besoing  de  grandes  provisions  bien  plus  diffi 

On  peut  vuir.  sur  cela,  let  Mémoiru  de  Philippe  de  comine* ,  li?.  V,  i 
'  La  gracMre.  E.  J. 

'  La  république  romaiue  tbranUe,^  la  rivalité  et  Icf  guerres  ci? îles  de 
de  Sylla.  Vojei  Plitarqit  ,  dani  la  Fie  de  Marius ,  c.  S  dr  U  Tercnn  d\ 
4  Avec  son  épét,  E.  J. 

i  Au  eotnmencemmt,  au  début,  K.  J. 
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importantes.  De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'y  entrer  pas  que 
d'en  sortir  !  Or,  il  fouit  procéder  au  rebours  du  roseau ,  qui 
produict  une  longue  tige  et  droicte ,  de  la  première  venue  5 
mais  aprez ,  comme  s'il  s'estoit  allanguy  et  mis  hors  d'haleine, 
il  vient  à  faire  des  nœuds  fréquents  et  espez ,  comme  des  pau- 
ses qui  montrent  qu'il  n'a  plus  cette  première  vigueur  et  con- 
stance :  il  fault  plustost  commencer  bellement  et  froidement, 
et  garder  son  haleine  et  ses  vîgoreux  eslans  au  fort  et  perfec- 
tion de  la  besongne.  Nous  guidons  les  affaires,  en  leurs  com- 
mencements ,  et  les  tenons  à  nostre  mercy  -,  mais ,  par  aprez , 
quand  ils  sont  esbranlez ,  ce  sont  eulx  qui  nous  guident  et 
emportent ,  et  avons  à  les  suyvre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire  que  ce  conseil  m'ay t  deschargé 
de  toute  difficulté ,  et  que  ie  n'aye  eu  de  la  peine  souvent  à 
gourmer  et  brider  mes  passions  :  elles  ne  se  gouvernent  pas 
tousiours  selon  la  mesure  des  occasions,  et  ont  leurs  entrées 
mesmes  souvent  aspres  et  violentes.  Tant  y  a,  qu'il  s'en  tire 
une  belle  espargne,  et  du  fruict  ^  sauf  pour  ceulx  qui ,  au  bien 
faire ,  ne  se  contentent  de  nul  fruict ,  si  la  réputation  en  est 
à  dire  :  car,  à  la  vérité ,  un  tel  elTect  n'est  en  compte  qu'à 
chascun  en  soy;  vous  en  estes  plus  content,  mais  non  plus 
estimé,  vous  estant  reformé  avant  que  d'estreen  danse  et  que 
la  matière  feust  en  veue.  Toutesfois  aussi ,  non  en  cecy  seu- 
lement, mais  en  touts  aultres  debvoirs  de  la  vie ,  la  route  de 
ceulx  qui  visent  à  l'honneur  est  bien  diverse  à  celle  que  tien- 
nent ceulx  qui  se  proposent  l'ordre  et  la  raison,  l'en  treuve 
qui  se  mettent  inconsidereement  et  furieusement  en  lice ,  et 
s'alentissent  en  la  course.  Comme  Plutarque'  dict  que  ceulx 
qui,  par  le  vice  de  la  mauvaise  honte ,  sont  mois  et  faciles  à 
accorder  quoy  qu'on  leur  demande ,  sont  faciles  âprez  à  faillir 
de  parole  et  à  se  desdire  :  pareillement  qui  entre  legierement 
en  querelle  est  subiect  d'en  sortir  aussi  legierement.  Cette 
mesme  difficulté  qui  me  garde  de  l'entamer,  m'inciteroit  d'y 
tenir  ferme,  quand  ie  serois  esbranlé  et  eschauffé.  C'est  une 
mauvaise  façon  :  depuis  qu'on  y  est,  il  fault  aller,  ou  crever. 

<  p«ns  aoD  traité ,  <lr  la  Mauvaise  honU,  c.  8  de  la  Tenkm  d*4myot.  G. 
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Qui  ne  peuK  attaindreà  cette  noble  impassibilité  stoïque ,  qu'il 
se  sauve  au  giron  de  cette  mienne  stupidité  populaire  :  ce  que 
ceulx  là  faisoyent  par  vertu ,  ie  me  duis  k  le  faire  par  com- 
plcxion.  La  moyenne  région  loge  les  tempestes  :  les  deux 
extrêmes ,  des  honmies  philosophes ,  et  des  hommes  ruraux , 
concurrent  en  tranquillité  et  en  bonheur  : 

Félix ,  qol  potoil  reram  cpgnowere  causas , 

Atque  metos  omoes  et  inexoraUle  fetom 

Subjecit  pedibos ,  strepitamqtie  Acherootis  a? aii  ! 

Forlanatui  et  illcf ,  deoe  qui  nofïi  agrestes ,_ 

Panaque ,  SU? aDumqne  senem ,  Nymphanque  sorores  ■  ! 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres  :  pour- 
tant fault  il  avoir  les  yeulx  ouverts  aux  commencements  *,  car 
comme  lors,  en  sa  petitesse ,  on  n'en  descouvre  pas  le  dangier  *, 
quand  il  est  accreu ,  on  n'en  descouvre  plus  le  remède.  l'eusse 
rencontré  un  million  de  traverses  touts  les  iours  plus  malay- 
sees  à  digérer,  au  cours  de  Tambition ,  qu'il  ne  m'a  esté  mal- 
aysé  d'arrester  l'inclination  naturelle  qui  m'y  portoit  : 

Inre  perboimi 
Late  ooQspiconm  tollere  ferticem  *. 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  à  incertaines  et  di- 
verses interprétations;  car  trop  de  testes  en  iugent.  Aulcuns 
disent  de  cette  mienne  occupation  de  ville  ^  (  et  ie  suis  content 
d'en  parler  un  mot,  non  qu'elle  le  vaille ,  mais  pour  servir  de 
montre  de  mes  mœurs  en  telles  choses  ),  que  ie  m'y  suis  porté 
en  homme  qui  s'csmeut  trop  laschemcnt,  et  d'une  alTection 

t  Heareas  le  nce  loctnilt  des  lob  de  l'onlTen , 

Doat  rame  loébraolable  amante  le«  reren, 
Qal  regarde  en  pillé  les  fables  du  Téoare, 
Et  f*eodort  an  Tain  bruit  de  l'Acbéron  atarel 
Mais  trop  beoneoi  aoasl  qnl  sait  les  donces  Mf 
Et  dn  dien  des  tronpeaui ,  et  des  nympbes  des  bols  I 

Viao.,  Géorg.,  H,  490,  trad.  par  Delille. 

>  C'est  avec  raitoa  que  j'ai  toi\]oun  craint  d'éle? er  la  tête  et  d'attirer  les  regarda^ 

>  H  veut  parler  de  sa  mairie  de  Bordeaux,  à  laquelle  II  Ait  élo  en  18M,  pendant  son 
a^foor  en  Italie,  et  que  lui  cooféitmit  deux  fois  de  suite  les  suflhiges  de  ses  eond- 
toyens.  On  peut  voir  ce  quH  en  a  d^  dit  an  commencement  de  ce  ehapltre.  J.  V.  L. 
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aiiguissanle  ;  et  ils  ne  sont  pas  du  tout  esloingnez  d'apj 
'essaye  à  tenir  mon  ame  et  mes  pensées  en  repos,  91 
KT  naiura ,  lum  etiam  œtaie  uan  qwetus':  et  si  elles  se 
hent  parfois  à  quelque  impression  rude  et  pénétrant 
la  vérité ,  san.s  mon  conseil.  De  celte  langueur  natu 
le  doibt  |K)urtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissai 
lulte  de  soing,  et  faulte  de  sens,  ce  sont  deux  cho 
noins,  de  mescognoissance  et  d'ingratitude  envers  ce 
|ui  employa  toiits  les  plus  extrêmes  moyens  qu'il  eus 
nains  à  me  gratifier,  et  avant  m'avoir  6ogneu ,  et  aj 
[?il  bien  plus  pour  moy ,  en  me  redonnant  ma  charge 
ne  la  donnant  premièrement.  le  tuy  veulx  tout  le  biei 
leutt;  et  certes,  si  L'occasion  y  eust  esté,  il  n'est  r 
'eusse  espargné  pour  son  service.  le  me  suis  esbran 
uy ,  comme  ie  fois  pour  moy.  C'est  un  bon  peuple,  g 
t généreux,  capable  pourtant  d'ol)eïssance-et  discîpl 
le  servir  à  quelque  bon  usage ,  s'il  y  est  bien  guidé.  Ils 
iissi  cette  mieime  vacation  s'estre  passée  sans  marque 
race.  Il  est  bon  !  on  accuse  ma  cessation  en  un  tempso 
Dut  le  monde  estoit  convaincu  de  trop  faire.  l'ay  un  a 
lignant,  où  la  volonté  me  charrie «;  mais  cette  poin 
nnemye  de  persévérance.  Qui  se  vouldra  servir  démo 
noy ,  qu'il  me  donne  des  affaires  où  il  fasse  besoing  de  ^ 
t  de  liberté ,  qui  ayent  une  conduicte  droicte  et  coi 
ncores  haz-irdeuse  5  i'y  pourray  quelque  chose  :  s'il  1 
3ngue,  subtile,  laborieuse,  artificielle  et  tortue,  il  ferai 
e  s'addresser  à  quelque  aultre.  Toutes  charges  impo 
e  sont  pas  difficiles  :  i'estois  préparé  à'm'embesongm 
udement  un  peu ,  s'il  en  eust  esté  grand  besoing  ;  ca 
n  mon  pouvoir  de  faire  quelque  chose  plus  que  ie  ne  1 
ue  ie  n'ayme  à  faire.  le  ne  laissay ,  que  ie  sçache,  \ 

■  Toujoiin  tranquille  de  ma  utare,  et  plusenoore  à  prêtent  par  un  diel 
.  Cic. .  dr  Petit.  Omsulat. ,  c.  2. 

•  C'e!i|-à-ilirc ,  partout  oit  la  volonté  m* entraîne ,  je  suis  vif,  ardnU,fS 
ans  rikUUon  in- 4»  de  4SW ,  fol.  451 .  il  y  avoiti  t  Vij  un  agir  eoneo.  où  I 
le  tire.  •  On  voit  que  MonUigne  a  trouvé  œs  exprenloot  trop  kmn  poorc 

V.  h. 
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mouvement  que  le  debvoir  requist  en  bon  escient  de  moy.  Tay 
facilement  oublié  ceulx  que  l'ambition  mesle  au  debvoir,  et 
couvre  de  son  tiltre;  ce  sont  ceulx  qui  le  plus  souvent  rem- 
plissent les  yeulx  et  les  aureilles ,  et  contentent  les  hommes  : 
non  pas  la  chose ,  mais  l'apparence  les  paye  ;  s'ils  n'oyent  du 
bruict ,  il  leur  semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont^ontra- 
dictoires  aux  humeurs  bruyantes  :  i'arresterois  bien  un  trouble, 
sans  me  troubler  ;  et  chastierois  un  desordre,  sans  altération  : 
ay  ie  besoing  de  cholere  et  d'inflammation  ?  ie  l'emprunte , 
et  m'en  masque.  Mes  mœurs  sont  mousses,  plustost  fades 
qu'aspres.  le  n'accuse  pas  un  magistrat  qui  dorme ,  pourveu 
que  ceulx  qui  sont  soubs  sa  main  dorment  quand  et  luy  :  les 
loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  ie  loue  une  vie  glissante, 
sombre  et  muette  :  neque  submissam  et  abiectam ,  neque  se  ef- 
fereniem  »  :  ma  fortune  le  veult  ainsi.  le  suis  nay  d'une  famille 
qui  a  coulé  sans  esclat  et  sans  tumulte ,  et,  de  longue  mémoire , 
particulièrement  ambitieuse  de  proud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'^agitation  et  ostentation,  que 
la  bonté ,  la  modération ,  l'equabilité ,  la  constance ,  et  telles 
qualitez  quiètes  et  obscures ,  ne  se  sentent  plus  :  les  corps  ra- 
boteux se  sentent;  les  polis  se  manient  imperceptiblement  : 
la  maladie  se  sent;  la  santé,  peu  ou  point;  ny  les  choses  qui 
nous  oignent,  au  prix  de  celles  qui  nous  poignent.  C'est  agir 
pour  sa  réputation  et  prouHt  particulier,  non  pour  le  bien,  de 
remettre  à  faire  en  la  place  ce  qu'on  peult  faire  en  la  chambre 
du  conseil  ;  et  en  plein  midy ,  ce  qu'on  eust  faict  la  nuict  pré- 
cédente ;  et  d'estre  ialoux  de  faire  soy  mesme  ce  que  son  com- 
paignon  faict  aussi  bien  :  ainsi  faisoyent  aulcuns  chirurgiens 
de  Grèce  les  opérations  de  leur  art  sur  des  eschaflauds,  à  la 
veue  des  passants,  pour  en  acquérir  plus  de'practique  et  de 
chalandise.  Ils  iugent  que  les  bons  règlements  ne  se  peuvent 
entendre  qu'au  son  de  la  trompette.  L'ambition  n'est  pas  un 
vice  de  petits  compaignons,  et  de  tels  eflbrts  que  les  nostres. 
On  disoit  à  Alexandre  :  «  Vostre  père  vous  lairra  une  grande 
domination ,  aysee  et  pacifique  ;  »  ce  garson  estoit  envieux 

*  Également  éloignée  de  la  banewe  et  d*iin  inaolentorgQeU.  Cic. ,  tfe  OffMU,  l,  M. 
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es  vicloires  de  8on  père ,  et  de  la  iustice  de  son  { 
(lent  ;  il  n'eus!  pas  voulu  iouir  Tempire  du  monde  i 
i  paisiblement  ^  Alcibiades ,  en  Platon  »  aime  mieu 
sune,  beau,  riche,  noble ,  scayant ,  tout  cela  par  e 
|ue  de  s'arrester  en  Testât  de  cette  condition  *  :  cetl 
st ,  à  Tadventure ,  excusable  en  une  ame  si  forte  et 
}uand  ces  ametes  '  naines  et  chestifVes  s'en  vont  e 
lant  ( ,  et  pensent  espandre  leur  nom,  pour  avoir  iug 
m  aflaire ,  ou  continué  Tordre  des  gardes  d*une  port 
Is  en  montrent  d'autant  plus  le  cul ,  qu'ils  esperenl 
er  la  teste.  Ce  menu  bien  dire  n'a  ne  corps  ne  vie  \ 
anoulssant  en  la  première  bouche ,  et  ne  se  proi 
l'un  carrefour  de  rue  k  Taultre.  Entretenez  en  ha 
^ostrc  Gis  et  vostre  valet ,  conmie  cet  ancien ,  qu 
uUre  auditeur  de  ses  louanges,  et  consent  ^  de  sa  vi 
travoit  avecques sa  chambrière , en  s'escriant :nOl 
e  galant  et  suffisant  homme  de  maistre  que  tu  as  I  »  . 
lez  vous  en  vous  mesme ,  au  pis  aller  ;  comme  un  o 
le  ma  cognoissancc,  ayant  desgorgé  une  battdee  * 
;raphes ,  d'une  extrême  contention ,  et  pareille  inep 
ant  retiré  de  la  chambre  du  conseil  au  pissoir  du  pa 
luï  marmotant  entre  les  dents,  tout  coosciencieu 
y  on  nobis,  Daniine,  non  nob'u,  sed  nomini  tuo  da  gk 
\u\  ne  peult  d'ailleurs,  si  se  paye  de  sa  bourse. 


*  Apparemment  Montaigne  bit  aUinkNi  id  à  oe  <iiie  Plntarqoe  i 
'ie  dtAiexandrt ,  que  ■  toales  les  fois  qnll  Yenoit  noofelles  que  PblHpp 
lalcQM  TlUe  de  renom ,  oo  galgaé  quelque  grotte  bitUUle .  Aleiandn  ■* 
lortjoyeazderciiteiidre;alnt(Utoilàte$^aaoxeDUge:  Mon  pf^rtprû 
enfant»,  et  ne  me  taitura  rien  de  beau  ni  de  magnifique  à  faire  et  à 
avecques  vaut,  ■  Chapitre  t  de  la  tradoctioo  d'Amyot  C 

*  C'ett  ce  que  Socrtte  lui  reproche  dant  le  l«r  Alcibêade,  une  ou  deu  | 
!  oommeocement  C 

^  /#mrl/r,  petite  ame.  COTCiAfB. 

4  Se  faisant  illusion  à  elles-mêmes,  —  S'embabouiner,  c'est  te  tromper  i 

iloD  CotgraTe. 

*  BtguifiU  consentant,  çni eowKnt,  qui  fêi  iémo^ét, etc.  B.  J. 

*  BaUlee,  naTit  onos.  IloiiiT. 

7  Koo  point  à  nooi.  Seigneur,  non  point  à  nout ,  malt  à  ton  nom  b  glo 
voit*  PS.  IIS.v.  I. 
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La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  compte  :  les  actions 
rares  et  exemplaires,  à  qui  elle  est  deue ,  ne  soufTriroient  pas 
la  compaignie  de  cette  foule  innumerable  de  petites  actions 
iournalieres.  Le  marbre  eslevera  vos  tiltres  tant  qu'il  vous 
plaira ,  pour  avoir  faict  rapetasser  un  pan  de  mur,  ou  descrot- 
ter  un  ruisseau  publicque  ;  mais  non  pas  les  hommes  qui  ont 
du  sens.  Le  bruit  ne  suyt  pas  toute  bonté ,  si  la  difficulté  et 
estrangeté  n'y  est  ioincte  :  voire  ny  la  simple  estimation  n'est 
deue  à  nulle  action  qui  naist  de  la  vertu,  selon  les  stoïciens; 
et  ne  veulent  qu'on  sçache  seulement  gré  à  celuy  qui ,  par 
tempérance ,  s'abstient  d'une  vieille  chassieuse.  Geulx  qui  ont 
cogneu  les  admirables  qualitez  de  Scipion  l'Africain,  refusent 
la  gloire  que  Panaetius  luy  attribue  d'avoir  esté  abstinent  de 
dons,  comme  gloire  non  tant  sienne,  comme  de  son  siècle*. 
Nous  avons  les  voluptez  sortables  à  nostre  fortune  *,  n'usurpons 
pas  celles  de  la  grandeur  :  les  nostres  sont  plus  naturelles  ;  et 
d'autant  plus  solides  et  seures ,  qu'elles  sont  plus  basses.  Puis- 
que ce  n'esf  par  conscience,  au  moins  par  ambition ,  refusons 
l'ambition  :  desdaignons  cette  faim  de  renommée  et  d'honneur, 
basse  et  belistresse» ,  qui  nous  le  faict  coquiner'  de  toute 
sorte  de  gents  [quœ  est  isia  laus^  quœ  posait  e  macello  peti^f) 
par  moyens  abiects ,  et  à  quelque  vil  prix  que  ce  soit  :  c'est  des- 
honneur d'estreainsin  honnoré.  Apprenons  à  n'estre  non  plus 
avides ,  que  nous  sommes  capables ,  de  gloire.  De  s'enfler  de 
toute  action  utile  et  innocente ,  c'est  à  faire  à  gents  à  qui  elle 
est  extraordinaire  et  rare  :  ils  la  veulent  mettre  pour  le  prix 
qu'elle  leur  couste.  A  mesure  qu'un  bon  effect  est  plus  escla- 
tant ,  ie  rabbats  ^  de  sa  bonté  le  souspeçon  en  quoy  l'entre  qu'il 
soit  produict ,  plus  pour  estre  esclatant  que  pour  estre  bon  : 

>  Cic.  deOffieHs,n,2g. 

*  Gueu4e,  mendiante.  On  a  dit  long-temps,  les  qtuUre  ordre* de  bélîtres,  poor 
les  quatre  ordres  mendiants,  lej  jacobins ,  ies  cordelière .  les  aagustins .  et  les  cannes. 
J.  V.  L. 

s  Mendier.  —  Coqniner,  mendicare.  NicOT. 

4  Quelle  est  cntte  gloire,  qu'on  peut  trouTcr  au  marché?  Cic. ,  de  Finibus  bon,  et 
mal.,  Il,  45. 

>  Ce  qui  m'oblige  à  rabattre  quelque  chose  de  sa  bonié ,  c'est  le  soÊupçon ,  etc.  & 
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estdéy  il  est  à  demy  Tendu.  Ces  actions  là  ont  biei 
f^ee  qui  eschappent  delà  main  de  Touvrier,  noncha 
et  sans  bruict ,  et  que  quelque  honneste  homme  choU 
et  r'eslevc  de  Tumbre ,  pour  les  poulser  en  lumière 
d'elles  mesmes.  Mihi  quidtm  laudabiUara  vulentur  ont 
rtne  l'emUtai'wne ,  et  ttne  populo  te$ie  fiuut  *,  dict  le  plus  j 
homme  du  monde. 

le  n'a  vois  qu'à  conserver,  et  durer* ,  qui  sont  efTecI 
st  insensibles  :  l'innovation  est  de  grand  lustre;  mai 
înterdicte  en  ce  temps ,  où  nous  sommes  pressez ,  et  n 
nous  deflendre  que  des  nouvelletez.  L'abstinence  de 
souvent  aussi  généreuse  que  le  faire;  mais  elle  est  n 
iour\  et  ce  peu  que  ie  vaulx  est  quasi  tout  de  cetti 
En  somme ,  les  occasions  en  cette  charge  ont  suyvi  n 
plexion  ;  de  quoy  ie  leur  sçais  tresbon  gré  :  est  il  qv 
:|ui  désire  estre  malade  pour  veoir  son  médecin  en  bei 
3t  fauldroit  il  pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desii 
^te ,  pour  mettreson  art  en  practique?  le  n'ay  point 
lumeur  inique  et  assez  commune ,  de  désirer  que  le 
)t  la  maladie  des  affaires  de  cette  cité  rehaulsast  et  hc 
non  gouvernement  :  i'ay  preste  de  bon  cœur  l'espaul 
lysance  et  facilité.  Qui  ne  me  vouldra  sça  voir  gré  de  Toi 
a  doulce  et  muette  tranquillité  qui  a  accompaigné  i 
luicte  ;  au  moins  ne  peut  il  me  priver  de  la  part  qui  t 
»artient ,  par  le  tiltre  de  ma  bonne  fortune.  Et  ie  si 
aict,  que  i'ayme  autant  estre  heureux  que  sage ,  et 
nés  succez  purement  à  la  grâce  de  Dieu  qu'à  l'entre 
non  opération.  l'a  vois  assez  disertcment  publié  au 
non  insuflisance  en  tels  maniements  publicques  :  i'ay 
is  que  l'insuflisance;  c'est  qu'elle  ne  me  desplaist  ga< 
ue  ie  ne  cherche  gueres  à  la  guarir,  veu  le  train  de 
ay  desseigné^.  le  ne  me  suis ,  en  cette  entremise,  n 

*  Pour  moi .  Je  troave  bien  plus  digne  d'éloge  ce  qui  «e  bit  uns  ustenttlk 
ït  yeux  du  peuple.  Cic. ,  Ttuc.  quœsL ,  H,  i6. 

*  Et  vivre,  c'est-à^re  vivre  en  paix.  J.  V.  L. 

*  Moiru  brillante ,  moins  en  lumière.  J.  V.  L. 

4  Que  j'ai  eu  dessein  de  sHivrs,  que  je  me  suis  tracé.  E.  3. 
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salisfaict  à  moy  mesme  ;  mais  à  peu  prez  l'en  suis  arrivé  à  ce 
que  iem'en  estois  promis-,  et  si  ay  de  beaucoup  surmonté  ce 
que  i'en  avois  promis  à  ceulx  à  qui  i'avois  à  faire  :  car  ie  pro- 
mets volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  ie  puis  et  de  ce  que 
i'espere  tenir.  le  m'asseure  n'y  avoir  laissé  ny  offense ,  ny 
haine  :  d*y  laisser  regret  et  désir  de  moy ,  ie  sçais  à  tout  le 
moins  bien  cela ,  que  ie  ne  Tay  pas  fort  affecté  : 

Mené  haicconfldere  moostro  ! 
Meoe  salis  placidi  fultum ,  fluctosqae  qtnetos 
Igoorare  '  ! 

CHAPITRE  XI. 

DES  BOITEUX. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  l'an  de  dix  iours 
en  France  ^  Combien  de  changements  doibvent  suyvre  cette 
reformation!  ce  feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la  terre  à 
la  fois.  Ce  neantmoins,  il  n'est  rien  qui  bouge  de  sa  place  ^ 
mes  voysins  treuvent  l'heure  de  leurs  semences,  de  leur  ré- 
colte, l'opportunité  de  leurs  négoces,  les  iours  nuisibles  et 
propices ,  au  mesme  poinct  iustement  où  ils  les  avoient  assignez 
de  tout  temps  :  ny  l'erreur  ne  se  sentoit  en  nostre  usage  ;  ny 
l'amendement  ne  s'y  sent  :  Tant  il  y  a  d'incertitude  par  tout! 
tant  nostre  appercevance  est  grossière ,  obscure  et  obtuse!  On 
dict  que  ce  règlement  se  pouvoit  conduire  d'une  façon  moins 
incommode ,  soubstrayant ,  à  l'exemple  d'Auguste ,  pour  quel- 
ques années,  le  iour  du  bissexte,  qui,  ainsi  comme  àinsin, 
est  un  iour  d'empeschement  et  de  trouble ,  iusques  à  ce  qu'on 

>  Moi  !  que  je  me  fie  à  ce  monstre  !  que  je  me  repose  sur  ks  calme  apparent  de  cette 
mer  perlide  !  Vibq.  ,  Enéide ,  V,  849. 

■  Eo  1583,  le  pape  Grégoire  XIU,  ayant  remarqué  que  l'erreur  de  onze  minutes 
qui  se  trouYolt  dans  Vannée  julienne  avolt  produit  dix  jours  en  plus,  fit  retrancher 
ces  dix  jours  dn  l'année  1 88S  ;  et ,  au  Ken  du  8  octobre  de  cette  année ,  on  compta  le  18. 
C'est  ce  qui  Fait  appeler  depuis  celte  manière  de  compter  les  années.  auMée  grégo- 
iHenne,  et  le  calendrier  qui  suit  ce  oomput,  calendrier  grégorien,  ou  du  nouveau 
fftjlc  :  tandis  qu'on  appelle  calendrier  du  vieux  style,  le  calendrier  julien ,  snlti 
corc  par  les  Russes  et  par  quelques  autres  peuples  dn  rit  grec.  B.  J.    , 

ToirU.  35 
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Tcust  arrivé  à  satisfoire  exactement  ce  debte  ;  ce  que 
on  n*a  pas  faict  par  cette  correction ,  et  demeurons  enc 
arrérages  de  quelques  iours  ;  et  si ,  par  mesme  moyen ,  < 
voit  prouveoir  k  l'advenir,  ordonnant  qu'aprez  la  rev 
de  tel  ou  tel  nombre  d'années,  ce  iour  extraordinair 
tousiours  éclipsé  ;  si  que  nostre  mescompte  ne  pourroil 
en  avant  cxctHler  vingt  et  quatre  heures.  Nous  n*avon! 
compte  du  temps  que  les  ans  :  il  y  a  tant  de  siècles 
monde  s'en  sert  ;  et  si ,  c*est  une  mesure  que  nous  i 
encores  achevé  d*arrester,  et  telle,  que  nous  doubtoi 
les  iours  quelle  forme  les  aultres  nations  luy  ont  diver 
donne ,  et  quel  en  estoit  l'usage.  Quoy,  ce  que  disent  ai 
que  les  deux  st^  compriment  vers  nous  en  vieillissant , 
iectent  en  incertitude  des  heures  mesme  et  des  iours 
mois?  ce  que  dict  Plutarque',  qu'encores  de  son  temps 
logio  n'avoit  sceu  borner  le  mouvement  de  la  lune  :  non 
bien  accommodez  pour  tenir  registre  des  choses  passée 
le  resvassois  présentement,  comme  ie  fois  souvent ,  s 
combien  l'humaine  raison  est  un  instrument  libre  et 
le  veois  ordinairement  que  les  hommes,  aux  faicts  qu'< 
propose ,  s'amusent  plus  volontiers  a  en  chercher  la 
qu'à  en  chercher  la  vérité.  Ils  passent  par  dessus  les  j 
positions;  maisiispxaminent  curieusement  les  consequ 
ils  laissent  les  choses,  et  courent  aux  causes.  Plaisan 
seurs!  La  cognoissance  des  causes  touche  seulemenl 
qui  a  la  conduicte  des  choses;  non  à  nous,  qui  n'en  ave 
la  soulTrance ,  et  qui  en  avons  l'usage  parfaictement  i 
accompli  selon  nostre  besoing,  sans  en  pénétrer  l'ori 
l'essence;  ny  le  vin  n'en  est  plus  plaisant  à  celuy  qui  c 
les  facultez  premières.  Au  contraire,  et  le  corps  et  l'a 
terrompent  et  altèrent  le  droict  qu'ils  ont  de  l'usage  du 
et  d'eulx  mesmes,  y  meslant  l'opinion  de  science  :  les 
nous  touchent ,  mais  les  moyens ,  nullement.  Le  dete 
et  le  distribuer  appartient  à  ta  maistrise  et  à  la  re 
comme  à  la  subiection  et  apprentissage,  l'accepter. 

•  çuestUnu  romatmes,  c.  34.  C. 
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nons  nostre  coustume.  Ils  commencent  ordinairement  ainsi  : 
«  Comment  est  ce  que  cela  se  faict?  »  «  Mais  se  faict  il  ?  »  faul- 
droit  il  dire.  Nostre  discours  '  est  capable  d'estofTer  cent  auitres 
mondes,  et  d'en  trou  ver  les  principes  et  la  contexturc;  ilneluy 
fault  ny  matière  ni  baze  :  laissez  le  courre  ^  il  bastit  aussi  bien 
sur  le  Yuide  que  sur  le  plain,  et  deTinanité  que  de  matière; 

Dare  pondus  idooea  famo  *. 

ie  treuve ,  quasi  par  tout ,  qu'il  fauldroit  dire  :  «  Il  n'en  est 
rien  ;  »>  et  employerois  souvent  cette  response;  mais  ie  n'ose  ; 
car  ils  crient  que  c'est  une  desfaicte  produicte  de  foiblesse 
d'esprit  et  d'ignorance,  et  me  fault  ordinairement  basteler^, 
par  compaignie,  à  traicter  des  subiects  et  contes  frivoles  que 
ie  mescrois  entièrement  :  ioinct  qu'à  la  vérité ,  il  est  un  peu 
rude  et  querelleux  de  nier  tout  sec  une  proposition  de  faict*, 
et  peu  de  gents  faillent ,  notamment  aux  choses  malaysees  à 
persuader,  d'affermer  qu'ils  l'ont  veue ,  ou  d'alléguer  des  tes- 
moings  desquels  Tauctorité  arreste  nostre  contradiction.  Suy- 
vant  cet  usage ,  nous  sçavons  les  fondements  et  les  moyens 
de  mille  choses  qui  ne  feurent  oncques;  et  s'escarmouche  le 
monde  en  mille  questions ,  desquelles  et  le  Pour  et  le  Contre 
est  fauls.  Ita  finitinia  sunt  faim  verû....  tu  in  prœcipitem  locrnn 
non  debeat  ie  sapiens  commiltere^, 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes;  le 
port,  le  goust,  et  les  allures  pareilles  :  nous  les  regardons  de 
mesme  œil.  le  treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  las- 
ches  à  nous  deffendre  de  la  piperie ,  mais  que  nous  cherchons 
et  convions  à  nous  y  enferrer  :  nous  aymons  à  nous  em- 
brouiller en  la  vanité ,  comme  conforme  à  nostre  estre. 

l'ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon  temps  : 
encores  qu'ils  s'estouffent  en  naissant,  nous  ne  laissons  pas 
de  preveoir  le  train  qu'ils  eussent  prins,  s'ils  eussent  vescu 

>  Notre  raisonnement. 

•  Toat  prêt  à  donner  du  poids  à  de  la  famée.  Pebsb  ,  V,  20. 
^  Faire  te  bateleur,  de  compagnie,  C. 

4  Le  (aux  approche  si  fort  da  vrai...  que  le  sage  ne  doit  pas  l'eagiger  dans  on  défilé 
si  périlleux.  Cic,  AcadeÊn,,  U,  91. 
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leur  aage  ;  car  il  n'est  que  de  trouver  le  bout  du  Gl 
desvide  tant  qu'on  veult  ;  et  y  a  plus  loing  de  rien  à 
petite  chose  du  monde ,  qu*il  n'y  a  de  celle  là  iusques  i 
grande.  Or,  les  premiers  qui  sont  abbruvez  de  ce  com 
ment  d*estrangeté ,  venants  à  semer  leur  histoire ,  sentf 
les  oppositions  qu'on  leur  faict  y  où  loge  la  diOicullé 
persuasion ,  et  vont  calfeutrant  cet  endroict  de  quelqa 
faulsc  :  oullre  ce,  que,  initia  hominibuM  Ubidine  alendi 
dustria  rumores  \  nous  faisons  naturellement  coosciè 
rendre  ce  qu'on  nous  a  preste ,  sans  quelque  usure  et 
sion  de  nostre  creu.  L'erreur  particulière  faict  premie 
l'erreur  publicque-,  et,  à  son  tour  aprez,  l'erreur  pu] 
faict  Terreur  particulière  \  Ainsi  va  tout  ce  bastimeni 
toffanl  et  formant  de  main  en  main  ;  de  manière  que 
esloingnù  tesmoing  en  est  mioulx  instruict  que  le  plus  v 
et  le  dernier  informé,  mieulx  persuadé  que  le  premier 
un  progrez  naturel  :  car  quiconque  croit  quelque  chc 
time  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la  persuader  &  un  a 
et,  pour  ce  faire,  ne  craind  point  d'adiouster,  de  son 
tion ,  autant  qu'il  veoid  estre  nécessaire  en  son  conte 
suppléer  à  la  résistance  et  au  default  qu'il  pense  estrc 
conception  d'auUruy.  Moymesme,  qui  fois  singulier 
science  de  mentir,  et  qui  ne  me  soulcie  gueres  de  i 
créance  et  auctorité  à  ce  que  ie  dis,  m'apperceois  tout 
aux  propos  que  i'ay  en  main ,  qu'estant  eschaufle ,  ou 
résistance  d'un  aultre,  ou  par  la  propre  chaleur  de  ma 
tion ,  ie  grossis  et  enfle  mon  subiect  par  voix ,  mou  vei 
vigueur  et  force  de  paroles ,  et  encores  par  extension 
plif ication ,  non  sans  interest  de  la  vérité  nalfve  ;  mais  ic 
en  condition  pourtant ,  qu'au  premier  qui  me  ramené , 
me  demande  la  vérité  nue  et  crue ,  ie  quite  soubdain  n 
fort ,  et  la  luy  donne  sans  exagération ,  sans  emphase  c 

■  Par  la  itawioo  qui  porte  naturcllemeDt  les  bommet  à  dooner  cours  à  des  I 
certains.  Titi  Lite.  XXVIII .  U. 

»  Et  guum  tinguiot-um  errùr  fubticum  feceril,  timçuhrum  errarem  f 
hliau.  SinàQui,  Ejpi$t.  t1. 
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plissage.  La  parole  nalfVe  et  bruyante ,  comme  est  la  mienne 
ordinaire,  s'emporte  volontiers  à  Thyperbole.  Il  n'est  rien  à 
quoy  communément  les  hommes  soyent  plus  tendus ,  qu'à 
donner  voye  à  leurs  opinions  :  où  le  moyen  ordinaire  nous 
fault ,  nous  y  adioustons  le  commandement ,  la  force ,  le  fer  et 
le  feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en  estre  là ,  que  la  meilleure  touche 
de  la  vérité  ce  soit  la  multitude  des  croyants ,  en  une  presse  où 
les  fols  surpassent  de  tant  les  sages  en  nombre.  Quasi  vero  quidr 
quam  sUtam  valde,  quam  nihil  sapere,  vulgare'.  Sanilatis  pairo- 
cinium  est ,  insantentium  turba*.  C'est  chose  difficile  de  resoul- 
dre^  son  iugement  contre  les  opinions  communes  :  la  première 
persuasion ,  prinse  du  subiect  mesme ,  saisit  les  simples  ;  de  là 
elle  s'espand  aux  habiles  soubs  l'auctorité  du  nombre  et  anti- 
quité des  tesmoignages.  Pour  moy,  de  ce  que  ie  n'en  croirois 
pas  un ,  ie  n'en  croirois  pas  cent  uns  ;  et  ne  iuge  pas  les  opi* 
nions  par  les  ans. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  la 
goutte  avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  alaigre  composi- 
tion ,  se  laissa  si  fort  persuader  au  rapport  qu'on  foisoit  des 
merveilleuses  opérations  d'un  presbtre,  qui ,  par  la  voye  des 
paroles  et  des  gestes ,  guarissoit  toutes  maladies ,  qu'il  feit  un 
long  voyage  pour  l'aller  trouver,  et ,  par  la  force  de  son  ap- 
préhension ,  persuada  et  endormit  ses  iambes  pour  quelques 
heures,  si  qu'il  en  tira  du  service  qu'elles  avoient  desapprins 
luy  faire  il  y  avoit  long  temps.  Si  la  fortune  eust  laissé  em- 
monceler  cinq  ou  six  telles  adventures,  elles  estoient  ca- 
pables de  mettre  ce  miracle  en  nature.  On  trouva ,  depuis , 
tant  de  simplesse  et  si  peu  d'art  en  l'architecte  de  tels  ou- 
vrages ,  qu'on  le  iugea  indigne  d'aulcun  chastiement  :  comme 
si  feroit  on  de  la  pluspart  de  telles  choses,  qui  les  recognois- 
troit  en  leur  giste.  Mvramur  ex  intervallo  fallentia  ^  :  nostre 

<  Comme  s'il  n'y  STolt  rieo  de  ai  commun  que  de  mal  juger  des  chotet.  Ci&>  de 
DMnat. ,  II ,  89. 

•  Belle  autorité  pour  la  sagesse  qu'une  multitude  de  liras  !  S.  Aoeusv. ,  de  Civ.  Dei, 
VI ,  10. 

1  D* avoir  unjugemenl  bien  résolu ,  bien  décidé,  E.  J. 

à  Nous  admirons  les  choses  qni  trompeot  parleur  éMgnemeiitSiHftQUi,  Epiât,  fit* 
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rimposture  se  tapit  plus  ayseement),  ils  veinrent  à  quelques 
visions  et  mouvements  si  niais  et  si  ridicules ,  qu'à  peine  y  a 
il  rien  si  grossier  au  ieu  des  petits  enfants.  Si  toutesfois  la 
fortune  y  eust  voulu  prester  un  peu  de  faveur,  qui  sgait  ius- 
ques  où  se  feust  accreu  ce  bastelage?  Ces  pauvres  diables  sont 
à  cette  heure  en  prison  :  et  porteront  volontiers  la  peine  de  la 
sottise  commune,  et  ne  sçais  si  quelque  iuge  se  veqgera  sur 
eulx  de  la  sienne.  On  veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est  descou- 
verte ^  mais  en  plusieurs  choses  de  pareille  quaUté ,  surpassant 
nostre  cognoissance ,  ie  suis  d'advis  que  nous  soubstenions  ' 
nostre  iugement,  aussi  bien  à  reiecter  qu'à  recevoir. 

Il  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde ,  ou ,  pour  le  dire 
plus  hardiement,  touts  les  abus  du  monde  s'engendrent ,  de 
ce  qu'on  nous  apprend  à  craindre  de  faire  profession  de  nostre 
ignorance ,  et  que  nous  sommes  tenus  d'accepter  tout  ce  que 
nous  ne  pouvons  réfuter  :  nous  parlons  de  toutes  choses  par 
préceptes  et  resolution.  Le  style,  à  Rome,  portoit  que  cela 
mesme  qu'un  tesmoing  deposoit  pour  l'avoir  vu  de  ses  yeulx , 
et  ce  qu'un  iuge  ordonnoit  de  sa  plus  certaine  science ,  estoit 
conceu  en  cette  forme  de  parler,  «  Il  me  semble».  »  On  me 
faict  haïr  les  choses  vraysemblables ,  quand  on  me  les  plante 
pour  infaillibles  :  i'ayme  ces  mots,  qui  amollissent  et  modè- 
rent la  témérité  de  nos  propositions  :  «  A  l'adventure ,  Aulcu- 
nement,  Quelque,  On  dict,  le  pense,  »»  et  semblables  :  et  si 
i'eusse  eu  à  dresser  des  enfants ,  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la 
bouche  cette  façon  de  respondre,  enquestante,  non  resolu- 
tifve  :  «  Qu'est  ce  à  dire?  le  ne  l'entends  pas ,  Il  pourroît  estre, 
Est  il  vray?  »  qu'ils  eussent  plustost  gardé  la  forme  d'ap- 
prentifs  à  soixante  ans ,  que  de  représenter  les  docteurs  à  dix 
ans,  comme  ils  font.  Qui  veult  guarir  de  l'ignorance,  il  fault 
la  confesser. 

Iris  est  fille  de  Thaumantis^  :  l'admiration  est  fondement 


>  Su4pendiotu,  C. 
9  Cic. ,  jécadem..  Il,  47.  J.  V.  L. 

)  C'est-A-dire  de  l'admiration  (9xu/u«,  Bxùfxetrot),  <  Esteoim  polcber  (  l'arc  rn  ciel, 
ou  iris  )  et  ob  eam  catuam,  quia  speciem  liabet  admirabHem,  TKaumanîe  didCiir 


# 
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y  fault  autre  engin  >  que  le  nostre  :  il  appartient ,  à  Tadven- 
ture,  à  ce  seul  trespuissant  tesmoignage  de  nous  dire,  «  Gettuy 
cy  en  est ,  et  celle  là  ;  et  non ,  cet  aultre.  »  Dieu  en  doibt  estre 
creu ,  c'est  vrayement  bien  raison  ;  mais  non  pourtant  un 
d'entre  nous ,  qui  s'estonne  de  sa  propre  narration  (et  néces- 
sairement il  s'en  estonne,  s'il  n'est  hors  du  sens),  soit  qu'il 
l'employé  au  faict  d'aultruy,  soit  qu'il  l'employé  contre  soy 
mesme. 

le  suis  lourd ,  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au  vraysem- 
blable ,  évitant  les  reproches  anciens ,  Maiorem  fidem  homines 
adhibent  iis,  quœ  non  intelligunL  —  Cupidine  humani  ingenii . 
iibentius  obsctara  a'edunlur^.  le  veois  bien  qu'on  se  courrouce  -, 
et  me  deffend  on  d'en  doubter,  sur  peine  d'iniures  exsecra- 
bles  :  nouvelle  façon  de  persuader!  Pour  Dieu  mercy,  ma 
créance  ne  se  manie  pas  à  coupsde  poing.  Qu'ils  gourmandent 
ceulx  qui  accusent  de  faulseté  leur  opinion  ;  ic  ne  l'accuse  que 
de  difliculté  et  de  hardiesse ,  et  condamne  Taflirmation  oppo- 
site, egualement  avecques  eulx,  sinon  si  impérieusement. 
Qui  establit  son  discours  par  braverie  et  commendement , 
montre  que  la  raison  y  est  foible.  Pour  une  altercation  ver- 
bale et  scholastique ,  qu'ils  ayent  autant  d'apparence  que  leurs 
contradicteurs ',  videantur  sane,  non  affimientur  niodo^  :  mais 
en  la  conséquence  effectuelle  qu'ils  en  tirent,  ceulx  cy  ont 
bien  de  l'advantage.  A  tuer  les  gents,  il  fault  une  clarté  lumi- 
neuse et  nette  ^  et  est  nostre  vie  trop  réelle  et  essencielle ,  pour 
garantir  ces  accidents  supernaturels  et  fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons ,  ie  les  mets  hors  de  mon 
compte  ;  ce  sont  homicides ,  et  de  la  pire  espèce  :  toutesfois  en 
cela  mesme ,  on  dict  qu'il  ne  fault  pas  tousiours  s'arrester  à  la 

>  Esprit.  E.  J. 

•  Les  hommes  i^oatent  plus  de  foi  à  ce  qu'ils  n'entendent  point.  —  L'esprit  hnraain 
est  porté  à  croire  plus  yolontien  les  choses  obscures.  Tacite,  HUt.,  1 ,  22.  —  De  ces 
deux  passages ,  le  second  seul  est  de  Tacite ,  et  Coste  a  eu  tort  de  les  confondre .  et 
d'attribuer  toute  cette  citation  i  ce  grand  historien ,  qui  certes  n'auroit  Jamais  écrit  la 
première  phrase,  dont  le  slyle  ne  ressemble  pas  au  sien.  N. 

)  Pounru  qu'on  propose  ces  tèit»  comme  Traisemblables ,  et  qu'on  ne  les  affirme  pas. 
Cic. ,  Academ. ,  If ,  27. 


UVRE  in,  CHAPITRE  XI.  623 

profession.  le  veis  et  preuves  et  libres  confessions,  et  ie  ne 
sçais  quelle  marque  insensible  sur  cette  misérable  vieille;  et 
m'enquis ,  et  parlay  tout  mon  saoul ,  y  apportant  la  plus  saine 
attention  que  ie  peusse  ;  et  ne  suis  pas  homme  qui  me  laisse 
gueres  garotter  le  iugement  par  préoccupation.  EnGn,  et  en 
conscience,  ie  leur  eusse  plustost  ordonné  de  Tellebore  que 
de  la  ciguë  :  captisque  res  magis  mentibus,  quant  consceleratis , 
%vmïi%  vx^  '  ;  la  iustice  a  ses  propres  corrections  pour  telles 
maladies.  Quant  aux  oppositions  et  arguments  que  des  hon- 
nestes  hommes  m'ont  faict ,  et  là ,  et  souvent  ailleurs ,  ie  n'en 
ay  point  senty  qui  m'attachent,  et  qui  ne  souffrent  solution 
tousiours  plus  vraysemblable  que  leurs  conclusions.  Bien  est 
vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fondent  sur  l'expérience 
et  sur  le  faict,  celles  là,  ie  ne  les  desnoue  point;  aussi  n'ont 
elles  point  de  bout  :  ie  les  trenche  souvent  comme  Alexandre 
son  nœud.  Aprez  tout,  c'est  mettre  ses  coniectures  à  bien 
haultprix,  que  d'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (et  Prœstantius  de  son  père  »), 
que,  assopy  et  endormy  bien  plus  lourdement  que  d'un  par- 
faict  sommeil,  il  fantasia  estre  iument,  et  servir  de  sommier  ^ 
à  des  soldats:  et  ce  qu'il  fantasioit,  il  l'estoit  ^.  Si  les  sorciers 
songent  ainsi  matériellement  ;  sUes  songes  par  fois  se  peuvent 
ainsin  incorporer  en  eflects,  encores  ne  crois  ie  pas  que  nos- 
Ire  volonté  en  feust  tenue  à  la  iustice  :  ce  que  ie  dis,  comme 
celuy  qui  n'est  pas  iuge  ny  conseiller  des  roys ,  ny  s'en  estime 
de  bien  loing  digne,  ains  homme  du  commun,  nay  et  voué  à 
l'obeïssanpe  de  la  raison  publicque ,  et  en  ses  faicts,  et  en  ses 
dicts.  Qui  mettroit  mes  resveries  en  compte ,  au  preiudice  de 
la  plus  chestifve  loi  de  son  village ,  ou  opinion ,  ou  coustume, 
il  se  feroit  grand  tort,  et  encores  autant  à  moy;  car,  en  ce  que 
ie  dis,  ie  ne  pleuvis^  aultre  certitude,  sinon  que  c'est  ce  que 

<  Il  me  sembla  qu'il  y  avoit  en  cela  plus  de  (bile  que  de  crime.  Tm  Lif  b  .  VIII .  48. 
"  Voyez  la  dlédt  Dieu  de  S.  Augustin  ,  XVIIl ,  48.  c 
t  De  rheval  de  tomme.  E.  J. 

*  çuod  ita,  ut  narravit,  facium  fuisse  compertum  est.  S.  AUGCSTiii,  CUé  de 
/>irtt,  XVIII,  48. 

*  Je  ne  garantis.  G. 
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que  le  mouvement  détraqué  de  la  boiteuse  apportast  quelque 
nouveau  plaisir  à  la  besongne ,  et  quelque  poincte  de  douleeur 
à  ceulx  qui  l'essayent  ^  mais  ie  viens  d'apprendre  que  mesme 
la  philosophie  ancienne  en  a  décidé  '  :  elle  dict  que  les  iambes 
et  cuisses  des  boiteuses  ne  recevant,  à  cause  de  leur  imper- 
fection ,  Taliment  qui  leur  estdeu ,  il  en  advient  que  les  parties 
génitales  qui  sont  au  dessus  sont  plus  plaines,  plus  nourries 
et  vigoreuses^  ou  bien  que  ce  default  empeschant  l'exercice, 
ceulx  qui  en  sont  entachez  dissipent  moins  leurs  forces,  et  en 
viennent  plus  entiers  aux  ieux  de  Venus  :  qui  est  aussi  la 
raison  pour  quoy  les  Grecs  descrioient  les  tisserandes,  d'estre 
plus  chauldes  que  les  aultres  femmes,  à  cause  du  mestier  sé- 
dentaire qu'elles  font,  sans  grand  exercice  du  corps.  De  quoy 
ne  pouvons  nous  raisonner  à  ce  prix  là?  De  celles  icy  ie  pour- 
rois  aussi  dire  que  ce  trémoussement,  que  leur  ouvrage  leur 
donne  ainsin  assises ,  les  esveille  et  solicite ,  comme  faict  les 
dames  le  croulement  ^  et  tremblement  de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  ie  disois  au  commen- 
cement :  Que  nos  raisons  anticipent  souvent  l'efTect,  et  ont 
l'estendue  de  leur  iurisdiction  si  infinie,  qu'elles  iugent  et 
s'exercent  en  l'inanité  mesme,  et  au  non  estre?  Oultre  la 
flexibilité  de  nostre  invention  à  forger  des  raisons  à  toutes 
sortes  de  songes ,  nostre  imagination  se  treuve  pareillement 
facile  à  recevoir  des  impressions  de  la  faulseté ,  par  bien  fri- 
voles apparences*, car,  parla  seule auctorité de  l'usage  ancien 
et  publicque  de  ce  mot,  ie  me  suis  aultresfois  faict  accroire 
avoir  receu  plus  de  plaisir  d'une  femme ,  de  ce  qu'elle  n'estoit 
pas  droicte ,  et  mis  cela  au  compte  de  ses  grâces. 

Torquato  Tasso,  en  la  comparaison  qu'il  faict  de  la  France 
à  l'Italie  ^ ,  dict  avoir  remarqué  cela ,  que  nous  avons  les 
iambes  plus  grailes  que  les  gentilshommes  italiens ,  et  en  at- 

'  AmsTOTE,  Problèmes,  sect.  10,  probL  S6. 

*  L'ébranlement  et  l'agitation  de  leurs  carrosses,  E.  J. 

3  c  I  nobili  TraDcesi ,  in  univerKale ,  hanno  le  fçambe  assai  tottili  rispeltoal  riiiianente 
del  corpo  :  ma  di  ciô  per  avYentura  la  cigioiie  non  si  deve  rifcrire  alla  quiliU  del  cielo , 
mk  alla  maniera  dell'  esercizio;  perdochè  caTalcaodo  qua«f  oonlinnamente,  eserci- 
tano  poco  le  parti  inferiori,  si  clie  la  naUira  non  vi  trasmellf  roolto  di  uodrime ato,  etc.  » 
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sçavoir,  et  de  leur  oultrecuidance  desmesuree.  On  meit  Aesope 
en  vente ,  avecques  deux  aultres  esclaves  :  l'acheteur  s'enquit 
du  premier  ce  qu'il  sçavoit  faire;  celuy  là,  pour  se  faire  va- 
loir, respondlt  monts  et  merveilles,  qu'il  sçavoit  et  cecy  et 
cela  :  le  deuxiesmc  en  respondlt  de  soy  autant  ou  plus  :  quand 
ce  feut  à  Aesope ,  et  qu'on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu'il  sça- 
voit faire  :  «<  Rien,  dict  il,  car  ceulx  cy  ont  tout  préoccupé  : 
ils  sçavent  tout  '.  »  Ainsin  est  il  advenu  en  l'eschole  de  la  phi- 
losophie :  la  fîertéde  ceulx  qui  attribuoient  à  l'esprit  humain 
la  capacité  de  toutes  choses  causa  en  d'aullres ,  par  despit  et 
par  émulation ,  cette  opinion ,  qu'il  n'est  capable  d'aulcune 
chose  :  les  uns  tiennent  en  l'ignorance  cette  mesme  extrémité 
que  les  aultres  tiennent  en  la  science  *,  à  fin  qu'on  ne  puisse 
nier  que  l'homme  ne  soit  immodéré  par  tout,  et  qu'il  n'a  point 
d'arrest,  que  celuy  de  la  nécessité,  et  impuissance  d'aller 
oultre. 

CHAPITRE  Xll. 

DB  L\  PHYSIONOMIE. 

Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont  prinses  par 
auctorité  et  à  crédit  :  il  n'y  a  point  de  mal  ;  nous  ne  sçaurions 
pirement  choisir,  que  par  nous,  en  un  siècle  si  foible.  Cette 
image  des  discours  de  Socrates  que  ses  amis  nous  ont  laissée, 
nous  ne  l'approuvons  que  pour  la  révérence  de  l'approbation 
publicque  ;  ce  n*est  pas  par  nostre  cognoissance  :  ils  ne  sont 
pas  selon  nostre  usage  ;  s'il  naissoit,  à  cette  heure,  quelque 
chose  de  pareil,  il  est  peu  d'hommes  qui  le  prisassent.  Nous 
n'appercevons  les  grâces  que  poinctues,  bouffies,  et  enOees 
d'artiGce  :  celles  qui  coulent  soubs  la  naïveté  et  la  simplicité, 
eschappent  ayseement  à  une  veue  grossière  comme  est  la 
nostre  ;  elles  ont  une  beauté  délicate  et  cachée  ;  il  fault  la  veue 
nette ,  et  bien  purgée ,  pour  descouvrir  cette  secrette  lumière. 
Est  ce  pas  la  naïveté ,  selon  nous,  germaine  à  la  sottise ,  et  qua- 

•  Plarcdz  ,  Vie  é^Étope,  J.  V.  L. 
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par  les  plus  clairvoyants  hommes  qui  feurent  oncques  ;  les 
tesmoings  que  nous  avons  de  luy  sont  admirables  en  fidélité 
et  en  suffisance  \  C'est  grand  cas ,  d'avoir  peu  donner  tel  ordre 
aux  pures  imaginations  d'un  enfant,  que,  sans  les  altérer  ou 
estirer%  il  en  ayt  produict  les  plus  beaux  effects  de  nostre 
ame  :  il  ne  la  représente  ny  eslevee,  ny  riche  ;  il  ne  la  repré- 
sente que  saine ,  mais  certes  d'une  bien  alaigre  et  nette  sauté. 
Par  ces  vulgaires  ressorts  et  naturels,  par  ces  fantasies  ordi- 
naires etconmiunes,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  il 
dressa  non  seulement  les  plus  réglées ,  mais  les  plus  haultcs 
et  vigoreuses  créances ,  actions  et  mœurs ,  qui  feurent  oncques. 
C'est  lui  qui  ramena  du  ciel ,  où  elle  perdoit  son  temps ,  la  sa- 
gesse humaine,  pour  la  rendre  à  l'homme,  ouest  sa  plus 
iuste  et  plus  laborieuse  besongne^  Yeoyez  le  plaider  devant 
ses  iuges  ^  veoyez  par  quelles  raisons  il  esveille  son  courage 
aux  hazards  de  la  guerre  ;  quels  arguments  fortifient  sa  pa- 
tience contre  la  calomnie ,  la  tyrannie ,  la  mort ,  et  contre  la 
teste  de  sa  femme  :  il  n'y  a  rien  d'emprunté  de  l'art  et  des 
sciences  \  les  plus  simples  y  recognoissent  leurs  moyens  et 
leur  force  ^  il  n'est  possible  d'aller  plus  arrière  et  plus  bas.  Il 
a  faict  grand'  faveur  à  l'humaine  nature ,  de  montrer  combien 
elle  peult  d'elle  mesme. 

Nous  sommes ,  chascun^  plus  riches  que  nous  no  pensons; 
mais  on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  à  la  queste  ;  on  nous  duict 
à  nous  servir  plus  de  Taultruy  que  du  nostre.  En  aulcune 
chose  l'homme  ne  sçait  s'arrester  au  poinct  de  son  besoing  : 
de  volupté ,  de  richesse ,  de  puissance ,  il  en  embrasse  plus 
qu'il  n'en  peult  estreindre  ^  son  avidité  est  inciipable  de  mode- 
ration  .  le  treuve  qu'en  curiosité  de  sçavoir,  il  en  est  de  mesme  : 
il  se  taille  de  la  besongne  bien  plus  qu'il  n'en  peult  faire,  et 
bien  plus  qu'il  n'en  a  afiàire,  estendant  l'utilité  du  sçavoir 
autant  qu'est  sa  matière  :  ut  omnium  ret^um ,  sic  lUterarum  quo^ 

'  L'éditioD  de  4588  jgoute ,  fol.  460 ,  «  soit  pour  iuger,  soit  poar  rapporter.  ■ 
•  ou  Us  étendre,  lt$  agrandir,  E.  J. 

)  Cic. ,  Acndem, ,  1 , 4 ,  fait  développer  par  Varroa  ce  caractère  moral  de  la  philo- 
sophie de  Socrate.  J.  V.  L. 

ToxB  II.  S4 
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de  la  nature  contre  la  mort,  vrays ,  et  les  plus  propres  à  vous 
servir  à  la  nécessité  :  ce  sont  ceulx  qui  font  mourir  un  paisan, 
et  des  peuples  entiers ,  aussi  constamment  qu'un  philosophe. 
Feusse  ie  mort  moins  alaigrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tus- 
culanes?  i'estime  que  non  :  et  quand  ie  me  treuve  au  propre, 
ie  sens  que  ma  langue  s'est  enrichie  ;  mon  courage ,  de  peu  ; 
il  est  comme  nature  me  le  forgea ,  et  se  targue  '  pour  le  con- 
flict ,  non  que  d'une  marche  naturelle  et  commune  :  les  livres 
m'ont  servy  non  tant  d'instruction  que  d'exercitation.  Quoy, 
si  la  science ,  essayant  de  nous  armer  de  nouvelles  deffenses 
contre  les  inconvénients  naturels ,  nous  a  plus  imprimé  en  la 
fantasie  leur  grandeur  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et 
subtilitez  à  nous  en  couvrir?  Ce  sont  voifement  subtilitez , 
par  où  elle  nous  esveille  souvent  bien  vainement  :  les  aucteurs 
mesmes  plus  serrez  et  plus  sages ,  veoyez ,  autour  d*un  bon 
argument,  combien  ils  en  sèment  d'aultres  legiers,  et,  qui  y 
regarde  de  prez ,  incorporels  »  -,  ce  ne  sont  qu'arguties  verba- 
les ,  qui  nous  trompent  :  mais  d'autant  que  ce  peult  estre  utile- 
ment, ie  ne  les  veulx  pas  aultrement  espelucher*,  il  y  en  a 
céans  assez  de  cette  condition,  en  divers  lieux ,  ou  par  em- 
prunt ,  ou  par  imitation.  Si  se  fàult  il  prendre  un  peu  garde 
de  n'appeler  pas  force  ce  qui  n'est  que  gentillesse  -,  et  ce  qui 
n'est  qu'aigu,  solide*,  ou  bon,  ce  qui  n'est  que  beau;  quœ 
magis  gustaia,  quant  potata,  délectant  ^  :  tout  ce  qui  plaist  ne 
paist  pas ,  ubi  non  ingeniï ,  $ed  animi  negùtium  agitur  4. 

A  veoir  les  eflbrts  que  Seneque  se  donne  pour  se  préparer 
contre  la  mort  ^  à  le  veoir  suer  d'ahan  ^  pour  se  roidir  et  pour 
s'asseurer ,  et  se  débattre  si  long  temps  en  cette  perctie ,  i'eusse 
esbranlé  sa  réputation ,  s'il  ne  l'eust ,  en  mourant ,  trez  vail- 
lamment maintenue.  Son  agitation  si  ardente,  si  fréquente, 
montre  qu'il  estoit  chauld  et  impétueux  luy  mesme  (magnus 

>  Et  ne  t'arme  pour  le  combat  que  d'une  marche  naturelle,  etc.  —  Se  targuer 
signifie  propremeot  se  couvrir  d'une  large  ou  targue ,  espèce  de  bouclier.  NicOT. 

>  Sans  corps,  vides  de  sens ,  frivoles.  B.  J. 

3  Choses  qai  plaisent  plus  au  goût  qu'à  restomac  Ciq.,  Tusc,  qucut.,  V,  S. 

4  Lorsqu'il  s'agit  de  l'ame .  et  non  de  l'esprit.  Sînéqob,  Epist.  75. 
*  D'effort,  de  fatigue,  de  tourment.  E.  J. 
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aussi  -,  elles  sont  bien  griefves ,  quand  elles  rompent  leur  tra- 
vail ordinaire;  ils  ne  s'allictent  que  pour  mourir.  Simplex  iila 
et  aperta  virtus  in  obscuram  et  $olertem  scientiam  versa  est  '. 

Tescrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte  charge  de 
nos  troubles  se  croupit  plusieurs  mois,  de  tout  son  poids,  droict 
sur  moy  :  i'avois ,  d'une  part ,  les  ennemis  à  ma  porte  *,  d'aultre 
part,  les  picoreurs  %  pires  ennemis,  non  armis,  sed  vUiis  certa- 
tur  3  ;  et  essayois  4  toute  sorte  d'iniures  militaires  A  la  fois  : 

Hoslis  adest  dextra  lœTaqae  a  parte  timeodas, 
ViciDoque  malo  terrtt  atmmqoe  latiu  '. 

Monstrueuse  guerre  !  les  aultres  agissent  au  dehors  ;  cette  cy 
encores  contre  soy ,  se  ronge  et  se  desfaict  par  son  propre 
venin.  Elle  est  de  nature  si  maligne  et  ruyneuse,  qu'elle  se 
ruyne  quand  et  quand  le  reste ,  et  se  deschire  et  despece  de 
rage.  Nous  la  veoyons  plus  souvent  se  dissouldre  par  elle 
mesme ,  que  par  disette  d'aulcune  chose  nécessaire,  ou  par  la 
force  ennemie.  Toute  discipline  la  fuyt  :  elle  vient  guarir  la 
sédition,  et  en  est  pleine*,  veult  chastier  la  désobéissance,  et 
en  montre  l'exemple  \  et ,  employée  à  la  deffense  des  loix,  faict 
sa  part  de  rel^ellion  à  rencontre  des  siennes  propres.  Où  en 
sommes  nous?  nostre  médecine  porte  infection  ! 

Nostrc  mHl  s'empoisonne 
Du  secours  qu'on  luy  donne. 

Exsuperat  magis ,  aBgrescitqne  raedendo  c 

Oraoia  fanda ,  neranda ,  malo  permista  fnrore, 
lustiOeam  nobis  mentcra  a?ertere  deorum  7. 

En  ces  maladies  populaires ,  on  peult  distinguer,  sur  le  com- 

<  Cette  Tertn  simple  et  naWe  a  été  changée  en  une  sdeooe  subtile  et  otMCnre.  Si- 

NfcQUB ,  Efiist,  95. 

*  Le*  partisans,  les  maraudeurs,  pnsdatores. 
>  Ce  n'est  pas  par  les  annes  qae  ron  combat .  mais  par  les  crimes. 
4  j' essuyais,  féprouvois.  E.  J. 

s  A  droite,  à  gauche,  un  ennemi  redoutable  me  presse;  des  deux  cdtés  Je  doiii 
craindre.  Ovide  .  (U  Ponto .  1 .  3 ,  57. 

<  Les  remèdes  ne  font  qu'aigrir  le  mal.  Viic. ,  Enéide ^  XU ,  46. 

7  Le  juste .  l'injuste .  confondus  par  nos  coupables  ftarenrs ,  ont  détonmé  de  nous  la 
protecUofi  des  dieux.  Catulli  ,  de  yuptHs  Pelei  et  TheHdos ,  t*  408. 
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Qu*est  devenu  cet  ancien  précepte?  que  les  soldats  ont 
plus  à  craindre  leur  chef  que  Tennemy  ■  :  et  ce  merveilleux 
exemple?  qu'un  pommier  s*estant  trouvé  enfermé  dans  le 
pourpris  du  camp  de  l'armée  romaine,  elle  feut  veue  Tende- 
main  en  desloger,  laissant  au  possesseur  le  compte  entier  de 
ses  pommes,  meures  et  délicieuses'.  Taymerois  bien  que 
nostre  ieunesse ,  au  lieu  du  temps  qu'elle  employé  à  des  péré- 
grinations moins  utiles,  et  apprentissages  moins  honnorables, 
elle  le  meist ,  moitié  à  veoir  de  la  guerre  sur  mer,  soubs  quel- 
que bon  capitaine  commandeur  de  Rhodes  ;  moitié  à  reco- 
gnoistre  la  discipline  des  armées  turkesques  :  car  elle  a  beau- 
coup de  difTerences  et  d'advantages  sur  la  nostre  :  cecy  en 
est,  que  nos  soldats  deviennent  plus  licencieux  aux  expédia 
tions  ;  là ,  plus  retenus  et  craintifs  :  car  les  ofiTenses  ou  larre- 
cins  sur  le  menu  peuple ,  qui  se  punissent  de  bastonnades  en 
la  paix,  sont  capitales  en  la  guerre;  pour  un  œuf  prins  sans 
payer,  ce  sont ,  de  compte  preQx ,  cinquante  coups  de  baston  ; 
pour  toute  aultre  chose,  tant  legiere  soit  elle ,  non  nécessaire 
à  la  nourriture ,  on  les  empale ,  ou  décapite  sans  déport  ^  le 
me  suis  estonné,  en  l'histoire  de  Selim,  le  plus  cruel  con- 
quérant qui  feut  oncques ,  veoir  que ,  lorsqu'il  subiugua 
TAegypte ,  les  beaux  iardins  d'autour  de  la  ville  de  Damas , 
touts  ouverts ,  et  en  terre  de  conquieste ,  son  armée  campant 
sur  le  lieu  mesme,  feurent  laissez  vierges  des  mains  des  sol- 
dats, parce  qu'ils  n'a  voient  pas  eu  le  signe  de  piller^. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police ,  qui  vaille  estre 
combattu  par  une  drogue  si  mortelle'?  non  pas,  disoit  Favo- 

I  Vitàii  Maximi,  U,  7,  exî,  9.  G. 

*  C'est  ce  qae  rapporte  Fionnii ,  au  tojet  de  l*lunnée  de  M.  Scaanif ,  Siratag. ,  I V, 
8,18.  G. 

3  Sans  délai,  —  Déport ,  delay.  NICOT. 

4  L^édiiion  de  1809 .  d'après  le  manascrlt  de  Bordeaux  t  «  Les  admirables  iardins 
qui  sont  aaiour  de  U  Tille  de  Damas,  en  at>oadance  de  délicatesse,  restèrent  Tierges  des 
mains  de  ses  soldats ,  touts  ouverts  et  non  clos  comme  lis  sont.  »  11  est  évident  que  ce 
texte  a  été  abandonné,  et  que  Tauteur  a  revu  et  fortifié,  depuis,  une  phrase  si  foible 
et  6i  embairrassée.  Nous  suivons  Tédition  de  1898.  J.  V.  L. 

^  G'esl^-dire  jpwr  la  guerre  civile. 
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magistrat,  le  manteau  de  la  vertu  :  nihil  in  speciem  faliacius, 
quant  prava  reltgio,  ubi  deorum  numen  prcetenditur  $celeribu»  ■  : 
Textreme  espèce  d'iniustice ,  selon  Platon ,  c'est  que  ce  qui 
est  iniuste  soit  tenu  pour  iuste\ 

Le  peuple  y  souffrit  bien  largement  lors,  non  les  dommages 
présents  seulement , 

Undique  totis 
Uiqae  adeo  tarbaiur  agris  *, 

mais  les  futurs  aussi  :  les  vivants  y  eurent  à  patir  ;  si  eurent 
ceulx  qui  n'estoient  encorcs  nays  :  on  le  pilla ,  et  moy  par 
conséquent,  iusques  à  Tesperance,  luy  ravissant  tout  ce  quSI 
avoit  à  s'apprester  à  vivre  pour  longues  années  : 

Qiue  oeqoeunt  secom  ferre  sut  abdacere,  perduot  ; 
£t  cremat  insontes  turba  scelesta  casas. 

Maris  nulia  fldcs ,  squalcnt  populntibus  agri  <. 

Oultre  cette  secousse ,  i'en  souffris  d'aultres  :  i'encourus  les 
inconvénients  que  la  modération  apporte  en  telles  maladies  : 
ie  feus  pelaudé  ^  à  toutes  mains  ;  au  gibelin ,  i'estois  guelphe  ; 
au  guelphe,  gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poètes  dict  bien  cela , 
mais  ie  ne  sçais  où  c'est.  La  situation  de  ma  maison ,  et  l'ac- 
oointance  des  hommes  de  mon  voysinage ,  me  presentoient 
d'un  visage-,  ma  vie  et  mes  actions,  d'un  aultre.  Il  ne  s'en 
faisoit  point  des  accusations  formées,  car  il  n'y  avoit  où 
mordre  ^  ie  ne  desempare  iamais  les  loix ,  et  qui  m'eust  re- 
cherché m'en  eust  deu  de  reste  :  c'estoient  suspicions  muettes 
qui  couroient  soubs  main ,  ausquelles  il  n'y  a  iamais  faulte 
d'apparence,  en  un  meslange  si  confus,  non  plus  que  d'es- 

>  Bien  de  pltis  trompeur  que  la  superstition ,  qui  couvre  ses  crimes  de  l'iAtérét  des 
dieux.  TITI  LiTi,  XXXIX,  16. 

•  Platon  ,  République,  11 .  4  ;  Pensées  de  Platon,  seconde  édition ,  p.  234.  J.  V.  L. 

s  Tantsontaffreuxlesdésordresqui  régnent  dans  nos  campagnes  !  Viio.,  Éctog,»  T,  II. 

4  Ils  détruisent  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  ou  emmener,  et,  dans  leur  fureur 
barlMre,  ils  brûlent  Jusqu'aux  chaumières...  Nulle  sûreté  dans  les  Tilles;  les  champs 
sont  en  proie  aux  plus  affreux  ravages. — Les  deux  premiers  vers  sont  d'OviDi ,  TrUt., 
m.  10. 6S.  Le  troisième ,  dont  personne,  jusqu'ici,  n'avoit  indiqué  la  source,  est  do 
CLADOiBR ,  M  Eutrùp, ,  1 ,  244.  J.  V.  L. 

s  Écorché,  dépouillé,  E.  J. 
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laisser  tumber  à  plomb,  et  de  si  bault,  il  fault  que  ce  soit 
entre  les  bras  d'une  affection  solide ,  vigoreuse  et  fortunée  : 
elles  sont  rares,  s'il  y  en  a.  Enfin,  ie  cogneus  que  le  plus  seur 
estoit  de  me  fier  à  moy  mesme  de  moy  et  de  ma  nécessité  \  et 
s'il  m'advenoit  d'estre  froidement  en  la  grâce  de  la  fortune, 
que  ie  me  recommendasse  de  plus  fort  à  la  mienne ,  m'atta- 
chasse, regardasse  de  plus  prez  à  moy.  En  toutes  choses,  les 
hommes  se  iectent  aux  appuis  esUrangiers ,  pour  espargner 
les  propres,  seuls  certains  et  seuls  puissants,  qui  sçait  s'en 
armer  :  chascun  court  ailleurs ,  et  à  l'advenir,  d'autant  que 
nul  n'est  arrivé  à  soy.  Et  me  résolus  que  c'estoient  utiles  in- 
convénients :  d'autant ,  Premièrement ,  qu'il  fault  advertir  à 
coups  de  fouet  les  mauvais  disciples ,  quand  la  raison  n'y  peult 
assez  ;  comme ,  par  le  feu  et  violence  des  coings ,  nous  rame- 
nons un  bois  tortu  à  sa  droicture.  le  me  presche ,  il  y  a  si  long 
temps ,  de  me  tenir  à  moy ,  et  séparer  des  choses  estrangieres  : 
toutesfois ,  ie  tourne  encores  tousiours  les  yeulx  à  costé-,  l'in- 
clination, un  mot  favorable  d'un  grand,  un  bon  visage,  me 
tente  :  Dieu  sçait  s'il  en  est  cherté  en  ce  temps,  et  quel 
sens  il  porte!  i'ois  encores,  sans  rider  le  front ,  les  suborne- 
ments qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place  marchande  :  et 
m'en  deffends  si  mollement ,  qu'il  semble  que  ie  souffrisse  plus 
volontiers  d'en  estre  vaincu.  Or,  à  un  esprit  si  indocile ,  il 
&ult  des  bastonnades;  et  fault  rebattre  et  resserrer,  à  bons 
coups  de  mail  *,  ce  vaisseau  qui  se  desprend ,  se  descoust,  qui 
s'eschappe  et  dcsrobbe  de  soy.  Secondement ,  que  cet  accident 
me  servoit  d'exercitation  pour  me  préparer  à  pis  5  si  moy,  qui, 
et  par  le  beneGce  de  la  fortune ,  et  par  la  condition  de  mes 

komme  en  pourjHrint,  Ce  sent  ne  paroltra  point  doateaz ,  si  l*oo  le  rappelle  le  quatrain 
aUritwé  à  Charles  IX  s 

Le  roy  Françoli  oe  faillit  point , 
Loraqa'II  prédit  que  ceaiz  de  GuIms 
Mettroieat  ses  eofuits  en  poorpolnet. 
Et  tons  ses  subiects  en  diemtse. 

On  lit ,  d'ailleors,  dans  Nicot  et  Monit  :  Mis  en  paurpaini,  réduit  à  la  besace  »  bonis 
omnibus  eversus,  ad  incitas  redactus.  J.  V.  ï,. 

>  Maittet.  E.  J. 
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hors.  Il  y  a  de  la  consolation  à  eschever  >  tantost  l'un ,  tantost 
Taultre ,  des  maulx  qui  nous  guignent  ^  de  suitte ,  et  assènent 
ailleurs  autour  de  nous  :  aussi ,  qu'en  matière  d'interests  pu- 
blicques ,  à  mesure  que  mon  affection  est  plus  universellement 
espandue,  elle  en  est  plus  foible  ;  ioinct  qu'il  est  vray,  à  demy, 
tanlum  ex  publicis  malts  $enlimu$,  quantum  ad  privalas  res  perti- 
net  3  -,  et  que  la  santé  d'où  nous  partismes  estoit  telle ,  qu'elle 
soulage  elle  ntesme  le  regret  que  nous  en  debvrions  avoir. 
C'estoit  santé ,  mais  non  4  qu'à  la  comparaison  de  la  maladie 
qui  l'a  suyvie  -,  nous  ne  sommes  cbeus  de  gueres  bault  :  la  cor- 
ruption et  le  brigandage  qui  est  en  dignité  et  en  office ,  me 
semble  le  moins  supportable  -,  on  nous  vole  moins  iniurieuse- 
ment  dans  un  bois  qu'en  lieu  de  seureté.  C'estoit  une  ioinc-- 
ture  universelle  de  membres  gastez  en  particulier,  à  l'envy 
les  uns  des  aultres ,  et ,  la  pluspart ,  d'ulcères  envieillis ,  qui 
ne  recevoyent  plus  ny  ne  demandoient  guarison. 

Ce  croulement  doncques  m'anima ,  certes ,  plus  qu'il  no 
m'atterra ,  à  l'ayde  de  ma  conscience ,  qui  se  portoit  non  pai- 
siblement seulement ,  mais  fièrement  ;  et  ne  trouvois  en  quoy 
me  plaindre  de  moy.  Aussi ,  comme  Dieu  n'envoyé  iamais  non 
plus  les  maulx  que  les  biens  toutspurs  aux  hommes ,  ma  santé 
teint  bon  ce  temps  là ,  oultre  son  ordinaire  ;  et ,  ainsi  que  sans 
elle  ie  ne  puis  rien ,  il  est  peu  de  choses  que  ie  ne  puisse  avec- 
ques  elle.  Elle  me  donna  moyen  d'esveiller  toutes  mes  pro- 
visions ,  et  de  porter  la  main  au  devant  de  la  playe  qui  eust 
passé  volontiers  plus  oultre  :  et  esprouvay ,  en  ma  patience , 
que  i'avois  quelque  tenue  contre  la  fortune  -,  et  qu'à  me  faire 
perdre  mes  arçons,  il  falloit  un  grand  heurt.  le  ne  le  dis  pas 
pour  l'irriter  à  me  faire  une  charge  plus  vigoreuse  :  ie  suis  son 
serviteur  -,  ie  luy  tends  les  mains  ^  :  pour  Dieu ,  qu'elle  se  con- 
tente !  Si  ie  senssesassauits?  si  fais.  Comme  ceulx  que  la  tris- 

'  Esquiver.  B.  J. 

•  Qui  nous  visent  et  guettent.  E.  J. 

y  Nous  ne  sentons  des  maux  piibUcs  que  ce  qui  nous  toache.  Titi  Liti.  XXX ,  44. 
4  Mais  ce  ne  rétoit  que  par  ta ,  etc.  E.  J. 

*  cedo,  et  manum  îotto,  Qc,  fragm,  Cmuolat,  ap.  LaetmU, ,  III,  91.  J.  v.  u 
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peine  d'aultruy,  et  servir  six  mois  misérablement  de  guide  à 
celte  caravane^  car  ie  porte  en  moy  mes  préservatifs,  qui 
sont,  résolution  et  souffrance.  L'appréhension  ne  me  presse 
gueres ,  laquelle  on  craint  particulièrement  en  ce  mal  ;  et  si , 
estant  seul ,  ie  l'eusse  voulu  prendre ,  c'eust  esté  une  fuyte  bien 
plus  gaillarde  et  plus  esloingnee  :  c'est  une  mort  qui  ne  me 
semble  des  pires  -,  elle  est  communément  courte ,  d'estourdis- 
sement,  sans  douleur,  consolée  par  la  condition  publicque, 
sans  cerimonie ,  sans  dueil ,  sans  presse.  Mais  quant  au  monde 
des  environs,  la  centiesme  partie  des  âmes  ne  se  peult  sauver  : 

Yideas  desertaqoe  régna 
Pastorum ,  et  longe  saltus  lateque  Tacantes  > . 

En  ce  lieu ,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce  que  cent 
hommes  travailloient  pour  moy,  chôme  pour  long  temps. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne. veismes  nous  en  la 
simplicité  de  tout  ce  peuple?  Généralement,  chascun  renon- 
ccoit  au  soing  de  la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  suspendus 
aux  vignes,  le  bien  principal  du  pals;  touts  indifTeremment 
se  préparants  et  attendants  la  mort,  à  ce  soir,  ou  au  lende- 
main ,  d'un  visage  et  d'une  voix  si  peu  effroyee ,  qu'il  sembloit 
qu'ils  eussent  compromis  à  cette  nécessité,  et  que  ce  fèust 
une  condemnation  universelle  et  inévitable.  Elle  est  tousiours 
telle  :  mais  à  combien  peu  tient  la  resolution  au  mourir  ?  la 
distance  et  différence  de  quelques  heures,  la  seule  considé- 
ration de  la  compaignie ,  nous  en  rend  l'appréhension  diverse*. 
Yeoyez  ceulx  cy  :  pour  ce  qu'ils  meurent  en  mesme  mois , 
enfants ,  ieunes ,  vieillards ,  ils  ne  s'estonnent  plus ,  ils  ne  se 
pleurent  plus.  l'en  veis  qui  craignoient  de  demeurer  derrière , 
comme  en  unei^horrible  solitude  :  et  n'y  cogneus  communé- 
ment aultre  soing  que  des  sépultures  ;  il  leur  fiischoit  de  veoir 
les  corps  espars  emmy  les  champs ,  à  la  mercy  des  bestes ,  qui 
y  peuplèrent  incontinent.  Gomment  les  fantasies  humaines  se 

<  Voeu  anriez  va  les  campagnes  et  les  bois  changés  en  de  Tastes  déserts.  Viac. , 
C^rg.,m.476. 
>  On  le  goust  tout  divers  »  comme  dans  l'éditkm  de  I5W ,  ftrf.  476. 


LIVRE  III ,  CHAPITRE  XII.  545 

comme  les  parfumiers  de  Thuile  -,  ils  l'ont  sophistiquée  de  tant 
d'argumentations  et  de  discours  appeliez  du  dehors ,  qu'elle 
en  est  devenue  variable  et  particulière  à  chascun ,  et  a  perdu 
son  propre  visage ,  constant  et  universel ,  et  nous  fault  en 
chercher  tesmoignage  des  bestes,  non  subiect  à  faveur,  cor- 
ruption ,  ny  à  divei-sité  d'opinions  :  car  il  est  bien  vray  qu'elles 
mesmes  ne  vont  pas  tousiours  exactement  dans  la  route  de 
nature^  mais  ce  qu'elles  en  desvoyent,  c'est  si  peu,  que  vous 
en  appercevez  tousiours  l'ornière  :  tout  ainsi  que  les  chevaulx 
qu'on  mené  en  main  font  bien  des  bonds  et  des  escapades , 
mais  c'est  à  la  longueur  de  leurs  longes ,  et  suy  vent  ce  néant- 
moins  tousiours  les  pas  de  celuy  qui  les  guide-,  et  comme 
l'oyseau  prend  son  vol,  mais  soubs  la  bride  de  sa  filière*. 

ExsUitty  tomienta,  bella,  niorbos,  naitfragia  meditare, ut 

nulb  sis  malo  tiro^  :  à  quoy  nous  sert  cette  curiosité  de  préoc- 
cuper touts  les  inconvénients  de  l'humaine  nature,  et  nous 
préparer  avecquestant  de  peine  à  rencontre  de  ceulx  mesmes 
qui  n'ont,  à  l'adventure,  point  à  nous  toucher?  parem  passis 
tristiiiam  facit ,  poli  posse  ^  ;  non  seulement  le  coup ,  mais  le 
vent  et  le  pet ,  nous  frappe ^  :  ou ,  comme  les  plus  Debvreux , 
car  certes  c'est  flebvre,  aller  dez  k  cette  heure  vous  faire 
donner  le  fouet ,  parce  qu'il  peult  advenir  que  fortune  vous  le 
fera  souffrir  un  iour-,  et  prendre  vostre  robbe  fourrée  dez  la 
S.  lean ,  parce  que  vous  en  aurez  besoing  à  Noôl  ?  lectez  vous 
en  l'expérience  de  touts  les  maulx  qui  vous  peuvent  arriver, 
nommeement  des  plus  extrêmes  ^  esprouvez  vous  là ,  disent 
ils^  asseurez  vous  là.  Au  rebours ,  le  plus  facile  et  plus  naturel 
seroit  en  descharger  mesme  sa  pensée  :  ils  ne  viendront  pas 
assez  tost^  leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  assez;  il  fault  que 
nostre  esprit  les  estende  et  alonge ,  et  qu'avant  la  main  il  les 

t  En  terme  de  fauconnerie,  on  appelle  fiUère  une  ficelle  d'environ  dix  toises,  que 
l'on  tient  attachée  aux  pieds  de  l'oiseau  pendant  qu'on  le  réclame,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  assuré.  Lateâux. 

•  Méditez  souvent  l'exil ,  la  torture ,  les  guerres ,  les  maladies,  les  oanfraget,...  afin 
que  nul  malheur  ne  vous  tronv)?  novice.  Slikooi ,  Epitt.  91, 107. 

3  11  est  aussi  pénible  de  craindre  un  mal  que  de  l'avoir  souffert.  Sri Iqui  ,  Efiti.  74« 

4  Non  ad  ietum  ianium  exagitamtur,  M^jd  ad  crefUum.  ID. ,  ibid, 
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Pœoa  minor,  certam  sabito  perferre  niioam  ; 
Quod  timeas ,  graTias  siutiDuisse  dia  * . 

Nous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort  -,  et  la  mort ,  par 
le  soing  de  la  vie  :  l'une  nous  ennuyé^  l'aultre  nous  effraye. 
Ce  n'est  pas  contre  la  mort  que  nous  nous  préparons,  c'est 
chose  trop  momentanée  ^  un  quart  d'heure  de  passion  ,  sans 
conséquence ,  sans  nuisance ,  ne  mérite  pas  des  préceptes  par» 
ticuliers  :  à  dire  vray ,  nous  nous  préparons  contre  les  prépa- 
rations de  la  mort.  La  philosophie  nous  ordonne  d'avoir  la 
mort  tousiours  devant  les  yeulx ,  de  la  preveoir  et  considérer 
avant  le  temps,  et  nous  donne,  aprez ,  les  règles  et  les  pré- 
cautions pour  prouveoir  à  ce  que  cette  prévoyance  et  cette 
pensée  ne  nous  blece  :  ainsi  font  les  médecins  qui  nous  iec- 
tent  aux  maladies,  afin  qu'ils  ayent  où  employer  leurs  drogues 
et  leur  art.  Si  nous  n'avons  sceu  vivre ,  c'est  iniustice  '  de 
nous  apprendre  à  mourir ,  et  difformer  la  fin  de  son  total  :  si 
nous  avons  sceu  vivre  constamment  et  tranquillement,  nous 
sçaurons  mourir  de  mesme.  Ils  s'en  vanteront  tant  qu'il  leur 
plaira ,  tota  philosophorum  v'Ua  commenlatio  mortis  est  ^;  mais  il 
m'est  advis  que  c'est  bien  le  bout ,  non  pourtant  le  but ,  de 
la  vie;  c'est  sa  fin ,  son  extrémité ,  non  pourtant  son  obiect  : 
elle  doibt  estre  elle  mesme  à  soy  sa  visée  ^ ,  son  desseing  ; 
son  droict  estude  est  se  régler ,  se  conduire ,  se  souffrir.  Au 
nombre  de  plusieurs  aultres  offices,  que  comprend  le  gênerai 
et  principal  chapitre  du  Sçavoir  vivre ,  est  cet  article  de  Sça- 
voir  mourir ,  et  des  plus  legiers ,  si  nostre  crainte  ne  luy  don- 
noit  poids. 
A  les  iuger  par  l'utilité,  et  par  la  vérité  nalfve,  les  leçons 

I  En  yain,  mortels,  vous  cherchez  à  connoltre  d'avance  votre  dernière  heure,  et 
le  chemin  par  lequel  la  mort  ira  jusqu'à  vous...  11  est  moins  douloureux  de  supporter 
un  moment  le  coup  qui  nous  écrase ,  que  de  soufïirir  long-temps  le  supplice  de  la 
crainte.  —  Les  deux  premiers  vers  sont  de  Piopehck  .  11,  i7, 1 ,  où  on  lit,  M  vos 
incertam.  J'ignore  la  source  des  deux  autres.  N. 

*  C'est  à  tort  qu'on  veut  nous  af  prendre  à  nuturir,  et  donner  à  notre  vie  %tne  fin 
qui  ne  soit  pas  conforme  à  son  ensemble.  J.  V.  L. 

3  Toute  la  vie  des  philosophes  est  une  méditation  de  la  mort.  Cic,  Tusc*  queut., 
I.SO. 

h  Lebuioii  elle  vise,  E.  J» 
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la  simplicité  naturelle  5  Socrates  en  sera  l'un  :  car ,  de  ce  qu'il 
m'en  soubvient,  il  parle  environ  en  ce  sens,  aux  iugesqui 
délibèrent  de  sa  vie  »  :  «  l'ay  peur,  messieurs ,  si  ie  vous  prie 
«»  de  ne  me  faire  mourir ,  que  ie  m'enferre  en  la  délation  de 
M  mes  accusateurs ,  qui  est ,  Que  ie  fois  plus  l'entendu  que  les 
«  aultres,  comme  ayant  quelque  cognoissance  plus  cachée 
«  des  choses  qui  sont  au  dessus  et  au  dessoubs  de  nous.  le 
«  sçais  que  ie  n'ay  ny  fréquenté,  ny  recogneu  la  mort,  ny 
«  n'ay  veu  personne  qui  ayt  essayé  ses  qualitez ,  pour  m'en 
«  instruire.  Geulx  qui  la  craignent   présupposent  la  co- 
«  gnoistre  :  quant  à  moy,  ie  ne  sçais  ny  quelle  elle  est ,  ny 
«  quel  il  faict  en  l'aultre  monde.  A  l'adventure  est  la  mort 
^  chose  indifférente,  à  l'adventure  désirable.  Il  est  à  croire 
<i  pourtant,  si  c'est  une  transmigration  d'une  place  à  aultre , 
M  qu'il  y  a  de  l'amendement  d'aller  vivre  avecques  tant  de 
«  grands  personnages  trespassez ,  et  d'estre  exempt  d'avoir 
«  plus  affaire  à  iuges  iniques  et  corrompus  :  si  c'est  un  aneaur 
«  tissement  de  nostre  estre,  c'est  encores  amendement  d*en» 
«  trer  en  une  longue  et  paisible  nuict^  nous  ne  sentons  rien 
«  de  plus  doulx  en  la  vie  qu'un  repos  et  sommeil  tranquille 
K  et  profond,  sans  songes.  Les  choses  que  ie  sçais  estre  mau- 
«  vaises,  comme  d'offenser  son  prochain ,  et  désobéir  au  su- 
tt  perieur ,  soit  Dieu ,  soit  homme ,  ie  les  évite  soigneusement  : 
«  celles  desquelles  ie  ne  sçais  si  elles  sont  bonnes  ou  mau- 
«  vaises,  ie  ne  les  sçaurois  craindre.  Si  ie  m'en  vois  mourir, 
«  et  vous  laisse  en  vie ,  les  dieux  seuls  veoyent  à  qui ,  de 
«  TOUS  ou  de  moy,  il  en  ira  mieulx.  Par  quoy,  pour  mon 
«  regard ,  vous  en  ordonnerez  comme  il  vous  plaira.  Mais , 
«<  selon  ma  façon  de  conseiller  les  choses  iustes  et  utiles ,  ie 
u  dis  bien  que ,  pour  vostre  conscience ,  vous  ferez  mieulx  de 
«  m'eslargir,  si  vous  ne  veoyez  plus  avant  que  moy  en  ma 
<«  cause  ',  et ,  iugeant  selon  mes  actions  passées ,  et  publicques , 
a  et  privées,  selon  mes  intentions,  et  selon  le  proufit  que 
«  tirent  touts  les  iours  de  ma  conversation  tant  de  nos  ci- 

>  Tout  ceci  est  e&trait  de  i* Apologie  de  Socrate,  dans  Plâtor  ,  cbap.  17, 36,  SI,  etc. 
Cioéroa  iradidt  qnekioes  i]ii6K<ie  cet  paroles,  7iwc.,  1 ,  44.  J.'  V.  L. 
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nable,  véritable,  franc  et  iusle,  au  delà  de  tout  exemple;  et 
employé  en  quelle  nécessité?  Vrayement  ce  feut  raison  qu'il 
le  preferast  à  celuy  que  ce  grand  orateur  Lysias  avoit  onis 
par  escript  pour  luy  '  ;  excellemment  façonné  au  style  iudi^ 
ciaire ,  mais  indigne  d'un  si  noble  criminel.  Eust  on  ouï  de  la 
bouche  de  Socrates  une  voix  suppliante?  cette  superbe  vertu 
eust  elle  calé  >  au  plus  fort  de  sa  montre?  et  sa  riche  et  puis- 
sante nature  eust  elle  commis  à  l'art  sa  defTense  ;  et ,  en  son 
plus  hault  essay,  renoncé  à  la  vérité  et  naïfveté,  ornements 
de  son  parler,  pour  se  parer  du  fard  des  Qgures,  et  feinctes 
d'un'  oraison  apprinse?  Il  feit  tressagement,  et  selon  luy,  de 
ne  corrompre  point  une  teneur  de  vie  incorruptible  \  et  une 
si  saincte  image  de  l'humaine  forme ,  pour  alonger  d'un  an 
sa  décrépitude ,  et  trahir  l'immortelle  mémoire  de  cette  On 
glorieuse.  Il  debvoit  sa  vie ,  non  pas  à  soy,  mais  à  l'exemple 
du  monde  :  seroit-ce  pas  dommage  publicque  qu'il  l'eust 
achevée  d'un'  oysifve  et  obscure  façon?  Certes,  une  si  non- 
chalante et  molle  considération  de  sa  mor)^  meriloit  que  la 
postérité  la  considerast  d'autant  plus  pour  luy  ;  ce  qu'elle  feit  : 
et  il  n'y  a  rien  en  la  iustice  si  iuste,  que  ce  que  la  fortune 
ordonna  pour  sa  recommendation  ;  car  les  Athéniens  eurent, 
en  telle  abomination  ceulx  qui  en  avoient  esté  cause,  qu'on 
les  fuyôit  comme  personnes  excommuniées  ;  on  tenoit  poilu 
tout  ce  à  quoy  ils  avoient  touché  ^  personne  à  l'estuve  ne  la- 
voit  avecques  eulx ,  personne  ne  les  saluoît  ny  accointoit  ;  si 
qu'enfln  ne  pouvant  plus  porter  cette  haine  publicque ,  ils  se 
pendirent  eulx  mesmes^. 
Si  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d'aultres  exemples 

sentant  la  pure  et  première  impression  et  ignorance  de  nature.  Oo  lit  dan  l'eun»- 
plaire  de  Bordeaux  :  yoylà  pas  un  playdoyer  sec  et  sain ,  mais  quand  et  quand 
naïf  et  bas,  d'une  hauitew  inimaginable ,  etc.  llontaigne  aora  sans  doute  cbaufé 
ces  mots,  qui  exprimoient  mal  sa  pensée.  J.  V.  L. 

«  Cic.  de  Orat.,  I ,  M.  J.  V.  L. 

•  Se  fût-elle  abaissée,  E.  J. 

t  Ténor  vitœ  per  omnia  ronsonans.  SÈNftQUB ,  Episl.  SI. 

«  Ces  dernières  phrases  sont  copiées  d'un  traité  de  Plotarodb  iotituié ,  de  VKnrie 
et  de  la  Haine ,  chap.  S  de  la  version  d'Amypt  G. 
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parler  et  vivre  comme  Socrates  :  là ,  loge  l'extrême  degré  de 
perfection  et  de  difficulté;  l'art  n'y  peult  ioindre.  Or,  nos  fa- 
cultez  ne  sont  pas  ainsi  dressées ^  nous  ne  les  essayons,  ny 
ne  les  cognoissons  :  nous  nous  investissons  de  celles  d'aul- 
truy,  et  laissons  chômer  les  nostres  :  comme  quelqu'un  pour- 
roit  dire  de  moy,  que  i'ay  seulement  faict  icy  un  amas  de 
fleurs  estrangieres,  n'y  ayant  foumy  du  mien  que  le  Glet  à 
les  lier. 

Certes,  i'ay  donné  à  l'opinion  publicque,  que  ces  pare- 
ments empruntez  m'accompaignent  *,  mais  ie  n'entends  pas 
qu'ils  me  couvrent  et  qu'ils  me  cachent  :  c'est  le  rebours  de 
mon  desseing ,  qui  ne  veulx  faire  montre  que  du  mien ,  et  de 
ce  qui  est  mien  par  nature;  et  si  ie  m'en  feusse  cru,  à  tout 
hazard  l'eusse  parlé  tout  fîn  seul.  le  m'en  charge  de  plus  fort 
touts  les  iours  «,  oultre  ma  proposition  et  ma  forme  première, 
sur  la  fantasie  du  siècle,  et  par  oysifveté.  S'il  me  messied  à 
moy,  comme  ie  le  crois,  n'importe  :  il  peut  estre  utile  à 
quelque  aultre.  Tel  allègue  Platon  et  Homère,  qui  ne  les 
veid  oncques  :  et  moy,  ay  prins  des  lieux  assez ,  ailleurs  qu'en 
leur  source.  Sans  peine  et  sans  suffisance ,  ayant  mille  vo- 
lumes de  livres  autour  de  n^oy  en  ce  lieu  où  i'escris ,  i'em- 
prunteray  présentement,  s'il  me  plaist,  d'une  douzaine  de 
tels  ravaudeurs,  gents  que  ie  ne  feuillette  gueres,  de  quoy 
esmailler  le  traicté  de  la  Physionomie  :  il  ne  fault  que  l'epistre 
liminaire  d'un  Allemand  pour  me  farcir  d'allégations.  Et  nous 
allons  quester  par  là  une  friande  gloire,  à  piper  le  sot  monde! 
Ces  pastissages  de  lieux  communs ,  dequoy  tant  de  gents 
mesnagent  leur  estude,  ne  servent  gueres  qu'à  subiects  com- 
muns, et  servent  à  nous  montrer,  non  à  nous  conduire  :  ridi- 
cule fruict  de  la  science ,  que  Socrates  exagite  *  si  plaisamment 
contre  Euthydemus.  I'ay  veu  faire  des  livres  de  choses  ny 

>  EnefTet,  la  première  édition  des  Estait  (Bordeaux.  1580)  a  fort  pende  citatioDi. 
EUes  sont  plus  nombreuses  dans  celle  de  Paris ,  4588.  Mais  cette  multitude  de  textes 
anciens  qui  embarraMent  quelquefois  l'ouvrage  de  Montaigne,  ne  date  que  de  l'édition 
poAtliume  de  1595  ;  Il  en  avoit  bit ,  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie ,  un 
amusement  de  son  oysifofté.  J.  V.  L. 

>  critiquf;  c'est  le  mot  latin  exagUai,  Cicnoii  dit  awii  (  Orat.,  c.  13  ),  en  pariant 
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m'eust  peu  rencontrer  en  telle  saison ,  au  lieu  de  celle  cy,  où 
elle  est  egualement  désirable  à  posséder,  et  preste  à  perdre  •? 
Deux  de  mes  cognoissants ,  grands  hommes  en  cette  faculté , 
ont  perdu  par  moitié ,  à  mon  advis ,  d'avoir  refusé  de  se  mettre 
au  iour  à  quarante  ans ,  pour  attendre  les  soixante.  La  ma- 
turité a  ses  defaults,  comme  la  verdeur,  et  pires;  et  autant 
est  la  vieillesse  incommode  à  cette  nature  de  besongne ,  qu'à 
tout  aultre  :  quiconque  met  sa  décrépitude  soubs  la  presse, 
faict  folie,  s'il  espère  en  espreindre  '  des  humeurs  qui  ne 
sentent  le  disgracié,  le  resveur  et  Tassopy,  notre  esprit  se 
constipe  et  s'espaissit  en  vieillissant.  le  dis  pompeusement  et 
opulemment  l'ignorance ,  et  dis  la  science  maigrement  et  pi- 
teusement-, accessoirement  celte  cy  et  accidentalement,  celle 
là  expressément  et  principalement  :  et  ne  traicte  à  poinct 
nommé  de  rien ,  que  du  rien;  ny  d'aulcune  science,  que  de 
celle  de  l'inscience.  l'ay  choisi  le  temps  où  ma  vie ,  que  i'ay 
à  peindre,  ie  l'ay  toute  devant  moy  ;  ce  qui  en  reste  tient  plus 
de  la  mort  :  et  de  ma  mort  seulement,  si  ie  la  rencontrois  ba- 
billarde,  comme  font  d'aultres,  donrois  ie  encores  volontiers 
advis  au  peuple,  en  deslogeant. 

Socrates  a  esté  un  exemplaire  parfaict  en  toutes  grandes 
qualitez.  I'ay  despit  qu'il  eust  rencontré  un  corps  et  un  visage 
si  disgraciez,  comme  ils  disent,  et  si  disconvenable  à  la 
beauté  de  son  ame;  luy  si  amoureux  et  si  affblé  de  la  beauté  : 
nature  luy  feit  iniuslice.  Il  n'est  rien  plus  vraysemblable  que 
la  conformité  et  relation  du  corps  à  l'esprit.  Ipsi  animi,  magni 
refert,  quali  in  corpore  locatisint  :  multa  enim  e  corpore  existunt, 
quœ  aciiant  mentcni;  muUa,  quœ  obiundant^  :  cettuy  cy  parle 

'  Uans  l'exemplaire  qui  a  servi  pour  l'édition  de  1803 ,  Monlalgue  avoit  écrit  de  ta 
main  :  «  Dadvantage ,  telle  Taveur  gracieuse  que  la  fortune  pcult  m'avuir  offerte  par 
rentremi.se  de  cet  ouyrage  eust  lors  rencontré  une  plus  propre  saison.  >  L'édition 
de  4595  a  ici ,  comme  presque  partout,  plus  d'élégance  et  d'originalité.  L'auteur  veut 
peut-être  parler,  en  cet  endroit ,  des  sentiments  que  la  lecture  de  son  livre  avoit  in* 
spires  pour  lui  à  mademoiselle  de  Goumay.  J.  V.  L. 

»  En  exprimer.  E.  J. 

^  11  importe  beaucoup  dans  quel  corps  l'ame  soit  logée;  car  plusieurs  qualités  cor- 
porelles serrent  à  aiguiser  l'esprit ,  et  plusieurs  autres  \  l'émousser.  Cic,  Tuse* 
quœsi.,  1 ,  83. 
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elle  Q'eust  corrompu  ses  iuges  par  l'esclat  de  sa  beauté  '.  Et  ie 
treuve  que  Cyrus,  Alexandre,  Cesar,  ces  trois  maistres  du 
inonde,  ne  l'ont  pas  oubliée  à  faire  leurs  grands  affaires-,  non 
a  pas*  le  premier  Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  grec 
le  bel  et  le  bon  ^  :  et  le  Sainct  Esprit  appelle  souvent  bons , 
ceulx  qu'il  veult  dire  beaux.  le  maintiendrois  volontiers  le 
reng  des  biens,  selon  que  portoit  la  chanson  que  Platon  dict^ 
avoir  esté  triviale,  prinse  de  quelque  ancien  poète  :  «  La 
Santé,  la  Beauté,  la  Richesse.  »  Aristote  dict^,  Aux  beaux 
appartenir  le  droict  décommander;  et,  quand  il  en  est  de  qui 
la  beauté  approche  celle  des  images  des  dieux ,  Que  la  véné- 
ration leur  est  pareillement  deue  :  à  celuy  qui  luy  demandoit 
pourquoy  plus  long  temps  et  plus  souvent  on  hantoit  les 
beaux  :  «  Cette  demande,  feit  il^,  n'appartient  à  estre  faicte 
que  par  un  aveugle.  »  La  pluspart,  et  les  plus  grands  philo- 
sophes ,  payèrent  leur  escholage ,  et  acquirent  la  sagesse ,  par 
l'entremise  et  faveur  de  leur  beauté.  Non  seulement  aux  hom- 
mes qui  me  servent ,  mais  aux  bestes  aussi ,  ie  la  considère  à 
deux  doigts  prez  de  la  bonté. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  visage ,  et  ces  linéa- 
ments, par  lesquels  on  argumente  aulcunes  complexions  in- 
ternes et  nos  fortunes  à  venir,  est  chose  qui  ne  loge  pas  bien 
directement  et  simplement  soubs  le  chapitre  de  beauté  et  de 
laideur  :  non  plus  que  toutè'^bonne  odeur  et  sérénité  d'air  n'en 
promet  pas  la  santé  ;  ny  toute  espesseur  et  puanteur,  l'infec- 
tion en  temps  pestilent.  Ceulx  qui  accusent  les  dames  de  con- 
tredire leur  beauté  par  leurs  mœurs ,  ne  rencontrent  pas  tou»- 
iours  :  car  en  une  face  qui  ne  sera  pas  trop  bien  composée ,  il 

'  SEXT08  EMPiRicus,  odoers.  Mathemat.,  II ,  65;  Quintilibn  ,11 ,  45.  Athéuée,  aa 
contraire,  Xlll.  page  590.  fait  honneur  de  celte  idée  à  l'avocat  lui>même ,  l'orateur 
liypéride.  G. 

3  Et  ne  l'a  pas  oubliée  non  plus  le  grand  Scipion,  E.  J. 

'  &0e>ô«  xecyaOèf,  d'où  nous  ett  venu  bel  et  bon ,  qui  est  encore  d'usage  en  françoit, 
mais  dans  le  style  familier.  G. 

4  Dans  le  Gorgias ,  page  509.  G. 
'  Politiqw.lf  3.  G. 

^  DioQ.  LâncB ,  V,  ao.  C. 
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propres  racines,  par  la  semence  de  la  raison  universelle,  em- 
preinte en  tout  homme  non  desnaturé.  Cette  raison,  qui  re- 
dresse Socrates  de  son  vicieux  ply ,  le  rend  obéissant  aux  hom- 
mes et  aux  dieux  qui  commandent  en  sa  ville,  courageux  en 
la  mort ,  non  parce  que  son  ame  est  immortelle ,  mais  parce 
qu'il  est  mortel.  Ruineuse  instruction  à  toute  police,  et  bien 
plus  dommageable  qu'ingénieuse  et  subtile,  qui  persuade  aux 
peuples  la  religieuse  créance  suffire  seule ,  et  sans  les  mœurs , 
à  contenter  la  divine  iustice  !  l'usage  nous  faict  veoir  une  dis- 
tinction énorme  entre  la  dévotion  la  conscience. 

l'ay  une  apparence  •  favorable ,  et  en  forme ,  et  en  inter- 
prétation \ 

Quid  dixi ,  habere  me?  Imo  habai ,  Chrême  *  : 
Heu  !  taotum  atlriti  corporis  ossa  vides  '  : 

et  qui  faict  une  contraire  montre  à  celle  de  Socrates.  Il  m'est 
souvent  advenu  que ,  sur  le  simple  crédit  de  ma  présence  et 
de  mon  air ,  des  personnes  qui  n'a  voient  aulcune  cognoissance 
de  moy  s'y  sont  grandement  fiées,  soit  pour  leurs  propres 
affaires ,  soit  pour  les  miennes  ]  et  en  ay  tiré ,  ez  païs  estran- 
giers,  des  faveurs  singulières  et  rares.  Mais  ces  deux  expé- 
riences valent ,  à  l'adventure ,  que  ie  les  recite  particulière- 
ment :  Un  quidam  délibéra  de  surprendre  ma  maison  et  moy; 
son  art  feut  d'arriver  seul  à  ma  porte,  et  d'en  presser  un  peu 
instamment  l'entrée.  le  le  cognoissois  de  nom ,  et  avois  occa- 
sion de  me  fier  de  luy ,  comme  de  mon  voysin  et  aulcune- 
ment  mon  allié  :  ie  luy  feis  ouvrir ,  comme  ie  fois  à  chascun. 
Le  voicy  tout  effroyé,  son  cheval  hors  d'haleine,  fort  ha- 
rassé. Il  m'entreteint  de  cette  fable  :  «  Qu'il  venoit  d'estre 
rencontré ,  à  une  demie  lieue  de  là ,  par  un  sien  ennemy ,  le- 
quel ie  cognoissois  aussi ,  et  avois  ouï  parler  de  leur  querelle; 
que  cet  ennemy  luy  avoit  merveilleusement  chaussé  les  es^ 

>  Édition  de  1588.  fol.  468  :  <  Tay  un  visage.  >  Édition  de  1802  :  <  l'ay  on  port,  t 
•  Qu'ai-je  dit,  fai?  je  devob  dire,  j'avoU.  Tébbncb,  Heaut.,  act  I ,  «c.  4, 

▼.M. 
^  Hélas  !  V0Q8  ne  voyez  plus  en  moi  qne  le  aqueiette  d'an  corps  afToibli.  —Je  ne  sais 

d'où  Montaigne  a  tiré  ce  vers.  C. 
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nous  appartient-,  pourtant  se  fourvoyent  si  souvent  nos  des- 
seings :  il  est  envieux  de  Testendue  que  nous  attribuons  aux 
droicts  de  l'humaine  prudence,  au  preiudice  des  siens ^  et 
nous  les  raccourcit  d'autant  plus  que  nous  les  ampHQons. 
Geulx  cy  se  teinrent  à  cheval ,  en  ma  court*,  le  chef  avecques 
moy  dans  ma  salle,  qui  n'avoit  voulu  qu'on  establast  son 
cheval ,  disant  avoir  à  se  retirer  incontinent  qu'il  auroit  eu 
nouvelles  de  ses  hommes.  Il  se  veid  maistre  de  son  entre- 
prinse  :  et  n'y  resloit  sur  ce  poinct  que  l'exécution.  Souvent 
depuis  il  a  dict  (car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce  conte)  que 
mon  visage  et  ma  franchise  luy  avoient  arraché  la  trahison 
des  poings.  Il  remonta  à  cheval ,  ses  gents  ayants  continuel- 
lement les  yeulx  sur  luy ,  pour  veoir  quel  signé  il  leur  don- 
neroit,  bien  estonnez  de  le  veoir  sortir,  et  abandonner  son 
advantage. 

Une  aultre  fois ,  me  fiant  à  ie  ne  sçais  quelle  trefve  qui 
venoit  d'estre  publiée  en  nos  armées ,  ie  m'acheminay  à  un 
voyage,  par  pals  estrangement  chatouilleux.  le  ne  feus  pas 
si  tost  esventé ,  que  voylà  trois  ou  quatre  cavalcades  de  di- 
vers lieux  pour  m'attraper  :  l'une  me  ioignit  à  la  troisiesme 
tournée ,  où  ie  feus  chargé  par  quinze  ou  vingt  gentilshommes 
masquez ,  suivis  d'une  ondée  d'argoulets  '.  Me  voylà  prins  et 
rendu,  retiré  dans  l'espez  d'une  forest  voysine,  desmonté, 
devalizé,  mes  cofres  fouillez,  ma  boite  prinse,  chevaulx  et 
esquipage  dispersé  à  nouveaulx  maistres.  Nous  feusmes  long 
temps  à  contester  dans  ce  hallier ,  sur  le  faict  de  ma  rançon , 
qu'ils  me  tailloient  si  haulte ,  qu'il  paroissoit  bien  que  ie  ne 
leur  estois  gueres  cogneu.  Ils  entrèrent  en  grande  contesta- 
tion de  ma  vie.  De  vray ,  il  y  avoit  plusieurs  circonstances 
qui  me  menaceoient  du  dangier  où  l'en  estois. 

Taoc  animii  opot,  JËnea ,  tcmc  pectore  flnno  *. 

le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma  trefve,  à  leur 

>  Arquebusiers,  comme  il  les  nomme  plus  bas.  E.  J. 

•  C'est  alors  qa'U  fallat  montrer  du  courage  et  de  la  fermeté.  Vus.,  ÉnUde, 
Vl,i6l. 

ToiE  ir.  56 
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en  pieds,  pour  en  faire  le  conte  ;  le  premier  feut  tué  il  n'y  a 
pas  long  temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy ,  si  on  ne  lisoit  en 
mes  yeulx  et  en  ma  voix  la  simplicité  de  mon  intention ,  ie 
n'eusse  pas  duré  sans  querelle  et  sans  offense  si  long  temps  ^ 
avccques  cette  indiscrette  liberté  de  dire  à  tort  et  à  droict  ce 
qui  me  vient  en  fanlasie,  et  iuger  témérairement  des  choses. 
Cette  façon  peult  paroistre ,  avecques  raison ,  incivile  et  mal 
accommodée  à  nostre usage*,  mais  oultrageuse  et  malicieuse, 
ie  n'ay  veu  personne  qui  l'en  ayt  iugee;  ny  qui  se  soit  picqué 
de  ma  liberté,  s'il  l'a  receue  de  ma  bouche  :  les  paroles  re- 
dictes ont ,  comme  aultre  son ,  aultre  sens.  Aussi  ne  hais  ie 
personne  *,  et  suis  si  lasche  à  offenser,  que,  pour  le  service 
de  la  raison  mesme ,  ie  ne  le  puis  faire  -,  et  lorsque  l'occasion 
m'a  convié  aux  condemnations  criminelles,  i'ay  plustost 
manqué  à  la  iustice  :  ut  magis  peccari  noUm,  quant  salis  animi 
ad  wndicanda  peccata  habeam  ' .  On  reprochoit ,  dict  on ,  à  Aris- 
tote,  d'avoir  esté  trop  miséricordieux  envers  un  meschant 
homme  :  «  I'ay  esté,  de  vray ,  dict  il*,  miséricordieux  en- 
vers l'homme ,  non  envers  la  meschanceté.  »  Les  iugements 
ordinaires  s'exaspèrent  à  la  punition  par  l'horreur  du  mes- 
faict  :  cela  mesme  refroidit  le  mien  •,  l'horreur  du  premier 
meurtre  m'en  faict  craindre  un  second;  et  la  laideur  de  la 
première  cruauté  m'en  faict  abhorrer  toute  imitation.  A  moy , 
qui  ne  suis  qn'escuyer  de  trèfles  ' ,  peult  toucher  ce  qu'on  di- 
soit  de  Charillus,  roy  de  Sparte  :  «  Il  ne  sçauroit  estre  bon , 
puisqu'il  n'est  pas  mauvais  aux  meschants  :  »  ou  bien  ainsi , 
car  Plutarque  le  présente  en  ces  deux  sortes ,  comme  mille 
aultres  choses ,  diversement  et  contrairement  :  «  Il  fault  bien 
qu'il  soit  bon ,  puis  qu'il  l'est  aux  meschants  mesmes^.  »  De 

I  Je  Toudroit  qu'on  n'eût  pas  commis  de  fautes  ;  nuis  je  n'ai  pas  le  coura;^  de 
punir  celles  qui  sont  commises.  Titi  Liti,  XXIX .  SI. 

>  DIOC.  LlEBCB,  V.  17.  c. 

*  Édition  de  I58S ,  fol.  470  :  •  qiri  ne  suis  que  Talet  de  treOes.  > 

4  De  ces  deux  roots  cités  i>ar  Plutaiqdb,  l'un  se  trouve  dans  son  traité  sur  la 
Différence  entre  le  flatteur  et  l'ami ,  e.  10  ;  de  tEwU  et  de  la  Haine,  c  S  ;  l'autre 
dans  la  Fie  de  Lycurgue ,  c.  4.  C. 
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roesme  qu'aux  actkxis  légitimes,  ie  me  bsche  de 
ployer  quand  c'est  envers  ceulx  qui  s'en  desplaisen 
à  dire  vérité,  aux  illégitimes,  ie  ne  fois  pas  assea 
science  de  m'y  employer ,  quand  c'est  envers  ceulx  q 
sentent. 

CtlAPITRE  Xm. 

DB  L'BXPSIISNCB. 

Il  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  cogm 
Nous  essayons  louts  les  moyens  qui  nous  y  peuvent 
quand  la  raison  nous  fault,  nous  y  employons  i'exp 

Per  fariol  mm  arton  experientia  fedt, 
Exemplo  momUraDte  Yiam  ■  » 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil  ; 
vérité  est  chose  si  grande ,  que  nous  ne  debvons  desc 
aulcune  entremise  qui  nous  y  conduise.  La  raison  a  ^ 
formes,  que  nous  ne  sçavons  à  laquelle  nous  prendre 
pcrienoe  n'en  a  pas  moins  ;  la  conséquence  que  nous 
tirer  de  la  conférence  des  événements  est  mal  seure ,  d 
qu'ils  sont  tousiours  dissem1>lablcs.  II  n'est  aulcune  qv 
universelle ,  en  cette  image  des  choses ,  que  la  diversit 
ricté.  Et  les  Grecs ,  et  les  Latins ,  et  nous ,  pour  le  plus 
exemple  de  similitude ,  nous  servons  de  celuy  des  onil 
tesfois  il  s'est  trouvé  des  hommes,  et  notamment  un  < 
plies,  qui  rccognoissoit  des  marques  de  diOërence  e 
crufs,  si  qu'il  n'en  prenoit  iamais  l'un  pour  l'aultre  \  et 
plusieurs  poules ,  sçavoit  iuger  de  laquelle  estoit  l'oeuf*, 
similitude  s'ingère  d'elle  mesme  en  nos  ouvrages  :  nul  a 
arriver  à  la  similitude  \  ny  Perrozet,  ny  aultre ,  ne  i 

>  Ct»l  par  dUt^mitet  épreavet  que  l'expériaice  a  produit  l'ut  ;  renmpk 
nmu  a  montra  la  route.  Manilh'S  .  I .  M. 

•  r.iciioR ,  d'où  MonUlKM  doit  avoir  tiré  cet  exemple,  dit  qui!  t'ett  tram 
plHiirurt  iirnoiiiK»  <|al ,  noarriaanl  on  grand  nombre  de  ponlea  puor  I 
«volent  accoutumé  de  dire ,  en  voyant  nn  œuf,  laqaelle  do  ooi  pouki  Vëwtà 
Âeadem,  Il  »  It.  C 
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soigneusement  polir  et  blanchir  l'envers  de  ses  chartes  ^  qu'aul- 
cuns  ioueurs  ne  les  distinguent ,  à  les  veoir  seulement  couler 
par  les  mains  d'un  aultre.  La  ressemblance  ne  faict  pas  tant , 
un  ^  comme  la  différence  faict ,  aultre.  Nature  s'est  obligée  à 
ne  rien  faire  aultre ,  qui  ne  feust  dissemblable. 

Pourtant,  l'opinion  de  celuy  là  ne  me  plaist  gueres,  qui 
pensoit ,  par  la  multitude  des  lois ,  brider  l'auctorité  des  iuges , 
en  leur  taillant  leurs  morceaux  -,  il  ne  sentoit  point  qu'il  y  a 
autant  de  liberté  et  d'estendue  à  l'interprétation  des  loix ,  qu'à 
eur  façon  :  et  ceulx  là  se  mocquent ,  qui  pensent  appetisser 
Inos  débats  et  les  arrester,  en  nous  r'appellant  à  l'expresse  pa- 
role de  la  Bible  ;  d'autant  que  nostre  esprit  ne  treuve  pas  le 
champ  moins  spacieux  à  contrerooller  le  sens  d'aultruy  qu'à 
représenter  le  sien ,  et  comme  s'il  y  avoit  moins  d'animosité 
et  d'aspreté  à  gloser  qu'à  inventer.  Nous  veoyons  combien  il 
se  trompoit  ;  car  nous  avons  en  France  plus  de  loix  que  tout 
le  reste  du  monde  ensemble ,  et  plus  qu'il  n'en  fauldroit  à  ré- 
gler touts  les  mondes  d'Epicurus  ^  ut  o^i  flagUiis,  ne  nunc  le- 
gibus  laboramus  '  :  et  si  avons  tant  laissé  à  opiner  et  décider  à 
nos  iuges ,  qu'il  ne  feut  iamais  liberté  si  puissante  et  si  licen- 
cieuse. Qu'ont  gaigné  nos  législateurs  à  choisir  cent  mille  es- 
pèces et  faicts  particuliers,  et  y  attacher  cent  mille  loix?  ce 
nombre  n'a  aulcune  proportion  avecques  l'infinie  diversité 
des  actions  humaines  ^  la  multiplication  de  nos  inventions 
n'arrivera  pas  à  la  variation  des  exemples  :  adioutez  y  en  cent 
fois  autant-,  il  n'adviendra  pas  pourtant  que,  des  événements 
à  venir,  il  s'en  treuve  aulcun  qui ,  en  tout  ce  grand  nombre 
de  milliers  d'evenc»nents  choisis  et  enregistrez ,  en  rencontre 
un  auquel  il  se  puisse  ioindre  et  apparier  si  exactement,  qu'il 
n'y  reste  quelque  circonstance  et  diversité  qui  requière  diverse 
considération  de  iugement.  Il  y  a  peu  de  relation  de  nos  ac- 
tions, qui  sont  en  perpétuelle  mutation,  avecques  les  loix 
fixes  et  immobiles  :  les  plus  désirables,  ce  sont  les  plus  rares, 
plus  simples ,  et  générales  ;  et  encores  crois  ie  qu'il  vauldroit 

>  On  souffre  autant  des  lois ,  qu'on  soulfroit  autrefois  des  crimes.  Taciti  ,  ^nna/., 
III,  SS. 
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et  embrouillez  en  rinOnitédes  Ggures,  et  si  menues  parti- 
tions ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  tumber  soubs  aulcun  règlement 
et  prescription ,  ny  aulcune  certaine  intelligence  :  confusum 
est,  quidquid  usque  in  pulverem  iecium  est^.  Qui  a  veu  des  en- 
fants, essayants  de  renger  à  certain  nombre  une  masse  d'ar^ 
gent  vif;  plus  ils  le  pressent  et  pétrissent,  et  s'estudient  à  le 
contraindre  à  leur  loy ,  plus  ils  irritent  la  liberté  de  ce  géné- 
reux métal  ;  il  fuyt  à  leur  art,  et  se  va  menuisant  et  esparpil- 
lant,  au  delà  de  tout  compte  :  c'est  de  mesme;  car  en  subdi- 
visant ces  subtilitez,  on  apprend  aux  hommes  d'accroistre  les 
doubtes  ;  on  nous  met  en  train  d'estendre  et  diversiCer  les  dif- 
ficultez ,  on  les  alonge ,  on  les  disperse.  En  semant  les  ques- 
tions et  les  retaillant,  onfaict  fructiQer  et  foisonner  le  monde 
en  incertitude  et  en  querelle;  comme  la  terre  se  rend  fertile, 
plus  elle  est  esmiee  et  profondement  remuée  :  DifficuUatem 
factt  doctrinal.  Nous  doubtions  sur  Ulpian,  et  redoubtons  en- 
cores  sur  Bartolus  et  Baldus.  Il  falloit  effacer  la  trace  de  cette 
diversité  ii\numerable  d'opinions  ;  non  point  s'en  parer,  et 
en  entester  la  postérité.  le  ne  sçais  qu'en  dire;  mais  il  se  sent, 
par  expérience ,  que  tant  d'interprétations  dissipent  la  vérité 
et  la  rompent.  Aristote  a  escript  pour  estre  entendu  :  s'il  ne 
l'a  peu ,  moins  le  fera  un  moins  habile  et  un  tiers ,  que  celuy 
qui  traicte  sa  propre  imagination.  Nous  ouvrons  la  matière, 
et  l'espandons  en  la  destrempant  ;  d'un  subiect  nous  en  faisons 
mille ,  et  retumbons ,  en  multipliant  et  subdivisant,  à  l'infinité 
des  atomes  d'Epicurus.  lamais  deux  hommes  ne  ingèrent  pa- 
reillement de  mesme  chose;  et  est  impossible  de  veoir  deux 
opinions  semblables  exactement,  non  seulement  en  divers 
hommes,  mais  en  mesme  homme  à  diverses  heures.  Ordinai- 
rement ie  treuve  à  doubter  en  ce  que  le  commentaire  n'a 
daigné  toucher  ;  ie  brunche  plus  volontiers  en  pais  plat  : 

*  Toat  ce  qui  est  divisé  iii9qu*à  n'être  que  poussière,  deTÎent  oonftis.  SiiiftQiJi, 
Epitt.  89. 

>  C'est  la  doctrine  qui  produit  les  difficultés.  Qoiimuin,  nui.  oraU  X,  S.  — 
Montaigne  cite  bien  les  propres  paroles  de  Quintllien ,  mais  dans  un  sens  toat  dlOérent 
de  celui  qu'elles  ont  dans  cet  auteur.  C. 
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sufToquast.  Ce  n'est  rien  que  foiblesse  particulière ,  qui  nous 
faict  contenter  de  ce  que  d'aultres,  ou  que  nous  mesmes,  avons 
trouvé  en  cette  chasse  de  cognoissance  ^  un  plus  habile  ne 
s'en  contentera  pas  :  il  y  a  tousiours  place  pour  un  suyvant, 
ouy  et  pour  nous  mesmes,  et  route  par  ailleurs.  Il  n'y  a  point 
de  On  en  nos  inquisitions  :  nostre  On  est  en  l'aultre  monde. 
C'est  signe  de  raccourcissement  d'esprit ,  quand  il  se  contente; 
ou  signe  de  lasseté.  Nul  esprit  généreux  ne  s'arreste  en  soy  ; 
il  prétend  tousiours ,  et  va  oultre  ses  forces  ^  il  a  des  eslans  au 
delà  de  ses  effects  :  s'il  ne  s'advance ,  et  ne  se  presse ,  et  ne 
s'accule ,  et  ne  se  chocque  et  toumevire ,  il  n'est  vif  qu'à  demy ; 
ses  poursuites  sont  sans  terme  et  sans  forme-,  son  aliment, 
c'est  admiration,  chasse,  ambiguité  :  ce  que  declaroit  assez 
Âpollo ,  parlant  tousiours  à  nous  doublement ,  obscurément  et 
obliquement;  ne  nous  repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et 
embesongnant.  C'est  un  mouvement  irregulier,  perpétuel, 
sans  patron  et  sans  but  :  ses  inventions  s'escbauffent,  se  suy- 
vent ,  et  s'entreproduisent  l'une  l'aultre  : 

Ainsi  Teoid  on ,  en  un  ruisseau  coolant , 
Sans  fin  l'une  eau  aprez  l'aultre  roulant  ; 
Et  tout  de  reng,  d'un  éternel  condnict , 
L'une  suyt  Tanltre ,  et  l'une  l'anllre  fuy  t. 
Par  cette  cy  celle  là  est  poulsee , 
Et  cette  cy  par  l'aultre  est  devancée  : 
Tousiours  l'eau  ?a  dans  l'eau  ;  et  tousiours  est  ce 
Mesme  ruisseau ,  et  tousiours  eau  diferse  ■ . 

11  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interprétations ,  qu'à 
interpréter  les  choses  ;  et  plus  de  livres  sur  les  livres ,  que  sur . 
aultre  subiect  :  nous  ne  &isons  que  nous  entregloser.  Tout 
formille  de  commentaires  :  d'aucteurs ,  il  en  est  grand'cherté. 
Le  principal  et  plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles ,  est  ce  pas 
sçavoir  entendre  les  sçavants?  est  ce  pas  la  fin  commune  et 

>  Ces  Ters ,  qui  sont  d'Estienne  de  La  Boêtie,  et  dont  les  deui  derniers  ne  rimeal 
pas ,  se  trouvent  dans  une  pièce  adressée  à  Marguerite  de  Carie,  à  l'occasion  d'une  tra- 
duction en  vers  françois  des  plaintes  de  l'héroïne  Bradamanle,  dana  i'Orlanào  fu- 
rioto ,  chant  59;  traduction  que  La  Boétie  fit  à  la  prière  de  cette  Marguerite  de  Carie, 
qui  fut  ensuite  sa  femme.  C. 
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Raisonnable.  Pour  satisfaire  à  un  doubte ,  ils  m'en  donnent 
trois  \  c'est  la  taste  d'Hydra  '.  Socrates  demandoit  à  Menon  > 
«  Que  c'estoit  que  vertu.  »  u  U  y  a ,  dict  Menon ,  vertu  d'iiomme 
et  de  femme,  de  magistrat  et  d'homme  privé ,  d'enfont  et  de 
vieillard.  »  «  Yoicy  qui  va  bien,  s'escria  Socrates  :  nous  estions 
en  cherche  d'une  vertu  ^  tu  nous  en  apportes  un  éxaim.  » 
Nous  communiquons  une  question  \  on  nous  en  redonne  une 
ruchee.  Comme  nul  événement  et  nulle  forme  ressemble  entiè- 
rement à  une  aultre  ;  aussi  ne  diffère  l'une  de  l'aultre  entière- 
ment :  ingénieux  meslange  de  nature.  Si  nos  faces  n'estoient 
semblables ,  on  ne  sçauroit  discerner  liiomme  de  la  beste  ;  si 
elles  n'estoient  dissemblables,  on  nesçauroit  discerner  l'homme 
de  l'homme  :  toutes  choses  se  tiennent  par  quelque  similitude; 
tout  exemple  cloche;  et  la  relation  qui  se  tire  de  Inexpérience 
est  tousiours  desfaillante  et  imparfaicte.  On  ioinct  toutesfois 
les  comparaisons  par  quelque  bout  :  ainsi  servent  les  loix,  et 
s'assortissent  ainsin  à  chascun  de  nos  affaires  par  quelque 
interprétation  destoumee ,  contraincte  et  biaise. 

Puisque  les  loix  éthiques  ',  qui  regardent  le  debvoir  parti- 
culier de  chascun  en  soy ,  sont  si  difficiles  à  dresser,  comme 
nous  veoyons  qu'elles  sont  ;  ce  n'est  pas  merveille  si  celles  qui 
gouvernent  tant  de  particuliers  le  sont  dadvantage.  Considé- 
rez la  forme  de  cette  iustice  qui  nous  régit;  c'est  un  vray  tes- 
moignage  de  l'humaine  imbécillité  :  TaTit  il  y  a  de  contradic* 
tion  et  d'erreur  !  Ce  que  nous  trouvons  faveur  et  rigueur  en 
l«i  iustice ,  et  y  en  trouvons  tant ,  que  ie  ne  sçais  si  l'entre^ieux 
s'y  treuve  si  souvent,  ce  sont  parties  maladif^es  et  membres 
ÎDÎustes  du  corps  mesme  et  essence  de  la  iustice.  Des  ptiaans 
vi^ment  de  m'advertir  en  baste  qu'ils  ont  laissé  présentement, 
en  une  forest  qui  est  à  moy ,  un  homme  meurtry  de  cent 

•  DanstoatetmmëdilkHifdelfoiiUlgiMi.U  j  a  Jrcmnoii^anlieade  JffMim^per- 
aomuige  d*iiii  dialogue  de  Platon .  intitulé  Jffenott.  où  se  troa?e  précuànent  (p.  469) 
ce  que  Montaigne  fUtdIre  ici  ^ilenoa-et  à  Soerate.  C.  —  Cette  bule  se  tronre  aussi 
dam  l'exemplaire  corrigé  de  la  propre  nuin  de  Montaigne  ;  raids  4»  n'est  pas  la  seule 
qu'il  ait  laissé  subsister  dans  cet  exemplaire.  N. 

)  Morale*.  C. 
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mes  iudiciaires  :  il  satisfeit  aulcunement  à  toutes  les  deux , 
laissant  en  son  estât  la  sentence,  et  recompensant,  de  sa 
bourse ,  l'interest  du  condemné.  Mais  il  a  voit  affaire  à  un  acci- 
dent réparable  :  les  miens  feurent  pendus  irréparablement. 
Combien  ay  ie  veu  de  condemnations  plus  crimineuses  que  le 
crime  ! 

Tout  cecy  me  faict  soubvenir  de  ces  anciennes  opinions  «  : 
Qu'il  est  force  de  faire  tort  en  détail ,  qui  veult  (aire  droict  en 
gros  -,  et  iniustice  en  petites  choses ,  qui  veult  venir  à  chef  de 
faire  iustice  ez  grandes  :  Que  l'humaine  iustice  est  formée  au 
modèle  de  la  médecine ,  selon  laquelle  tout  ce  qui  est  utile  est 
aussi  iuste  et  honneste  :  Et  de  ce  que  tiennent  les  stoïciens, 
que  nature  mesme  procède  contre  iustice ,  en  la  pluspart  de 
ses  ouvrages  :  Et  de  ce  que  tiennent  aussi  les  cyrenalques , 
qu'il  n'y  a  rien  iuste  de  soy  *  ;  que  les  coustumes  et  loix  for- 
ment la  iustice  :  Et  les  theodoriens ,  qui  treuvent  iuste  au  sage 
lelarrecin,  le  sacrilège,  toute  sorte  de  paillardise,  s'il  co- 
gnoist  qu'elle  lui  soit  prouGtable  \  »  Il  n'y  a  remède  :  i'en  suis 
là,  comme  Alcibiades  4,  que  ie  ne  me  representeray  iamais, 
que  ie  puisse ,  à  homme  qui  décide  de  ma  teste  ^  où  mon  hon- 
neur et  ma  vie  despende  de  l'industrie  et  soing  de  mon  pro- 
cureur plus  que  de  mon  innocence.  le  me  hazarderois  à  une 
telle  iustice ,  qui  me  recogneust  du  bien  faict ,  comme  du  mal 
faict;  où  l'eusse  autant  à  espérer  qu'à  craindre  :  l'indemnité 
n'est  pas  monnoye  suffisante  à  un  homme  qui  faict  mieulx  que 
de  ne  faillir  point  ^.  Nostre  iustice  ne  nous  présente  que  l'une 
de  ses  mains,  et  encores  la  gauche ^  quiconque  il  soit,  il  en 
sort  avecques  perte. 

En  la  Chine ,  duquel  royaume  la  police  et  les  arts ,  sans 
commerce  et  cognoissance  des  nostres ,  surpassent  nos  exem- 

*  PLDTiiQDi,  inttl'uction pour  ceulx  qtU  nuinieni  affaires  d'ettat,  chap.  SI.  C. 

•  Dioo.  Linci ,  II ,  9S.  C. 

3  DiOO.  LlEiCl ,  I ,  M.  C 

4  Qui  diaoit  qu'en  pareil  cas  il  ne  se  fieroit  pas  à  sa  propre  mire.  Pldtaiqdb  , 
dans  la  Vie  ttAlcibiade,  c.  S3,  verstion  d'Amyot.  C. 

s  BdiUoQ  de  1588 ,  fol.  474  :  •  à  un  homme  qui  n'est  pas  seolemeot  exempt  de  mal 
fiire,  mais  qui  laict  roienlx  que  les  aultres.  ■ 
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solus.  Il  n'est  rien  si  lourdement  et  largement  faultier ,  que 
les  loix  *,  ny  si  ordinairement.  Quiconque  leur  obéit  parce 
qu'elles  sont  iustes,  ne  leur  obéit  pas  iustemcnt  par  où  il  doibt. 
Lesnostres  françoisesprestentaulcunement  la  main,  par  leur 
desreglement  et  deformité ,  au  desordre  et  corruption  qui  se 
veoid  en  leur  dispensation  et  exécution  :  le  commandement 
est  si  trouble  et  inconstant ,  qu'il  excuse  aucunement  et  la 
désobéissance ,  et  le  vice  de  l'interprétation ,  de  l'administra- 
tion et  de  l'observation.  Quel  que  soit  doncques  le  fruict  que 
nous  pouvons  avoir  de  l'expérience ,  à  peine  servira  beaucoup 
à  nostre  institution  celle  qjie  nous  tirons  des  exemples  estran- 
giers ,  si  nous  .faisons  si  mal  nostre  proufit  de  celle  que  nous 
avons  de  nous  ifiesmes ,  qui  nous  est  plus  familière ,  et ,  cer- 
tes ,  suffisante  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  nous  fault.  le  m'es- 
tudie  plus  qu'aultre  subiect  :  c'est  ma  métaphysique ,  c'est  ma 
physique. 

Qua  Deos  banc  mandi  teniperet  arte  domnm  ; 
Qua  venu  exoriens,  qua  déficit,  uode  coactis 

Coraibiu  in  pleonm  menstnia  luna  redit; 
Uode  salo  snperant  ?eoti ,  qnid  flamiae  captet 

Eonu ,  et  in  nubet  uode  perennis  aqua  ; 
Sit  veolura  dies,  mnodi  qus  subruat  arces, 

Qiuerite,  quos  agitât  niaodi  labor  '. 

t 

En  celte  université ,  ie  me  laisse  ignoramment  et  négligem- 
ment manier  à  la  loy  générale  du  monde  :  ie  la  sçauray  assez , 
quand  ie  la  senlirrfy  ^  ma  science  ne  luy  peult  faire  changer  de 
route  :  elle  ne  se  diversifiera  pas  pour  moy  -,  c'est  folie  de  l'es- 
percr ,  et  plus  grand'folie  de  8'6§  mettre  en  peine ,  puisqu'elle 
est  nécessairement  semblable,  publicque,  et  commune.  La 
bonté  et  capacité  du  Gouverneur  nous  dôibt ,  à  pur  et  à  plein, 

<  Par  quel  art  Dien  gouverne  le  monde  ;  par  quelle  route  la  lune  s'élève  et  se  re- 
lire; comment,  réunissant  son  double  croissant,  elle  ré|)are  ses  pertes  chaque  mois; 
d'où  partent  les  vents  qui  régnent  snr  la  mer;  quels  sont  les  effeb  de  celui  du  midi; 
quelles  eaux  produisent  incessamment  les  nuages  ;  s'il  doit  venir  un  Jour  qui  détruise 
le  monde...  Sondez  ces  mystères,  vous  qu'agile  le  soin  de  connottre  la  nature.  —  Les 
six  premiers  vers  sont  de  Pbopibcb,  UI  ,  5,  26.  Le  second  passage  est  de  Lucair  , 
1 ,  417.  G. 
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prends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict  de  nouveau  et  cette  igno- 
rance particulière ,  ce  seroit  peu  d'acquest  ;  comme  en  général 
i'apprends  ma  débilité  et  la  trahison  de  mon  entendement  : 
d'où  ie  tire  la  reformation  de  toute  la  masse.  En  toutes  mes 
aul  très  erreurs ,  ie  fois  de  mesme  -,  et  sens  de  cette  règle  grande 
utilité  à  la  vie  :  ie  ne  regarde  pas  l'espèce  et  l'individu ,  comme 
une  pierre  où  i'aye  brunché;  i'apprends  à  craindre  mon  allure 
par  tout,  et  m'attends  à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dict 
ou  faict  une  sottise,  ce  n'est  rien  que  cela  :  il  fault  apprendre 
qu'on  n'est  qu'un  sot  ;  instruction  bien  plus  ample  et  impor- 
tante. Les  fauls  pas  que  ma  mémoire  m'a  faict  si  souvent^  lors 
mesme  qu'elle  s'asseure  le  plus  de  soy,  ne  se  sont  pas  inutile- 
ment perdus  :  elle  a  beau  me  iurer  à  cette  heure  et  m'asseurer, 
ie  secoue  les  aureilies*,  la  première  opposition  qu'on  faict  à  son 
tesmoignage  me  met  en  suspens ,  et  n'oserois  me  fier  d'elle 
en  chose  de  poids,  ny  la  garantir  sur  le  faict  d'aultruy  :  et 
n'estoit  que  ce  que  ie  fois  par  faulte  de  mémoire ,  les  aultres  le 
font  encores  plus  souvent  par  faùlte  de  foy,  ie  prendrois  tous- 
iours,  en  chose  de  faict,  la  vérité,  de  la  bouche  d'un  aultre, 
plustost  que  de  la  mienne.  Si  chascun  espioit  de  prez  les  eflects 
et  circonstances  des  passions  qui  le  régentent,  comme  i'ay 
laiqt  de  celles  à  qui  i'estois  tumbé  en  partage,  il  les  verroit 
venir,  et  rallentiroit  un  peu  leur  impétuosité  et  leur  course  : 
elles  ne  nous  saultent  pas  tousiours  au  collet  d'un  prinsault  '  ; 
îl  y  a  de  la  menace  et  des  degrez  : 

Fluctus  Qti  primo  cœpit  qoom  albescere  ? ento , 
Pautàtim  sese  tollit  mare,  ctaltins  n0$B 
Erigit,  iode  imo  consargit  ad  «thera  ftmdo  *é 

Le  iugement  tient  chez  moy  un  siège  magistral ,  au  moins  il 
s'en  efTorce  soigneusement;  il  laisse  mes  appétits  aller  leur 
train ,  et  la  haine ,  et  l'amitié ,  voire  et  celle  que  ie  me  porte 
à  moy  mesme ,  sans  s'en  altérer  et  corrompre  *:  s'il  ne  peult 

I  D'un  premier  taut.  E.  J. 

«  Aiasi  Ton  f  oit ,  au  premier  souffle  des  vents ,  la  mer  blanchir,  s'enBer  peu  à  peu  » 
«ouiever  ses  ondes,  et  bientôt,  du  fond  des  ibtmes,  porter  ses  raguesjaiqn'anx  nue*. 
ViWi.,Énéide,\ll,SM, 

Ton  IL  57 
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tionï  el  percqttioni  anertionem  approbationemque  prœcurrereK 
Aristarchus  disoit  *  qu'anciennement  à  peine  se  trouva  il  sept 
sages  au  monde  -,  et  que ,  de  son  temps ,  à  peine  se  trouvoit  il 
sept  ignorants  :  aurions  nous  pas  plus  de  raison  que  luy,  de  le 
dire  en  nostre  temps?  L'affirmation  et  l'opiniastreté  sont  si- 
gnes exprez  de  bestise.  Cettuy  cy  aura  donné  du  nez  à  terre 
cent  fois  pour  un  iour  ;  le  voylà  sur  ses  ergots ,  aussi  résolu  et 
entier  que  devant  :  vous  diriez  qu'on  luy  a  infus,  depuis  > 
quelque  nouvelle  -nme  et  vigueur  d'entendement ,  et  qu'il  lay 
advient  comme  à  cet  ancien  (ils  de  la  Terre,  qui  reprenoit 
nouvelle  fermeté  et  se  renforceoit  par  sa  cheute; 

Gai  qnam  tetigere  parentem , 
lam  defecta  vigent  reoo?ato  robore  membra  *  : 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nouvel  esprit,  pour 
reprendre  une  nouvelle  dispute?  C'est  par  mon  expérience  que 
l'accuse  l'humaine  ignorance,  qui  est,  àmonadvis,  le  plus 
seur  party  de  Teschole  du  monde.  Ceulx  qui  ne  la  veulent 
conclure  en  eulx ,  par  un  si  vain  exemple  que  le  mien ,  où  que 
le  leur,  qu'ils  la  recognoissent  par  Socrates,  le  maistre  des 
maistres  :  car  le  philosophe  Antisthenes,  à  ses  disciples, 
«  Allons  ,  disoit  il  ^,  vous  et  moy  ouïr  Socrates  :  là  ie  seray  dis* 
ciple  avecques  vous  :  »  el,  soubstenant  ce  dogme  de  sa  secte 
stoïque ,  «  que  la  vertu  suflisoit  à  rendre  une  vie  pleinement 
heureuse  et  n'ayant  besoing  de  chose  quelconque  *,  >*  m  âinon 
de  la  force  de  Socrates ,  »  adioustoit  il. 

Cette  longue  attention  que  i'emptoye  à  me  considérer,  me 
dresse  à  iuger  aussi ,  passablement  ,oes  aultres  ;  et  est  peu  de 
choses  dequoy  ie  parle  plus  heureusement  et  excusablement  : 

*  Rien  ii^«»l  pitu  hoDteox  que  de  faire  marcher  l*a«Krtion  et  la  dédsIOD  ayant  k 
perception  et  la  connoUsance.  Cic.  AcatL,  1 ,  43. 

•  Dans  Plutabqiib,  de  l'Amour  fraternel,  c.  I.  G. 

>  Anlée .  dont  les  forces  époitéct  se  renouveloient  dés  qu  il  aToit  toaolié  sa  voèn* 
LDG41H ,  IV,  N0. 

4  DioG.  Laebce,  VI ,  s.  Au  lieu  de  cet  éloge  de  Socrate  par  AntisthèDes,  oo  Usolt 
seulement  dans  rédilioade  45M,  fol.  479 1  •  Qu'ils  la  recognoissent  par  Socratos,  le 
plus  sage  qui  fcut  oncques ,  an  tesmoignage  des  dieu  et  des  bomnies.  • 
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elles  soDt  doubles,  et  bigarrées  à  divers  lustres.  Ce  qu'on  re- 
marque pour  rare  au  roy  de  Macedoine^erseus  ',  «  Que  son 
esprit ,  ne  s'attachant  à  aulcune  conditiX ,  alloit  errant  par 
tout  genre  de  vie,  et  représentant  des  mœurs  si  essorées*  et 
vagabondes,  qu'il  n'estoit  cogneu,  ny  de  luy,  nyd'aultres, 
quel  homme  ce  feut ,  »  me  semble  à  peu  prez  convenir  à  tout 
le  monde;  et,  par  dessus  touts,  i'ay  veu  quelque  aultre,  de 
sa  taille ,  à  qui  cette  conclusion  s'appliqueroit  plus  propre-' 
ment  encores ,  ce  crois  ie  '  :  Nulle  assiette  moyenne  -,  s'empor- 
tant  tousiours  de  l'un  à  l'aultre  extrême  par  occasions  indi- 
vinables  -,  nulle  espèce  de  train ,  sans  traverse  et  contrariété 
merveilleuse;  nulle  faculté  simple  :  si  que  le  plus  vraysembla- 
blement  qu'on  en  pourra  feindre  un  iour,  ce  sera ,  Qu'il  afiec- 
toit  et  estudioit  de  se  rendre  cogneu  par  estre  mecognoissable. 
Il  faict  besoing  d'aureilles  bien  fortes ,  pour  s'ouïr  franchement 
iuger  :  et,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  le  puissent  soufTrir  sans 
morsure,  ceulx  qui  se  bazardent  de  l'entreprendre  envers 
nous  nous  montrent  un  singulier  effect  d'amitié  ;  car  c'est 
aymer  sainement ,  d'entreprendre  à  blecer  et  offenser  pour 
proufiter.  le  treuve  rude  de  iuger  celuy  là ,  en  qui  les  mauvaises 
qualitez  surpassent  les  bonnes  :  Platon  ordonne  trois  parties  à 
qui  veult  examiner  l'ame  d'un  aultre.  Science,  Bienvueil- 
lance.  Hardiesse*. 

Quelquesfois  on  me  demandoit  à  quoy  i'eusse  pensé  estre 
bon ,  qui  se  feust  advisé  de  se  servir  de  moy  pendant  que  i'en 
avois  l'aage  ; 

Dnm  melior  vires  sanguis  dabat,  emola  necdum 
Temporibos  gemiais  canebat  sparsa  senectns  ^  : 

A  rien ,  dis  ie  :  et  m'excuse  volontiers  de  ne  sçavoir  foire  chose 

*  C'est  le  ciractère  qne  lui  donne  Titi  Lite,  XLI,  iO  t  Nulli  fortunœ^  dit-il» 
adhœrebat  animus,  per  omnia  gênera  vitœ  errant}  uti  née  tibi,  nec  aliit,qulnam 
Homo  esnet ,  sutit  contiareL  G. 

*  Si  libres  en  leur  essor,  E.  J. 

^  L'auteur  veut  parler  de  lui-même. 
4  Pmton,  Gorgias,  éd.  de  Francfort,  l(K)9,  p.  S32.  C. 

s  Lorsqu'un  sang  plus  vif  bouilloit  dans  mes  veines ,  et  que  la  vieUlease  Jalouse 
n'avoit  pas  encore  blanchi  ma  tète.  ViaoïLi ,  Enéide,  V,  418. 
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Un  roy  n'est  pas  à  croire,  quand  il  se  vante  de  sa  constance 
à  attendre  le  rencontre  de  Tennemy,  pour  sa  gloire  ^  si ,  pour 
son  proufit  et  amendement,  ii  ne  peult  wufTrir  la  liberté  des 
paroles  d'iin  aray,  qui  n'ont  aultre  effort  que  de  luy  pincer 
l'ouïe,  le  reste  de  leur  eflfect  estant  en  sa  main.  Or,  il  n'est 
aulcune  condition  d'hommes  qui  ayt  si  grand  besoing ,  que 
ceulx  là ,  de  vrays  et  libres  advertissements  :  ils  soubstiennent 
une  vie  publicque ,  et  ont  à  agréer  à  l'opinion  de  tant  de  < 
spectateui-s ,  que ,  comme  on  a  accoustumé  de  leur  taire  tout  ' 
ce  qui  les  divertit  de  leur  route ,  ils  se  treuvent ,  sans  le  sentir, 
engagez  en  la  haine  et  detestation  de  leurs  peuples ,  pour  des 
occasions  souvent  qu'ils  eussent  peu  éviter,  à  nul  interest  »  de 
leurs  plaisirs  mesme ,  qui  les  en  eust  advisez  et  redressez  à 
temps.  Communément  leurs  favoris  regardent  à  soy,  plus 
qu'au  maistre  :  et  il  leur  va  de  bon  ^  -,  d'autant  qu'à  la  vérité , 
la  pluspart  des  oflices  de  la  vraye  amitié  sont,  envers  le  sou- 
verain ,  en  un  rude  et  périlleux  essay  ^  ;  de  maniéré  qu'il  y 
faict  besoing ,  non  seulement  de  beaucoup  d'affection  et  de 
franchise,  mais  encores  de  courage. 

Enfin ,  toute  cette  fricassée  que  ie  barbouille  ici  n'est 
qu'un  registre  des  essais  de  ma  vie,  qui  est ,  pour  l'hateme 
santé ,  exemplaire  assez ,  à  prendre  l'instruction  à  contrepoil  : 
mais  quant  à  la  santé  corporelle ,  personne  ne  peult  fournir 
d'expérience  plus  utile  que  moy,  qui  la  présente  pure ,  nul-  . 
lement  corrompue  et  altérée  par  art  et  par  opination.  L'ex- 
périence est  proprement  sur  son  fumier  au .  subiect  de  la 
médecine,  où  la  raison  luy  quite  toute  la  place.  Tibère  disoit, 
que  quiconque  avoit  vescu  vingt  ans  se  debvoit  respondre . 
des  choses  qui  luy  estoient  nuisibles  ou  salutaires,  et  se  sça- 
voir  conduire  sans  médecine^  :  et  le  pouvoit  avoir  apprins  de 

>  sans  détriment  <k.E.  i. 

'  Et  cela  leur  réussit.  E.  J. 
'^  Nam  suadere  princiyi,  quod  oporteat ,  multi  laborit,  Taciti^  Hist,,  1 ,  15. 

4  Montaigne  semble  avoir  ea  dans  l'esprit  ce  pasMge  de  Tacitr  (  Annal,  ,\l,¥i),' 
où  l'historicD  dit  de  Tibère  i  Solitusque  eludere  medieorum  arteh ,  algue  eot ,  qui 
pott  triceùmum  œtatis  annum ,  ad  interwucetida  eorpori  tuo  ntilia ,  vel  noxia , 
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peult  on  dire  «.  l'ay  assez  vescu  pour  mettre  en  compte  l'u- 
sage qui  m'a  conduict  si  loing  :  pour  qui  en  vouldra  gouster, 
i'en  ay  faicti'essay,  son  eschanson.  En  voicy  quelques  articles, 
comme  la  soubvenance  me  les  fournira  :  ie  n'ay  point  de  façon 
qui  ne  soit  allée  variant  selon  les  accidents,  mais  l'enregistre 
celles  que  i'ay  plus  souvent  veu  en  train ,  qui  ont  eu  plus  de 
possession  en  moy  iusqu'asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie  comme  en  santé  : 
mesmc  lict ,  mesmes  heures ,  mesmes  viandes  me  servent ,  et 
mesme  bruvage^  ie  n'y  adiouste  du  tout  rien ,  que  la  mode- 
ration  du  plus  et  du  moins,  selon  ma  force  et  appétit.  Ma 
santé,  c'est  maintenir  sans  destourbier  »  mon  estât  accous- 
tumé.  le  veois  que  la  maladie  m'en  desloge  d'un  costé  ^  si  ie 
crois  les  médecins ,  ils  m'en  destourneront  de  l'aultre  :  et , 
par  fortune,  et  par  art,  me  voylà  hors  de  ma  route.  le  ne 
crois  rien  plus  certainement  que  cecy  :  Que  ie  no  sçaurois 
estre  offensé  par  l'usage  des  choses  que  i'ay  si  long  temps  ac- 
coustumees.  C'est  à  la  coustume  de  donner  forme  à  nostre 
vie,  telle  qu'il  luy  plaist  :  elle  peult  tout  en  cela  ;  c'est  le  bru- 
vage  de  Circé ,  qui  diversiGe  nostre  nature  comme  bon  luy 
semble.  Combien  de  nations,  et  à  trois  pas  de  nous,  estiment 
ridicule  la  crainte  du  serein  qui  nous  blece  si  apparemment! 
et  nos  bateliers  et  nos  palsans  s'en  mocquent.  Vous  faites  ma- 
lade un  Allemand,  de  le  coucher  sur  un  matelas;  comme  un 
Italien  sur  la  plume,  et  un  François  sans  rideau  et  sans  feu. 
L'estomach  d'un  Espaignol  ne  dure  pas  à  nostre  forme  de 
manger;  ny  le  nostre,  à  boire  à  la  sonysse.  Un  Allemand  me 
4eit  plaisir,  à  Auguste^,  de  combattre  l'incommodité  de  nos 
fouyers ,  par  ce  mesme  argument  dequoy  nous  nous  servons 
ordinairement  à  condemner  leurs  poésies  :  car ,  à  la  vérité , 

>  L'édiUoD  de  1388  ajontc,  foi.  478  :  •  à  les  yeoir,  et  ceulx  qui  se  gouTeraeot  par 
eulx.  * 

•  Sans  trouble.  » 

3  A  Aug.st)ourg.  Augusta  Findelicorum.  Ifontaigne  {roynges,  tome  I ,  page  lU) 
passa  par  celle  ville  en  allant  en  Italie,  dans  le  moi» d'octobre  1580. 11  ne  parle  point 
dans  son  Journal  de  cet  entretien  avec  un  Allemand  sur  les  poêles  et  les  cheminées, 
J.  V.  L. 
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d'aage  compétent?  nous  mettons  en  dignité  nos  sottises, 
quand  nous  les  mettons  au  moule  :  il  y  a  bien  pour  luy  aultre 
poids,  de  dire  :  «  le  Tay  leu  :  »  que  si  vous  dites  :  «  le  Tay 
ouï  dire.  »  Mais  moy ,  qui  ne  mescrois  non  plus  la  bouche , 
que  la  main ,  des  hommes  ;  et  qui  sçais  qu'on  escript  autant 
indis(Tetement  qu'on  parle;  et  qui  estime  ce  siècle  comne  un 
aultre  passé ,  i'allegue  aussi  volontiers  un  mien  amy  que  Au- 
lugelleet  que  Macrobe;  et  ce  que  i'ay  veu,  que  ce  qu'ils  ont 
escript  :  et ,  comme  ils  tiennent,  de  la  vertu ,  qu'elle  n'est  pas 
plus  grande,  pour  estre  plus  longue;  i'estime  de  mcsme  de 
la  vérité ,  que  pour  estre  plus  vieille ,  elle  n'est  pas  plus  sage. 
le  dis  souvent  que  c'est  pure  sottise ,  qui  nous  faict  courir 
aprez  les  exemples  estrangiers  et  scholastiques  :  leur  fertilité 
est  pareille,  à  cette  heure,  à  celle  du  temps  dHomere  et  de 
Platon.  Mais  n'est  ce  pas  que  nous  cherchons  plus  l'honneur 
de  l'allégation  que  la  vérité  du  discours?  comme  si  c'estoit 
plus* ,  d'emprunter  de  la  boutique  de  Vascosan  ou  de  Plantin 
nos  preuves ,  que  de  ce  qui  se  veoid  en  nostre  village  ;  ou 
bien ,  certes ,  que  nous  n'avons  pas  l'esprit  d'espelucher  et 
foire  valoir  ce  qui  se  passe  devant  nous,  et  le  iuger  assez  vif- 
vement,  pour  le  tirer  en  exemple  :  car  si  nous  disons  que 
l'auctorité  nous  manque  pour  donner  foy  à  nostre  tesmoi- 
gnage,  qous  le  disons  hors  de  propos-,  d'autant  qu'à  mon 
advis,  des  plus  ordinaires  choses  et  plus  communes  et  co- 
gneues,  si  nous  sçavions  trouver  leur  iour,  se  peuvent  former 
les  plus  grands  miracles  de  nature  et  les  plus  merveilleux 
exemples ,  notamment  sur  le  subiect  des  actions  humaines. 

Or ,  sur  mon  subiect ,  laissant  les  exemples  que  ie  sçais  par 
les  livres,  et  ce  que  dict  Aristote»d'Andron  argien,  qu'il tra- 
versoit  sans  boire  les  arides  sablons  de  la  Libye-,  un  gentil- 
homme, qui  s'est  acquitté  dignement  de  plusieurs  charges  ^ 
disoit ,  où  i'estois,  qu'il  estoit  allé  de  Madrid  à  Lisbonne,  en 

<  Édit.  de  (588.  fol.  479  t  «  Comme  s'il  estoit  pliu  noble.  » 

•  DiOG.  Lakbce,  dans  la  Fie  de  Pyrrhon,  IV,  81.  On  peut  voiries  propres  paroles 
d'Aristote .  dans  les  observations  de  Ménage  sur  cet  endroit  de  Diogène  Laérce .. 
page  4S4.  C. 
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de  ne  se  coucher  plus  sur  des  loudiers  '  qui  enfondrent ,  et 
employa  iusqu'à  la  vieillesse  ceulx  qui  ne  cèdent  point  au 
corps.  Ce  que  Tusage  de  son  temps  luy  faict  compter  à  ru- 
desse, le  nostre  nou^le  faict  tenir  à  mollesse. 

Regardez  la  différence  du  vivre  de  mes  valets  à  bras ,  à  la 
mienne  ;  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus  esloingné  de 
ma  force  et  de  ma  forme.  le  sçais  avoir  retiré  de  Taulmosne , 
des  enfants ,  pour  m'en  servir,  qui  bientost  aprez  m'ont  quité 
et  ma  cuisine  et  leur  livrée ,  seulement  pour  se  rendre  à  leur 
première  vie  :  et  en  trouvay  un ,  amassant  depuis  des  moules, 
emmy  la  voierie ,  pour  son  disner,  que  par  prière ,  ny  par  me- 
nace, ie  ne  sceus  distraire  de  la  saveur  et  doulceur  qu'il 
trouvoit  en  l'indigence.  Les  gueux  ont  leurs  magnificences  et 
leurs  voluptez,  comme  les  riches,  et,  dict  on,  leurs  dignitez 
et  ordres  politiques.  Ce  sont  effects  de  l'accoustumance  :  elle 
nous  peult  duire ,  non  seulement  à  telle  forme  qu'il  luy  plaist 
(  pourtant,  disent  les  sageS' ,  nous  fault  il  planter  à  la  meil- 
leure, qu'elle  nous  facilitera  incontinent),  mais  aussi  au 
changement  et  à  la  variation ,  qui  est  le  plus  noble  et  le  plus 
utile  de  ses  apprentissages.  La  meilleure  de  mes  complétions 
corporelles ,  c'est  d'estre  flexible  et  peu  opiniastre  :  i'ay  des 
inclinations  plus  propres  et  ordinaires ,  et  plus  agréables,  que 
d'aultres  -,  mais ,  avecquesbien  peu  d'effort ,  ie  m'en  destoume, 
et  me  coule  ayseement  à  la  façon  contraire.  Un  icune  homme 
doibt  troubler  ses  règles,  pour  esveiller  sa  vigueur,  la  garder 
de  moisir  et  s'apoltronnir  :  et  n'est  train  de  vie  si  sot  et  si  débile 
que  celuy  qui  se  conduict  par  ordonnance  et  discipline  ^ 

Ad  primom  lapidem  Tectari  qaam  placet,  bora 
Samitor  ex  libro;  &i  prurit  frictui  ootlU 
Angulus ,  iospecta  genesi ,  collyria  qiuerit  '  : 

I  Swr  dts  couvertwet  ou  matelas  qtii  foncent  ou  s'enfoncent,  —  Lodier  (  formé 
probablement  du  latin  lodix),  couverte  de  lit  ootonnée  et  piquée.  Uonrr. 

«  Pythagore ,  dans  STOBie,  serm.29.  Voici  comment  la  maxime  est  rapportée  par 
PUJTABQCB ,  qui  l'attribue  aux  pythagoriciens  t  •  Choisy  la  voye  qui  est  la  meilleure , 
l'accoustumance  itrU  rendra  agréable  et  plaisante.*  De  l'ExU ,  chap.  7  de  la  traduction 
d'Amyot.  C 

>  Veut-il  se  foire  porter  à  un  mille ,  llieure  du  départ  est  prise  dans  son  Une  d'as- 
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vices ,  comme  d'assiette.  Nous  tenons  de  ce  laborieux  soldat 
Marius,  que,  vieillissant,  il  devint  délicat  en  son  boire,  et 
ne  le  prenoit  qu'en  une  sienne  couppe  particulière  •  :  moy  ie 
me  laisse  aller  de  mesme  à  certaine  forme  de  verres',  et  ne  . 
bois  pas  volontiers  en  verre  commun  ^  non  plus  que  d'une  main 
commune  :  tout  métal  m'y  desplaist  au  prix  d'une  matière 
claire  et  transparente  :  que  mes  yeulx  y  tastent  aussi ,  selon 
leur  capacité.  le  doibs  plusieurs  telles  mollesses  à  l'usage.  Na- 
ture m'a  aussi ,  d'aultre  part,  apporté  les  siennes  :  comme ,  De 
ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un  iour,  sans  surchar- 
ger mon  estomach-,  ny  l'abstinence  pure  de  l'un  des  repas, 
sans  me  remplir  de  vents ,  asseicher  ma  bouche ,  estonner 
mon  appétit  :  De  m'offenser  d'un  long  serein  ;  car,  depuis 
quelques  années,  aux  courvees  de  la  guerre,  quand  toute  la 
nuict  y  court ,  comme  il  advient  communément ,  aprez  cinq 
ou  six  heures  l'estomach  me  commence  à  troubler,  avecques 
véhémente  douleur  de  teste  5  et  n'arrive  point  au  iour  sans 
vomir.  Gomme  les  aultres  s'en  vont  desieusner,  ie  m'en  vois 
dormir^  et,  au  partir  de  là,  aussi  gay  qu'auparavant.  l'avois 
tousiours  apprins  que  le  serein  ne  s'espandoit  qu'à  la  naissance 
de  la  nuict  :  mais ,  hantant  ces  années  passées  familièrement, 
et  long  temps ,  un  seigneur  imbu  de  cette  créance ,  Que  le  se- 
rein est  plus  aspre  et  dangereux  sur  l'inclination  du  soleil  une 
heure  ou  deux  avant  son  coucher,  lequel  il  évite  soigneuse- 
ment, et  mesprise  ccluy  de  la  nuict;  il  a  cuidé  m'imprimer, 
non  tant  son  discours  ^  que  son  sentiment.  Quoy,  que  le 
doubte  mesme ,  et  l'inquisition  4 ,  fVappe  nostre  imagination , 
et  nous  change?  Geulx  qui  cèdent  tout  à^up  à  ces  pentes , 
attirent  l'entière  ruyne  sur  culx  ;  «tplainds  plusieurs  gentils- 
hommes qui,  par  la  sottise  de  leurs  médecins,  se  sont  mis 

<  Plutabque  ,  comment  il  fauU  refréner  la  choUre,  c.  15.  G* 

•  On  lit  dans  Tédition  de  IS88 ,  fol.  480  verso  :  •  La  tasses  me  desplaisent,  et  Tar- 
gent,  an  prix  da  Terre,  et  d'ettre  senry  à  boire  d'une  main  inaccoutumée  et  estran- 
giere .  et  en  Terni  eommnn  ;  et  me  laisse  aller  au  chois  de  certaine  forme  de  Terres* 
le  doibt  pluëeon  Mies  mollesses ,  etc.  • 

»  ^'on  pu*  tant  ion  ofHnion  que  sa  sensatUw . 

4  La  reeherche.  B.  J. 
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gement ,  quel  qu'il  sdft ,  estonne  et  blëce.  Allez  croire  que  les 
chastaignes  nuisent  à  un  Perigourdin  ou  à  un  Lucquois ,  et 
le  laict  et  le  formage  aux  gents  de  la  montaigne.  On  leur  va 
ordonnant  une  non  seulement  nouvelle,  mais  contraire  forme 
de  vie  :  mutation  qu'un  sain  ne  pourroit  souffrir.  Ordonnez 
de  Teau  à  un  Breton  de  soixante-dix  ans  ;  enfermez  dans  une 
estuve  un  homme  de  marine^  deflendez  le  promener  à  un  la- 
quay  basque  :  ils  les  privent  de  mouvement ,  et  enfin  d'air  et 
de  lumière. 

An  viyeretantiest? 
Cogimur  a  suelis  animam  suspendit)  rébus  » 

Atqae ,  nt  vivamus ,  Tivere  dcsiniiaos... 
Ho8  superesse  l'eor,  quibns  et  spirabilis  aer, 

£t  lux,  qua  regimnr,  redditnr  ipsa  gratis  *? 

S'ils  ne  font  aultre  bien ,  ils  font  au  moins  cecy,  qu'ils  prépa- 
rent de  bonne  heure  les  patients  à  la  mort,  leur  sappant  peu 
à  peu  et  retrenchant  l'usage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade ,  ie  me  suis  volontiers  laissé  aller  aux 
appeûts  qui  me  pressoient.  le  donne  grande  auctorité  à  mes 
désirs  et  propensions  :  ie  n'ayme  point  à  guarir  le  mal  par  te 
mal  ;  ie  hais  les  remèdes  qui  importunent  plus  que  la  maladie. 
D'estre  subiect  à  la  cholique ,  et  subiect  à  m'abstenir  du  plaisir 
de  manger  des  huistres  ;  ce  sont  deux  maulx  pour  un  :  le  mal 
nous  pince  d'un  costé;  la  règle,  de  l'aultre.  Puisqu'on  est  au 
hazard  de  se  mescompter,  bazardons  nous  plustost  à  la  suitte 
du  plaisir.  Le  monde  faict  au  rebours ,  et  ne  pense  rien  utile , 
qui  ne  soit  pénible;  la  facilité  luy  est  suspecte.  Mon  appétit , 
en  plusieurs  choses,  s'est  assez  heafeiisement  accommodé 
par  soy  mesme ,  et  rengé  à  la  santé  de  mon  estomach  ;  l'acri- 
monie et  la  poincte  des  saulses  m*aggreerent  estant  ieune  ; 
mon  estomach  s'en  ennuyant  depuis ,  le  goust  l'a  incontinent 
suyvi  :  le  vin  nuit  aux  malades^  c'est  la  première  chose  de- 

*  La  vie  est-eUe  d'an  si  grand  prU?...  On  nons  oblige  à  nous  priver  de^choses  au- 
qneUii  nous  «NDines  acoontumés,  et,  pom  prolonger  notre  vie,  nous  cessons  de 
vivre...  Ea  dM»  mettrai-Je  au  nombre  des  vivants  cenx  à  qui  l'Un  rend  incommode 
i'air  qu'ils  récrirait ,  et  la  lumière  qui  les  éclaire  ?  PêeutkhGkUXê .  Elêg. ,  1 ,  1 88 ,  t47. 
—  On  n'y  trouve  point  ces  mots,  >tfii  vfrere  lotill  esl? 
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lades  :  ce  grand  désir  ne  se  peult  imaginer  si  estrangier  et  vi- 
cieux ,  que  nature  ne  s'y  applique.  Et  puis ,  combien  est  ce  de 
contenter  la  fantasie?  A  mon  opinion,  cette  pièce  là  importe 
de  tout;  au  moins,  au  delà  de  toute aultre.  Les  plus  grie£s  et 
ordinaires  maulx  sont  ceuls  que  la  fantasie  nous  charge  :  ce 
mot  espaignol  me  plaist  à  plusieurs  visages ,  defienda  me  Dm 
de  mtj\  le  plainds,  estant  malade,  de  quoy  ie  n'ay  quelque 
désir  qui  me  donne  ce  contentement  de  l'assouvir;  à  peine 
m'en  destoumeroitla  médecine  :  autant  en  fois  ie  sain;  ie  ne 
veois  gueres  plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pitié  d'estre 
alanguy  et  aiïoibly  iusques  au  souhaiter. 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue ,  que  nous  soyons 
sans  auctorité,  quoy  que  nous  facions  :  elle  change  selon  les 
climats,  et  selon  les  lunes;  selon  Fernel,  et  selon  l'Escale  \ 
Si  vostre  médecin  ne  treuve  bon  que  vous  dormez ,  que  vous 
usez  de  vin ,  ou  de  telle  viande ,  ne  vous  chaille  ;  ie  vous  en 
trouveray  un  aultre  qui  ne  sera  pas  de  son  advis  :  la  diversité 
des  arguments  et  opinions  medecinales  embrasse  toute  sorte 
de  formes.  le  véis  un  misérable  malade  crever  et  se  pasmer 
d'altération,  pour  se  guarir;  et  estre mocqué  depuis  par  un 
aultre  médecin,  condamnant  ce  conseil  comme  nuisible  : 
avoit  il  pas  bien  employé  sa  peine?  Il  est  mort  freschement , 
de  la  pierre,  un  homme  de  ce  mestier,  qui  s'estoit  servy 
d'extrême  abstinence  à  combattre  son  mal  :  ses  compaignons 
disent  qu'au  rebours  ce  ieusne  l'avoit  asseiché ,  et  luy  avoit 
cuict  le  sable  dans  les  roignons. 

l'ai  apperceu  qu'aux  bleceureset  aux  maladies,  le  parler 
m'esmeut  et  me  nuit,  autant  que  désordre  que  ie  fece.  La 

<  Que  Dieu  me  dérende  de  moi-même! 

>  i-tmel,  roédeda  de  Henri  II,  cëJèbre  praHden.  né  en  1497,  mort  en  1888.  — 
VEtcalt ,  plw  conno  sont  le  nom  de  /.-C  Scaligei-,  un  des  plus  grands  érudits  de  ce 
siècle.  Il  n'éCoit  pas  permis  alors  d'être  savant  sans  donner  à  son  nom  un  air  latin  ou 
gréa  Turwbiu  aroitnom  Toumebu  ;  Budœus,  Buâé;  Philandfr,  Filandrier  t  Borti^ 
bonus  on  HorlustfÇfHUs,  Casaubon  ;  ar^/ancfciAoti  {/lilxtvx  x^ùv),  Schwartierde,  etc. 
San»-MaKee.  médtdM  de  François  I«r,  se  fit  appeler  en  grec  Akakia  iàxmU). 
Plus  tard.  Van  ï»  Beken  s'appela  Torrentius;  Voorbroek,  Periwnius,  etc.  Sons 
Louis  XIV,  deux  Jésuites  changèrent  leur  nom  »  qui  leur  semUoit  rldicale  t  le  P.  Annat 
se  Dommoit  le  P.  Canard  (  Anat  ),  et  le  P.  Gommire,  le  P.  Commère.  J.  V.  L. 
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essaye  de  les  abbreger  impérieusement,  par  force,  au  travers 
de  leur  course,  il  les  alonge  et  multiplie  -,  et  les  harcelle,  au 
lieu  de  les  appaiser.  le  suis  de  Tadvis  de  Crantor,  «  Qu'il  ne 
fault  ny  obstineement  s'opposer  aux  maulx ,  et  à  l'estourdie, 
ny  leur  succomber  de  mollesse^  mais  qu'il  leur  fouit  céder  na 
tureliement,  selon  leur  condition  et  la  nostre.  »  Qq  doibt 
donner  passage  aux  maladies  :  et  ie  treuve  qu'elles  arrestent 
moins  chez  moy,  qui  les  laisse  faire  ;  et  en  ay  perdu ,  de  celles 
qu'on  estime  plus  opiniastres  et  tenaces,  de  leur  propre  déca- 
dence, sans  ayde  et  sans  art,  et  contre  ses  règles.  Laissons 
faire  un  peu  à  nature  :  elle  entend  mieulx  ses  affaires  que 
nous.  «<  Mais  un  tel  en  mourut.  »  Si  ferez  vous  ^  sinon  de  ce 
mal  là,  d'un  aultre:  et  combien  n'ont  pas  laissé  d'en  mourir, 
ayant  trois  médecins  à  leur  cul»?  L'exemple  est  un  mirouer 
vague,  universel ,  et  à  tout  sens.  Si  c'est  une  médecine  volup- 
tueuse, acceptez  la-,  c'est  tousiours  autant  de  bien  présent  :  ie 
ne  m'arresteray  ny  au  nom ,  ny  à  la  couleur,  si  elle  est  déli- 
cieuse et  appétissante  ;  le  plaisir  est  des  principales  espèces 
du  proufit.  l'ay  laissé  envieillir  et  mourir  en  moy,  de  mort 
naturelle,  des  rheumes,  defluxions  goutteuses,  relaxation, 
battements  de  cœur,  micraines  et  aultres  accidents ,  que  i'ay 
perdus,  quand  ie  m'estois  à  demy  formé  à  les  nourrir  :  on  les 
coniure  mieulx  par  courtoisie  que  par  braverie.  Il  fault  souf- 
frir doulcement  les  loix  de  nostre  condition  :  nous  sommes 
liour  vieillir,  pour  affoiblir,  pour  estre  malades,  en  despitde 
toute  médecine.  C'est  la  première  leçon  que  les  Mexicains 
fontà  leurs  enfants ,  quand ,  au  partir  du  ventre  des  mères ,  ils 
ie^  vont  saluant  ainsin  :  «  Enfant,  tu  es  venu  au  monde  pour 
endurer  :  endure,  souffre,  et  tais  toy.  »  C'est  iniustice ,  de  se 
douloir  qu'il  soit  advenu  à  quelqu'un  ce  qui  peult  advenir  à 
(  hascun  :  Indignare,  «i  quid  in  ie  inique  proprie  constitutum  est  *. 
Veoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Dieu  qu'il  luy  main- 
tienne sa  santé  entière  et  vigoreuse ,  c'est  à  dire  qu'il  le  remette 
en  ieunesse  : 

*  L'édition  de  4586,  fol.  48S,  dit  \Àa»  hoDuéteinent ,  à  letw  eosté. 

>  riain»-ioi ,  si  l'ou  t*iiD|i(we  k  lui  seul  une  injuste  loL  SûfcQUK ,  EpUt.  01. 
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le  consulte  peu  des  altérations  que  ie  sens  ;  car  ces  gents 
icy  sont  advantageux ,  quand  ils  vous  tiennent  à  leur  miséri- 
corde :  ils  vous  gourmandent  les  aureilles  de  leurs  prognosti- 
ques  ;  et ,  me  surprenant  aultrefois  affoibly  du  mal ,  m'ont 
iniurieusement  traicté  de  leurs  dogmes  et  trongne  magistrale, 
me  menaceant ,  tantost  de  grandes  douleurs ,  tantost  de  nHort 
prochaine.  le  n'en  estois  abbattu ,  ny  deslogé  de  ma  place  ; 
mais  i'en  estois  heurté  et  poulsé  :  si  mon  iugement  n'en  est  ny 
changé ,  ny  troublé ,  au  moins  il  en  estoit  empesché  ;  c'est 
tousiours  agitation  et  combat. 

Or ,  ie  traicte  mon  imagination  le  plus  doulcement  que  ie 
puis ,  et  la  deschargerois ,  si  ie  pou  vois ,  de  toute  peine  et  con- 
testation; il  la  fault  secourir  et  flater;  et  piper  s  qui  peuit  : 
mon  esprit  est  propre  à  cet  office  ;  il  n'a  point  faulte  d'appa- 
rences par  tout;  s'il  persuadoit  comme  il  presche,  il  me,se- 
courroit  heureusement.  Vous  en  plaist  il  un  exemple?  Il  dict 
«  Que  c'est  pour  mon  mieulx  que  i'ay  la  gravelle  :  que  les 
«  bastiments  de  mon  aage  ont  naturellement  à  souffrir  quel- 
«  que  gouttière  :  il  est  temps  qu'ils  commencent  à  se  las? 
«  cher  et  desmentir  :  C'est  une  commune  nécessité ,  et  n'eust 
«  on  pas  faict  pour  moy  un  nouveau  miracle  :  le  paye ,  par  là, 
«  le  loyer  deu  à  la  vieillesse ,  et  ne  sçaurois  en  avoir  meilleur 
««  compte  :  Que  la  compaignie  me  doibt  consoler,  estant 
«  tumbé  en  l'accident  le  plus  ordinaire  des  hommes  de  mon 
u  temps  :  l'en  veois  par  tout  d'affligez  de  mesme  nature  de^ 
»  mal  ;  et  m'en  est  la  société  honnorable ,  d'autant  qu'il  se 
«  prend  plus  volontiers  aux  grands;  son  essence  a  de  la  no- 
«  blesse  et  de  la  dignité  :  Que  des  hommes  qui  en  sont  frap- 
«  pez ,  il  en  est  peu  de  quites  à  meilleure  raison  ;  et  si ,  il 
«  leur  couste  la  peine  d'un  fascheux  régime ,  et  la  prinse  en- 
«  nuyeuse  et  quotidienne  des  drogues  medecinales  :  là  où  ie 
•<  le  doibs  purement  à  ma  bonne  fortune  ;  car  quelques  bouil- 
«<  Ions  communs  de  l'eryngium  '  et  herbe  du  turc ,  que  deux 

>  Et  tromper,  ftour  qui  U  peut.  E.  J. 

*  Panicaut,  ou  chardon  roland  :  sa  radoc  est  ipériliTe.— /Tei'^e  du  turc ,  turqueticf . 
nom  vulgaire  de  la  herniaire ,  herniaria  glabra,  * 
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«  neuse  et  hérissée  qui  te  poinct  et  escorche  cruellement  le 
M  col  de  la  verge  ^  entretenant  ce  pendant  les  assistants ,  d'une 
«  contenance  conunune;  bouQbnant  à  pauses  '  avecques  tes 
«  gents;  tenant  ta  partie  en  un  discours  tendu;  excusant  de 
«  parole  ta  douleur^  et  rabbattant  de  ta  souffrance.  Te  soub- 
«  vient  il  de  ces  gents  du  temps  passé ,  qui  rechercboient  les 
«  maulx  avecques  si  grand'faim,  pour  tenir  leur  vertu  en 
tt  haleine  et  en  exercice?  mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te 
u  poulse  à  cette  glorieuse  eschole ,  en  laquelle  tu  ne  feusses 
«  iamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis ,  que  c'est  un  mal  dan- 
«  gereux  et  mortel  :  quels  aultres  ne  le  sont?  car  c'est  une 
^  <(  piperie  medecinale,  d'en  excepter  aulcuns  qu'ils  disent 
«  n'aller  point  de  droict  fil  à  la  mort  :  qu'importe ,  s'ils  y  vont 
«t  par  accident,  ou  s'ils  glissent  et  gauchissent  ayseement 
«  vers  la  voye  qui  nous  y  mené?  Mais  tu  ne  meurs  pas  de  ce 
«  que  tu  es  malade ,  tu  meurs  de  ce  que  tu  es  vivant  :  la  mort 
«  te  tue  bien ,  sans  le  secours  de  la  maladie  ;  et  à  d'aulcuns  les 
«  maladies  ont  esloingné  la  mort ,  qui  ont  plus  vescu ,  de  ce 
«  qu'il  leur  sembloit  s'en  aller  mourants  :  loinct  qu'il  est , 
«  comme  des  playes,  aussi  des  maladies ,  medecinales  et  salu- 
«  taires.  La  cholique  est  souvent  non  moins  vivace  que  vous  : 
«  il  se  veoid  des  hommes  ausqueis  elle  a  continué  depuis  leur 
«  enfance  iusques  à  leur  extrême  vieillesse  ;  et  s'ils  ne  luy  eus- 
«  sent  failly  de  compaignie ,  elle  estoit  pour  les  assister  plus 
«  oultre  :  vous  la  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous  tue.  Et 
«  quand  elle  te  presenteroit  l'image  de  la  mort  voysine,  se- 
«  roit  ce  pas  un  bon  office ,  à  un  homme  de  tel  aage,  de  le 
«  ramener  aux  cogitations  de  sa  fin?  Et  qui  pis  est,  tu  n'as 
«  plus  pour  quoy  guarir  :  Ainsi  comme  ainsin,  au  premier 
•  iour  la  commune  nécessité  t'appelle.  Considère  combien 
•«  artificiellement  et  doulcement  elle  te  desgouste  de  la  vie  et 
«  desprend  du  monde  ;  non  te  forceant ,  d'une  subiection  ty- 
«  rannique ,  comme  tant  d'aultres  maulx  que  tu  veois  aux 
«  vieillards ,  qui  les  tiennent  continuellement  entravez ,  et 

'  Plaisant,  lianl  de  tefnps  en  temps.  11  y  a  dam  l'61itton  de  I5M,  fol.  4M  verso , 
«  raillant  à  pauses  avec  les  dames.  » 
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cette  maladie  n'est  point  mal  advenante  à  ma  complexion 
prompte  et  soubdaine  :  quand  elle  m'assault  mollement,  elle 
me  faict  peur,  car  c'est  pour  long  temps  ;  mais,  naturellement, 
elle  a  des  excez  vigoreux  et  gaillards ,  elle  me  secoue  à  oul- 
trance,  pour  un  iour  ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aage 
sans  altération  ;  il  y  en  a  tantost  un  aultre  qu'ils  ont  changé 
d'estat  :  les  maulx  ont  leur  période  comme  les  biens  ^  à  Tad- 
venture  est  cet  accident  à  sa  fin.  L'aage  aObiblit  la  chaleur 
de  mon  estomach*,  sa  digestion  en  estant  moins  parfaicte,  il 
renvoyé  cette  matière  crue  à  mes  reins  :  pourquoy  ne  pourra 
estre,  à  certaine  révolution ,  aObiblie  pareillement  la  chaleur 
de  mes  reins,  si  bien  qu'ils  ne  puissent  plus  pétrifier  mon 
flegme  ^  et  nature  s'acheminer  à  prendre  quelque  aultre  voye 
de  purgation?  Les  ans  m'ont  evidenunent  faict  tarir  aulcuns 
rheumes  :  pourquoy  non  ces  excremeiMFqui  fournissent  de 
matière  à  la  grave?  Mais  est  il  rien  doulx  au  prix  de  cette 
soubdaine  mutation,  quand,  d'une  douleur  extrême,  ie  viens, 
par  le  vuidange  de  ma  pierre,  à  recouvrer,  comme  d'un  es-"^ 
clair,  la  belle  lumière  de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine,  comme 
il  advient  en  nos  soubdaines  et  plus  aspres  choliques?  Y  a  il 
rien  en  cette  douleur  soufTerte ,  qu'on  puisse  contrepoiser  au 
plaisir  d'un  si  prompt  amendement?  De  combien  la  santé  me 
semble  plus  belle  aprez  la  maladie ,  si  voysine  et  si  contigue 
que  ie  les  puis  recognoistre ,  en  présence  l'une  de  l'aultre , 
en  leur  plus  hault  appareil  ;  où  elles  se  mettent  à  l'envy, 
comme  pour  se  faire  teste  et  contrecarre  '  !  Tout  ainsr 
que  les  stoïciens  disent  que  les  vices  sont  utilement  intro- 
duicts  pour  donner  prix  et  faire  espaule  à  la  vertu  '  :  nous 
pouvons  dire ,  avecques  meiUeure  raison  ,  et  coniecture 
moins  hardie,  que  nature  nous  a  preste  la  douleur  pour 
l'honneur  et  service  de  la  volupté  et  indolence.  Lorsque  So- 
crates,  aprez  qu'on  l'eust  deschargé  de  ses  fers,  sentit  la 

<  un  contrecarre,  oa  eonlrequarre ,  opposition,  aiUisopkisma,  NicoT  et  Cot- 

CUAVI. 

«  Ce  sentiment  est  expressément  combattu  par  Plutârqvb,  dans  le  traité  des  Com- 
munes cotueplioHs  conlre  Us  Stoiques,  c.  fOet  saiv.  C. 
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quand  ie  suis  attainct ,  ie  le  prends  à  médecine  ;  quand  ie 
suis  exempt,  ie  le  prends  à  constante  et  entière  délivrance. 

Voicy  encores  une  faveur  de  mon  mal ,  particulière  :  C'est 
qu'à  peu  prez ,  il  faict  son  ieu  à  part ,  et  me  laisse  faire  le  ^ 
mien ,  ou  il  ne  tient  qu'à  faulte  de  courage-,  en  sa  plus  grande 
esmotion ,  ie  l'ay  tenu  dix  heures  à  cheval.  Souffrez  seule- 
ment ,  vous  n'avez  que  faire  d'aultre  régime;  iouez ,  disnez , 
courez ,  faictes  cecy,  et  faictes  encores  cela ,  si  vous  pouvez  ; 
vostre  desbauche  y  servira  plus  qu'elle  n'y  nuira  :  Dictes  en 
autant  à  un  vërolé,  à  un  goutteux ,  â  un  hemieux.  Les  aul- 
très  maladies  ont  des  obligations  plus  universelles ,  gehennent 
bien  aultrement  nos  actions ,  troublent  tout  nostre  ordre ,  et 
engagent  à  leur  considération  tout  Testât  de  la  vie  :  cette  cy 
ne  faict  que  pincer  la  peau;  elle  vous  laisse  l'entendement  et 
la  volonté  en  vostre  disposition ,  et  la  liKUC  y  et  les  pieds ,  et 
les  mains  -,  elle  vous  esveille  plustost  qiralie  ne  vous  assopit. 
L'ame  est  frappée  de  l'ardeur  d'une  fiebvre,  et  atterrée  d'une  . 
epilepsie ,  et  disloquée  par  une  aspre  micraine ,  et  enfin  es-  ^ 
tonnée  par  toutes  les  maladies  qui  blecent  la  masse  et  les 
pl«â  nobles  parties  :  icy,  on  ne  l'attaque  point  ;  s'il  luy  va 
mal ,  A  sa  coulpe  ■  ;  elle  se  trahit  elle  mesme,  s'abandonne,  et 
se  desmonte.  Il  n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader  que 
ce  corps  dur  et  massif  qui  se  cuict  en  nos  roignons  se  puisse 
dissouldre  par  bruvages  :  par  quoy,  depuis  qu'il  est  esbranlé , 
n'est  que  de  luy  donner  passage  ;  aussi  bien  le  prendra  il. 

le  remarque  encores  cette  particulière  commodité,  que 
c'est  un  mal  auquel  nous  avons  peu  à  deviner  :  nous  sommes 
dispensez  du  trouble  auquel  les  aultres  maulx  nous  iectent 
par  l'incertitude  de  leurs  causes ,  et  conditions,  et  progrez  ;  * 
trouble  infîniement  pénible  :  nous  n'avons  que  faire  de  con- 
sultations et  interprétations  doctorales;  les  sens  nous  mon- 
trent que  c'est ,  et  où  c'est. 

Par  tels  arguments ,  et  forts  et  foibles ,  conmie  Cicero  *  le 

*  Cest  sa  faute,  E.  J. 

*  Tdche  Sadoucir  et  d'amuter  le  mal  de  sa  vie^lesse  [danf  son  livre  de  Senfo* 
tate),  J'essaie  d'endormir ,  etc.  C. 
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conclusions,  bien  à  mon  ayse;  et  en  demeurois  de  ^nt  plus 
obligé  à  Dieu  de  sa  grâce,  et  mieulx  instruict  de  la  vanité  de 
cet  art. 

Il  n'est  rien  qu'on  doibve  tant  recommender  à  la  ieunesse 
que  l'activité  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n'est  que  mouvement. 
le  m'esbranle  difficilement ,  et  suis  tardif  par  tout  ;  à  me  lever , 
à  me  coucher ,  et  à  mes  repas  :  c'est  matin  pour  moy  que 
sept  heures;  et,  où  ie  gouverne,  ie  ne  disne  ny  avant  onze, 
ny  ne  soupe  qu'aprez  six  heures.  l'ay  aultresfois  attribué  la 
cause  des  Gebvres  et  maladies  où  ie  suis  tumbé ,  à  la  poisan- 
teur  et  assopissement  que  le  long  sommeil  m'avoit  apporté  ; 
et  me  suis  tousiours  repenty  de  me  r'endormir  le  matin. 
Platon  veult  plus  de  mal  à  l'excez  du  dormir  qu'à  l'excez 
du  boire*.  l'ayme  à  coucher  dur ,  et  seul  ;  voire  sans  femme, 
à  la  royale;  un  peu  bien  couvert.  On  n^  bassine  iamais  mon 
lict  :  mais,  depuis  la  vieillesse,  on  me  donne,  quand  i'en  ay 
besoing,  des  draps  à  eschauffer  les  pieds  et  l'estomach.  On 
trouvoit  à  redire ,  au  grand  Scipion,  d'estredormart'  ;  non ,  à 
mon  ad  vis ,  pour  aulfre  raison ,  sinon  qu'il  faschoit  aux  hom- 
mes qu'en  luy  seul  il  n'y  eust  aulcune  chose  à  redire.  Si  i'ay 
quelque  curiosité  en  mon  traictement ,  c'est  plustost  au  cou- 
cher qu'à  aultre  chose  ;  mais  ie  cède  et  m'accommode  en  gê- 
nerai ,  autant  que  tout  aultre ,  à  la  nécessité.  Le  dormir  a 
occupé  une  grande  partie  de  ma  vie;  et  le  continue  encores, 
en  cet  aage,  huict  ou  neuf  heures,  d'une  haleine.  le  me  re- 
tire avecques  utilité  de  cette  propension  paresseuse  ;  et  en 
yaulx  évidemment  mieulx.  le  sens  un  peu  le  coup  de  la  mu- 
tation; mais  c'est  faict  en  trois  iours.  Et  n'en  veoisgueres 
qui  vive  à  moins ,  quand  U  est  besoing,  et  qui  s'exerce  plus 
constamment,  ny  à  qui  les  corvées  poisent  moins.  Mon  corps 
est  capable  d'une  agitation  ferme ,  mais  non  pas  véhémente 
et  soubdaine.  le  fùys  meshuy  les  exercices  violents ,  et  qui 
me  mènent  à  la  sueur  :  mes  membres  se  lassent  avant  qu'ils 

'  DioGÈNK  LiEici,  yie  de  Platon,  ni .  89;  et  Platon  lui-même,  LoU ,  VII ,  18 , 
p.  893.  J.  V.  L. 
*  Plutarqui  ,  Qu*U  est  retpiis  qu'un  prinee  soii  savant,  c.  6,  à  la  fin.  C 
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dans  un  lict ,  qu'en  un  combat  :  les  Gebvres  et  les  catarrhes  , 
autant  douloureux  et  mortels,  qu'une  harquebuzade.  Qui  se- 
rait faict  à  porter  valeureusement  les  accidents  de  la  vie 
commune ,  n'auroit  point  à  grossir  son  courage  pour  se  rendre 
gendarme,  Yïvere,  mï  Lucdï,  mïl'uare  est*. 

Il  ne  me  souvient  point  de  m'estre  iamais  veu  galleux  :  si 
est  la  graterie ,  des  gratifications  de  nature  les  plus  doulces , 
et  autant  à  main  ;  mais  eir  a  la  pénitence  trop  importunement 
voysine.  le  l'exerce  plus  aux  aureilles,  que  i'ay  au  dedans 
pruantes* ,  par  secousses. 

le  suis  nay  de  touts  les  sens,  entiers  quasi  à  la  perfection. 
Mon  estomach  est  commodément  bon,  comme  est  ma  teste; 
et ,  le  plus  souvent ,  se  maintiennent  au  travers  de  mes  fieb- 
vres,  et  aussi  mon  haleine.  I'ay  oultrepassé  l'aage'  auquel 
des  nations,  non  sans  occasion  ,  avoient  prescript  une  si  iuste 
fin  à  la  vie ,  qu'elles  ne  permettoient  point  qu'on  l'excedast  -,  si 
ay  ie  encores  des  remises ,  quoyqu'inconstantes  et  courtes,  si 
nettes ,  qu'il  y  a  peu  à  dire  de  la  santé  et  indolence  de  ma  iea- 
nesse.  le  ne  parle  pas  de  la  vigueur  et  alaigresse  :  ce  n'est  pas 
raison  qu'elle  me  suyve  hors  ses  limites  ; 

\ 

NoD  hoc  amplitu  est  liminis ,  aut  aqu» 
Gœlestis,  patiens  latus  <. 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent ,  et  mes  yeulx  :  touts 
mes  changements  commencent  par  là ,  et  un  peu  plus  aigres 
T|u'ils  ne  sont  en  efTect  ;  ie  fois  souvent  pitié  à  mes  amis ,  avant 
que  i'en  sente  la  cau^.  Mon  mirouer  ne  m'estonne  pas;  car, 
en  la  ieunesse  mesme ,  il  m'est  advenu ,  plus  d'une  fois ,  de 
chausser  ainsin  un  teinct  et  un  port  trouble  et  de  mauvais 

<  Vivre,  mon  cher  LucUliu,  c'est  Mre  la  guerre.  SénIouk,  EpUt,  96. 
•  Sujftte*  à  du  démangeaUmu  «  expression  gasconne.  C. 

3  Montaigne  avoit  mis  d'alx)rd ,  comme  on  le  voit  dans  l'exemplaire  de  Bordeani  i 
c  l'ai  oultre|jassé  tantost  de  six  ans  le  clmioantiesme ,  auquel  des  nations,  etc.  •  Celte 
phrase .  écrite  une  année  seulement  après  l'édiUon  de1588 ,  n'a  pu  rester  ;  car  l'auteur 
n'a  cessé  de  revoir  et  d'augmenter  son  livre  jusqu'à  sa  mort,  en  IS93.  J.  V.  L. 

4  Je  n'ai  plut  la  force  de  rester  la  nuit  devant  la  porte  d'une  mattresite ,  à  souffrir  le 
froid  ou  la  pluie.  Boa  ,  od.,  HI ,  10,  f  9. 

ToMi  n.  39 
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les  :  et  tiens  qu'il  est  vray  que  les  songes  sont  loyaux  inter- 
prètes de  nos  inclinations  ;  mais  il  y  a  de  l'art  à  les  assortir  et 
entendre  : 

Res,  qus  in  vlta  usurpant  homioes,  cogitant,  curant,  Tident, 
Qoaeqae  agnnt  vigilantes ,  agitantque ,  ea  si  coi  in  somno  accidunt , 
Minus  mirandum  est  ' . 

Platon  dict  dadvantage  que  c'est  l'office  de  la  prudence  d'en 
tirer  des  instructions  divinatrices  pour  l'advenir  »  :  ie  ne  veois 
rien  à  cela ,  sinon  les  merveilleuses  expériences  que  Socrates, 
Xenophon,  Aristote,  en  recitent,  personnages  d'auctorité  ir- 
réprochable. Les  histoires  disent  ^  que  les  Atlantes  ne  songent 
iamais  ;  qu'ils  ne  mangent  aussi  rien  qui  aye  prins  mort  :  ce  que 
i'adiouste,  d'autant  que  c'est  à  l'adventure  l'occasion  pour 
quoy  ils  ne  songent  point  -,  car  Pythagoras  ordonnoit  certaine 
préparation  de  nourriture ,  pour  faire  les  songes  à  propos  4. 
Les  miens  sont  tendres,  et  ne  m'apportent  aulcune  agitation 
de  corps,  ny  expression  de  voix.  l'ay  veu  plusieurs  de  mon 
temps  en  estre  merveilleusement  agitez  :  Theon  le  philosophe 
se  promenoit  en  songeant  ^  et  le  valet  de  Pericles ,  sur  les  tuiles 
mesmes  et  faiste  de  la  maison  ^. 

le  ne  choisis  gueres  à  table ,  et  me  prends  à  la  première 
chose  et  plus  voysine;  et  me  remue  mal  volontiers  d'un  goust 
à  un  aultre.  La  presse  des  plats  et  des  services  me  desplaist 
autant  qu'aultre  presse  :  ie  me  contente  ayseement  de  peu  de 
mets  *,  et  hais  l'opinion  de  Favorinus  ^ ,  qu'en  un  festin  il 

>  En  efTet ,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  hommes  retrouvent  en  songe  les  choses 
qui  les  occupent  dans  la  vie,  et  qu'ils  méditent,  qu'ils  volent ,  qu'ils  Tout ,  lorsqu'ils 
sont  éveillés.  Cic,  dr  Ditinat.,  1 ,  23.  -*  Les  vers  latins  sont  pris  d'une  tragédie  d'At- 
tius .  intitulée  Brutut.  C'est  un  devin  qui  parle  Ici  à  TarquifFle- Superbe,  un  des  pre- 
miers personnages  de  la  pièce.  11  ne  reste  que  quelques  fragments  des  ouvrages  de  cet 
ancien  poète  tragique.  C. 
-.    •  Platon  ,  Tintée ,  p.  71 .  C. 

1  HÉRODOTE,  IV,  184;  POMPONIOS  MÊLA,  1 ,  8.  J.  V.  L. 

4  Cic,  de  DivinaL,  U,  08.  C. 

5  Dioc.  Labbcb.  yie  de  Pyrrhon ,  IX ,  83.  C. 

A  Ce  que  Montaigne  appelle  l'opinion  de  Favorinus,  c'est  ce  qoe  PiforioM  ooo- 
damne  directement.  Voyex  Aguj-Gillb,  Noct.  attic,,  XV ,  8.  C. 
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m'envoya,  dez  le  berceau,  nourrir  à  un  pauvre  village  des 
siens ,  et  m*y  teint  autant  que  ie  feus  en  nourrice ,  et  encores 
au  delà;  me  dressant  à  la  plus  basse  et  commune  façon  de 
vivre  :  magna  pars  Ubertatis  est  bene  moratus  venter  » .  Ne  pre- 
nez iamais ,  et  donnez  encores  moins  à  vos  femmes,  la  charge 
de  leur  nourriture;  laissez  les  former  à  la  fortune ,  soubs  des 
loix  populaires  et  naturelles  ;  laissez  à  la  coustume ,  de  les 
dresser  à  la  ft*ugalité  et  à  l'austérité  :  qu'ils  ayent  plustost  à  des- 
cendre de  l'aspreté ,  qu'à  monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit 
encores  à  une  aultre  fin  ;  de  me  r'allier  avecques  le  peuple ,  et 
cette  condition  d'hommes  qui  a  besoing  de  nostre  ayde  ;  et 
estimoit  que  ie  feusse  tenu  de  regarder  plustost  vers  celuy  qui 
me  tend  les  bras  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le  dos  :  et 
fèut  cette  raison,  pour  quoy  aussi  il  me  donna  à  tenir,  sur 
les  fonts ,  à  des  personnes  de  la  plus  abiecte  fortune ,  pour  m'y 
obliger  et  attacher. 

Son  desseing  n'a  pas  du  tout  mal  succédé  :  ie  m'addonne 
volontiers  aux  petits ,  soit  pource  qu'il  y  a  plus  de  gloire ,  soit 
par  naturelle  compassion ,  qui  peult  infiniement  en  moy.  Le 
party  que  ie  condamneray  en  nos  guerres ,  ie  le  condamneray 
plusasprement,  fleurissant  et  prospère  :  il  sera  pour  me  cour 
cilier  aulcunement  à  soy ,  quand  ie  le  verray  misérable  et  acca- 
blé ^  Combien  volontiers  ie  considère  la  belle  humeur  de 
Chelonis ,  fille  et  femme  de  roys  de  Sparte  '  !  Pendant  que 
Cleombrotus ,  son  mary,  aux  desordres  de  sa  ville ,  eut  advan- 
tage  sur  Leonidas  son  père ,  elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  r'allia 
avecques  son  père,  en  son  exil ,  en  sa  misère ,  s'opposant  au 
victorieux.  La  chance  veint  elle  à  tourner?  la  voilà  changée 
de  vouloir  avecques  la  fortune,  se  rengeant  courageusement 
à  son  mary,  lequel  elle  suyvit  par  tout  où  sa  ruyne  le  porta; 

*  C'est  une  partte  de  la  liberté,  que  de  saveir  régler  ton  estomac  SÉnkQUi,  EpUi, 
123. 

>  Variante  de  l'édition  de  1588,  fol.  489  verso  :  «  le  condamne  en  nos  troubles  la 
cause  de  l'un  des  partis .  mais  plus  quand  elle  fleurit  et  qu'elle  prospère  ;  elle  m'a  par 
fois  aulcunement  concilié  à  soy,  |)Our  la  veolr  misérable  et  accablée.  » 

3  PLUTARQUi»  dans  la  rie  d'Ayis  et  de  cléomént,  c.  8  de  la  tradoctioa  d*A- 
'ipyot.  C. 
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une  réglée  collation  ;  car  si  le  me  mets  à  table ,  i'oublie  ma 
resolution.  Quand  i'ordonne  qu'on  change  d'apprest  à  quel- 
que viande ,  mes  gents  sçavent  que  c'est  à  dire  que  mon  ap- 
pétit est  allanguy ,  et  que  ie  n'y  toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  ie  les  ayme  peu 
cuictes^  et  les  ayme  fort  mortifiées,  et  iusques  à  l'altération 
de  la  senteur,  en  plusieurs.  Il  n'y  a  que  la  dureté  qui  généra- 
lement me  fasche  (de  toute  aultre  qualité ,  ie  suis  aussi  non- 
cbalant  et  soufTrant  qu'homme  que  i'aye  cogneu);  si  que, 
contre  l'humeur  commune,  entre  les  poissons  mesme  il  m'ad- 
vient  d'en  trouver  et  de  trop  frais  et  de  trop  fermes  :  c^  n'est 
pas  la  faulte  de  mes  dents ,  que  i'ay  eu  tousiours  bonnes  ius- 
ques à  l'excellence ,  et  que  l'aage  ne  commence  de  menacer 
qu'à  cette  heure  ;  i'ay  apprins ,  dez  l'enfance ,  à  les  frotter  de 
ma  serviette,  et  le  matin ,  et  à  l'entrée  et  yssue  de  la  table. 
Dieu  faict  grâce  à  ceulx  à  qui  il  soubstraict  la  vie  par  le  menu  : 
c'est  le  seul  bénéfice  de  la  vieillesse  ^  la  dernière  mort  en  sera 
d'autant  moins  pleine  et  nuisible,  elle  ne  tuera  plus  qu'un 
demy  ou  un  quart  d'homme.  Voylà  une  dent  qui  me  vient  de 
cheoir,  sans  douleur,  sans  effort  ;  c'estoit  le  terme  naturel  de 
sa  durée  :  et  cette  partie  de  mon  estre ,  et  plusieurs  aultres , 
sont  desia  mortes ,  aultres  demy  mortes ,  des  plus  actifves ,  et 
qui  tenoient  le  premier  reng  pendant  la  vigueur  de  mon  aage. 
C'est  ainsi  que  ie  fonds,  et  eschappe  à  moy.  Quelle  bestise 
sera  ce  à  mon  entendement,  de  sentir  le  sault  de  cette  cheute, 
desia  si  advancee ,  comme  si  elle  estoit  entière?  le  ne  l'espère 
pas.  A  la  vérité ,  ie  receois  une  principale  consolation  aux 
pensées  de  ma  mort,  qu'elle  soit  des  iustes  et  naturelles;  et 
que  meshuy  ie  ne  puisse  en  cela  requérir  ny  espérer,  de  la 
destinée,  faveur  qu'illégitime*.  Les  hommes  se  font  accroire 
qu'ils  ont  eu  aultresfois,  comme  la  stature ,  la  vie  aussi  plus 
grande  ;  mais  ils  se  trompent  :  et  Solon ,  qui  est  de  ces  vieux 
temps  là,  en  taille  pourtant  l'extrême  durée  à  soixante  dix  ans  • . 
Moy,  qui  ay  tant  adoré,  et  si  universellement,  cet  «purrov 

»  Qu'extraordinaire ,  contre  les  règles.  C. 
>  Daot  IlnODOTI ,  1 .  3S.  C. 
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lune  pleine  ny  basse ,  ny  l'automne ,  du  printemps.  Il  y  a  des 
mouvements  en  nous ,  inconstants  et  incogneus  ;  car  des  rai- 
forts, pour  exemple ,  ie  les  ay  trouvez  premièrement  commo- 
des 5  depuis ,  fascheux;  à  présent,  de  rechef  commodes.  En 
plusieurs  choses ,  ie  sens  mon  estomach  et  mon  appétit  aller 
ainsi  diversifiant  ;  i'ay  rechangé  du  blanc  au  clairet,  et  puis 
du  clairet  au  blanc  ^ 

le  suis  friand  de  poisson ,  et  fois  mes  iours  gras  des  maigres  ; 
et  mes  festes ,  des  iours  de  ieusne  :  ie  crois  (ce  qu'aulcuns  di- 
sent) qu'il  est  de  plus  aysce  digestion  que  la  chair.  Comme  ie 
fois  conscience  de  manger  de  la  viande  le  iour  de  poisson , 
aussi  faict  mon  goust ,  de  mesler  le  poisson  à  la  chair  :  cette 
diversité  me  semble  trop  esloingnee. 

Dez  ma  ieunesse ,  ie  desrobbois  par  fois  quelque  repas  :  Ou 
à  fin  d'aiguiser  mon  appétit  au  lendemain  (  car,  comme  Epi- 
curus  ieusnoit  et  faisoit  des  repas  maigres  pour  accoustumer 
sa  volupté  à  se  passer  de  l'abondance»;  moy,  au  rebours, 
pour  dresser  ma  volupté  à  faire  mieulx  son  proufit  et  se  servir 
plus  alaigrement  de  l'abondance)  :  Ou  ie  ieusnois,  pour  con- 
server ma  vigueur  au  service  de  quelque  action  de  corps  ou 
d'esprit  ;  car  et  l'un  et  i'aultre  s'apparesse  cruellement  en  moy 
par  la  repletion  ;  et ,  sur  tout ,  ie  hais  ce  sot  accouplage  d'une 
déesse  si  saine  et  si  alaigre  avecqucs  ce  petit  dieu  indigest  et 
roteur,  tout  bouffy  de  la  fumée  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir 
mon  estomach  malade  :  Ou  pour  estre  sanscompaignie  propre  ; 
car  ie  dis ,  comme  ce  mesme  Epicurus  ^ ,  qu'il  ne  fault  pas 

'  Il  paraît  même  qoc ,  sur  ces  graves  questions ,  Montaigne  vouloit  bien  s'en  remet- 
tre aux  médecins ,  pour  les  consulter  sur  quelque  cliose.  Liv.  II ,  chap.  37  :  «  Ils  peu- 
vent choisir,  d'entre  les  porreaux  et  les  iaictues ,  de  quoy  il  leur  plaira  que  mon  bouil- 
lon se  face .  et  m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet.  »  Ces  détails  ont  semblé  puérils  à  des 
Juges  sévères  :  «  La  grande  fadaise  de  Montaigne ,  qui  a  écrit  qu'il  aimoit  mieux  le 
vin  blanc  !  M.  Du  Puy  disolt  :  Que  diable  tM-^n  affaire  de  savoir  ce  qu'il  aime  ?  » 
SCALiGBRAfiA  lia.  L'apostfuphe  est  vive;  mais  il  faut  dire,  pour  l'honneur  de  Joseph 
Scaliger,  qu'il  ajoute  aussitôt  x  «  Ceux  de  Genève  ont  été  bien  impudents  d'en  ôter 
plus  d'un  tiers.  »  Il  eût  donc  été  fâché  de  perdre  quelques  unes  de  ces  fadaises;  et« 
quoique  sa  gravité  s'en  étonne,  11  veut  qu'il  n'y  manque  rien.  J.  V.  L. 

«  SÉNkQi]B.  Epist.  18.  J.  V.  L. 

^  SÉnfcQUK.  Episi.W.C. 
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vous  y  estes  accoustumé  :  cherchez  en  une  aultre.  Ainsi  se 
ruynent  ceulx  qui  se  laissent  empestrer  à  des  régimes  con- 
traincts,  et  s'y  astreignent  superstitieusement  :  il  leur  en  fault 
encores ,  et  encores  aprez ,  d'aultres  au  delà  -,  ce  n'est  iamais 
faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beaucoup  plus 
commode ,  comme  faisoient  les  anciens ,  de  perdre  le  disner, 
et  remettre  à  faire  bonne  chère  à  l'heure  de  la  retraicte  et  du 
repos ,  sans  rompre  le  iour  :  ainsi  le  faisois  ie  aultresfois.  Pour 
la  santé ,  ie  treuve depuis  par  expérience ,  au  contraire,  qu'il 
vault  mieulx  disner,  et  que  la  digestion  se  faict  mieulx  en 
veillant.  le  ne  suis  gueres  subiect  àestre  altéré,  ny  sain, 
ny  malade  :  i'ay  bien  volontiers  lors  la  bouche  seiche ,  mais  sans 
soif;  et  communément  ie  ne  bois,  que  du  désir  qui  m'en  vient 
en  mangeant ,  et  bien  avant  dans  le  repas.  le  bois  assez  bien , 
pour  un  homme  de  commune  façon  :  en  esté ,  et  en  un  repas 
appétissant,  ie  n'oultrepasse  point  seulement  les  limites  d'Au- 
guste »,  qui  ne  beuvoit  que  trois  fois  précisément;  mais, 
pour  n'offenser  la  règle  de  Democritus,  qui  deffendoit  de 
s'arrester  à  quatre,  comme  à  un  nombre  mal  fortuné',  ie 
coule,  à  un  besoing,  iusques  à  cinq  :  trois  demy  settiers , 
environ  ;  car  les  petits  verres  sont  les  miens  favoris ,  et  me 
plaist  de  les  vuider,  ce  que  d'aultres  évitent  comme  chose 
mal  séante.  le  trempe  mon  vin  plus  souvent  à  moitié,  par 
fois  au  tiers  d'eau  :  et  quand  ie  suis  en  ma  maison ,  d'un  an- 
cien usage  que  son  médecin  ordonnoit  à  mon  père  et  à  soy, 
on  mesle  celuy  qu'il  me  fault ,  dez  la  sommeierie ,  deux  ou 
trois  heures  avant  qu'on  serve.  Ils  disent  que  Cranaùs^  roi 
des  Athéniens,  feut  inventeur  de  cet  usage ,  de  tremper  le  vin 
d'eau  :  utilement  ou  non ,  l'en  ay  veu  débattre.  l'estime  plus 

»  Voyez  sa  f^i« ,  par  Suétonk  ,  c.  77.  C. 

•  Ceci  est  tiré  de  Pline  .  nUt.  nat.^  XXVHI ,  6;  mais  Montaigne  a  mis  DemocrUtu 
au  lieu  de  Demetriut,  qui  est  dans  l'original.  Il  est  probable  qu'il  n*a  fait  que  copier 
Érasme ,  qui  lit  aussi  DemocrUtu  dans  cette  citation  de  Pline.  Adages ,  Chiliad.  H  . 
cent.  5,  arL  4 .  C. 

)  Selon  Atbérbb  ,  U  .  S,  ce  n'est  pas  Cranaûs ,  mais  Àmphietyon,  son  successeur» 
qui  fut  l'invonteur  de  cet  usage.  C. 
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encores  à  la  voix  de  ceulx  qui  parlent  à  moy  :  Il  fault  bien 
bander  Tame,  pour  luy  faire  sentir  comme  elle  s'escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme  ;  et  ne  sçais  lequel  de» 
deux ,  ou  l'esprit  ou  le  corps,  i'ay  arresté  plus  malayseement 
en  mesme  poinct.  Le  prescheur  est  bien  de  mes  amis ,  qui 
oblige  mon  attention  tout  un  sermon.  Aux  lieux  de  cerimo- 
nie ,  où  chascun  est  si  bandé  en  contenance ,  où  i'ay  veu  les 
dames  tenir  leurs  yeulx  mesmes  si  certains,  ie  ne  suis  iamais 
venu  à  bout  que  quelque  pièce  des  miennes  n'extravague  tous- 
iours  :  encores  que  i'y  sois  assis,  i'y  suis  peu  rassis  '.  Comme 
la  chambrière  du  philosophe  Chrysippusdisoitdeson  maistre, 
qu'il  n'estoit  yvre  que  par  les  iambes  '  ;  car  il  avoit  cette  cous- 
tume  de  les  remuer,  en  quelque  assiette  qu'il  feust*,  et  elle  le 
disoit,  lorsque,  le  vin  esmouvant  sescompaignons,  luy  n'en 
sentoit  aulcune  altération  :  on  a  peu  dire  aussi ,  dez  mon  en- 
fonce, que  i'àvois  de  la  folie  aux  pieds,  ou  de  l'argent  vif; 
tant  i'y  ay  de  remuement  et  d'inconstance  naturelle,  en  quel- 
que lieu  que  ie  les  place  ! 

C'est  indécence,  oultre  ce  qu'il  nuict  à  la  santé,  voire  et 
au  plaisir,  de  manger  gouluement,  comme  ie  fois  :  ie  mords 
souvent  ma  langue,  par  fois  mes  doigts,  de  hastifveté.  Dio- 
genes,  rencontrant  un  entant  qui  mangeoit  ainsin ,  en  donna 
un  soufflet  à  son  précepteur  '.  Il  y  avoit  des  hommes  à  Rome 
qui  enseignoient  à  mascher,  comme  à  marcher ,  de  bonne 
grâce.  l'en  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un  si  doulx  as- 
saisonnement des  tables ,  pourveu  que  ce  soyent  des  propos 
de  mesme ,  plaisants  et  courts. 

Il  y  a  de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  plaisirs  ;  ils  se  choc- 
quent  et  empeschent  l'un  l'aultre  :  Alcibiades ,  homme  bien 
entendu  à  faire  bonne  chère,  chassoit  la  musique  mesme  des 
tables,  pour  qu'elle  ne  troublast  la  doulceur  des  devis,  par 
la  raison,  que  Platon  4  luy  preste,  «Que  c'est  un  usage 

'  L'édition  de  4588 ,  fol.  493 ,  ^oate  t  <  et  poar  la  gesticulation  «  ne  me  treuvc  gne- 
res  sans  baguette  à  la  main ,  soit  à  cheval  ou  à  pied.  • 
'  DlOGfcfiE  Lab«ce  ,  VII ,  183.  G. 
)  Plutabqce  f  Que  la  vertu  se  peult  enseigner ,  c.  9.  C. 
4  Dans  le  dialogue  intitulé  Protagoras ,  p.  S47.  C 
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Moy,  qui  me  vante  d'embrasser  si  curieusement  les  commo- 
ditez  de  la  vie  et  si  particulièrement ,  n'y  treuve ,  quand  i'y  re- 
garde ainsi  finement,  à  peu  prez  que  du  vent.  Mais  quoy?  ^ 
nous  sommes  par  tout  vent:  et  le  vent  encores,  plus  sagement 
que  nous,  s'ayme  à  bruyre ,  à  s'agiter;  et  se  contente  en  ses 
propres  offices,  sans  désirer  la  stabilité,  la  solidité,  qualitez 
non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l'imagination ,  ainsi  que  les  desplaisirs, 
disent  aulcuns ,  sont  les  plus  grands ,  comme  l'exprimoit  la  ba- 
lance de  Critolaiis  '.  Ce  n'est  pas  merveille-,  elle  les  compose  à 
sa  poste ,  et  se  les  taille  en  plein  drap  :  i'en  veois  touts  les  iours 
des  exemples  insignes,  et,  à  l'adventure,  désirables.  Mais 
moy,  d'une  condition  mixte,  grossier,  ne  puis  mordre  si  à 
faict  à  ce  seul  obiect  si  simple,  que  ie  ne  me  laisse  tout  lour- 
dement aller  aux  plaisirs  présents  de  la  loy  humaine  et  géné- 
rale, intellectuellement  sensibles  ,T«ensiblement  intellectuels. 
Les  philosophes  cyrenaïques  veulent  que,  comme  les  dou- 
leurs, aussi  les  plaisirs  corporels  soycnt  plus  puissants,  et 
comme  doubles,  et  comme  plus  iustes^  Il  en  est,  comme  dict 
Aristote%  qui,  d'une  farouche  stupidité ,  en  sont  desgoustez  : 
i'en  cognois  d'aultres  qui,  par  ambition ,  le  font.  Que  ne  re- 
noncent ils  encores  au  respirer?  que  ne  vivent  ils  du  leur?  et 
ne  refusent  la  lumière ,  de  ce  qu'elle  est  gratuite,  ne  leur  cons- 
tant ny  invention  ny  vigueur?  Que  Mars ,  ou  Pallas,  ou  Mer- 
cure ,  les  substantent  pour  veoir,  au  lieu  de  Venus ,  de  Cerez ,  et 
de  Bacchus^.  Chercheront  ils  pas  la  quadrature  du  cercle ,  iu- 
chez  sur  leurs  femmes?  le  hais  qu'on  nous  ordonne  d'avoir 
l'esprit  aux  nues,  pendant  que  nous  avons  le  corps  à  table  :  ie 
ne  veulx  pas  que  l'esprit  s'y  cloue ,  ny  qu'il  s'y  veautre  ;  mais  ie 

'  Je  crois  que  Montaigne  applique  ici  la  balance  de  a-Uoiaû*  à  un  usage  fort  dif- 
férent  île  celui  qu'en  faUioit  ce  philosophe.  Voyez  ce  qu'en  dit  CiciiON,  Tutc.  qu€eti.y 
V,  «7.  G. 

•  DlOG.  LaEBCB  ,  U  ,  90.  J.  V.  L. 

^  Momie  à  Nicomaque ,  H ,  7.  J.  V.  L. 

4  Édition  de  f588,  fol.  493  verso  :  c  Ces  humeurs  vanteuses  se  peuvent  forger  quel- 
que contentement  ;  car  que  ne  pcolt  sur  nous  la  fantasie  ?  Mais  de  sagesse,  elles  n'en 
tiennent  tache.  le  hais  qu'on  nous  ordonne ,  etc.  « 
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la  plus  illustre  de  vos  occupations.  «  Si  on  m'eust  mis  au 
propre  des  grands  maniements,  i'eusse  montré  ce  que  ie  sça^ 
vois  faire.  >»  Avez  vous  sceu  méditer  et  manier  vostre  vie?, 
vous  avez  faict  la  plus  grande  besongne  de  toutes  :  pour  se 
montrer  et  exploicter,  nature  n'a  tiue  faire  de  fortune-,  elle  se 
montre  egualement  en  touts  estages ,  et  derrière,  comme  sans 
rideau.  Avez  vous  sceu  composer  vos  mœurs?  vous  avez  bien 
plus  faict  que  celuy  qui  a  composé  des  livres  :  avez  vous  sceu 
prendre  du  repos?  vous  avez  plus  faict  que  celuy  qui  a  prins 
des  empires  et  des  villes  '. 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'œuvre  de  Thomme ,  c'est  vivre  à 
propos  :  toutes  aultres  choses ,  régner,  thésauriser,  bastir,  n'en 
sont  qu'appendicules  et  adminicules,  pour  le  plus.  le  prends 
plaisir  de  veoir  un  gênerai  d'armée ,  au  pied  d'une  brèche  qu'il 
veult  tantost  attaquer,  se  prestant  tout  entier,  et  délivre  %  à 
son  disner,  au  devis  entre  ses  amis;  et  Brutus,  ayant  le  ciel 
et  la  terre  conspirez  à  rencontre  de  luy  et  de  la  liberté  ro- 
maine, desrobber  à  ses  rondes  quelque  heure  de  nuict ,  pour 
lire  et  breveter^  Polybe  en  toute  sécurité.  C'est  aux  petites 
âmes,  ensepvelies  du  poids  des  afTaires,  de  ne  s'en  sçavoir 
purement  desmesler,  de  ne  les  sçavoir  et  laisser  et/eprendre  : 

O  fortes ,  pcioraqae  passl  ^ 

Mecam  sspe  viri  !  naoc  vino  pellite  curas  : 
Gras  iogens  iterabimus  aequor  <. 

Soit  par  gausserie ,  soit  à  certes ,  que  le  vin  théologal  et 
sorbonique  est  passé  en  proverbe ,  et  leurs  festins ,  ie  treuve 

>  Cette  phrase  seule  suffiroit  pour  prouver  la  supériorité  de  l'édition  de  1595  sur  les 
notes  marginales  dont  s'est  senri  Naigeon.  La  voici ,  telle  qu'il  l'a  donnée  dans  son 
édition  de  f  803  :  «  Composer  vos  mœurs  est  votre  office,  non  pas  composer  des  li- 
vres :  et  gaigner ,  non  pas  des  batailles  et  provinces .  mais  Tordre  et  tranquillité  à 
votre  conduicte.  •  Ce  style  si  embarrassé  et  si  traînant  avoit  besoin  d'être  corrigé. 
J.V.  L. 

*  Libre,  dégagé  de  soint.  E.  J. 

^  C'est-à-dire  en  composa'  un  abrégé  ou  sommaire ,  comme  a  dit  Pldtarqdb,  dans 
la  yie  de  Marcus  Brutiu,  c.  4  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

4  Braves  amis ,  qui  avrz  souvent  partagé  avec  moi  de  plus  nides  épreuves ,  noyons 
nos  soucis  dans  le  vin  :  demain  nous  parcourrons  encore  les  vastes  mers.  Hoi.,  Od., 
1 . 7,  30. 

Tome  II.  40 
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dies  '  y  les  plus  populaires  et  basses  actions  des  hommes  '  ;  et ,  lik 
teste  pleine  de  cette  merveilleuse  entreprinse  d'Annibai  et 
d'Afrique,  visitant  les  escholes  en  Sicile,  et  se  trouvant  aux 
leçons  de  la  philosophie ,  iusques  à  en  avoir  armé  les  dents  de 
l'aveugle  envie  de  ses  ennemis  à  Rome  ^  :  Ny  chose  plus  re- 
marquable en  Socrates ,  que  ce  que ,  tout  vieil ,  il  treuve  le 
temps  de  se  faire  instruire  à  baller^,  et  ioucr  des  instruments; 
et  le  tient  pour  bien  employé.  Cettuy  cy  s'est  veu  en  ecstase, 
debout,  un  iour  entier  et  une  nuict,  en  présence  de  toute 
l'armée  grecque ,  surprins  et  ravy  par  quelque  profonde  pen- 
sée :  il  s'est  veu  le  premier,  parmy  tant  de  vaillants  hommes 
de  l'armée,  courir  au  secours  d'Alcibiades  accablé  des  enne- 
mis, le  couvrir  de  son  corps,  et  le  descharger  de  la  presse,  à 
vifve  force  d'armes  ;  en  la  battaille  Delienne ,  relever  et  sauver 
Xenophon  renversé  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le  peuple 
d'Athènes,  oultré,  comme  luy,  d'un  si  indigne  spectacle ,  se 
présenter  le  premier  à  recourir^  Theramenes,  que  les  trente 
tyrans  faisoient  .mener  à  la  mort  par  leurs  satellites  \  et  ne 
désista  cette  hardie  entreprinse ,  qu'à  la  remonstrance  de  The- 
ramenes mesme,  quoyqu'il  ne  feust  suyvi  que  de  deux,  en 
tout  :  Il  s'est  veu ,  recherché  par  une  beauté  de  laquelle  il 
estoit  esprins,  maintenir  au  besoing  une  severe  abstinence  : 
Il  s'est  veu  continuellement  marcher  à  la  guerre,  et  fouler  la 
glace,  les  pieds  nuds;  porter  mesme  robbe  en  hyver  et  en 
esté  *,  surmonter  touts  ses  compaignons  en  patience  de  travail  -, 

>  Ces  comédies  sont  celles  de  Térence,  auxquelles  Scipion  et  Lélius  eurent  beau- 
coup de  part,  s'il  faut  eu  croire  Scètone  dans  la  rie  de  ce  poète  :  de  quoi  Montaigne 
ëtoit  si  fortement  persuadé ,  qu'il  dit  expressément  1 4  Et  me  ferait  on  desplaisir  de 
me  deslogcr  de  cette  créance.  »  Voy.  liv.  I,  c.  59.  —  Nouvelle  erreur  bistonque  de 
If  ontai,:;ne  :  c*est  le  t^econd  Scipion ,  et  non  Scipion  l'ayeul,  qui  fut  soupçonné  d'avoir 
eu  quelque  part  aux  comédies  de  Térence.  J.  V.  L. 

»  Parenthèse  de  l'édition  de  4588,  fol.  493  verzo  :  «  (le  suis  extrêmement  despit ,  de 
quoy  le  plus  beau  couple  de  vies  qui  (ut  dans  Piutarque ,  de  ces  deux  grands  hommes, 
se  rencontre  des  premit^rs  à  estrc  perdu.  )  > 

3  Voyez  les  discours  de  Q.  Fabius  contre  le  premier  Sdpion ,  Titi  Lits,  XXIX .  19. 
J.  V.  L. 

i  A  danser.  Voy.  le  Banqnctde  Xénophoii,  Il ,  46.  C. 

s  Pour  secourir.  Ce  fait,  et  tous  ceux  qui  l'accompagnent,  sont  asstz  conoas  par 
XcsoPBON  et  Platon. 
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contagion  :  Ailleurs,  au  contraire,  qu'elle  l'assiste  et  favorise, 
et  ne  refuse  point  de  participer  à  ses  naturels  plaisirs ,  et  de 
s'y  complaire  coniugalement ^  y  apportant,  si  elle  est  plus 
sage,  la  modération ,  de  peur  que,  par  indiscrétion,  ils  ne  se 
confondent  avecques  le  desplaisir.  L'intempérance  est  peste 
de  la  volupté;  et  la  tempérance  n'est  pas  son  fléau ,  c'est  son 
assaisonnement  :  Eudoxus ,  qui  en  establissoR  le  souverain 
bien ,  et  ses  compaignons ,  qui  la  montèrent  à  si  hault  prix , 
la  savourèrent  en  sa  plus  gracieuse  doulceur,  par  le  moyen 
de  la  tempérance,  qui  feut  en  eulx  singulière  et  exemplaire', 
l'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la  douleur  et  la  vo- 
lupté ,  de  veue  pareillement  réglée ,  eodem  enim  vitio  est  effuno 
anïmt  m  UetUia ,  quo  in  dohre  contraciio  ' ,  et  pareillement  ferme  ; 
mais  gayement  l'une ,  l'aultre  sévèrement,  et ,  selon  ce  qu'elle 
y  peult  apporter,  autant  soigneuse  d'en  esteindre  l'une  que 
d'estendre  l'aultre.  Le  veoir  sainement  les  biens ,  tire  aprez 
soy  le  veoir  sainement  les  maulx  ;  et  la  douleur  a  quelque 
chose  de  non  evitable  en  son  tendre  commencement ,  et  la 
volupté  quelque  chose  d'evitable  en  sa  fin  excessifve.  Platon  ' 
les  accouple ,  et  veult.  que  ee  soit  pareillement  l'office  de  la 
fortitude  combattre  à  rencontre  de  la  douleur,  età  rencontre 
des  immodérées  et  charmeresses  Uandices  de  la  volupté  4  :  ce 
sont  deux  fontaines ,  ausquelles  qui  puise ,  d'où ,  quand ,  et 
combien  il  fault ,  soit  cité,  soit  homme,  soit  beste ,  il  est  bien 
heureux.  La  première ,  il  la  fouit  prendre  par  médecine  et 
par  nécessité ,  plus  escharsement  ^  -,  l'aultre  par  soif,  mais  non 
iusques  à  l'y vresse.  La  douleur,  la  volupté ,  l'amour,  la  haine , 
sont  les  premières  choses  que  sent  un  enfiint  :  si ,  la  raison 
survenant,  elles  s'appliquent  à  elle,  cela  c'est  vertu. 

<  Dioo.  LABici .  VUI .  88.  ABI8T0TI  dU  poilttyeiBeBt  qu^Bodoie  se  distiogiioic  par 
une  tempérance  extraordinaire ,  â'imftpàvrfMi  i^6*ti  vlt^fM^  clvcc^  Morale  à  NicO' 
moque,  Xt  S.  C. 

•  Le  cœur  dHaté  par  Texcès  de  la  Joie  n'est  pas  moins  hors  de  son  état  nataral  qiie 
lorsqu'il  est  resserré  par  la  douleur.  C|C.,  Tusc,  quœst.,  IV,  3f . 

'  Lois,  liv.  l,p.  656.  G. 

4  Des  attraits  excessifk  et  enchanteurs  de  la  volupté.  C. 

^  Plus  chichement  ;  de  l'italien  scarso ,  ménager ,  économe ,  arare. 
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m'eschappast  ainsi  stupidement,  i'ay  aultresfois  trouvé  bon 
qu'on  me  le  troublast ,  à  Gn  que  ie  l'en  trevei^.  le  consulte  d'un 
contentement  avecques  moy,  ie  ne  l'escume  pas ,  ie  le  sonde  \ 
et  plie  ïna  raison  à  le  recueillir,  devenue  chagrine  et  des- 
goustee.  Me  treuve  ie  en  quelque  assiette  tranquille  7  y  a  il 
quelque  volupté  qui  me  chatouille?  ie  ne  la  laisse  pas  frip- 
ponner  aux  sens  :  i'y  associe  mon  ame  ;  non  pas  pour  s'y  enga- 
ger, mais  pour  s'y  agréer-,  non  pas  pour  s'y  perdre,  mais  pour 
s'y  trouver  ;  et  l'employé ,  de  sa  part ,  à  se  mirer  dans  ce  pro- 
spère estât,  à  en  poiser  et  estimer  le  bonheur,  et  l'amplifier  : 
elle  mesure  Combien  c'est  qu'elle  doibt  à  Dieu ,  d'estre  en  re- 
pos de  sa  conscience  et  d'aultres  passions  intestines  *,  d'avoir  le 
corps  en  sa  disposition  naturelle ,  ioulssant  ordonneement  et 
competemment  des  functions  molles  et  flateuses ,  par  lesquelles 
il  luy  plaist  compenser  de  sa  grâce  les  douleurs  dequoy  sa  ius- 
tice  nous  bat  à  son  tour  :  Combien  luy  vault  d'estre  logée  en 
tel  poinct  que,  où  qu'elle  iecte  sa  veue,  le  ciel  est  calme  au- 
tour d'elle  -,  nul  désir,  nulle  crainte  ou  double  qui  luy  trouble 
l'air;  aulcune  difficulté  passée,  présente,  future,  par  dessus 
laquelle  son  imagination  np  passe  sans  offense.  Cette  considé- 
ration prend  grand  lustre  de  la  comparaison  des  conditions 
différentes  :  ainsi ,  ie  me  propose  en  mille  visages  ceulx  que  la 
fortune ,  ou  que  leur  propre  erreur,  emporte  et  tempeste  ;  et 
encores  ceulx  cy,  plus  prez  de  moy,  qui  receoiveiit  si  lasche- 
mentet  incurieusement  leur  bonne  fortune  :  ce  sont  gentsx|ui 
passent  voirement  leur  temps;  ils  oultrepassent  le  présent  et 
ce  qu'ils  possèdent,  pour  servir  à  Tesperance,  et  pour  des  um- 
brages  et  vaines  images  que  la  fantasia  leur  met  au  devant, 

Morte  obita  qnales  Aima  est  folitare  Agoras» 
Aot  qas  sopitos  delodunt  somnia  sensus  '  : 

lesquelleshastent  et  alongent  leur  fuyte,  à  mesme  qu'on  lessuyt  : 
le  fruict  et  but  de  leur  poursuitte ,  c'est  poursuy  vre  ;  comme 
Alexandre  disoit  que  la  fin  de  son  travail ,  c'estoit  travailler  »  : 

>  Semblables  à  ces  fantômes  qui  TOtUgeot  autom*  des  lonbeain ,  à  ces  yains  songes 
qui  trompent  nos  sens  endormis.  Vue. ,  Enéide,  X,  641. 
»  AtiiiN  »  de  Exped,  Alex.,  V,  S6.  C. 
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comme  de  chausser  ses  bottes  pour  une  utile  chevauchée. 
N'eussent  ses  suyvants  »  non  plus  de  droict  et  de  nerfs  et 
de  suc  au  despucelage  de  leurs  femmes,  qu'en  a  sa  leçon! 
Ce  n'est  pas  ce  que  dict  Socrates ,  son  précepteur  et  le  nos- 
tre  :  il  prise,  comme  il  doibt,  la  volupté  corporelle-,  mais  il 
préfère  celle  de  l'esprit ,  comme  ayant  plus  de  force ,  de  con- 
stance ,  de  facilité ,  de  variété ,  de  dignité.  Cette  cy  ne  va  nul- 
lement seule ,  selon  luy  (il  n'est  pas  si  fantastique),  maft  seu- 
lement première  -,  pour  luy ,  la  tempérance  est  modératrice , 
non  adversaire,  des  voluptez.  Nature  est  un  doulx  guide; 
mais  non  pas  plus  doulx  que  prudent  et  iuste  :  intrandum  est 
in  renan  naturam ,  et  pemtus ,  qtàd  ea  postulel ,  pervidendum  *.  le 
queste  partout  sa  piste  :  nous  l'avons  confondue  de  traces  arti- 
ficielles •,  et  ce  souverain  bien  académique  et  peripatetique , 
qui  est  «  vivre  selon  icelle ,  »  devient ,  à  cette  cause ,  difficile 
à  borner  et  expliquer  -,  et  celuy  des  stoïciens ,  voysin  à  celuy 
là,  qui  est  «  consentir  à  nature.  »  Est  ce  pas  erreur,  d'estimer 
aulcunes  actions  moins  dignes,  de  ce  qu'elles  sont  nécessai- 
res? Si  ne  m'osteront  ils  pas  de  la  teste ,  que  ce  ne  soit  un  très* 
convenable  mariage  du  plaishr  avecques  la  nécessité,  avecques 
laquelle ,  dict  un  ancien ,  les  dieux  complottent  tousiours.  A 
quoy  faire  desmembrons  nous  en  divorce  un  bastiment  tissu 
d'une  si  ioincte  et  fraternelle  correspondance?  au  rebours,  re- 
nouons le  par  mutuels  offices  :  que  l'esprit  esveille  et  vivifie 
la  pesanteur  du  corps  ;  le  corps  arreste  la  légèreté  de  l'esprit, 
et  la  fixe.  Qui,  veliU  summum  bonum,  laudat  animœ  naturam, 
et,  tanquam  malum,  naturam  camis  accusât,  profecto  et  animant 
camaliter  appétit,  et  camem  camaliler  fugit;  quoniam  id  vanilate 
sentit  humana,  non  veritate  divina^.  11  n'y  a  pièce  indigne  de 

'  Je  voudrais  que  les  sectateurs  d'une  telle  pMlosophie  n'eussent  non  plus  de 
droit,  etc.  C. 

«  11  faut  pénétrer  U  nature  des  dioses,  et  TOlr  exactement  oe  qu'elle  exige.  Cic,  de 
^Hnib.  bon.  e$ mai,,  V.  16. 

)  Certainement ,  quiconque  exalte  l'ame  comme  le  souverain  bien ,  et  condamne  le 
cor(M  comme  une  chose  mauvaise ,  embrasse  et  chérit  l'ame  d'une  manière  chamelle, 
et  fuit  charnellement  la  chair  ;  parce  qu'il  ne  forme  point  ce  Jugement  par  vérité  di- 
vine ,  mais  par  vanité  humaine.  Saint  adcustir  ,  de  CipH.  Dei ,  XIV,  5,  où  ce  saint 
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stant  y  incorruptible ,  desdaignent  de  s'attendre  '  à  nos  néces- 
siteuses conunoditez ,  fluides  et  ambiguës ,  et  resignent  faci- 
lement au  corps  le  soing  et  l'usage  de  la  pasture  sensuelle  et 
temporelle  :  c'est  un  estude  privilégié.  Entre  nous ,  ce  sont 
choses  que  i'ay  tousiours  veues  de  singulier  accord ,  les  opi- 
nions supercelestes ,  et  les  mœurs  soubterraines. 

Esope ,  ce  grand  homme ,  veid  son  maistre  qui  pissoit  en 
se  promenant  :  «  Quoy  doncques  !  feit  il  ' ,  nous  fauldra  il  chier 
en  courant?  »  Mesnageons  le  temps ,  encores  nous  en  reste  il 
beaucoup  d'oysif  et  mal  employé  :  nostrç  esprit  n'a  volontiers 
pas  assez  d'aultres  heures  à  faire  ses  besongnes ,  sans  se  desas- 
socier du  corps  en  ce  peu  d'espace  qu'il  luy  fault  pour  sa  né- 
cessité. Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx ,  et  eschapper  à 
l'homme  ;  c'est  folie  :  au  lieu  de  se  transformer  en  anges ,  ils  se 
transforment  en  bestes;  au  lieu  de  se  haulser,  ils  s'abbattent. 
Ces  humeurs  transcendentes  m'effrayent ,  comme  les  lieux 
haultains  et  inaccessibles  ;  et  rien  ne  m'est  fescheux  à  digérer 
en  la  vie  de  Socrates ,  que  ses  ecstases  et  ses  daimoneries  ; 
rien  si  humain  en  Platon ,  que  ce  pour  quoy  ils  disent  qu'on 
l'appelle  divin  ;  et  de  nos  sciences ,  celles  là  me  semblent  plus 
terrestres  et  basses,  qui  sont  le  plus  hault  montées^  et  ie  ne 
treuve  rien  si  humble  et  si  mortel  en  la  vie  d'Alexandre ,  que 
ses  fantasies  autour  de  son  immortalisation  ^.  Philotas  le  moi^ 
dit  plaisamment  par  sa  response  :  il  s'estoit  conioul  avecques 
luy ,  par  lettre ,  de  l'oracle  de  lupiter  Hammon ,  qui  l'avoit 
logé  entre  les  dieux  :  «<  Pour  ta  considération ,  i'en  suis  bien 
«(  ayse  ;  mais  il  y  a  de  quoy  plaindre  les  hommes  qui  auront 
«  à  vivre  avecques  un  homme  et  luy  obeïr ,  lequel  oultrepasse 
«<  et  ne  se  contente  de  la  mesure  d'un  homme  ^  :  » 

Dis  te  mioorem  qnod  gerls,  imperas  *. 

'  De  prêter  leur  attention^  atteodere.  On  lit  dans  l'édition  de  IC35.  p.  807,  de  «'ap.. 
cliquer,  correctioa  de  mademoiaeUe  de  Gournaj. 
>  Fie  d'Ésope,  par  Plakude  ,  édit.  de  Paria ,  iess ,  p.  SS. 

3  Edition  de  1588,  fol.  495  verso .  <  de  aa  déification.  • 

4  QVINTB-CUICI,  VI,  9.  C. 

»  C'est  en  le  soumettant  aux  dieux  que  tu  régnes  sur  le  monde.  Hoiace  ,  od.,  11^ 
6,  s. 
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LETTRES 

DE  MONTAIGNE. 


I. 

A  MONSEIGNEUR  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE'. 

...,.  Quatit  à  ses  dernières  paroles,  sans  double  si  homme 
en  doibt  rendre  bon  compte,  c'est  moy,  tant  parce  que,  du 
long  de  sa  maladie,  il  parloit  aussi  volontiers  à  moy  qu'à  nul 
aultre ,  que  aussi  pource  que ,  pour  la  singulière  et  fraternelle 
amitié  que  nous  nous  estions  entreportee,  i'avois  trescertaine 
cognoissance  des  intentions,  iugements  et  volontez  qu'il  avoit 
eus  durant  sa  vie,  autant  sans  double  qu'homme  peult  avoir 
d'un  aultre;  et  parce  que  ie  les  sçavois  estre  haultes,  ver- 
tueuses ,  pleines  de  trescertaine  resolution ,  et ,  quand  tout 
est  dict ,  admirables.  le  preveoyois  bien  que  si  la  maladie 
luy  laissoit  le  moyen  de  se  pouvoir  exprimer,  qu'il  ne  luy 
eschapperoit  rien ,  en  une  telle  nécessité ,  qui  ne  feust  grand 
et  plein  de  bon  exemple  :  ainsi ,  ie  m'en  prenois  le  plus  garde 
que  ie  pouvois.  Il  est  vray,  monseigneur,  comme  i'ay  la  mé- 
moire fort  courte ,  et  desbauchee  encores  par  le  trouble  que 

*  «  Extraict  d'une  lettre  que  monsieur  le  conseiller  de  Montaigne  escrit  à  monsei- 
gneur de  Montaigne  ton  père ,  contenant  quelques  particularitez  qu'il  remarqua  en  la 
maladie  et  mort  de  (eu  M.  de  La  Boêlie.  •  La  Mfsnagerie  de  xtnophan  ,  etc.,  fol. 
191.  —  LaB<)é(ie,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  né  à  Siriat  eQPérigord  le 
1er  novembre  15S0 .  mourut  à  Germignac  près  de  Bordeaux ,  Id  it  JMI'JIfS,  âgé  de 
trente-deux  ans ,  neuf  mois  et  dix-sept  Jours.  Cette  lettre  de  MoDtalgiie  l'son  p^re, 
écrite  certainement  len  le  même  temps ,  est  donc  la  plus  andenne  de  toutes.  L'mân 
chronologique ,  dans  la  dispotiUon  des  dix  lettres  qui  restent  de  MoaU^ne  »  eit  iriopté 
id  pour  la  première  fois.  J.  V.  L.  ' 
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qu'il  n'allast  pour  ce  soir  que  iusques  à  Germignan ,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  la  ville.  Cela  faisois  ie  pour  le  lieu  où  il 
estoit  logé,  tout  avoysiné  de  maisons  infectes  de  peste,  de 
laquelle  il  avoit  quelque  appréhension ,  comme  revenant  de 
Perigord  et  d'Agenois,  où  il  avoit  laissé  tout  empesté  5  et 
puis,  pour  semblable  maladie  que  la  sienne,  ie  m'estoisaul- 
tresfois  tresbien  trouvé  de  monter  à  cheval.  Ainsin  il  s'en 
partit,  et  madamoiselle  de  La  Bo6tie,  sa  femme ,  et  monsieur 
de  fiouillhonnas ,  son  oncle ,  avecques  luy. 

Le  lendemain ,  de  bien  bon  matin ,  voycy  venir  un  de  ses 
gents,  à  moy,  de  la  part  de  madamoiselle  de  La  Boetie,  qui 
me  mandoit  qu'il  s'estoit  fort  mal  trouvé  la  nuict ,  d'une  forte 
dysenterie.  Elle  envoyoit  quérir  un  médecin  et  un  apoti- 
quaire ,  et  me  prioit  d'y  aller  :  comme  ie  feis  Tapresdisnee. 

A  mon  arrivée,  il  sembla  qu'il  feust  tout  esiouï  de  me  veoir  ; 
et  comme  ie  voulois  prendre  congé  de  luy  pour  m'en  revenir, 
et  luy  promisse  de  le  reveoir  le  lendemain,  il  me  pria,  avec- 
ques plus  d'affection  et  d'instanc.e  qu'il  n'avoit  iamais  fàict 
d'aultre  chose ,  que  ie  feusse  le  plus  que  ie  pourrois  avecques 
luy.  Cela  me  toucha  aulcunement.  Ce  neantmoins  ie  m'en 
allois ,  quand  madamoiselle  de  La  Bo6tie ,  qui  pressentoit  desia 
ie  ne  sais  quel  malheur,  me  pria ,  les  larmes  à  l'œil ,  que  ie 
ne  bougeasse  pour  ce  soir.  Ainsin  elle  m'arresta  ^  dequoy  il  so 
resiouït  avecques  moy.  Le  lendemain,  ie  m'en  reveins-,  et  le 
ieudy,  le  feus  retrouver.  Son  mal  alloiten  empirant;  son  flux 
de  sang,  et  ses  trenchees  qui  l'affoiblissoient  encores  plus, 
croissoient  d'heure  à  aultre. 

Le  vendredy,  ie  le  laissay  encores  :  et  le  samedy,  ie  le  feus 
reveoir  desia  fort  abbattu.  Il  me  dict  lors  que  sa  maladie  estoit 
un  peu  contagieuse ,  et ,  oultre  cela ,  qu'elle  estoit  mal  plaisante 
et  melancholique;  qu'il  cognoissoit  tresbien  mon  naturel,  et 
me  prioit  de  n'estre  avecques  luy  que  par  boutées ,  mais  le 
plus  souvent  que  ie  pourrois.  le  ne  l'abandonnay  plus.  Ius- 
ques au  dimanche ,  il  ne  m'avoit  tenu  nul  propos  de  ce  qu'il 
iugeoit  de  son  estre ,  et  ne  parlions  que  de  particulières  oc- 
currences de  sa  maladie ,  et  de  ce  que  les  anciens  médecins 
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ne  seroitce  que  heur,  luyrepliquay  ie;  mais  le  dommage 
seroit  à  moy,  qui  pei^drois  la  eompaignie  d'un  si  grand ,  si 
sage  et  si  certain  amy,  et  tel  que  ie  serois  asscuré  de  n'en 
trouver  iamais  de  semblable.  «  «  H  pourroit  bien  estré ,  mon 
frère,  adiousta  il  :  et  vous  asseure  que  ce  qui  me  faict  avoir 
quelque  soing  que  i'ay  de  ma  guarison ,  et  n'aller  si  courant 
au  passage  que  i'ay  desia  franchy  à  demy,  c'est  )a  considéra- 
tion de  vostre  perte,  et  de  ce  pauvre  bomme  et  de  cette 
pauvre  femme  (parlant  de  son  oncle  et  de  sa  femme),  que 
i'ayme  touts  deux  uniquement,  et  qui  porteront  bien  impa- 
tiemment, l'en  suis  asseuré,  la  perte  qu'ils  feront  en  moy, 
qui  de  vray  est  bien  grande  pour  vous  et  pour  eulx.  I'ay  aussi 
respect  au  desplaisir  qu'auront  beaucoup  de  gents  de  bien 
qui  m'ont  aymé  et  estimé  pendant  ma  vie ,  desquels ,  certes 
ie  le  confesse,  si  c'estoit  à  moy  à  faire ,  ie  serois  content  de 
ne  perdre  encores  la  conversation  •,  et ,  si  ie  m'en  vois ,  mon 
frère,  ie  vous  prie,  vous  qui  les  cognoissez,  de  leur  rendre 
tesmoignage  de  la  bonne  volonté  que  ie  leur  ay  portée  ius- 
ques  à  ce  dernier  terme  de  ma  vie  :  et  puis,  mon  frère,  par 
adventure,  n'estois  ie  point  nay  si  inutile,  que  ie  n'eusse 
moyen  de  faire  service  à  la  chose  publicque  ;  mais ,  quoy  qu'il 
en  soit ,  ie  suis  prest  à  partir,  quand  il  plaira  à  Dieu ,  estant 
tout  asseuré  que  ie  iouirai  de  l'ayse  que  vous  me  prédites. 
Et  quant  à  vous ,  mon  amy,  ie  vous  cognois  si  sage ,  que , 
quelque  interest  que  vous  y  ayez ,  si  vous  conformerez  vous 
volontiers  et  patiemment  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  sa  saincte 
Maiesté  d'ordonner  de  moy^  et  vous  supplie  vous  prendre 
garde  que  le  dueil  de  ma  perte  ne  poulse  ce  bon  homme  et 
cette  bonne  femme  hors  des  gonds  de  la  raison.  »  Il  me  de- 
manda lors  comme  ils  s'y  comportoient  desia.  le  luy  dis  que 
assez  bien  pour  l'importance  de  la  chose.-  »  Ouy,  suyvit  il,  à 
cette  heure  qu'ils  ont  encores  un  peu  d'espérance  ;  mais  si  ie 
la  leur  ay  une  fois  toute  ostee,  mon  frère,  vous  serez  bien 
empesché  à  les  contenir.  «  Suyvant  ce  respect,  tant  qu'il 
vescut depuis,  il  leur  cacha  tousiours  l'opinion  certaine  qu'il 
avoit  de  sa  mort ,  et  me  prioit  bien  fort  d'en  user  de  meeme. 

ToHi  n.  41 
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Vable ,  vous  estes  mon  vray  père  :  ainsi ,  comme  fils  de  ùk- 
mille ,  ie  n'ay  nulle  puissance  de  disposer  de  rien ,  s'il  ne 
vous  plaist  de  m'en  donner  congé.  »  Lors  il  se  teut,  et  attendit 
que  les  souspirs  et  les  sanglots  eussent  donné  loysir  à  son  on* 
de  de  luy  respondre ,  Qu'il  trouveroit  tousiours  tresbon  tout 
ce  qu'il  luy  plairoit.  Lors  ayant  à  le  faire  son  héritier,  il  le 
supplia  de  prendre  de  luy  le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis  destournant  sa  parole  à  sa  femme  :  «  Ma  semblance^ 
dict  il  (ainsi  l'appelloit  il  souvent,  pour  quelque  ancienne  al- 
liance qui  estoit  entre  eulx),  ayant  esté  ioinct  à  vous  du  sainct 
nœud  de  mariage,  qui  est  l'un  des  plus  respectables  et  invio- 
lables que  Dieu  nous  ait  ordonné  çà  bas  pour  l'entretien  de  la 
société  humaine,  ie  vous  ay  aimée ,  chérie  et  estimée  autant 
qu'il  m'a  esté  possible,  et  suis  tout  asseuré  que  vous  m'avez 
rendu  réciproque  affection ,  que  ie  ne  sçaurois  assez  recognois- 
tre.  le  vous  prie  de  prendre  de  la  part  de  mes  biens  ce  que  ie 
vous  donne,  et  vous  en  cont^ter,  encores  que  ie  scachebien 
que  c'est  bien  peu  au  prix  de  vos  mérites.  » 

Et  puis  tournant  son  propos  à  moy  :  «  Mon  frère,  dict  il , 
que  i'ayme  si  chèrement,  et  que  i'avois  choisy  parmy  tant 
d'hommes  pour  renouveller  avecques  vous  cette  vertueuse  et 
sincère  amitié  de  laquelle  l'usage  est,  par  les  vices,  dez  si 
longtemps  esloingné  d'entre  nous,  qu'il  n'en  reste  que  quel- 
ques vieilles  traces  en  la  mémoire  de  l'antiquité,  ie  vous  sup* 
plie ,  pour  signal  de  mon  affection  envers  vous,  vouloir  estre 
successeur  de  ma  bibliothèque  et  de  mes  livres ,  que  ie  voua 
donne  :  présent  bien  petit ,  mais  qui  part  de  bon  cœur,  et  qui 
vous  est  convenable  pour  l'affection  que  vous  avez  aux 
lettres.  Ce  vous  sera  fAvupéeruvov  tm  todalis  \  » 

Et  puis,  parlant  à  touts  trois  généralement,  loua  Dieu  de 
quoy ,  en  une  si  extrême  nécessité ,  il  se  trou  voit  accompoigné 
de  toutes  les  plus  chères  personnes  qu'il  eust  en  ce  monde  ;  et 
qu'il  luy  sembloit  tresbeau  à  veoir  une  assemblée  de  quatre  si 
^.conlants  et  si  unis  d'amitié  ;  faisant,  disoit  il,  estât  que  nous 
no«s  entr'aymions  unanimement  les  uns  pour  l'amour  des  aul- 

■  ï^NoaTWilr  de  Totre  ami. 
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qui  s*o(A*iroient  ;  adioustant  que  c'estoit  la  vraye  practiqud 
de  nos  estudes  et  de  la  philosophie.  Et  me  prenant  par  la  main» 
u  Mon  frère ,  mon  amy ,  me  dict  il ,  ie  t'asseure  que  i'ay  faict 
assez  de  choses ,  ce  me  semble ,  en  ma  vie ,  avecques  autant 
de  peine  et  difficulté  que  ie  fois  cette  cy.  Et  quand  tout  est 
dict,  il  y  a  fort  long  temps  que  i'y  estois  préparé,  et  que  i'en 
sçavois  ma  leçon  toute  par  cœur.  Mais  n'est  ce  pas  assez  vescu 
iusques  à  Taage  auquel  ie  suis?  i -estois  prest  à  entrer  à  mon 
trente  troisième  an.  Dieu  m'a  faict  cette  grâce ,  que  (out  ce 
que  i'ay  passé  iusques  à  cette  heure  de  ma  vie  a. esté  plein  de 
santé  et  de  bonheur  :  pour  l'inconstance  des  choses  humaines , 
cela  ne  pouvoit  gueres  plus  durer.  Il  estoit  meshuy  temps  de 
se  mettre  aux  affaires ,  et  de  veoir  mille  choses  malplaisantes, 
comme  l'incommodité  de  la  vieillesse ,  de  laquelle  ie  suis  quite 
par  ce  moyen  :  et  puis,  il  est  vraysemblable  que  i'ay  vescu 
iusques  à  cette  heure  avecques  plus  de  simplicité  et  moins  de 
malice  que  ie  n'eusse ,  par  adventure ,  faict,  si  Dieu  m'eust  laissé 
vivre  iusqu'à  ce  que  le  soing  de  m'enrichir,  et  accommoder 
mes  affaires,  me  feust  entré  dans  la  teste.  Quant  à  moy,  ie 
suis  certain ,  ie  m'en  vois  trouver  Dieu ,  et  le  seiour  des  bien- 
heureux. »  Or,  parce  que  ie  montrois,  mesme  au  visage, 
l'impatience  que  i'avois  à  l'ouïr  :  «  Gomment ,  mon  frère  !  me 
dict  il ,  me  voulez  vous  faire  peur?  Si  ie  I'avois,  à  qui  seroitce 
de  me  l'oster,  qu'à  vous  ? 

Sur  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveint ,  qu'on  avoit  mSndé 
pour  recevoir  son  testament,  ie  le  luy  feis  mettre  par  evript  ; 
et  puis  ie  luy  feus  dire.  S'il  ne  le  vouloit  pas  signer  :  «  Non  pas 
signer,  dict  il ,  ie  le  veulx  faire  moy  mesme  :  mais  ie  vouldrois , 
mon  frère ,  qu'on  me  donnast  un  peu  (Je  loysir  ;  car  ie  me 
treuve  extrêmement  travaillé ,  et  si  affoibly  que  ie  n'en  puis 
quasi  plus.  »  le  me  meis  à  changer  de  propos  ;  mais  il  se  reprit 
soubdain,  et  me  dict  qu'il  ne  falloit  pas  grand  loysir  à  mou- 
rir, et  me  pria  de  sçavoir  si  le  notaire  avoit  la  main  bien 
legiere ,  car  il  n'arresteroit  gueres  à  dicter.  l'appellay  le  no- 
tiùre  ;  et  sur  le  champ  il  dicta  si  vite  son  testament ,  qu'on  estoit 
VÊà  empesché  à  le  suyvre.  Et  ayant  achevé ,  il  me  pria  de  luy 


LETTRE  I.  647 

ner  à  vivrfe  encores ,  ou  d'achever  le  voyage  que  i'ay  com- 
mencé, ie serois bien empesché  au  chois.  Adieu,  ma  niepce 
m'amie.  » 

Il  feit,  aprez,  appeller madamoiselle  d'Arsat  sa  belle  fille, 
et  luy  dict  :  «  Ma  fille ,  vous  n'avez  pas  grand  besoing  de  mes 
advertissements ,  ayant  une  telle  mère ,  que  i'ay  trouvée  si 
sage ,  si  bien  conforme  à  mes  conditioiis  et  volontez ,  ne 
m'ayant  iamais  faict  nulle  faulte  :  vousifeiez  tresbien  in- 
struicte  d'une  telle  maistresse  d'eschole.  Et  ne  trouvez  point 
estrange,  si  moy,  qui  ne  vous  touche  d'aulcune  parenté,  me 
soulcie  et  me  mesle  de  vous  ;  car,  estant  fille  d'une  personne 
qui  m'est  si  proche ,  il  est  impossible  que  tout  ce  qui  vous 
concerne  ne  me  touche  aussi.  Et  pourtant  ay  ie  tousiours  eu 
tout  lesoing  des  afTaires  de  monsieur  d'Arsat  vostre  frère  comme 
des  miennes  propres ,  et,  par  adventure,  ne  vous  nuira  il  pas 
à  vostre  advancement  d'avoir  esté  ma  belle  fille.  Vous  avez  de 
la  richesse  et  de  la  beauté  assez  *,  vous  estes  damoiselle  de  bon 
lieu  :  il  ne  vous  reste  que  d'y  adiouster  les  biens  de  l'esprit  ; 
ce  que  ie  vous  prie  vouloir  faire.  le  ne  vous  deffends  pas  le 
vice ,  qui  est  tant  détestable  aux  femmes  ;  car  ie  ne  veulx  pas 
penser  seulement  qu'il  vous  puisse  tumber  en  l'entendement , 
voire  ie  crois  que  le  nom  mesme  vous  en  est  horrible.  Adieu , 
ma  belle  fille.  » 

Toute  ta  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de  larmes,  qui 
n'interrompoient  toutesfois  nullement  le  train  de  ses  discours, 
qui  feurent  longuets.  Mais ,  aprez  tout  cela ,  il  commenda 
qu'on  feist  sortir  tout  le  monde ,  sauf  sa  garnison  ;  ainsi  nomma 
il  les  filles  qui  le  servoient.  Et  puis  appellant  mon  frère  de 
Beauregard  :  «  Monsieur  de  Beauregard ,  luy  dict  il ,  ie  vous 
mercie  bien  fort  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moy.  Vous 
voulez  bien  que  ie  vous  descouvre  quelque  chose  que  i'ay  sur 
le  cœur  à  vous  dire.  »  De  quoy  quand  mon  frère  luy  eut  donné 
asseurance ,  il  suyvit  ainsi  :  «  le  vous  iure  que  de  touts  ceulx 
qui  se  sont  mis  à  la  reformation  de  l'Eglise ,  ie  n'ay  iamais 
Mpjisé  qu'il  y  en  ayt  eu  un  seul  qui  s'y  soit  mis  avecques  meil- 
^Kr  zèle ,  plus  entière ,  sincère  et  simple  aflfoction  que  vous  : 


# 


LETTRE  I.  640 

dict  :  ««  Mon  Dieu  !  qui  me  tormente  lant?  Pourquoy  m'oste 
Ion  de  ce  grand  et  plaisant  repos  auquel  ie  suis?  Laissez  moy, 
le  vous  prie.  »  Et  puis  m'oyant,  il  me  dict  :  «  Et  vous  aussi , 
mon  frère ,  vous  ne  voulez  doneques  pas  que  ie  guarisse?  Oh  ! 
quel  ayse  vous  me  faites  perdre  !  »  Enfin ,  s'estant  encores 
plus  remis,  il  demanda  un  peu  de  vin.  Et  puis,  s'en  estant 
bien  trouvé,  me  dict  que  c'estoit  la  meilleure  liqueur  du 
monde.  «  Non  est  dea ,  feis  ie ,  pour  le  mettrPen  propos;  c'est 
l'eau.  »  «r  C'est  mon,  répliqua  il,  viîwp  opidrov  •.  »  Il  avoit 
desia  toutes  les  extremitez,  iusques  au  visage,  glacées  do 
froid,  avecques  une  sueur  mortelle  qui  luy  couloit  tout  le 
long  du  corps  :  et  n'y  pouvoit  on  quasi  plus  trouver  nulle  re- 
cognoissance  de  pouls. 

Ce  matin ,  il  se  confessa  à  son  presbtre  :  mais  parce  que  le 
presbtre  n'avoit  apporté  tout  ce  qu'il  luy  falloit ,  il  ne  luy  peut 
dire  la  messe.  Mais  le  mardi  matin ,  monsieur  de  La  fioetie  le 
demanda ,  pour  l'ayder,  dict  il ,  à  faire  son  dernier  office  chres- 
tien.  Ainsin ,  il  ouït  la  messe ,  et  feit  ses  pasques.  Et  comme  le 
presbtre  prenoit  congé  de  luy,  il  luy  dict  :  «  Mon  père  spiri- 
tuel ,  ie  vous  supplie  humblement ,  et  vous  et  ceulx  qui  sont 
soubs  vostre  charge ,  priez  Dieu  pour  moy.  Soit  qu'il  soit 
ordonné ,  par  les  tressacrez  thresors  des  desseings  de  Dieu , 
que  ie  finisse  à  cette  heure  mes  iours,  qu'il  ayt  pitié  de  mon 
ame ,  et  me  pardonne  mes  péchez ,  qui  sont  infinis,  comme  il 
n'est  pas  possible  que  si  vile  et  si  basse  créature  que  moy  aye 
peu  exécuter  les  commandements  d'un  si  hault  et  si  puissant 
maistre  :  Ou ,  s'il  luy  semble  que  ie  face  encores  besoing  par 
deçà,  et  qu'il  veuille  me  reserver  à  quelque  aultre  heure, 
suppliez  le  qu'il  finisse  bientost  en  moy  les  angoisses  que  ie 
souffre,  et  qu'il  me  face  la  grâce  de  guider  doresnavanl  mes 
pas  à  la  suyle  de  sa  volonté ,  et  de  me  rendre  meilleur  que  ie 
n'ay  esté.  »  Sur  cepoinct ,  il  s'arresla  un  peu  pour  prendre  ha- 
leine -,  et  veoyant  que  le  presbtre  s'en  alloit ,  il  le  rappella ,  et 
luy  dict  :  «  Encores  vculx  ie  dire  cecy  en  vostre  présence  :  le 

■ 

•  certes ,  réptiqua>t-il ,  l'eau  est  la  meilleure  des  choses.  >  Les  deux  mois 
de  Pindare ,  qui  commence  par  là  sa  première  Olpmfique.  C. 
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grandes,  »  me  respondit  il.  «  Il  ne  feut  iamais,  suyvis  ie, 
que  ie  n'eusse  cet  honneur  que  de  communiquer  à  toutes 
celles  qui  vous  venoient  à  l'entendement  ;  voulez  vous  pas 
que  i'en  iouïsse  encores?»  «C'est  mon  dea»,  respondit  il*, 
mais,  mon  frère ,  ie  ne  puis  :  elles  sont  admirables,  infinies , 
et  indicibles.  »  Nous  en  demeurasmes  là  :  car  il  n'en  pouvoit 
plus.  De  sorte  qu'un  peu  auparavant  il  avoit  voulu  parler  à  sa 
femme,  et  luy  avoit  dict,  d'un  visage  le  plus  gay  qu'il  le 
pouvoit  contrefaire ,  qu'il  avoit  à  luy  dire  un  conte«  Et  sembla 
qu'il  s'eflbrceast  pour  parler  :  mais  la  force  luy  défaillant,  il 
demanda  un  peu  de  vin  pour  la  luy  rendre.  Ce  feut  pour  néant  •, 
car  il  esvanouU  soubdain ,  et  feut  long  temps  sans  veoir. 

Estant  desia  bien  voysin  de  sa  mort ,  et  oyant  les  pleurs  de 
madamoiselle  de  La  Boetie ,  il  l'appella ,  et  luy  dict  ainsi  :  «  Ma 
semblance,  vous  vous  tormentez  avant  le  temps  :  voulez  vous 
pas  avoir  pitié  de  moy?  Prenez  courage.  Certes,  ie  porte  plus 
la  moitié  de  peine ,  pour  le  mal  que  ie  vous  veois  souffrir ,  " 
que  pour  le  mien  -,  et  avecques  raison ,  parce  que  les  maulx 
que  nous  sentons  en  nous,  ce  n'est  pas  nous  proprement  qui 
les  sentons ,  mais  certains  sens  que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais 
ce  que  nous  sentons  pour  les  aultres,  c'est  par  certain  iuge- 
ment  et  par  discours  de  raison  que  nous  le  sentons.  Mais  ie 
m'en  vois:  »  cela  disoit  il,  parce  que  le  cœur  luy  failloit.  Or, 
ayant  eu  peur  d'avoir  estonné  sa  femme ,  il  se  reprint ,  et  dict  : 
«  le  m'en  vois  dormir  :  bon  soir,  ma  femme-,  allez  vous  en.  >» 
Voylà  le  dernier  congé  qu'il  print  d'elle. 

Aprez  qu'elle  feut  partie,  «  Mon  frere,  me  dict  il,  tenez 
vous  auprez  de  moy,  s'il  vous  plaist.  »  Et  puis,  ou  sentant 
les  poinctes  de  la  mort  plus  pressantes  et  poignantes,  ou  bien 
la  force  de  quelque  médicament  chauld  qu'on  luy  avoit  faict 
avaller,  il  print  une  voix  plus  esclatante  et  plus  forte,  et 
donnoit  des  tours  dans  son  lict  avecques  tout  plein  de  vio- 
lence :  de  sorte  que  toute  la  compaignie  commencea  à  avoir 
quelque  espérance ,  parce  que  iusques  lors  la  seule  foiblesse 
nousl'avoit  faict  perdre.  Lors,  entre  aultres choses ,  il  se  print 

•  C*M(  mon  avis  aussi,  E.  J. 
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vestu ,  autant  qu'il  à  esté  en  moy ,  de  ce  port  farouche  et  main- 
tien barbaresque  que  vous  luy  veites  premièrement  :  de 
manière  qu'à  mon  opinion,  il  a  meshuy  assez  de  façon  et 
d'entregent  pour  se  présenter  en  toute  bonne  compaignie.  Il 
pourra  bien  estre  que  les  personnes  délicates  et  curieuses  y  re- 
marqueront quelque  traict  et  ply  de  Gascongne  :  mais  ce  leur 
sera  d'autant  plus  de  honte,  d'avoir,  par  leur  nonchalance, 
laissé  prendre  sur  eulx  cet  advantage  à  un  homme  de  tout 
poinct  nouveau  et  aprenty  en  telle  besongne.  Or ,  monsei- 
gneur, c'est  raison  que  soubs  vostre  nom  il  se  poulse  en 
crédit  et  mette  en  lumière ,  puisqu'il  vous  doibt  tout  ce  qu'il 
a  d'amendement  et  de  reformalion.  Toutesfois  ie  veois  bien 
que ,  s'il  vous  plaist  de  compter  avecques  luy ,  ce  sera  vous  qui 
luy  debvrez  beaucoup  de  reste  5  car ,  en  eschange  de  ses  excel- 
lents et  tresreligieux  discours,  de  ses  haultaines  conceptions 
et  comme  divines,  il  se  trouvera  que  vous  n'y  aurez  apporté 
de  vostre  part  que  des  mots  et  du  langage  ;  marchandise  si 
vulgaire  et  si  vile ,  que  qui  plus  en  a  n'en  vault ,  à  l'adven- 
ture ,  que  moins. 

Monseigneur ,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vousdoint  treslongue  et 
tresheureuse  vie.  De  Paris,  ce  18  de  iuin  1668. 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant  fils , 

Michel  de  Montaigne. 


m\ 


A  MONSIEUR   MONSIEUR  DE  LANSAC  * , 

dhcraller  de  Tordre  da  Roy,  conseiller  de  son  conseil  privé,  sur-intendant  de  srs 
finances ,  et  capitaine  de  cent  gentiishonimei  de  sa  maison. 

Monsieur,  ie  vous  envoyé  laMesnageriede  Xenophon ,  mise 
en  françois  par  feu  monsieur  de  La  Boëtie  :  présent  qui  m'a 

>  Lettre  qui  se  trou?e  au-deT.tnt  de  la  Metnagerie  de  Xenophon  et  des  autres  tra- 
ductions de  La  Boétie,  imprimées  chez  Frédéric  Morel  en  1571 ,  fol.  9.  Cette  iéciicace 
âoit  être  de  l*an  1370,  comme  toutes  celles  qui  sont  comprises  dans  ce  Tolnme,  et  qui 
portent  une  date  précise.  J.  V.  L. 

•  Loais  de  Saint-Gelaîs,  seigneur  de  Lanaac,  nommé  cooaeOler  d'état  ptr  Char- 
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de  ma  part ,  que ,  sans  l'expresse  deffense  que  m'en  fiiict  mon 
insufDsance,  ie  vous  presenterois  autant  volontiers  quelque 
chose  du  mien ,  en  recognoissance  des  obligations  que  ie  vous 
doibs,  et  de  l'ancienne  faveur  et  amitié  que  vous  avez  portée 
k  ceulx  de  nostre  maison.  Mais ,  monsieur ,  à  faulte  de  meil- 
leure monnoye,  ie  vous  offre  en  payement  une  tresasseure& 
volonté  de  vous  faire  humble  service. 

Monsieur ,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa 
garde. 

Vostre  obéissant  serviteur , 

Michel  de  Montaigne. 
IV. 

A  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  MESMES  * , 
Seigneur  de  lloissy  et  de  Malassize,  conseiller  da  Roy  en  son  privé  cooseil. 

Monsieur,  c'est  une  des  plus  notables  folies  que  les  hommes 
facent ,  d'employer  la  force  de  leur  entendement  à  ruyner  et 
chocquer  les  opinions  communes -et  receues  qui  nous  portent 
de  la  satisfaction  et  du  contentement  :  car,  là  où  tout  ce  qui 
est  soubs  le  ciel  employé  les  moyens  et  les  utils  que  nature 
luy  a  mis  en  main  (comme  de  vray  c'en  est  l'usage)  pour  l'ad- 
gencement  et  commodité  de  son  estre ,  ceulx  cy ,  pour  sembler 
d'un  esprit  plus  gaillard  et  plus  esveillé ,  qui  ne  receoit  et  qui 

>  Henri  de  Metmes ,  seigneur  de  Rolssy  et  de  Malassise .  conseiller  d*état ,  chancelier 
da  royaume  de  Navarre,  etc.,  né  à  Paris,  en  1552,  d'une  famille  originaire  de  Béam, 
ae  distingua  sous  Henri  II ,  Charles  IX  et  Henri  IH ,  par  ses  talents  adminislratib  et 
poliltques  I  il  fut  chargé,  cette  année  même  (août  1570),  de  la  paix  avec  les  protes- 
taols;  et  comme  Armand  de  BIron ,  son  collègue  dans  les  négociations  de  Saint-Ger- 
main, étolt  boiteux .  cette  paix  fut  appelée  boUeuu  et  mai  aêtise.  Le  massacre  de 
la  Sahit-Barthélemy  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'on  disoit  vrai.  De  Mesmes  se  montra 
loiijours  le  protecteur  et  l'ami  des  savants  :  il  accueillit  Pibrac,  Daurat,  Tumèbe, 
Puserat  ;  lui-même  il  prit  part  au  travail  de  Lambin  sur  Cicéron ,  qui  lui  fut  dédié. 
UoUin ,  dans  aoo  Traiié  des  Études  (II?.  I ,  cfaap.  9 ,  art  4),  cite  de  lui  des  Uénuàrtê 
manuscrits ,  que  le  premier  président  de  Mesmes  lui  avoit  communiqués,  et  qui  ont 
été  publiés  depuis.  On  y  voit  qu'au  sortir  do  collège,  Henri  de  Mesmes  récUa  Homère 
par  ctÊMT  d'sw  6o«l  à  Vautre,  J.  V.  L. 
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non  pour  le  service  que  vous  en  puissiez  tirer ,  sçachant  bien 
que^  à  practiquer  Plutarque  et  ses  compaignons ,  vous  n'avez 
que  faire  de  truchement  ^  mais  il  est  possible  que  madame  de 
Roissy  » ,  y  veoyant  l'ordre  de  son  mesnage  et  de  vostre  bon 
accord  représenté  au  vif,  sera  tresayse  de  sentir  la  bonté  de 
son  inclination  naturelle  avoir  non  seulement  attainct ,  mais 
surmonté  ce  que  les  plus  sages  philosophes  ont  peu  imaginer 
du  debvoir  et  des  loix  du  mariage.  Et  en  toute  façon ,  ce  me 
sera  tousiours  honneur  de  pouvoir  faire  chose  qui  revienne  à 
plaisir  à  vous  ou  aux  vostres ,  pour  l'obligation  que  i'ay  de 
vous  faire  service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tresheureuse  et 
longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  1570. 

Votre  humble  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 

•V. 

A  MONSEIGNEUR  MONSIEUR  DE  L'HOSPITÀL  , 

chancelier  de  France. 

Monseigneur,  i^ay  opinion  que  vous  aultres ,  à  qui  la  for^ 
tune  et  la  raison  ont  mis  en  main  le  gouvernement  des  affaires 
du  monde ,  ne  cherchez  rien  plus  curieusement  que  par  où 
vous  puissiez  arriver  à  la  cognoissance  des  hommes  de  vos 
charges  :  car  à  peine  est  il  nulle  communauté  si  chestif^e , 
qui  n'aye  en  soy  des  hommes  assez  pour  fournir  commodé- 
ment à  cha^scun  de  ses  offices,  pourveu  que  le  despartement 
et  le  triage  s'en  peust  iustement  faire  ;  et  ce  poinct  là  gaigné , 
il  ne  resteroit  rien  pour  arriver  à  la  parfaicte  composition 
d'un  estât.  Or,  à  mesure  que  cela  est  le  plus  souhaitable ,  il 

*  Jeanne  Hennequin ,  fille  d'Ondart  nennequin,  seigneur  de  BoInvUle,  inattre  des 
comptes,  mort  en  I5S7,  étoit  cousiue  an  troisième  degré  de  Henri  de  Mesmes  t  il  l*a- 
voit  épousée  par  dispense  le  5  Juin  ISSS.  Il  en  eut  deux  entants ,  Jean-Jacques  de  Mes- 
mes, créé  comte  d'Avaux  en  1658,  et  Jndith  de  Mesmes,  qui  épousa  Jacques  Baril- 
Ion ,  seigneur  de  Mancy,  conseiller  au  parlement ,  etc.  J.  V.  L. 
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soy  mesme  en  lumière ,  comme ,  de  malheur,  la  vertu  et 
Tambition  ne  logent  gueres  ensemble*,  et  qu'il  a  esté  d'un 
siècle  si  grossier  ou  si  plein  d'envie ,  qu'il  n'y  a  peu  nullement 
estre  aydé  par  le  tesmoignage  d'aultruy,  ie  souhaite  merveil- 
leusement que ,  au  moins  aprez  lui,  sa  mémoire,  à  qui  seule 
mesbuy  ie  doibs  les  offices  de  nostre  amitié,  receoive  le  loyer 
de  sa  valeur,  et  qu'elle  se  loge  en  la  recommendatioa  des 
personnes  d'honneur  et  de  vertu.  A  cette  cause  m'a  il  jAins 
envie  de  le  mettre  au  iour,  et  de  vous  le  présenter,  monsieur^ 
par  ce  peu  de  Vers  latins  qui  nous  restent  de  luy  ■.  Tout  au 
rebours  du  masson ,  qui  met  le  plus  beau  de  son  bastiment 
vers  la  rue,  et  du  marchand,  qui  faict  montre  et  parement 
du  plus  riche  eschantillon  de  sa  nuux^handise',  ce  qui  estoit 
en  luy  le  plus  recommendable ,  le  vray  suc  et  moelle  de  sa 
valeur  l'ont  suivy,  et  ne  nous  en  est  demeuré  que  l'csoorce  et 
les  feuilles.  Qui  pourroit  faire  veoir  les  réglez  bransles  de 
son  ame ,  sa  pieté ,  sa  vertu ,  sa  iustice ,  la  vivacité  de  son 
esprit,  le  poids  et  la  santé  de  son  iugement,  la  haulteur  de 
ses  conceptions  si  loing  eslevees  au  dessus  du  vulgaire ,  son 
sçavoh*,  les  grâces  compaignes  ordinaires  d&  ses  actions,  la . 
tendre  amour  qu*il  portoit  à  sa  misérable  patrie ,  et  sa  haine 
capitale  et  iuree  contre  tout  vice,  mais  principalement  contre 
cette  vilaine  traficque  qui'  se  couve  sous  l'honorable  tiltre  de 
iustice,  engendreroit  certainement  à  toutes  gents  de  bien  une 
singulière  affection  envers  luy,  meslee  d'un  merveilleux  re- 
gret de  sa  perte.  Mais,  monsieur,  il  s'en  fault  tant  que  ie 
puisse  cela ,  que  du  fruict  mesme  de  ses  esludes  il  n'avoit 
encores  iamais  pensé  d'en  laisser  nul  tesmoignage  à  la  pos- 
térité -,  et  ne  nous  en  est  demeuré  que  ce  que ,  par  manière 
de  passetemps ,  il  escrivoit  quelquesfois. 

Quoy  que  ce  soit ,  ie  vous  supplie ,  monsieur,  le  recevoir 
de  bon  visage ,  et ,  comme  nostre  iugement  argumente  main- 

*  Pliuienrt  de  oes  poésies  latinei  soot  adrenées  ft  Montadgiie  loi-nième;  ft  Beloi. 
leur  ami  commun  ;  ft  Jos.  de  La  Cbaaaa^e .  beau-père  de  Taotear  des  EuaU  ;  à  Mar- 
gaerite  de  Carie,  femme  de  La  BoéUe;  au  célèbre  Jules-César  Scaliger .  etc.  Il  y  a , 
daos  la  plupart ,  quelques  fautes ,  mais  de  l'esprit  et  de  la  ÊK^té.  J.  V.  L. 
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estimast  digne  de  porter  son  nom  en  public.  Mais  moy,  qui 
ne  suis  pas  si  hault  à  la  main  ^  n'ayant  trouvé  aultre  chose 
dans  sa  librairie,  qu'il  me  laissa  par  son  testament,  encores 
n'ay  ie  pas  voulu  qu'il  se  perdist  :  et ,  de  ce  peu  de  iugement 
que  i'ay,  i'espere  que  tu  trouveras  que  les  plus  habiles 
hommes  de  nostre  siècle  font  bien  souvent  feste  de  moindre 
chose  que  cela.  l'entends  de  ceulx  qui  l'ont  practiqué  plus 
ieune  (car  nostre  accointance  ne  print  commencement  qu'en- 
viron six  ans  avant  sa  mort),  qu'il  avoit  faict  force  aultres 
vers  latins  et  françois ,  comme  soubs  le  nom  de  Gironde ,  et 
en  ay  ouï  reciter  des  riches  lopins  :  mesme  celuy  qui  a  escript 
les  antiquitez  de  Bourges  en  allègue  que  ie  recognois  ;  mats 
ie  ne  sçais  que  tout  cela  est  devenu ,  non  plus  que  ses  poèmes 
grecs.  Et,  à  la  vérité,  à  mesure  que  chaque  saillie  luy  venoit 
à  la  teste,  il  s'en  deschargeoit  sur  le  premier  papier  qui  luy 
tumboit  en  main ,  sans  aultre  seing  de  le  conserver.  Asseure 
toy  que  i'y  ay  faict  ce  que  i'ay  peu ,  et  que  depuis  sept  ans  que 
nous  l'avons  perdu,  ie  n'ay  peu  recouvrer  que  ce  que  tu  en 
veois  :  sauf  un  discours  de  la  Servitude  volontaire  »,  et 
quelques  mémoires  de  nos  troubles  surl'edtct  de  ianvier  1562. 
Mais  quant  à  ces  deux  dernières  pièces ,  ie  leur  treuve  la  fa- 
çon trop  délicate  et  mignarde  pour  les  abandonner  au  grossier 
et  pesant  air  d'une  si  mal  plaisante  saison.  A  Dieu,  De,  Pans , 
ce  dixiesme  d'aoust  1570. 


vn. 

A  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  FOIX, 

€k)iuflUer  du  Roy  en  son  conseil  privé ,  et  ambassadear  de  Sa  U9iesU 

prei  U  scignenrie  de  Vente. 

Monsieur,  estant  à  mesme  de  vous  recommender,  et  à  la 
postérité ,  la  mémoire  de  feu  Estienne  de  La  Boetie ,  tant  pour 
son  extrême  valeur  que  pour  la  singulière  affection  qu'il  me 

'  On  le  trouvera  ci-après  dans  ce  volnme ,  et  imprimé  plus  correctement  qu'il  ne  l'a 
été  dans  les  différentes  éditioas  données  par  Goste.  N. 
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rendre  ;  ie  dis  moy,  à  qui  seul  il  s'est  communiqué  iusques 
au  vif,  et  qui  seul  puis  respondre  d'un  million  de  grâces,  de 
perfections  et  de  vertus  qui  moisirent  oysifves  au  giron  d'une 
si  belle  ame ,  mercy  à  l'ingratitude  de  sa  fortune.  Car,  la  na- 
ture des  choses  ayant,  ie  ne  sçais  comment,  permis  que  la 
vérité,  pour  belle  et  acceptable  qu'elle  soit  d'elle  mesme,  si 
ne  l'embrassons  nous  qu'infuse  et  insinuée  en  nostre  créance 
par  les  utils  de  la  persuasion ,  ie  me  treuve  si  fort  desgarny, 
et  de  crédit  pour  auctoriser  mon  simple  tesmoignage,  et 
d'éloquence  pour  l'enrichir  et  le  faire  valoir,  qu'à  peu  a  il 
tenu  que  ie  n'aye  quité  là  tout  ce  soing ,  ne  me  restant  pas 
seulement  du  sien  par  où  dignement  ie  puisse  présenter  au 
monde  au  moins  son  esprit  et  son  sçavoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  esté  surprins  de  sa  destinée  en 
la  fleur  de  son  aage ,  et  dans  le  train  d'une  tresheureuse  et 
tresvigoreuse  santé ,  il  n'avoit  pensé  à  rien  moins  qu'à  mettre 
au  iour  des  ouvrages  qui  deussent  tesmoigner  à  la  postérité 
quel  il  eslolt  en  cela  :  et  à  l'adventure  estoit  il  assez  brave , 
quand  il  y  eust  pensé ,  pour  n'en  estre  pas  fort  curieux.  Mais 
enfin  i'ay  prins  party  qu'il  seroit  bien  plus  excusable  à  luy, 
d'avoir  ensepvely  avecques  soy  tant  de  rares  faveurs  du  ciel , 
qu'il  ne  seroit  à  moy  d'ensepvelir  encores  la  cognoissance 
qu'il  m'en  avoit  donnée  :  et,  pourtant,  ayant  curieusement 
recueuilly  tout  ce  que  i'ay  trouvé  d'entier  parmy  sesbrouil- 
larts  et  papiers  espars  çà  et  là ,  le  îouet  du  vent  et  de  ses  es- 
tudes ,  il  m'a  semblé  bon ,  quoy  que  ce  feust ,  de  le  distribuer 
et  de  le  despartir  en  autant  de  pièces  que  i'ay  peu ,  pour  de 
là  prendre  occasion  de  recommender  sa  mémoire  à  d'autant 
plus  de  genLs,  choisissant  les  plus  apparentes  et  dignes  per- 
sonnes de  ma  cognoissance ,  et  desquelles  le  tesmoignage  luy 
puisse  estre  le  plus  honnorable^  comme  vous,  monsieur,  qui 
de  vous  mesme  pouvez  avoir  eu  quelque  cognoissance  de  luy 
pendant  sa  vie ,  mais  certes  bien  legiere  pour  en  discourir  la 
grandeur  de  son  entière  valeur.  La  postérité  le  croira,  si  bon 
luy  semble  ;  mais  ie  luy  iure ,  sur  tout  ce  que  i'ay  de  con- 
science ,  l'avoir  sceu  et  veu  tel ,  tout  considéré ,  qu'à  peine 
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traicts ,  ie  ne  pense  point  que  nuls  aultres  leur  passent  devant  : 
et  si  fauldroit  il  encores  venir  en  composition  de  ce,  que  ce 
n'estoit  ny  son  occupation ,  ny  son  estude ,  et  qu'à  peine  au 
bout  de  chasque  an  mettoit  il  une  fois  la  main  à  la  plume ,  tes- 
rooing  ce  peu  qu'il  nous  en  reste  de  toute  sa  vie.  Car  vous 
veoyez ,  monsieur,  vert  et  sec ,  tout  ce  qui  m'en  est  venu  entre 
mains ,  sans  chois  et  sans  triage  ^  en  manière  qu'il  y  en  a  de 
ceulx  mesmes  de  son  enfance.  Somme ,  il  semble  qu'il  ne  s^en 
meslast ,  que  pour  dire  qu'il  estoit  capable  de  tout  faire  ;  car, 
au  reste,  mille  et  mille  fois,  voire  en  ses  propos  ordinaires, 
avons  nous  veu  partir  de  luy  choses  plus  dignes  d'estresceues , 
plus  dignes  d'estre  admirées. 

Voylà ,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  l'affection ,  ioinctes 
ensemble  par  un  rare  rencontre ,  me  commandent  vous  dire 
de  ce  grand  homme  de  bien  ;  et ,  si  la  privante  que  i'ay  prinse 
de  m'en  addresser  à  vous ,  et  de  vous  en  entretenir  si  longue- 
ment, vous  ofTense,  il  vous  soubviendra ,  s'il  vous  plaist,  que 
le  principal  eCTect  de  la  grandeur  et  de  l'eminence,  c'est  de 
vous  iecter  en  bute  à  l'importunité  et  embesongnement  des 
affaires  d'aultruy.  Sur  ce ,  aprez  vous  avoir  présenté  ma  tres- 
humble  affection  à  vostre  service ,  ie  supplie  Dieu  vous  donner, 
monsieur,  tresheureuse  et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  pre- 
mier de  septembre  mil  cinq  cents  soixante  et  dix. 

Votre  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 

Vin. 

A  MADAMOISELLE  DE  MONTAIGNE, 

HA   PBMHI. 

Ma  femme ,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est  pas  le  tour  d'un 
galant  homme ,  aux  règles  de  ce> temps  icy ,  de  vous  courtiser 
et  caresser  encores  :  car  ils  disent  qu'un  habile  homme  peult 
bien  prendre  femme  ^  mais  que  de  l'espouser  c'est  à  faire  à  un 
sot.  Laissons  les  dire  :  ie  me  tiens ,  de  ma  part ,  à  la  simple 
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Yostre  doulceur  naturelle ,  si  en  cause  du  monde  vous  la  pou-^ 
vez  iustement  aporter.  Il  a  foict  chose  non  seulement  excu- 
sable selon  les  loix  militeres  de  ce  siècle ,  mais  necessere ,  et , 
comme  nous  iugeons  louable  ^  il  l'a  faict  sans  double  fort , 
pressé  et  en  vis  ■.  Le  reste  du  cours  de  sa  vie  n'a  rien  de  re- 
prochable.  le  vous  supplie ,  monsieur,  y  employer  vostre  at- 
tention ;  vous  trouverez  l'air  de  ce  faict  tel  que  ie  vous  le  re- 
présente, qui  est  poursuivi  par  une  voye  plus  malicieuse  que 
n'est  l'acte  mesme.  Si  cela  y  peult  aussi  servir,  ie  vous  veulx 
dire  que  c'est  un  homme  nourri  en  ma  maison ,  aparenté  de 
plusieurs  honnestes  familles ,  et  surtout  qui  a  tousiours  vescu 
honnorablement  et  innocemment,  qui  m'est  fort  ami.  En  le 
sauvant,  vous  me  chargez  d'une  extrême  obligation.  le  vous 
supplie  treshumblement  l'avoir  pour  recommendé ,  et  aprez 
vous  avoir  baisé  les  mains,  prie  Dieu  vous  donner,  monsieur, 
longue  et  heureuse  vie.  Du  Gastera ,  ce  23  d'avril. 

Vostre  affectionné  serviteur, 

Montaigne. 
X. 

A  MADAMOISELLE  PAULMIER  V 

Madamoiselle ,  mes  amis  sçavent  que  dez  l'heure  que  ie  vous 
eus  veue ,  ie  vous  destinay  un  de  mes  livres  :  car  ie  sentis  que 
vous  leur  aviez  faict  beaucoup  d'honneur.  Mais  la  courtoisie 
de  monsieur  Paulmier  m'oste  le  moyen  de  vous  le  donner, 
m'ayant  obligé  depuis  à  beaucoup  plus  que  ne  vault  mon  li- 
vre. Tous  l'accepterez ,  s'il  vousplaist,  comme  estant  vostre 
avant  que  ie  le  deusse;  et  me  ferez  cette  grâce  de  l'aymer,  ou 
pour  l'amour  de  luy ,  ou  pour  l'amour  de  moy  ^  et  ie  garderay 
entière  la  debte  que  i'ay  envers  monsieur  Paulmier,  pour  m'en 
revencher,  si  ie  puis  d'ailleurs ,  par  quelque  service. 

'  Malgré  loi,  ifiHIt». 

•  Cette  demoiieUe,  née  en  1854,  te  nommoit  Margaerile  de  Chanmoot.  Elle  fut 
mariée  en  1574  avec  JoUen  Le  Paulmier,  et  monrat  en  1899. 

FIN  DES  LETTRES  DE  MONTAIGNE. 
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Toutesfois,  à  l'adventure,  il  fault  excuser  Ulysse,  auquel 
possible  lors  il  estoit  besoing  d'user  de  ce  langage ,  et  de  s'en 
servir  pour  appaiser  la  révolte  de  l'armée;  conformant,  ie 
crois ,  son  propos  plus  au  temps  qu'à  la  vérité.  Mais ,  à  par- 
ler à  bon  escient ,  c'est  un  extrême  malheur  d'estre  subiect  à 
un  maistre,  duquel  on  ne  peult  estre  iamais  asseuré  qu'il  soit 
bon ,  puis  qu'il  est  tousiours  en  sa  puissance  d'estre  mauvais 
quand  il  vouldra  :  et  d'avoir  plusieurs  maistres,  c'est  autant 
que  d'avoir  autant  de  fois  à  estre  extrêmement  malheureux. 
Si  ne  veulx  ie  pas ,  pour  cette  heure ,  débattre  cette  question 
tant  pourmenee ,  à  sçavoir  «  Si  les  aultres  façons  de  republicv  1|^ 

ques  sont  meilleures  que  la  monarchie  :  »  A  quoy  si  ie  voulois . 
venir,  encores  vouldrois  ie  sçavoir,  avant  que  mettre  en 
doubte  quel  reng  la  monarchie  doibt  avoir  entre  les  republic- 
ques,  si  elle  y  en  doibt  avoir  aulcun  ;  pource  qu'il  est  malaysé 
de  croire  qu'il  y  ait  rien  de  public  en  ce  gouvernement,  où 
tout  est  à  un.  Mais  cette  question  est  réservée  pour  un  aultre 
temps ,  et  demanderoit  bien  son  traicté  à  part,  ou  plustost 
ameneroit  quand  et  soy  toutes  les  disputes  politiques. 

Pour  ce  coup ,  ie  ne  vouldrois  sinon  entendre ,  S'il  est  pos- 
sible, et  comme  il  se  peult  faire,  que  tant  d'hommes,  tant  de 
bourgs,  tant  de  villes ,  tant  de  nations,  endurent  quelquesfois 
un  tyran  seul ,  qui  n'a  puissance  que  celle  qu'on  luy  donne  ; 
qui  n'a  pouvoir  de  leur  nuire ,  sinon  de  tant  qu'ils  ont  vouloir 
de  l'endurer*,  qui  ne  sçauroit  leur  faire  mal  aulcun,  sinon 
lors  qu'ils  ayment  mieulx  le  souffrir  que  luy  contredire'. 
Grand'chose,  certes,  et  toutesfois  si  commune,  qu'il  s'eti 
fault  de  tant  plus  douloir,  et  moins  esbahir,  de  veoir  un  mil- 
lion de  millions  d'hommes  servir  misérablement ,  ayant  le  col 
soubs  le  ioug ,  non  pas  contraincts  par  une  plus  grande  force , 
mais  aulcunement  '  (  ce  semble)  enchantez  et  charmez  par  le 


>  •  Ce  mot  de  Plutâiqci  (tfe  h  Mauvaise  honie,  c.  7),  Que  les  habitants  d'Asie 
senroieot  à  on  seul ,  pour  ne  sça?oir  prononcer  une  seule  syllabe,  qfû  e»t  Non  ,  donna 
peut  estre  la  matière  et  l'occasion  k  La  Boétie  de  sa  Ssaf  itodi  ? OLONf  aiii.  >  Es$aU 
de  Montaigne,  1,25. 

>  En  quelque  soi'te. 
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vie  devant  :  mais  d'un  seul  !  non  pas  d'un  Hercules,  ne  d'un 
Samson;  mais  d'un  seul  hommeau',  et  le  plus  souvent  du 
plus  lasche  et  femenin'  de  la  nation*,  non  pas  accoustumé  à 
la  pouldre  des  battailles,  mais  encores  à  grand'  peine  au  sable 
des  toumoi3  ^  non  pas  qui  puisse  par  force  commander  aux 
honunes ,  mais  tout  empesché  de  servir  vilement  à  la  moindre 
femmelette!  Appellerons  nous  cela  lascheté?  dirons  nous, 
que  ceulx  là  qui  servent  soyent  couards  et  recreus?  Si  deux , 
si  trois ,  si  quatre ,  ne  se  deffendent  d'un ,  cela  est  estrange , 
mais  toutesfois  possible  ;  bien  pourra  Ion  dire  lors ,  à  bon 
droict,  que  c'est  faulte  de  cœur  :  Mais  si  cent,  si  mille,  en-  ^ 

durent  d'un  seul ,  ne  dira  on  pas  qu'ils  ne  veulent  point,  non 
qu'ils  n'osent  pas,  se  prendre  à  luy,  et  que  c'est  non  couar- 
dise ,  mais  plustost  mespris  et  desdaing  ?  Si  l'on  veoid ,  non 
pas  cent ,  non  pas  mille  hommes ,  mais  cent  pals ,  mille  villes , 
un  million  d'hommes ,  n'assaillir  pas  un  seul ,  duquel  le  mieulx 
traité  de  touts  en  receoit  ce  mal  d'estre  serf  et  esclave  ;  com- 
ment pourrons  nous  nommer  cela  ?  est  ce  lascheté  ? 

Or,  il  y  a  en  touts  vices  naturellement  quelque  borne ,  oui- 
tre  laquelle  ils  ne  peuvent  passer  :  deux  peuvent  craindre  un , 
et  possible  dix •,  mais  mille,  mais  un  million,  mais  mille  vil- 
les ,  si  elles  ne  se  deffendent  d'un ,  cela  n'est  pas  couardise , 
elle  ne  va  point  iusques  là  ;  non  plus  que  la  vaillance  ne  s'es- 
tend  pas  qu'un  seul  eschelle  une  forteresse,  qu'il  assaille  une 
armée ,  qu'il  conquière  un  royaume.  Doncques  quel  monstre 
de  vice  est  cecy,  qui  ne  mérite  pas  encores  le  nom  de  couar- 
dise? qui  ne  treuve  de  npm  assez  vilaia?  que  nature  desad- 
voue  avoir  faict,  et  la  langue  refuse  de  le  nommer? 

Qu'on  mette  d'un  costé  cinquante  mille  hommes  en  armes; 
d'un  aultre,  autant;  qu'on  les  renge  en  battaille  ;  qu'ils  vien- 
nent à  se  ioindre,  les  uns  libres  combattants  pour  leur  fran- 
chise, les  aultres  pour  la  leur  osier  :  auxquels  promettra  on 
par  coniecture  la  victoire?  lesquels  pensera  on  qui  plus  gail« 

>  Hommeau,  petit  homme.  Cotgiàtb  ,  dans  ton  Dictionnaire  français  et  anglais^ 
Oq  trouve  hommet  et  homnulet  dans  NicoT.  C. 
•  Ptmenin,  téminln,  eiréminé.  CoTOiift.  C. 
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cela  feust  plustost  feinct  et  con trouvé ,  que  non  pas  véritable? 
Encores  ce  seul  tyran ,  il  n'est  pas  besoing  de  le  combattre , 
il  n'est  pas  besoing  de  s'en  deffendre  \  il  est  de  soy  mesme 
desfaict,  mais  que  >  le  païs  ne  consente  à  la  servitude  :  il  ne 
feult  pas  luy  rien  oster,  mais  ne  luy  donner  rien  ^  il  n'est 
point  besoing  que  le  païs  se  mette  en  peine  de  faire  rien  pour 
soy,  mais  qu'il  ne  se  mette  pas  en  peine  de  faire  rien  contre 
soy.  Ce  sont  doncques  les  peuples  mesmes  qui  se  laissent,  ou 
plustost  se  font  gourmander,  puis  qu'en  cessant  de  servir  ils 
en  seroient  quites  :  c'est  le  peuple  qui  s'asservit  ;  qui  se  coupe 
la  gorge  \  qui ,  ayant  le  chois  d'estre  subiect ,  ou  d'estre  libre , 
quite  sa  franchise ,  et  prend  le  ioug  -,  qui  consent  à  son  mal , 
ou  plustost  le  pourchasse.  S'il  luy  coustoit  quelque  chose  de 
recouvrer  sa  liberté ,  ie  ne  l'en  presserois  point,  combien  que 
ce  soit  ce  que  Thomme  doibt  avoir  plus  cher  que  de  se  remettre 
en  son  droict  naturel ,  et ,  par  manière  de  dire ,  de  beste  re- 
venir homme;  mais  encores  ie  ne  désire  pas  en  luy  si  grande 
hardiesse  :  ie  ne  luy  permets  point  qu'il  ayme  mieulx  une  ie 
ne  5çais  quelle  seureté  de  vivre  à  son  ayse.  Quoy?  si ,  pour  ' 
avoir  la  liberté ,  il  ne  luy  fault  que  la  désirer  ;  s'il  n'a  besoing 
que  d'un  simple  vouloir,  se  trouvera  il  nation  au  monde  qui 
l'estime  trop  chère ,  la  pouvant  gaigner  d'un  seul  souhait?  et 
qui  plaigne  sa  volonté  à  recouvrer  le  bien  lequel  on  debvroit 
racheter  au  prix  de  son  sang?  et  lequel  perdu ,  touts  les  gents 
d'honneur  doibvent  estimer  la  vie  desplaisante ,  et  la  mort 
salutaire  ?  Certes ,  tout  ainsi  comme  le  feu  d'une  petite  estin- 
celle  devient  grand ,  et  tousiours  se  renforce  ^  et  plus  il  treuve 
de  bois ,  et  plus  est  prest  d'en  brusler  ;  et ,  sans  qu'on  y  mette 
de  l'eau  pour  l'esteindre,  seulement  en  n'y  mettant  plus  de 
bois ,  n'ayant  plus  que  consumer,  il  se  consume  soy  mesme , 
et  devient  sans  forme  aulcune  et  n'est  plus  feu  :  pareillement 
les  tyrans ,  plus  ils  pillent ,  plus  ils  exigent ,  plus  ils  ruynent 
et  destruisent ,  plus  on  leur  baille ,  plus  on  les  sert  ;  d'autant 

*  pourvu  que.  «  Un  homme  sage,  dit  Philippe  de  Coihi.ies  (Uv.  I,  c.  42),  sert 
bien  en  une  compaignle  de  prince,  mais  qu*on  le  veuille  croire,  et  ne  se  por.rroit 
trop  acheter,  i  C. 
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la  guerre ,  pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point  de 
présenter  à  la  mort  vos  personnes.  Geluy  qui  vous  maistrise 
tant  n'a  que  deux  yeulx ,  n'a  que  deux  mains ,  n'a  qu'un 
corps,  et  n'a  aultre  chose  que  ce  qu'a  le  moindre  homme  du 
grand  nombre  inûny  de  vos  villes  ^  sinon  qu'il  a  plus  que  vous 
touts,  c'est  l'advantage  que  vous  lui  faictes  pour  vous  des- 
truire.  D'où  a  il  prins  tant  d'yeulx  ;  d'où  vous  espie  il  -,  si 
vous  ne  les  luy  donnez  ?  Comment  a  il  tant  de  mains  pour 
vous  frapper,  s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont  il  foule 
vos  citez,  d'où  les. a  il,  s'ils  ne  sont  des  vostres?  Comment  a 
il  aulcun  pouvoir  sur  vous,  que  par  vous  aultres  mesmes? 
Comment  vous  oseroit  il  courir  sus ,  s'il  n'a  voit  intelligence 
avecques  vous?  Que  vous  pourroit  il  faire ,  si  vous  n'estiez 
receleurs  du  larron  qui  vous  piile ,  complices  du  meurtrier 
qui  vous  tue,  et  traistres  de  vous  mesmes?  Vous  semez  vos 
fruicts,  à  Gn  qu'il  en  face  le  degast^  vous  meublez  et  rem- 
plissez vos  maisons,  poifr  fournir  à  ses  voleries;  vous  nour- 
rissez vos  filles,  à  fin  qu'il  ayt  de  quoy  saouler  sa  luxure  ;  vous 
nourrissez  vos  enfants ,  à  fin  qu'il  les  mené ,  pour  le  mieulx 
qu'il  £ace,  en  ses  guerres,  qu'il  les  mené  à  la  boucherie ,  qu'il 
les  face  les  ministres  de  ses  convoitises ,  les  exécuteurs  de  ses 
vengeances  ;  vous  rompez  à  la  peine  vos  personnes ,  à  fin  qu'il 
se  puisse  mignarder  en  ses  délices,  et  se  veautrer  dans  les 
sales  et  vilains  plaisirs  ;  vous  vous  affoiblissez ,  à  fin  de  le  faire 
plus  fort  et  roide  à  vous  tenir  plus  courte  la  bride  :  et  de  tant 
d'indignitez ,  que  les  bestes  mesmes  ou  ne  sentiroient  point, 
ou  n'endureroient  point ,  vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si 
vous  essayez ,  non  pas  de  vous  en  délivrer,  mais  seulement 
de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne  servir  plus  ^  et  vous 
voylà  libres,  le  ne  veulx  pas  que  vous  le  poulsiez,  ny  le 
bransliez  ;  mais  seulement  ne  le  soubstenez  plus  -,  et  vous  le 
verrez ,  comme  un  grand  colosse  à  qui  on  a  desrobbé  la  base , 
de  son  poids  mesme  fondre  en  bas ,  et  se  rompre. 

Mais ,  certes ,  les  médecins  conseillent  bien  de  ne  mettre 
pas  la  main  aux  playes  incurables;  et  ie  ne  fois  pas  sagement 
de  vouloir  en  cecy  conseiller  le  peuple  qui  a  perdu ,  long- 
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eust  où  s'employer ,  ayant  les  uns  puissance  de  donner  ayde, 
et  les  auUres  besoing  d'en  recevoir.  Puis  dbncques  que  cette 
bonne  mère  nous  a  donné  à  touts  toute  la  terre  pour  demeure , 
nous  a  touts  logez  aulcunement  en  une  mesme  maison ,  nous 
a  touts  figurez  en  mesme  paste ,  à  fin  que  chascun  se  peust 
mirer  et  quasi  reeognoistre  l'un  dans  l'aultre;  si  elle  nous  a  à 
touts  en  commun  donné  ce  grand  présent  de  la  voix  et  de  la 
parole,  pour  nous  accointer  et  fraterniser  dadvantage,  et 
faire ,  par  la  commune  et  mutuelle  déclaration  de  nos  pen- 
sées ,  une  communion  de  nos  volentez  ;  et  si  elle  a  tasché  par 
touts  moyens  de  serrer  et  estreindre  plus  fort  le  nœud  de 
nostre  alliance  et  société  ;  si  elle  a  montré ,  en  toutes  choses , 
qu'elle  ne  vouloit  tant  nous  faire  touts  unis,  que  touts  uns  : 
il  ne  fault  pas  faire  doubte  que  nous  ne  soyons  touts  naturel- 
lement libres,  puis  que  nous  sonunes  touts  compaignons;  et 
ne  peult  tumber  en  l'entendement  de  personne  que  nature  ayt 
mis  aulcuns  en  servitude ,  nous  ayants  touts  mis  en  com- 
paignie. 

Mais ,  à  la  vérité ,  c'est  bien  pour  néant  de  débattre  si  la 
liberté  est  naturelle ,  puis  qu'on  ne  peult  tenir  aulcun  ea  ser- 
vitude sans  luy  flaire  tort ,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  si  con- 
traire à  la  nature  (estant  topte  raisonnable ) .que  l'iniure. 
Reste  doncques  de  dire  que  la  liberté  est  naturelle ,  et,  par 
mesme  moyen,  àmonadvis,  que nousr ne  sommes  pas^ule- 
ment  nays  en  possession  de  nostre  firanchiae ,  mai&  aussi  avec- 
ques  affection  de  la  deffendre.  Or ,  si  d'adventure  nous  fai- 
sons quelque  doubte  en  cela ,  et  sommes  tant  abbastardis  que 
ne  puissions  reeognoistre  nos  biens  ny  semblablement  nos 
naïfves  affections ,  il  fauldra  que  ie  vous  face  l'honneur  qui 
vous  appartient ,  et  que  îe  monte ,  par  manière  de  dire ,  les 
bestes  brutes  en  chaire,  pour  vous  enseigner  vostre  nature  et 
condition.  Les  bestes  (ce  m'aid'  Dieu!) ,  si  les  hommes  ne  font 
trop  les  sourds,  leur  crient  :  vive  liberté  !  Plusieurs  y  en  a 
d'entr'elles ,  qui  meurent  sitost  qu'elles  sont  prinses  :  comme 
le  poisson  qui  perd  la  vie  aussitost  que  l'eau  ;  pareillement 
celles  là  quitent  la  lumière ,  et  ne  veulent  point  survivre  à  leur 
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qui  encores  sont  faictes  pour  le  service  de  rhomme ,  ne  se  peu* 
vent  accoustumer  à  servir  qu'avecques  protestation  d'un  désir 
contraire  :  quel  malencontre  a  esté  cela ,  qui  a  peu  tant  des^ 
naturer  l'homme ,  seul  nay ,  de  vray ,  pour  vivre  franche- 
ment,  de  lu  y  faire  perdre  la  souvenance  de  son  premier  estre, 
et  le  désir  de  le  reprendre? 

Il  y  a  trois  sortes  de  tyrans  ;  ie  parle  des  meschants  princes  : 
Les  uns  ont  le  royaume  par  l'eslection  du  peuple  ;  les  aultres^ 
par  la  force  des  armes  *,  les  aultres ,  par  la  succession  de  leur 
race.  Geulx  qui  l'ont  acquis  par  le  droict  de  la  guerre ,  ils.  s'y 
portent  ainsi ,  qu'on  cognoist  bien  qu'ils  sont ,  comme  on  dict; 
en  terre  de  conqueste.  Ceulx  qui  naissent  roys  ne  sont  pas 
communément  gueres  meilleurs; ains  estants  nays  et  nourris 
dans  le  sang  delà  tyrannie,  tirent  avecques le laict  la  nature 
du  tyran ,  et  font  estât  des  peuples  qui  sont  soubs  èulx ,  comme 
de  leurs  ser£s  héréditaires;  et,  selon  la  complexion  en  la- 
quelle ils  sont  plus  enclins,  avares,  ou  prodigues,. tels  qu'ils 
sont,  ils  font  du  royaume  comme  de  leur  )ieritage.  Geluy  à 
qui  le  peuple  a  donné  Testât  debvroit  estre ,  ce  me  semble  > 
plus  supportable  ;  et  le  seroit ,  comme  ie  crois ,  n'estoit  que 
dez  lors  qu'il  se  veoid  eslevé  par  dessus  \eà  aultres  en  ce  lieu , 
flaté  par  ie  ne  sçais  quoy  que  l'on  appelle  la  grandeur ,  il  de* 
libère  de  n'en  bouger  point  :  communément,  celuy  là  faict 
estât ,  de  la  puissance  que  le  peuple  luy  a  baillée  ^  de  la  rendre 
à  ses  enfants  :  or ,  deslors  que  ceulx  là  ont  prinâ  cette  (^inion , 
c'est  chose  estrange  de  combien  ils  passent,  en  toutes  sortes 
de  vices ,  et  mesme  en  la  cruauté ,  les  aultres  tyrans  ;  ils  ne 
veoyent  aultre  moyen ,  pour  asseurer  la  nouvelle  tyrannie , 
que  d'estendre  fort  la  servitude,  et  estranger*  tant  les  sub- 
iects  de  la  liberté ,  encores  que  la  mémoire  en*  soit  firesche , 
qu'ils  la  leur  puissent  faire  perdre.  Ainsi,  pour  en  dire  la  vé- 
rité, ie  veois  bien  qu'il  y  a  entre  eulx  quelque  différence; 
mais  de  chois ,  ie  n'en  veois  point;  et,  estants  les  moyens  de 
venir  aux  règnes,  divers,  tousiours  la  façon  de  régner  est 
quasi  semblable  :  Les  esleus ,  comme  s^ils  avoient  prins  des 

>  Aliéner,  détacher,  —  Estraoger,  alltnart.  ilonr. 
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as^biecty,  tumbe  soubdain  en  un  tel  et  si  profond  oubli  de 
la  franchise,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il, s'esveille  pour  la 
r'avoir,  servant  si  franchement  et  tant  volontiers,  qu'on  di- 
roit ,  à  le  veoir,  qu'il  a  non  pas  perdu  sa  liberté ,  mais  sa  ser- 
vitude. Il  est  vray  qu'au  commencement  l'on  sert  contrainct , 
et  vaincu  par  la  force  :  mais  ceuix  qui  viennent  aprez , 
n'ayants  iamais  veu  la  liberté ,  et  ne  sachants  que  c'est ,  ser- 
vent sans  regret ,  et  font  volontiers  ce  que  leurs  devanciers 
avoient  faict  par  contraincte.  C'est  cela ,  que  les  hommes 
naissent  soubs  le  ioug^  et  puis,  nourris  et  eslevez  dans  le 
servage,  sans  regarder  plus  avant,  se  contentants  de  vivre 
comme  ils  sont  nays,  et  ne  pensants  point  avoir  d'aultre  droict 
ny  aultre  bien  que  ce  qu'ils  ont  trouvé,  ils  prennent  pour 
leur  nature  Testât  de  leur  naissance.  Et  toutesfois  il  n'est 
point  d'héritier  si  prodigue  et  nonchalant ,  qui  quelquesfois 
ne  passe  les  yeulx  dans  ses  registres ,  pour  entendre  s'il  iouït 
de  tous  les  droits  de  sa  succession ,  ou  si  l'on  n'a  rien  entre- 
prins  sur  luy  ou  son  prédécesseur.  Mais  certes  la  coustume, 
qui  a  en  toutes  choses  grand  pouvoir  sur  nous ,  n'a  en  aulcun 
endroict  si  grande  vertu  qu'en  cecy,  de  nous  enseigner  à  ser- 
vir, et  (comme  l'on  dict  que  Mithridate  se  feit  ordinaire  à 
boire  le  poison  )  pour  nous  apprendre  à  avaller  et  ne  trouver 
pas  amer  le  venin  de  la  servitude. 

L'on  ne  peult  pas  nier  que  la  nature  n'ayt  en  nous  bonne 
part  pour  nous  tirer  là  où  elle  veult ,  et  nous  faire  dire  ou 
bien  ou  mal  nays  :  mais  si  fault  il  confesser  qu'elle  a  en  nous 
moins  de  pouvoir  que  lacoustume;  pource  que  le  naturel , 
pour  bon  qu'il  soit ,  se  perd  ^'il  n'est  entretenu  :  et  la  nourri- 
ture nous  faict  tousiours  de  sa  façon ,  comment  que  ce  soit , 
malgré  la  nature.  Les  semences  de  bien  que  la  nature  met  en 
nous  sont  si  menues  et  glissantes ,  qu'elles  n'endurent  pas  le 
moindre  heurt  de  la  nourriture  contraire  -,  elles  ne  s'entre- 
tiennent pas  plus  ayseement,  qu'elles  s'abastardissent ,  se 
fondent ,  et  viennent  en  rien  :  ne  plus  ne  moins  que  les  fruic- 
tiers ,  qui  ont  bien  touts  quelque  naturel  à  part ,  lequel  ils 
gardent  bien  si  on  les  laisse  venir  \  mais  ils  le  laissent  aussi- 
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le  prends  plaisir  de  ramentevoir  un  propos  que  teinrent 
iadis  les  favoris  de  Xcrxes ,  le  grand  roy  de  Perse ,  touchant 
les  Spartiates.  Quand  Xerxes  faisoit  les  appareils  de  sa  grande 
armée  pour  conquérir  la  Grèce,  il  envoya  ses  ambassadeurs 
par  les  citez  grégeoises,  demander  de  l'eau  et  de  la  terre  : 
c'estoit  la  façon  que  les  Perses  avoient  de  sommer  les  villes. 
A  Sparte  ny  à  Athènes  n'envoya  il  point,  pource  que  de  ceulx 
que  Daire  *  son  père  y  avoit  envoyez  pour  (aire  pareille  de- 
mande ,  les  Spartiates  et  les  Athéniens  en  avoient  iecté  les 
uns  dans  les  fossez ,  les  aultres  ils  avoient  faict  saulter  de- 
dans un  puits,  leur  disants  qu'ils  prinssent  là  hardiement  de 
l'eau  et  de  la  terre ,  pour  porter  à  leur  prince  :  ces  gents  ne 
pouvoient  souffrir  que ,  de  la  moindre  parole  seulement ,  on 
touchast  à  leur  liberté.  Pour  en  avoir  ainsin  usé ,  les  Spar- 
tiates cogneurent  qu'ils  avoient  encouru  la  haine  des  dieux 
mesmes,  spécialement  de  Talthybie,  dieu  des  heraulds:  ils 
s'adviserent  d'envoyer  à  Xerxes ,  pour  les  appaiser,  deux  de 
leurs  citoyens,  pour  se  présenter  k  luy,  qu'il  feist  d'eulx  à  sa 
guise ,  et  se  payast  de  là  pour  les  ambassadeurs  qu'ils  avoient 
tuez  à  son  père.  Deux  Spartiates,  l'un  nommé  Specte*, 
Taultre  Bulis ,  s'offrirent  de  leur  gré  pour  aller  faire  ce  paye- 
ment. Ils  y  allèrent;  et  en  chemin  ils  arrivèrent  au  palais 
d'un  Perse  que  on  appelloit  Gidame  3,  qui  estoit  lieutenant 
du  roy  en  toutes  les  villes  d'Asie  qui  sont  sur  les  costes  de  la 
mer.  Il  les  recueillit  fort  honnorablement  \  et ,  aprez  plusieurs 
propos  tumbants  de  l'un  en  l'aultre ,  il  leur  demanda  pour 
quoy  ils  reftisoient  tant  l'amitié  du  roy  :  «  Croyez ,  dict  il , 
Spartiates,  et  cognoissez  par  moy  comment  le  roy  sçait  hon- 
norer  ceulx  qui  le  valent ,  et  pensez  que  si  vous  estiez  à  luy, 
il  vous  feroit  de  mesme  :  si  vous  estiez  à  luy,  et  qu'il  vous 
eust  cogneus ,  il  n'y  a  celuy  d'entre  vous  qui  ne  feust  sei* 
gneur  d'une  ville  de  Grèce.  »  «  En  cecy,  Gidame ,  tu  ne  nous 

>  on ,  comme  nous  âUbas  ai^oiirdliui,  Dmriut,  roi  det  Pênes,  fils  d'Bjmtpt,  le 
premier  de  ce  nom.  Voyez  Héiodoti  ,  Uv.  TH ,  p.  4S4. 4aa ,  édilkm  de  GroDOvias.  C« 
•  Ou  plutM  spertiiié9 ,  tktfiêm,  comme  le  umaasme BÉiODOn,  lir.  VU ,  p.  4Sf .  G. 
oo  plutôt  ffydamét,  iJ&pvm,  Héiodoti,  p.  431  G. 


DE  LA  SERVITUDE  VOLONTAIRE.  685 

dedans  Rome ,  mais  dans  la  vraye  Rome ,  et  lorsqu'elle  estoit 
libre. 

A  quel  propos  tout  cecy?  non  pas  certes  que  i'estime  que  le 
p^ys  et  le  teirouer  parfacent  rien  ;  car  en  toutes  contrées ,  en 
tout  air,  est  contraire  la  subiection,  et  plaisant  d'estre  libre  : 
mais  parce  que  ie  suis  d'advis  qu'on  ayt  pitié  de  ceulx  qui ,  en 
naissant,  se  sont  trouvez  le  ioug  au  col,  et  que,  ou  bien  on 
les  excuse,  ou  bien  qu'on  leur  pardonne,  si  n'ayants  iamais 
veu  seulement  l'umbre  de  la  liberté ,  et  n'en  estants  point  ad- 
vertis,  ils  ne  s'apperceoivent point  du  malqueceleur  est  d'es- 
tre  esclaves.  S'il  y  a  quelque  pays  (  comme  dict  Homère  des 
Cimmeriens )  où  le  soleil  se  montre  aultrement  qu'à  nous,  et 
aprez  leur  avoir  esclairé  six  mois  continuels ,  il  les  laisse  som- 
meillants dans  l'obscurité ,  sans  les  venir  reveoir  de  l'auitre 
demie  année ,  ceulx  qui  naistroient  pendant  cette  longue  nuict, 
s'ils  n'a  voient  ouy  parler  de  la  clarté,  s'esbahiroit  on  si, 
n'ayant  point  veu  de  iour,  ils  s'accoustumoient  aux  ténèbres 
où  ils  sont  nays,  sans  désirer  la  lumière?  On  ne  plaind  iamais 
ce  qu'on  n'a  iamais  eu ,  et  le  regret  ne  vient  point ,  sinon  aprez 
le  plaisir;  ettousiours  est,  avecques  la  cognoissancedubien, 
le  soubvenir  de  la  ioye  passée.  Le  naturel  de  l'homme  est  bien 
d'estre  franc ,  et  de  le  vouloir  estre  ;  mais  aussi  sa  nature  est 
telle ,  que  naturellement  il  tient  le  ply  que  la  nourriture  luy 
donne. 

Disons  doncques ,  Ainsi  qu'à  l'homme  toutes  choses  luy  sont 
naturelles ,  à  quoy  il  se  nourrit  et  accoustume  \  mais  seule- 
ment luy  est  naïf,  à  quoy  sa  nature  simple  et  non  altérée 
l'appelle  :  ainsi  la  première  raison  de  la  servitude  volontaire , 
c'est  la  coustume  :  Ck)mme  des  plus  braves  courtaults* ,  qui , 
au  commencement ,  mordent  le  frein ,  et  puis  aprez  s'en  louent, 
et  là  où  nagueres  ils  ruoient  contre  la  selle,  ils  se  portent 
maintenant  dans  le  harnois ,  et  touts  fiers  se  gorgiasenf  sous 
la  barde.  Ils  disent  qu'ils  ont  esté  tousiours  subiects,  que 

>  courtauit,  cheTal  qui  a  crin  et  oreille  coupés ,  dit  Nicot.  Voyez  le  Dietionnaire 
de  l'Académie  française,  aa  mot  courtaud.  C. 
«  Se  pavanent  scui  f  armure  qui  les  eomore,  B.  J. 
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une  petite  fenestre  au  cœur,  à  Qn  que  par  là  on  peust  veoir  ses 
pensées  ' .  L'on  a  voulu  dire  que  Brute  et  Casse ,  lorsqu'ils  feirent 
l'entreprinse  de  la  délivrance  de  Rome,  ou  plustost  de  tout  le 
inonde,  ne  voulurent  point  que  Giceron,  ce  grand  zélateur 
du  bien  publicque,  s'il  en  feut  iamais,  feust  de  la  partie,  et 
estimèrent  son  cœur  trop  foible  pour  un  faict  si  hault  :  ils  se 
Soient  bien  de  sa  volonté ,  mais  ils  ne  s'asseuroient  point  de 
son  courage.  Et  toutesfois  qui  vouldra  discourir  les  faicts  du 
temps  passé  et  les  annales  anciennes ,  il  s'en  trouvera  peu , 
ou  point ,  de  ceulx  qui ,  veoyants  leur  pays  mal  mené  et  en 
mauvaises  mains ,  ayants  entreprins  d'une  bonne  intention  de 
le  délivrer,  qu'ils  n'en  soient  venus  à  bout ,  et  que  la  liberté , 
pour  se  faire  apparoistre ,  ne  se  soit  elle  mesme  faict  espaule  ; 
Harmode ,  Aristogiton ,  Thrasybule ,  Brute  le  vieux ,  Valere 
et  Dion ,  comme  ils  ont  vertueusement  pensé ,  l'exécutèrent 
heureusement  :  en  tel  cas,  quasi  iamais  à  bon  vouloir  ne  de- 
fault  la  fortune.  Brute  le  ieune  et  Casse  osterent  bien  heu* 
reusement  la  servitude  :  mais,  en  ramenant  la  liberté ,  ils 
moururent;  non  pas  misérablement,  car  quel  blasme  seroit 
ce  de  dire  qu'il  y  ayt  rien  eu  de  misérable  en  ces  gents  là ,  ny 
en  leur  mort  ny  en  leur  vie?  mais  certes  au  grand  dommage 
et  perpétuel  malheur  et  entière  ruyne  de  la  republicque;  la- 
quelle certes  feut,  comme  il  me  semble,  enterrée avecques 
eulx.  Les  aultres  entreprinses,  qui  ont  esté  faictes  depuis  con- 
tre les  aultres  empereurs  romains ,  n'estoient  que  des  coniura- 
tions  de  gents  ambitieux ,  lesquels  ne  sont  pas  à  plaindre  des 
inconvénients  qui  leur  sont  advenus,  estant  bel  à  veoir  qu'ils 
desiroient  non  pas  ^'oster,  mais  de  ruyner  la  couronne,  pré- 
tendants chasser  le  tyran  et  retenir  la  tyrannie.  A  ceulx  là ,  ie 
ne  vouidrois  pas  mesme  qu'il  leur  en  feust  bien  succédé  ;  et  suis 
content  qu'ils  ayent  montré,  par  leur  exemple,  qu'il  ne  fault 
pas  abuser  du  sainct  nom  de  la  liberté  pour  faire  mauvaise 
entreprinse. 
Mais  pour  revenir  à  mon  propos ,  lequel  i'avois  quasi  perdu , 

>  LcciBN ,  ffermoiime.wï  le  Choix  du  sectes  ;  Bbasvi,  sar  te  proTerbf ,  JM^mo 
saiisfacere,  etc.  J.  V.  L. 
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grandes.  Les  tyrans  cognoissent  bien  cela  :  et  veoyants  que 
ils  prennent  ce  ply ,  pour  les  faire  mieulx  avachir  '  encores , 
leur  y  aydent  ils. 

Xenophon ,  historien  grave ,  et  du  premier  reng  entre  les 
Grecs,  a  faict  un  livret',  auquel  il  faict  parler  Siinonidey 
avecques  Hieron,  le  roy  de  Syracuses,  des  misères  du  tyran. 
Ce  livret  est  plein  de  bonnes  et  graves  remontrances ,  et  qui 
ont  aussi  bonne  grâce ,  à  mon  advis ,  qu'il  est  possible.  Que 
pleust  à  Dieu  que  touts  les  tyrans  qui  ont  iamais  esté  Teus- 
sent  mis  devant  les  yeulx,  et  s'en  feussent  servis  de  mirouer  ! 
ie  ne  puis  pas  croire  qu'ils  n'eussent  recogneu  leurs  verrues., 
et  eu  quelque  honte  de  leurs  taches.  En  ce  iraicté  il  conte  la 
peine  en  quoy  sont  les  tyrans ,  qui  sont  contraincts ,  faisants 
mal  à  touts ,  se  craindre  de  touts.  Entre  aultres  choses  il  dict 
cela ,  que  les  mauvais  roys  se  servent  d'estrangiers  à  la  guerre , 
et  les  souldoient ,  ne  s'osants  fier  de  mettre  à  leurs  gents , 
ausquels  ils  ont  faict  tort ,  les  armes  en  la  main.  11  y  a  eu  de 
bons  roys  qui  ont  bien  eu  à  leur  solde  des  nations  estrangés, 
comme  des  François  mesmes ,  et  plus  encores  d'aultres  fois 
qu'auiourd'huy ,  mais  à  une  aultre  intention-,  pour  garder  les 
leurs ,  n'estimants  rien  de  dommage  de  l'argent  pour  espar- 
gner  les  hommes.  C'est  ce  que  disoit  Scipion  (ce  crois  ie  le 
grand  Afriquain) ,  qu'il  aimeroit  mieulx  avoir  sauvé  la  vie  à 
un  citoyen,  que  desfaictcent  ennemis.  Mais,  certes,  cela  est 
bien  asseuré ,  que  le  tyran  ne  pense  iamais  que  sa  puissance 
luy  soit  asseuree ,  sinon  quand  il  est  venu  à  ce  poinct  qu'il 
n'a  soubs  luy  homme  qui  vaille  :  doncques  à  bon  droict  luy 
dira  on  cela ,  que  Thrason ,  en  Terence ,  se  vante  avoir  re* 
proche  au  maistre  des  éléphants, 

Pour  cela  si  brave  tous  estes , 
Que  TOUS  a?ez  charge  des  bestes  '. 

>  Avachir,  deTcnir  Usche  comme  une  Tache,  frangi  vMàut  ac  tUMiUari.  Nicot. 
«  iDtitalé,  Hiénm,  ou  Portrait  de  la  condilion  des  Rois.  Goste  a  traduit  cet  ou- 
▼rage ,  et  l'a  publié  en  grec  et  en  françois ,  avec  des  notes ,  Amsterdam ,  171  f .  N. 

s  Eone  n  ferox ,  qala  btbcf  Imperlum  In  bellaas  ? 

TEBERCB ,  Eunuch. ,  act.  s ,  se.  4,  r.  SS. 

TOMI II.  44 


DE  LA  SERVITUDE  VOLONTAIRE.  691 

gladiateurs,  les  bestes  estranges,  les  médailles,  les  tableaux 
et  aultres  telles  drogueries ,  cstoient  aux  peuples  anciens  les 
appasts  de  la  servitude ,  le  prix  de  leur  liberté ,  les  utils  de  la 
tyrannie.  Ce  moyen ,  cette  practique ,  ces  alleichements  avoiml 
les  anciens  tyrans ,  pour  endormir  leurs  anciens  subiects  soubs 
le  ioug.  Ainsi  les  peuples ,  assottis ,  trouvants  beaulx  ces  passéh 
temps,  amusez  d'un  vain  plaisir  qui  leur  passoit  devant  les 
yeulx,  s'accoustumoient  à  servir  aussi  niaisenient,  mais  plus 
mal ,  que  les  petits  enfants  qui ,  pour  voir  les  luisants  imagés 
de  livres  illuminez,  apprennent  à  lire.  Les  romains  tyrans 
s'adviserent  encores  d'un  aultre  poinct,^De  festoyer  souvent 
les  dizaines  publicqués  ' ,  abusant  cette  canaille  comme  il  fiil- 
loit ,  qui  se  laisse  aller ,  plus  qu'à  toute  chose ,  au  plaisir  de 
la  bouche  :  le  plus  entendu  de  touts  n'eust  pas  quité  son  e^ 
cuelle  de  soupe ,  pour  recouvrer  la  liberté  de  la  republicque 
de  Platon.  Les  tyrans  faisoient  largessedu  quart  de  bled ,  du 
sextier  de  vin,  du  sesterce  :  et  lors  c'estoit  pitié  d'ouïr  crief 
VIVE  LE  ROY  !  L^  lourdauts  n'advisoient  pas  qu'ils  ne  M- 
soient  que  recouvrer  partie  du  leur ,  et  que  cela  mesme  qu'Ilb 
recou vroient ,  le  tyran  ne  le  leur  eust  peu  donner ,  si ,  devaift', 
il  nel'avoitosté  à  eulx  mesmes.  Tel  eust  amassé  auiourd'huy  le 
sesterce,  tel  se  feust  gorgé  au  festin  publicque ,  en  bénissant 
Tibère  et  Nerbn  de  leur  belle  libéralité ,  qui  le  lendemain ,  es^ 
tant  contrainct  d'abandonner  ses  biens  à  l'avarice ,  ses  enfants 
à  la  luxure ,  son  sang  mesme  à  la  cruauté  de  ces  magnifiques 
empereurs ,  ne  disoit  mot  non  plus  qu'une  pierre ,  et  ne  se  re* 
muoit  non  plus  qu'une  souche.  Tousiours  le  populasa  eu  cela  : 
Il  est,  au  plaisir  qu'il  ne  peult  honnestement  recevoir,  tout  oik 
yert  et  dissolu;  et,  au  tort  et  à  la  douleur  qu'il  ne  peult  honneste- 
ment souffrir ,  insensible.  le  ne  veois  pas  maintenant  personne 
qui ,  oyant  parler  de  Néron ,  ne  tremble  mesme  au  surnom  de 
ce  vilain  monstre ,  de  cette  prdeetsalebeste  :  on  peult  bien  dire 
qu'aprez  sa  mort ,  aussi  vilaine  que  sa  vie,  le  noble  peuple  ro* 
main  en  receut  tel  desplaisir,  se  soubvenant  de  ses  ieux  et  fes- 
tins ,  qu'il  feut  sur  le  poinct  d'en  porter  le  dueil  \  ainsi  l'a  ^rip t 

>  Les  décuriet  du  petit  peuple,  E.  J. 
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pour  mettre  en  doubte  ce  populas  s*Us  estoient  en  quelque 
chose  plus  qu'hommes ,  et  laisser  en  cette  resverie  les  gents 
qui  font  volontiers  les  imaginatiCs  aux  choses  dequoy  ils  ne 
peuvent  iuger  de  veue.  Ainsi  tant  de  nations,  qui  feintent  as- 
sez long-temps  soubs  cet  empire  assyrien ,  avecques  ce  mys- 
tère s'accoustumerent  à  servir ,  et  servoient  plus  volontiers , 
pour  ne  sçavoir  quel  maistre  ils  avoient ,  ny  à  grand*  peine 
s'ils  en  avoient-,  et  craignoient  touts,  à  crédit,  un,  que  per- 
sonne n'avoit  veu.  Les  premiers  roys  d'Aegypte  ne  se  mon- 
troient  gueres ,  qu'ils  ne  portassent  tântost  une  branche,  tan- 
tost  du  feu  sur  la  teste ,  et  se  masquoient  ainsin ,  et  faisoient 
les  basteleurs;  et,  en  ce  faisant,  par  Testrangeté  de  la  chose 
ils  donnoient  à  leurs  subiects  quelque  révérence  et  admira- 
tion :  où,  aux  gents  qui  n'eussent  esté  ou  trop  sots  ou  trop 
asservis,  ils  n'eussent  appresté,  ce  m'est  advis,  sinon  passe* 
temps  et  risée.  C'est  pitié  d'ouïr  parler  de  combien  de  choses 
les  tyrans  du  temps  passé  faisoient  leur  proufit  pour  fonder 
leur  tyrannie  ;  de  combien  de  petits  moyens  ils  se  servoient 
grandement ,  ayant  trouvé  ce  populas  Caict  à  leur  poste  ;  au- 
quel ils  ne  sça voient  tendre  filet,  qu'il  ne  s'y  veinst  prendre  ^ 
duquel  ils  ont  eu  tousiours  si  bon  marché  de  tromper ,  qu'ils 
ne  l'assuiettissoient  iamais  taht,  que  lorsqu'ils  s'en  moc- 
quoient  le  plus. 

Que  dir{iy  ie  d'une  aultre  belle  bourde  'que  les  peuples  an- 
ciens prinrent  pour  argent  comptant?  ils  creurent  fermement 
que  le  gros  doigt  d'un  pied  de  Pyrrhus ,  roy  des  Epirotes,  fai* 
soit  miracles ,  et  guarissoit  les  malades  de  la  rate  *  :  ils  enri- 
chirent encores  mieulx  le  conte ,  que  ce  doigt ,  aprez  qu'on 
eut  brusié  tout  le  corps  mort ,  s'estoit  trouvé  entre  les  cen- 
dres, s'estant  sauvé,  maugré  le  feu.  Tousiours  ainsi  le  peu- 
ple s'est  '  faict  luy  mesme  les  mensonges ,  pour ,  puis  aprez , 

•  sornette,  fable,  tromperie.  E.  J. 

•  Tout  ce  qu*on  (Ut  Ici  de  Pyrrhus  est  rapporié  dans  sa  Fie  par  Plltaiqub,  c.  Sde 
la  traduction  d'Amyot.  C. 

)  Le  peuple  sot  fiiiet ,  etc.  —  Cette  leçon  est  une  correction  manuscrite  qu'oo 
trouve ,  afec  plusieurs  autres ,  k  la  marge  de  l'eiemplaire  de  la  Bibltotlieque  royale.  N. 
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Les  Dostres  semerept  en  France  ie  ne  sçais  quoy  de  tel  «  des 
crapauds  y  des  fleurs  de  Hz ,  l'ampoule,  Toriflan  ■.  Ce  que  de 
ma  part ,  comment  qu'il  en  soit ,  ie  ne  veulx  pas  encores  me»- 
eroire ,  puis  que  nous  et  nos  ancestres  n'avons  eu  aulcune 
occasion  de  l'avoir  mescreu ,  ayants  tousiours  des  roys  si  bons 
en  la  paix ,  si  vaillants  en  la  guerre ,  que ,  enC/Ores  qu'ils  nais- 
sent roys ,  si  semble  il  qu'ils  ont  esté  non  pas  faicts  comme  les 
aultres  par  la  nature ,  mais  choisis  par  le  Dieu  tout  puissant , 
devant  que  naistre ,  pour  le  gouvernement  et  la  garde  de  ce 
royaume.  Encores  quand  cela  n'y  seroit  pas ,  si  ne  vouldrois 
ie  pas  entrer  en  lice  pour  débattre  la  vérité  de  nos  histoires, 
ny  l'espelucher  si  privement ,  pour  ne  tol)ir  *  ce  bel  estât,  où 
se  pourra  fort  escrimer  nostre  poésie  frapçoise,  maintenant 
non  pas  accoustree,  mais,  comme  il  semble,  faicte  (oute  à 
neuf,  par  nostre  Ronsard ,  nostre  Balf ,  nostre  du  Bellay;  qui 
en  cela  advancent  bien  tant  nostre  langue,  que  i'ose  espérer 
que  bientost  les  Grecs  ny  les  Latins  n'auront  gueres,  pour  ce 
regard ,  devant  nous ,  sinon  possible  que  le  droict  d'ainesse. 
Et  certes  ie  ferois  grand  tort  à  nostre  rhythme  (car  i'use  vo- 


>  Par  tout  ce  que  La  Boétie  noos  dit  Ici  det  fleurs  delU,éà  Vampaule,  et  de  VmH- 
finn  (  roriflamme),  il  est  aisé  de  derlner  ce  qu'il  pense  yéritablement  des  choses  mer- 
veilleuses qu'on  en  conte;  et  le  bon  Pasquier  n'en  jugeoit  point  autrement  que  La 
Boétie.  «11  y  a  en  chaque  republicque  (nous dit-il  dans  ses  Recherches  de  la  France , 
«  Ut.  vin ,  c  SI)  plusieurs  histoires  que  l'on  tire  |)*une  longue  ancienneté ,  sans  que 

•  le  plus  du  temps  Ton  en  puisse  sonder  la  yraye  origine;  et  toutesfois  on  les  tient  non 
c  seulement  pour  Tcritables,  mais  pour  grandement  auctorisees  et  sacrosainctes.  De 
«  telle  marque  en  trourons  nous  plusieurs .  tant  en  Grèce  qu'en  la  Yllie  de  Rome  ;  et 
«  de  cette  mesme  façon  ayons  nous  presque  tiré .  entre  nous .  l'ancienne  opinion  que 

•  nous  eusmes  de  l'oriflamme,  l'invention  de  nos  fleurs  de  lys,  que  nous  attribuons 
«  à  la  Divinité ,  et  plusieurs  aultres  belles  choses,  lesquelles,  bien  qu'elles  ne  soyent 
«  aydees  d'aucteurs  anciens,  si  est  ce  qu'il  est  bien  seatat  à  tout  bon  citoyen  de  les  croire, 
«  pour  la  m^esté  de  l'empire.  ■  Tout  cela .  réduit  à  sa  juste  valeur,  signifie  que  c'est 
par  compIaiMuce  qu'il  faut  croire  ces  sortes  de  choses ,  ch*  il  crederle  ê  corteMa, 
Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  (liv.  Il ,  c.  17),  Pasquier  remarque  qu'il  y  a 
eu  des  rois  de  France  qui  ont  eu  pour  armoiries  trois  crapauds  ;  mais  que  t  Clovis . 
«  pour  rendre  son  royaume  plus  miraculeux .  se  fit  apporter  par  un  hermlte,  comme 

•  par  advertissement  du  Ciel ,  les  fleurs  de  lys ,  lesquelles  se  sont  continuées  lusques  i 
«  noud.  »  Ce  dernier  passage  n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  l'auteur  y  déclare  fort 
nettement,  et  sans  détour,  à  qui  l'ou  doit  attribuer  l'invention  des  fleurs  de  lis.  C. 

•  Efilever.  ternir.  E.  J. 
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pour  la  formalité  et  espoventail ,  que  pour  fiance  quHs  y 
ayent.  Les  archers  gardent  d'entrer  dans  les  palais  les  malha- 
biles qui  n'ont  nul  moyen ,  non  pas  les  bien  armez  qui  peu- 
vent faire  quelque  entreprinse.  Certes,  des  empereurs  ro- 
mains il  est  aysé  à  compter  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  tant  qui  ayent 
eschappé  quelque  dangier  par  le  secours  de  leurs  archers , 
comme  de  ceulx  là  qui  ont  esté  tuez  par  leurs  gardes.  Ce  ne 
sont  pas  les  bandes  de  gents  à  cheval ,  ce  ne  sont  pas  les  com- 
paignies  de  gents  à  pied ,  ce  ne  sont  pas  les  armes ,  qui  deffen- 
dent  le  tyran  ;  mais ,  on  ne  le  croira  pas  du  premier  coup , 
toutesfois  il  est  vray  ^.ce  sont  tousiours  quatre  ou  cinq  qui 
maintiennent  le  tyran ,  quatre  ou  cinq  qui  luy  tiennent  le  pals 
tout  en  servage.  Tousiours  il  a  esté  que  cinq  ou  six  ont  eu 
l'aureille  du  tyran ,  et  s'y  sont  approchez  d'eulx  mesmes ,  ou 
bien  ont  esté  appeliez  par  luy,  pour  estre  les  complices  de  ses 
cruautez ,  les  compaignons  de  ses  plaisirs ,  maquereaux  de 
ses  voluptez ,  et  communs  au  bien  de  ses  pilleries.  Ces  six 
adressent  si  bien  leur  chef,  qu'il  fouit,  pour  la  société,  qu'il 
soit  meschant ,  non  pas  seulement  de  ses  mescbancetez ,  mais 
encores  des  leurs.  Ces  six  ont  six  cents ,  qui  proufitent  soubs 
eulx ,  et  font  de  leurs  six  cents  ce  que  les  six  font  au  tyran. 
Ces  six  cents  tiennent  soubs  eulx  six  mille ,  qu'ils  ont  eslevez 
en  estât ,  ausquels  ils  ont  faict  donner  ou  le  gouvernement 
des  provinces ,  ou  le  maniement  des  deniers ,  à  fin  qu'ils  tien- 
nent la  main  à  leur  avarice  et  cruauté,  et  qu'ils  l'exécutent 
quand  il  sera  temps ,  et  facent  tant  de  mal  d'ailleurs ,  que  ils 
ne  puissent  durer  que  soubs  leur  umbre ,  ny  s'exempter,  que 
par  leur  moyen ,  des  loix  et  de  la  peine.  Grande  est  la  suite 
qui  vient  aprez  de  cela.  Et  qui  vouldra  s'amuser  à  devuider 
ce  filet ,  il  verra  que ,  non  pas  les  six  mille ,  mais  les  cent 
mille ,  les  millions ,  par  cette  chorde ,  se  tiennent  au  tyran , 
s'aydant d'icelle '9  comme,  en  Homère ,  lupiter  qui  se  vante , 
s'il  tire  la  chaisne ,  d'amener  vers  soy  touts  les  dieux.  DeU 
venoit  la  creue  du  sénat  soubs  Iule ,  l'establissement  de  nou- 
veaux estats ,  eslection  d'ofBces  ;  non  pas  certes ,  à  bien  pren- 
dre ,  reformatiôn  de  la  iustice,  mais  nouveaux  soubstiens  de  la 
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des  aultres ,  et  est  gardé  par  cculx  desquels ,  s'ils  valoient 
rien ,  il  se  debvroit  garder  ;  mais ,  comme  on  dict ,  pour  fendre 
le  bois  il  se  faict  des  coings  du  bois  mesme  :  voyià  ses  archers, 
voylà  ses  gardes,  voylà  ses  haliebardiers.  Il  n'est  pas  qu'eulx 
mesmes  ne  souffrent  quelquesfois  de  luy  :  mais  ces  perdus , 
ces  abandonnez  de  Dieu  et  des  hommes ,  sont  contents  d'en- 
durer  du:  mal ,  pour  en  foire ,  non  pas  à  celuy  qui  leur  en 
faict,  mais  à  ceulx  qui  en  endurent  comme  eulx ,  et  qui  n'en 
peuvent  mais.  Et  toutesfois ,  veoyant  ces  gents  là ,  qui  naquet* 
Cent  '  le  tyran ,  pour  faire  leurs  besongnes  de  sa  tyrannie  et 
de  la  servitude  du  peuple ,  il  me  prend  souvent  esbahissement 
de  leur  meschanceté ,  et  quelquesfois  quelque  pitié  de  leur 
grande  sottise.  Car,  à  dire  vray,  qu'est  ce  aultre  chose  de 
s'tf pprocher  du  tyran ,  sinon  que  de  se  tirer  plus  arrière  de 
leur  liberté ,  et ,  par  manière  de  dire ,  serrer  à  deux  mains  et 
embrasser  la  servitude?  Qu'ils  mettent  un  petit  à  part  leur 
ambition ,  qu'ils  se  deschargent  un  peu  de  leur  avarice  ;  et 
puis ,  qu'ils  se  regardent  eulx  mesmes ,  qu'ils  se  recognois- 
sent  :  et  ils  verront  clairement  que  les  villageois ,  les  paisans , 
esquels ,  tant  qu'ils  peuvent ,  ils  fouUent  aux  pieds ,  et  en 
font  pis  que  des  forceatsou  esclaves  ;  ils  verront ,  dis  ie ,  que 
ceulx  là,  ainsi  mal  menez,  sont  toutesfois,  au  prix  d'eulx , 
fortunez  et  aulcunement  '  libres.  Le  laboureur  et  l'artisan , 
pour  tant  qu'ils  soyent  asservis ,  en  sont  quites ,  en  faisant  ce 
qu'on  leur  dict  :  mais  le  tyran  veoid  les  aultres  qui  sont  prez 
de  luy,  coquinants  et  mendiants  sa  faveur  ;  il  ne  fkult  pas 
seul^nent  qu'ils  facent  ce  qu'il  dict ,  mais  qu'ils  pensent  ce 
qu'il  veult ,  et  souvent ,  pour  luy  satisfaire ,  qu'ils  préviennent 
encores  ses  pensées.  Ce  n'est  pas  tout  à  eulx  de  luy  obéir,  il 
fault  encores  luy  complaire;  il  fault  qu'ils  se  rompent ,  qu'ils 
se  tormentent ,  qu'ils  se  tuent  à  travailler  en  ses  affaires ,  et 


>  FlaUerU  le  tyran,  lui  font  servilement  la  cour,  Da  temps  de  Nicot,  oo  appeloit 
naquet  le  gvçon^i ,  dans  le  Jeu  de  paume,  lert  les  Joueurs  :  et  c'est  de  ce  mot ,  qui 
n'est  plus  en  usage ,  qu'a  été  formé  naqueter  ou  nacqueter,  qu'on  a  conserYé  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  française,  G. 

*  Eten  quelqfut  sorte  libres,  E.  J. 
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ont  ils  trouvé  d^inconstance  pour  les  y  conserver.  Certaine- 
ment ,  en  si  grand  nombre  de  gents  qui  ont  esté  iamais  prez 
des  mauvais  roys ,  il  en  est  peu ,  ou  comme  point ,  qui  n'ayent 
essayé  quelquesfois  en  eulx  mesmes  la  cruauté  du  tyran  qu'ils 
avoient  devant  attisée  contre  les  aultrcs  :  le  plu§^  souvent ,  s'es- 
tants  enrichis,  sous  umbre  de  sa  faveur,  des  despouilles  d'aul- 
tniy ,  ils  ont  eulx  mesmes  enrichi  les  aultres  de  leur  despouille. 

Les  gents  de  bien  mesme ,  si  quelquefois  il  s'en  treuve  quel- 
qu'un aymé  du  tyran ,  tant  soyent  ils  avant  en  sa  grâce,  tant 
reluise  en  eulx  la  vertu  et  intégrité  qui ,  voire  aux  plus  mes- 
chants,  donne  quelque  révérence  de  soy  quand  on  la  veoid 
de  prez,  mais  ces  gents  de  bien  mesme  ne  sauroient  durer,  et 
fàult  qu'ils  se  sentent  du  mal  commun ,  et  qu'à  leurs  despens 
ils  esprouvent  la  tyrannie.  Un  Seneque,  un  Burre,  un  Trazee  », 
cette  terne  '  de  gents  de  bien ,  desquels  mesme  les  deux  leur 
mauvaise  fortune  les  approcha  d'un  tyran ,  et  leur  meit  en 
main  le  maniement  de  ses  affaires  ;  touts  deux  estimez  de  luy, 
et  chéris ,  et  encores  l'un  l'avoit  nourri ,  et  avoit ,  pour  gages 
de  son  amitié,  la  nourriture  de  son  entEince :  mais  ces  trois  \k 
sont  sufDsants  tesmoings ,  par  leur  cruelle  mort ,  combien  il 
y  a  peu  de  fiance  en  la  faveur  des  mauvais  maistres.  Et,  à  la 
vérité ,  quelle  amitié  peult  on  espérer  en  celuy  qui  a  bien  le 
cœur  si  dur,  de  haïr  son  royaume  qui  ne  faict  que  luy  obéir, 
et  lequel ,  pour  ne  sçavoir  pas  encores  aymer,  s'appauvrit 
luy  mesme ,  et  destruit  son  empire? 

Or,  si  on  veult  dire  que  ceulx  là  pour  avoir  bien  vescu  sont 
tumbez  en  ces  inconvénients  ^,  qu'on  regarde  hardiement  au- 
tour de  celuy  là  mesme  ^,  et  on  verra  que  ceulx  qui  veinrent 
en  sa  grâce ,  et  s'y  mainteinrent  par  mescbancetez ,  ne  feurent 
pas  de  plus  longue  durée.  Qui  a  oui  parler  d'amour  si  aban- 

I  un  Burrhuê,  un  Ttwasëas.  G. 

•  Ce  trio,  pourrolt-on  dire  ai^ourdliui ,  s'il  étoit  permis  d'employer  le  mot  de  trio 
dans  ao  lens  grare  et  aérieui.  C.  —  Cela  n'est  pas  poMible  t  il  Ciudroit  dire .  cette  tri-* 
mité  ou  ce  triumvirat  de  gens  de  bien,  E.  J. 

3  Que  Burrkut ,  sénéque  et  Thratéat  ne  sont  tombés  dans  ces  inconvénients  que 
pour  avoir  été  gens  de  bien.  C. 

4  De  Néron. 
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feut  tué  Domilian  par  Estienne ';  Commode,  par  une  de  ses 
amies  mesme'^  Antonin,  par  Macrin^,  et  de  mesme  quasi 
toiits  les  aultres. 

C'est  cela ,  que  certainement  le  tyran  n'est  iamaîs  aymé ,  ny 
n'ayme.  L'amitié ,  c'est  un  nom  sacré ,  c'est  une  chose  saincté^ 
elle  ne  se  met  iamais  qu'entre  gents  de  bien ,  ne  se  prend  quo 
par  une  mutuelle  estime  ;  elle  s'entretient ,  non  tant  par  un 
bienfaict  que  par  la  bonne  vie.  Ce  qui  rend  un  amy  asseuré 
de  l'aultre ,  c^est  la  cognoissance  qu^il  a  de  son  intégrité  :  les 
respondants  qu'il  en  a ,  c'est  son  bon  naturel ,  la  foy,  et  la 
constance.  Il  n'y  peult  avoir  d'amitié,  là  où  est  la  cruauté,  là 
où  est  la  desloyauté ,  là  où  est  l'iniustice.  Entre  les  meschants 
quand  ils  s'assemblent ,  c'est  un  complot ,  non  pas  compai- 
gnie;  ils  ne  s'entretiennent  pas,  mais  ils  s'en tl*ecraignent;  ils 
ne  sont  pas  amis ,  mais  ils  sont  complices  4. 

Or,  quand  bien  cela  n'empescheroit  point,  encores  seroit  il 
mal  aysé  de  trouver  en  un  tyran  une  amour  asseuree,  parce 
qu'estant  au  dessus  de  touts ,  et  n'ayant  point  de  compaignon , 
il  est  desià  au  delà  des  bornes  de  l'amitié  qui  a  son  gibbier  en 
Tequité ,  qui  ne  veult  iamais  clocher,  ains  est  tousiours  eguale. 
Voylà  pour  quoy  il  y  a  bien  (ce  dict  on)  entre  les  voleurs 
quelque  foy  au  partage  du  butin ,  pource  qu'ils  sont  pairs  et 
compaignons ,  et  que  s'ils  ne  s'entr'ayment ,  au  moins  ils  s'en- 
trecraignent,  et  ne  veulent  pas,  en  se  desunissant,  rendre  la 
force  moindre  :  mais  du  tyran  ceulx  qui  sont  les  favoris  ne 
peuvent  iamais  avoir  aulcune  asseurance ,  de  tant  qu'il  a'Bp- 
prins  d^eulx  mesmes  qu'il  peult  tout ,  et  qu'il  n'y  a  ny  droict 
ny  debvoir  aulcun  qui  l'oblige;  faisant  son  estât  de  compter 
sa  volonté  pour  raison ,  et  n'avoir  compaignon  aulcun ,  mais 

*  SuÉTONi,  dans  la  Fie  de  DamiUen ,  c.  17. 

*  Qa\  te  Dommoit  Mareia.  Hbiodibn  .  Ut.  I. 

*  Antonin  caracalta, qu'un  centurion,  nommé  Martial,  tua  d'im  coup  de  poi- 
gnard t  à  l'instigation  de  Macrin,  comme  on  peut  voir  dans  HiiODiBN ,  lir.  IV,  Ters 
la  fin.  Le  premier  imprimeur  de  ce  discours  a  mis  ici  Marin  au  lieu  de  Manrin;  faute 
éf  idente.  La  Boétie  ne  pouroit  pas  se  tromper  au  nom  de  Macrin ,  trop  connu  dans 
l'histoire ,  puisqu'il  fut  élu  empereur  à  la  place  d'Antonin  Caracalla.  C 

4  Hœc  inter  honos  amicUia,  inUr  ma  toi  factio  est.  Sallost.  ,  /MgtMiA. ,  e.  SI . 
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aprez  pour  songer  pour  plaire  à  un ,  et  neantmoins  se  craindre 
de  luy,  plus  que  d'homme  du  monde  ^  avoir  tousiours  l'œil  au 
guet,  Taureilie  aux  escoutes,  pour  espier  d'où  viendra  le  coup, 
pour  descouvrir  les  embusches ,  pour  sentir  '  la  mine  de  ses 
compaignons ,  pour  adviser  qui  le  trahit ,  rire  à  chascun ,  se 
craindre  de  touts,  n'avoir  aulcun  ny  ennemy  ouvert,  nyamy 
asseuré;  ayant  tousiours  le  visage  riant  et  le  cœur  transy,  ne 
pouvoir  estre  ioyeux,  et  n'oser  estre  triste! 

Mais  c'est  plaisir  de  considérer,  Qu'est  ce  qui  leur  revient 
de  ce  grand  torment,  et  le  bien  qu'ils  peuvent  attendre  de 
leur  peine  et  de  cette  misérable  vie.  Volontiers  le  peuple ,  du 
mal  qu'il  souffre,  n'en  accuse  pas  le  tyran ,  mais  ceulx  qui  le 
gouvernent  :  ceulx  là ,  les  peuples ,  les  nations ,  tout  le  monde , 
à  l'envy,  iusques  aux  païsans ,  iusques  aux  laboureurs ,  ils  sa- 
vent leurs  noms,  ils  deschiCfreht  leurs  vices,  ils  amassent  sur 
eulx  mille  oultrages ,  mille  vilenies ,  mille  mauldissons  ^  toutes 
leurs  oraisons,  touts  leurs  vœux  sont  contre  ceulx  là;  touts 
les  malheurs,  toutes  les  pestes,  toutes  les  famines,  ils  les  leur 
reprochent  -,  et  si  quelquesfois  ils  leur  font  par  apparence  quel- 
que honneur,  lors  mesme  ils  les  maugréent  en  leur  cœur,  et 
les  ont  en  horreur  plus  estrange  que  les  bestes  sauvages. 
Voylà  la  gloire,  voylà  l'honneur  qu'ils  receoiventde  leur  ser- 
vice envers  les  gents,  desquels  quand  chascun  auroit  une 
pièce  de  leurs  corps,  ils  ne  seroient  pas  encores,  ce  semble, 
satisfaicts,  ny  à  demy  saoulez  de  leur  peine  ^  mais  certes,  en- 
cores aprez  qu'ils  sont  morts,  ceulx  qui  viennent  aprez  ne 
sont  iamais  si  paresseux ,  que  le  nom  de  ces  mangepeuples  ' 
ne  soit  noircy  de  l'encre  de  mille  plumes ,  et  leur  réputation 


'  Pour  éventer  la  mine.  E.  J. 

*  C'est  le  titre  qu'on  donne  à  un  roi  dans  HOMfcsB  (  ix]^o^o/ooi  iaatUvç ,  Ilind. ,  I , 
S3I  ),  et  dont  La  Boêtie  régale  très  Justement  ces  premiers  ministres,  ces  intendants 
ou  surintendants  des  finances,  qui*  par  les  impositions  excessires  et  ii\jusles  dont  ils 
accablent  le  peuple ,  gâtant  et  dépeuplant  les  pays  dont  on  leur  a  abandonné  le  soin, 
font  bientôt  d'un  puissant  royaume  où  florissoient  les  arts,  l'agriculture  et  le  com- 
merce .  un  désert  affreni  où  régnent  la  barbarie  et  la  paurreté ,  Jettent  le  prince  dans 
l'indigence ,  le  rendent  odieux  i  ce  qui  lui  reste  de  si^ets ,  et  méprisable  à  ses  yoi- 
sins.  G. 
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Anglois.  Vœu  fort  particulier  de  quelques  gentilshommes  anglols  :  réflexions 

À  ce  sujet,  II,  73. 
Anguien.  Voyez  Exghien. 
Animaux.  Voyez  Bêtes, 
ANTiGOTfus.  Comment  se  moque  d*un  poète  qui  l'ayoit  appelé  fils  du  Soleil, 

I,  322.  Comment  punit  les  soldats  d'Eumènes,  son  ennemi,  après  quMls  le  lui 
eurent  liyré  entre  les  mains,  II,  818.  Comment  il  se  dispensa  de  rien  don- 
ner a  un  philosophe  cynique,  586. 

AifTiocBUs.  Dépouillé  de  ses  conquêtes  par  une  lettre  du  sénat  romain , 

II,  71. 

Antisthènes.  Sa  réponse  à  ceui  qui  lui  reprochoient  sa  conversation  ayec 
les  méchants,  I,  870.  Sa  maiime  sur  la  constance  dans  le  malheur, 
872  et  suit.  Quel  éloit,  selon  lui,  le  meilleur  apprentissage,  516.  Sa  ré- 
ponse au  prêtre  qui,  Tiniliant  aui  mystères  d*Orphée,  Tassuroit  que  ceux 
qui  se  vouoienl  à  cette  religion  jouiroient  d*un  bonheur  étemel  et  parfait  après 
la  mort,  535.  Pourquoi  il  conseiUoit  aux  Athéniens  d*ordonner  que  les  Anes 
fussent  employés  au  labourage  comme  les  cheyaux,  II,  396. 

AifTisTHÈNEs  ou  Antistuénius,  sumommé  HfTctiie.  Ce  qu'il  commandoit 
à  ses  enfants.  Il .  382. 

Apollodore,  tyran  de  Potidée.  Torturé  par  le  souyenir  de  sa  propre  barba- 
rie, 1,441. 

Apparences.  Dans  la  vie,  le  sage  est  déterminé  par  elles,  1,617  «(fuir.  Philo- 
sophes qui  ont  soutenu  qu'il  se  trouvoit  dans  un  même  sujet  des  appa- 
rences contraires,  728.  On  ne  peut  rien  juger  déflnitiyement  d'une  chose 
par  les  apparences  que  nous  en  donnent  les  sens,  749. 

Approbation  publique.  Pourquoi  doit  être  recherchée,  1, 785. 

Aracus,  amiral  de  Sparte,  I,  119. 

Arcésilas.  Louable  de  ce  qu'il  savoit  bien  user  de  ses  richesses,  I,  876.  Sa 
réponse  à  un  jeune  homme  elTémlné  qui  lui  demandolt  si  le  sage  peut  être 
amoureux,  II,  343.  Sa  visite  à  Ctésiblus  malade,  477. 

Arcuias,  tyran  de  Thèbes,  Périt  dans  une  conspiration,  pour  avoir  différé 
d'ouvrir  une  lettre,  I,  439. 

Archiléotcidb,  mère  de  Brssidas.  Pourquoi  rejette  réIogequ*on  lui  fait  de 
son  fils,  I,  315. 

Architecte,  Courte  harangue  d'un  architecte  au  peuple  d'Athènes.  I,  178.  Du 
langage  des  architectes,  374. 

Archttas.  Sa  modération  dans  la  colère,  II,  108.  Quelle  aversion  il  avoit 
pour  une  parfaite  solitude,  464. 

Aréopage.  Pourquoi  ce  vénérable  sénat  jugeoit  de  nuit ,  1 ,  700. 

Arétin  (IHerre).  S'il  mérite  le  nom  de  divin,  l,  375. 
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AiTiBUS»  général  de  Varmée  de  Perse.  Comment  son  cheyal  ftit  cavM  de  m 

mort,  I,  358. 
Asiatiques.  Pourquoi  ils  menoient  en  leurs  guerres  femmes  et  concubines 

parées  de  leurs  plus  riches  Joyaux,  I,  345. 

Asixius  PoLLio.  Ce  qu*il  trouvoit  à  reprendre  dans  les  Commentaires  de 
César,  I,  505.  Sa  lâcheté  de  ne  vouloir  publier  la  critique  d'un  ouvrage 
qu'après  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  seroit  mort,  II,  79.  Pourquoi  il  ne 
vouloit  rien  répliquer  à  Auguste,  qui  avoit  fait  des  vers  contre  lui,  377. 

Assassin,  Deui  assassins  de  Guillaume  !«' ,  prince  d'Orange ,  II,  100. 

Assassins,  peuple  dépendant  de  la  Phénicie.  Comment  ils  croient  gagner  le 
paradis,  II,  101. 

AssiGNi  {le sieur  d'),  I,  25. 

Assyriens.  Comment  ils  domptoient  les  chevaux  dont  ils  se  servoientÀ  la 
guerre,  I,  358. 

AsTAPA,  ville  d'Espagne.  Avec  quelle  tireur  ses  habitants  se  Jettent  dans  an 
•  bûcher  ardent  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  et  tout  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux ,  1, 843  et  suiv. 

Atalante.  Par  quel  moyen  elle  tai  vaincue  à  la  course,  n  856  et  suiv. 

Ataraxie  des pgrrhoniens.  Ce  que  c'est ,  I,  613  et  719. 

A  théisme.  Rarement  établi  dans  l'esprit  de  l'homme  comme  un  dogme  sé- 
rieusement digéré,  I,  538. 

Athènes.  Comment  elle  étoit  aimée  des  étrangers,  II,  886. 

Athéniens.  Leur  superstition  sur  la  sépulture  des  morts ,  cruelle  et  puérile . 
I,  19.  Comment  ils  en  sont  puni^,i5Jd.  De  leur  dieu  inconnu,  688.  Pour- 
quoi firent  couper  les  pouces  aux  ^ginètes ,  II ,  76. 

Athlètes.  Leur  force  est  plutôt  vigueur  de  nerfs  que  de  cœur,  I,  156  et  suiv. 
l}ui  se  sont  privés  des  plaisirs  de  l'amour  pour  se  conserver  plus  agiles  et 
plus  vigoureux,  470. 

Atlantide,  Ue.  Son  étendue,  I,  830.  Ce  ne  peut  être  l'Amérique,  838. 

Atticus  (Pomponius).  Sa  mort  volontaire,  I,  759. 

AuBiGNT  (monsieur d')  assiégeant  Capoue,I,  88. 

AuFiDius.  Sa  mort,  I,  70. 

Auguste.  U  veut  se  venger  de  Neptune  après  une  tempête,  I,  83.  Comment 
il  témoigne  son  affliction  pour  avoir  perdu  quelques  légions,  ibid.  Conju- 
ration de  Cinna  contre  lui,  découverte  un  peu  avant  l'exécution,  181.  Son 
discours  à  Cinna,  183.  Sa  clémence  envers  ce  conjuré,  et  avantages  qu'il  en 
retira,  123.  Son  sommeil  profond  à  l'heure  d'une  bataille,  334.  Quel  Age  il 
fixa  pour  l'exercice  des  charges  de  judicature,  397.  Libéral  de  dons,  étoit 
avare  de  récompenses  d'honneur,  458.  Son  caractère  impénétrable  aux  plus 
hardis  Juges,  400.  Épigramme  composée  par  lui,  575. 

Augustin  (saint).  Miracles  attestés  par  lui,  I,  191.  Quel  dommage  c'eût  été 
que  ses  écrits  eussent  été  perdus,  485. 
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Bêtes,  Petites  bétes  qui  ne  vlTent  qu'un  Jour,  I,  79.  Les  béCes  sont  sujettes  à 
la  force  de  Tlmagination ,  95  et  suiv.  Certains  égards  qu'on  doit  ayoir  pour 
les  bétes.  526.  Eiemples  remarquables  de  cette  espèce  de  respect,  ibid.  et 
suiv.  Se  communiquent  leurs  pensées  aussi  bien  que  les  hommes,  5i7.  Habi- 
leté qu'on  remarque  dans  leur  conduite,  448  et  fuir.  Elles  ont  un  langage 
naturel,  553.  Suivent  librement  leurs  inclinations,  555.  Leur  subtilité  dans 
leur  chasse,  ibid.  Elles  discernent  ce  qui  peut  les  soulager  dans  leurs  mala- 
dies, 559.  Sont  capables  d'instruction,  560.  Ont  de  l'équité,  ibid.  Leur 
amitié  est  plus  vive  et  plus  constante  que  celle  des  homroe-s,  570.  Il  y  a  des 
bétes  qui  sont  bizarres  eteitravagantes  dans  leurs  amours  comme  les  hommes, 
571.  Bêles  qui  paroissent  entachées  d'avarice,  573.  Autres  qui  sont  fort  mé- 
nagères, idid.  Autres  qui  ont  la  passion  delà  guerre,  574.  Société  qui  s'ob- 
serve entre  les  bétes ,  580.  Pourquoi  Moïse  défendit  de  manger  leur  sang ,  671 . , 

BÉTis,  gouverneur  de  Gaza.  Fait  prisonnier  par  Alexandre  le  Grand.  I,  6.  Sa 
valeur  et  sa  fermeté  jusqu'à  son  dernier  soupir,  7. 

Bèze.  Mis  par  Montaigne  au  rang  des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps, 
II,  40. 

BiAs.  Ce  qu'il  dit  à  des  gens  qui,  se  trouvant  avec  lui  dans  un  vaisseau i>attu 
delà  tempête,  imploroient  le  secours  des  dieux,  I,  269. 

Bibliothèque.  Ce  qui  sauva  les  bibliothèques  du  feu,  lorsque  les  Goths  rava^ 
geoient  la  Grèce,  I,  145.  Situation  et  forme  de  la  bibliothèque  de  Mon- 
taigne, II.  2b2etsuiv, 

Bien,  Nous  le  desirons  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  avons  plus  de 
peine  à  l'obtenir,  1 ,  763.  Le  bien  et  le  mal  moral  se  trouvent  en  nous  mêlés 
ensemble,  II,  55. 

Bien-être  (le).  En  quoi  il  consiste  pour  l'homme;  opinions  diverses  à  ce  sujet, 
I,  718. 

Bien-faire  (le).  Se  juge  par  la  seule  intention,  I,  404. 

^teti5  véritables.  Mettent  Thomme  au-dessus  des  injures,  I,  972.  Biens  de 
fortune  :  en  quel  sens  sont  utiles  à  ceux  qui  les  possèdent,  322  et  suiv.  Moyen 
le  plus  sage  de  les  distribuer  en  mourant,  479.  Ce  qui  détermine  certaines 
gens  au  choix  qu'ils  font  des  héritiers  de  leurs  biens,  ibid.  Selon  Platon, 
c'est  par  les  lois  que  doit  être  réglée  la  disposition  de  nos  biens,  480  et  suiv, 

BiON.  Ce  qu'il  dit  d'un  roi  qui,  dans  le  deuil,  s'arracholt  les  cheveux,  I,  22. 
Philosophe  faux  esprit  fort,  537.  Avec  quelle  franchise  il  décrivit  son  ori- 
gine à  Antigonus,  II,  455. 

BiRON  {le maréchal  de),  maire  de  Bordeaux,  II,  486. 

Blosius  (Caius).  Sa  réponse,  qu'il  aurait  fait  toutes  choses  pour  son  ami,  très 
raisonnable  en  un  certain  sens,  I,  201. 

BoccACE.  Son  Décaméron ,  rois  par  Montaigne  au  rang  des  livres  simplement 
plaisants,  1,494. 

BoniN.  Réfuté  sur  ce  qu'il  a  dit  de  Plutarque,  I,  505;  II,  117. 

BoËTiE  (  Estienne  de  La),  Auteur  d'un  discours  intitulé  de  la  Servitude  ro/os- 
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CAinus  (  Jttlittf  ),  noble  romain.  S'appliqua  en  moarant  à  obsenrer  Teffet  de 
la  mort,  I,  446  etsuiv. 

Cannibales,  ou  sauvages  de V Amérique.  Yoy.  Amérique. 

Gapilupus  (Lœlius)^  Tameux  auteur  de  centons ,  1 ,  149. 

Caraffe  {Antoine),  cardinal.  Son  maître  d'hôteè,  1 ,  373. 

Carnavalet,  le  plus  eicellent  homme  de  cheval  du  temps  de  Montaigne, 
I,  361. 

Carnéades.  Trop  passionné  pour  Tétude,  1, 170.  A  soutenu  que  la  gloire  est 
désirable  pour  elle-même ,  773.  Noble  sentiment  de  ce  philosophe,  ibid. 

Caro  {Annibal}.  Éloge  de  ses  lettres,  I,  288. 

Cartuage.  Ses  habitants  jetés  dans  une  conruslon  soudaine  par  des  terreurs 
paniques,  I,  61. 

Carthaginois.  Leur  barbare  superstition  qui  les  portolt  à  immoler  des  enfants 
à  Saturne,  I,  639.  En  qtiel  cas  ils  punissoient  leurs  généraux  yictorieux, 
n,  393. 

Cassius  Seyerus.  Parloit  mieux  sans  être  préparé,  I,  40.  Mot  de  lui ,  484. 

Castalio  (Sébastien).  Savant  homme  en  Allemagne,  meurt  de  misère,  I, 
S54  et  suiv. 

Catena.  Supplice  de  ce  brigand  italien,  I,  522. 

Caton  Vanden,  ou  le  censeur.  Sa  parcimonie,  I,  376.  Reproche  qu'on  lui  a 
Tait  de  bien  boire  ,411.  S'avisa  trop  tard  d'apprendre  le  grec ,  II ,  89. 

Caton  le  jeune.  Comment  il  tourna  en  ridicule  les  plaisanteries  que  Cicéron 
avoit  répandues  dans  un  de  ses  plaidoyers,  I,  178.  Divers  jugements  sur  sa 
mort,  262.  Beaux  traits  de  cinq  poètes  latins  à  sa  louange,  comparés  et  ap- 
préciés, 26i.  Caton  tranquille  à  la  veille  d'une  émeute  publique  où  il  devolt 
avoir  beaucoup  de  part,  333.  Sa  vertu  le  porta  à  se  donner  la  mort,  511. 
Avec  quelle  fermeté  et  sérénité  d'ame  il  TalIVonta,  512.  Sa  mort  moins  belle 
que  celle  de  Socrate,  513.  Sa  vertu  plus  pure  que  celle  de  Caton  le  cen- 
seur, II,  89. 

Catulle.  En  quoi  supérieur  à  Martial,  I,  497. 

Catullcs  (Q.  Lutatius),  Pourquoi  il  prit  la  fuite  dans  un  combat,.  I,  315. 

Cauniens.  Bannissoient  de  leur  pays  les  dieux  étrangers,  I,  656. 

Caupène,  en  ChalosseÇle  banm  de),  II,  189. 

Céa,  île  de  Nigrepont,  Histoire  singulière  d'une  femme  de  cette  lie,  I,  436. 

Cerfs,  Attelés  à  un  coche,  II,  351. 

CÉSAR,  excellent  capitaine,  eut  l'ambition  de  se  faire  connoitre  aussi  pour 
excellent  ingénieur,  I,  55.  Ce  qu'il  dit  à  un  soldat  cassé  de  vieillesse,  78.  Son 
intrépidité  en  présence  de  ses  légions  mutinées,  127.  Moyens  qu'il  employa 
pour  se  faire  aimer  de  ses  ennemis ,  129.  Il  marchoit  tête  nue  devant  son 
armée,  257.  S'il  pleura  de  bonne  foi  à  la  mort  de  Pompée ,  265.  Pourquoi  il  a 
écrit  sa  propre  histoire ,  283.  De  combien  il  s'endetta  pour  arriver  au  suprême 
pouvoir,  308.  Il  étolt  fort  bon  homme  de  cheval ,  352.  Avoit  un  cheval  singu- 
lier qui  ne  put  être  dressé  que  par  lui,  Und.  et  suiv.  Pourquoi  il  fût  appelé 
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Chasteté,.  DeTOfr  qu'il  est  difficile  aux  femmes  d'obsener  dans  toute  sa  ri- 
gueur, II,  i97.  Ce  qui  doit  les  encourager  à  la  bien  conserver,  ibid.  et  suit. 
Étendue  de  ce  devoir,  SOS.  C'est  de  Tinnocence  de  la  volonté  que  dépend 
la  chasteté;  exemples  divers,  306  etsuiv,  La  curiosité  sur  l'article  de  la 
chasteté  des  femmes  est  ridicule  et  pernicieuse ,  307. 
Chastillon  (Tamiro/ de).  Voy.  Colignt. 
Châtiments,  Pourquoi  ne  devroienl  pas  être  infligés  par  des  gens  en  colère , 

II,  115. 
CuÉLOioâ,  fille  et  femme  de  rois  de  Sparte,  Sa  tendresse  et  sa  générosité, 

U.  613. 
Cheval,  Chevaux  destriers;  pourquoi  ainsi  nommés,  I,  351.  Chevaux  à 
changer  au  milieu  delà  course,  t5id.  Chevaux  des  Mamelucks  fort  adroits, 
352.  Du  cheval  d'Alexandre  et  de  celui  de  César,  ibid.  Aller  à  cheval,  exer- 
cice très  salutaire,  353.  Gens  de  cheval;  à  quelle  occasion  les  généraux 
romains  leur  ordonnoient  de  mettre  pied  à  terre  dans  un  combat,  ibid. 
Combats  à  cheval;  quels  en  étoient  les  inconvénients,  354.  Les  Massyliens 
se  servoient  de  leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride,  357.  Chevaux  farou- 
ches des  Assyriens,  358.  Le  sang  et  l'urine  des  chevaux  dont  on  s'est  abreuvé 
dans  un  cas  de  nécessité,  ibid.  Chevaux  autant  estimés  et  respectés  des 
Américains  que  les  Espagnols,  359.  Chevaux  éventrés  pour  se  garantir  du 
froid,  360.  Chevaux  tondus  pour  être  menés  en  triomphe,  ibid.  et  suit. 
Adresse  surprenante  d'un  homme  à  cheval,  361.  Autres  exemples  du  même 
genre,  ibid.  et  suiv. 
Chèvres.  S'affectionnent  pour  les  enfants  qu'elles  nourrissent  de  leur  lait, 

I,  482. 
Chien.  Animal  capable  de  raison,  I,  559  etsuiv.  Chien  qui  contrefait  le  mort, 
561.  Chien  qui  trouve  le  moyen  de  tirer  de  l'huile  du  fond  d'une  cruche , 
563  etsuiv.  Chiens  dressés  à  combattre  dans  les  armées,  565.  Chiens  de 
chasse,  connoissent  quel  est  le  meilleur  de  leurs  petits,  569.  Chiens  plus 
fidèles  que  les  hommes,  578.  Chien  des  Indes ,  d'une  magnanimité  extraor- 
dinaire ,  583. 
Chilon.  Précepte  de  lui ,  qui  ne  s'applique  qu'aux  amitiés  communes,  1 ,  208. 
Chine  {la).  Il  y  a  dans  ce  royaume  des  ofTiciers  établis  pour  récompenser 
les  bonnes  actions,  aussi  bien  que  pour  punir  les  mauvaises,  II,  573  et  suiv. 
Chibon.  Pourquoi  refusa  l'inunortalité,  I,  84. 

Chrétiens.  Pourquoi  ne  doivent  point  autoriser  leur  religion  par  les  événe- 
ments, I,  245.  Leur  zèle  plein  d'injustice  et  de  fureur,  534  et  suiv.  Surquo) 
est  fondée  la  profession  qu'ils  font  de  leur  religion,  536. 
Christianisme.  Quelle  est  la  marque  du  vrai  christianisme,  1,532. 
Chrtsippe.  Combien  il  aimoit  à  charger  ses  livres  de  citations,  I,  111,  147. 
Comment  il  vient  à  connoltre  que  les  chiens  raisonnent ,  560.  Jusqu'où  il  a 
multiplié  les  dieux,  631  etsuiv.  Raison  ridicule  dont  il  se  sert  pour  prouver 
que  l'ame  réside  autour  du  cceur,  671. 
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GoLiGNT  (  Gaspard  de  ) ,  seigneur  de  ChasHUon-^ur-Loîng,  amiral  de  FVance , 

U,  lit. 
Collèges,  sévèrement  jugés  par  Montaigne,  I.  171.  Cruautés  qu'on  y  exerce 

contre  renfance,  173. 
Combattre  à  l'épée  et  à  la  cape,  usage  pratiqué  par  les  anciens  Romains. 

I,  363. 
Comédiens,  qui  pleuroient  encore  au  sortir  du  théâtre,  ou  ils  aroient  été 

attendris  par  leur  rôle .  II ,  265. 
Comédies  françoises.  Du  temps  de  Montaigne,  manquoient  d'invention ,  1, 496. 
CoMiifES  {Philippe  de\  Jugement  qu'en  fait  Montaigne,  l,b06  et  suiv.  Mot 

de  cet  historien  critiqué,  II,  iOi. 

Commander.  S'il  est  plus  doui  de  commander  que  d'ohéir,  I,  824.  A  qui  ii 

appartient  de  commander,  ibid. 
Commentateurs.  Pourquoi  il  y  en  a  un  fort  grand  nombre ,  II,  569. 
Conférence,  Son  utilité ,  II ,  379.  Exercice  pins  avantageux  que  celui  des 
livres,  ibid.  Pourquoi  l'on  y  doit  admettre  les  reparties  vives  et  hardies ,  397. 

Confiance,  Elle  doit  être  ou  paroitre  exempte  de  crainte,  I,  127.  Confiance 
envers  des  troupes  suspectes,  qui  eut  un  heureux  succès,  ibid. 

Conjurations,  S'il  est  dangereux  de  les  prévenir  par  des  exécutions  sanglantes , 
1, 121.  Conseil  donné  à  un  tyran  pour  l'en  mettre  à  couvert,  129, 130. 

Connoissance  des  choses,  A  quel  usage  doit  être  employée,  I,  296.  A  quoi  se 
réduit  notre  connoissance  des  choses  naturelles,  559  et  suiv.  Jusqu'où  peut 
atteindre  l'humaine  connoissance ,  694  et  ^ir. 

Coi<niAD,  marquis  de  Montferrat,  II,  101. 

CoNRAO  III.  Comment  il  fût  réconcilié  avec  Guelphe ,  son  grand  ennemi,  I,  4. 

Conscience.  Sa  force,  I,  440.  Ne  laisse  pas  le  crime  long-temps  secret,  442. 
Fruit  de  la  bonne  conscience,  iM,  Satisfaction  qui  y  est  attachée.  II,  224. 

Conseils.  Ils  sont  indépendants  des  événements,  II,  233. 

Constance.  Comment  définie,  et  en  quoi  elle  consiste,  I,  iQ  et  suiv.  Con- 
stance au  milieu  des  malheurs,  272  et  suiv.  Constance  dans  la  douleur: 
exemples  sur  ce  sujet  qui  tiennent  de  la  fureur,  418  et  suiv. 

Converser.  Combien  il  est  utile  de  savoir  converser  familièrement  avec  toute 
sorte  de  gens,  II,  242  et  suiv.  Il  faut  se  mettre  au  niveau  de  ceux  avec  qui 
Ton  converse,  243.  Comment  on  peut  juger  de  la  capacité  d'un  homme  dans 
la  conversation,  397  et  suiv.  Utilité  dans  la  conversation  des  reparties  vivef 
et  hardies,  400  et  suiv. 

Cornélius  Gallus.  Sa  mort,  I,  70. 

Corps.  Les  exercices  du  corps  et  la  bienséance  extérieure,  considérable  partie 
de  l'éducation  des  enfants,  I,  172.  Diversité  d'opinions  sur  la  matière  qui 
produit  le  corps  de  l'homme,  688.  Avantages  de  la  beauté  du  corps,  II,  11. 
La  santé,  la  vigueur  du  corps,  est  cause  des  élancements  extraordinaires  de 
resprit,  272. 

Tome  II.  46 


TABLE  DES  MATIERES.  723 

Cyfiiques,  Appeloicnt  vice,  de  ii*oser  Taire  à  découvert  ce  que  nous  feisons  en 
secret,  1, 726.  Jusqu'où  alloit  leur  impudence,  727. 

Ctbcs.  Défense  qu'il  fit  à  ses  enfants  de  voir  et  de  toucher  son  corps  après  sa 
mort  ,1.  17.  Pourquoi  hit  battu  à  l'école,  143.  Établit  le  premier  des  che- 
vaux de  poste,  II,  64.  Exemple  de  sa  libéralité  après  quMl  fut  roi,  d'où  les 
princes  peuvent  apprendre  à  bien  placer  leurs  dons,  3'ibeisuiv.  Comment 
il  se  mit  à  couvert  des  traits  de  la  belle  Pauthée  sa  captive ,  501. 

Ctrus  le  jeune.  Pourquoi  il  se  préféroit  à  son  frère  Artaxenes,  I,  ill. 


D. 


DAMniBAS,  Lacidèmonien,  Sa  généreuse  réponse  à  quelqu*un  qui  menaçolt 
les  Lacédémonicns  de  la  puissance  de  Philippe,  1 ,  420. 

Dandamis,  sage  indien.  Ce  qu'il  blâmoit  dans  Socrate,  Pythagore,Diogène, 
II,  209  e(5uir. 

Dabius.  Proposition  qu*il  fait  à  des  Indiens  qui  mangeoient  leurs  pères  tré- 
passés, et  aux  Grecs  qui  les  brùloient,  I,  110. 

Davio.  Comment  et  par  qui  ses  psaumes  doivent  être  chantés ,  I,  388. 

Défauts.  Raisons  que  nous  avons  tous  de  supporter  les  défauts  d'autrui,  II, 
388e(5nir. 

Délibération.  Doit  précéder  nos  engagements  dans  les  affaires,  et  surtout  dans 
des  querelles,  II ,  505  et  suit. 

Déluges.  Ont  causé  de  grands  changements  sur  la  terre,  1, 230. 

DÉMAOES,  Athénien.  Jugement  qu'il  prononce  contre  un  homme  qui  vendoit 
les  choses  nécessaires  aux  enterrements,  I.  98. 

DÉMÉTRius.  Son  jugement  sur  la  voix  du  peuple ,  1 ,  778. 

DÉMOCBiTE.  Comparé  avec  Heraclite,  pourquoi  lui  est  préféré,  I,  370.  Un 
jour  qu'on  lui  avoit  servi  des  figues  qui  sentoient  le  miel,  11  se  mit  d'abord 
à  rechercher  la  cause  physique  de  ce  goût,  624.  Comment  sa  servante  mit  fin 
à  cette  recherche ,  ibid.  Opinion  vague  qu'il  avoit  de  la  nature  de  Dieu ,  630. 

Denisot  (Nicolas).  Poète  moins  connu  par  ce  nom  que  par  celui  de  comte 
d*Alsinots,  anagramme  de  son  nom,  I,  341. 

Dents.  Tot/ez  Dioxtsius. 

Désir.  S'accroît  par  la  difficulté  d'obtenir  une  chose,  I,  763. 

Deuil,  Comment  les  femmes  le  portoient anciennement,  et  devraient  le  porter 
encore,  selon  Montaigne,  I,  367. 

Détins  (faux).  Comment  traités  par  les  Scythes^  I,  237. 

Dérotion  supercéleste.  Ce  qu'en  jugeoit  Montaigne ,  Il ,  6. 

DiAGOBAS.  Sa  réponse  à  ceux  qui  lui  montroient  des  tableaux  de  gens  échap- 
pés du  naufrage,  I,  45.  Nioit  ouvertement  l'existence  de  Dieu,  632. 

DiciBABCurs.  Ce  qu'il  pensoitde  notre  ame,  I,  668. 

Dieu.  Les  hommes  ne  doivent  pas  l'invoquer  indifféremment  à  toute  occasion , 
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BivertUm.  Consoler  par  diversion  ;  de  quelle  utilité,  II,  25i.  Cette  Toie  utile- 
ment employée  dans  la  guerre  et  les  négociations,  256.  Est  une  recette  utile 
aux  maladies  de  Tame,  257  et  suie,  ;  et  en  particulier  contre  Tamour,  261. 

Divination,  Son  étrange  origine,  I,  ii.  Quelles  sont  les  voies  naturelles  qui  y 
conduisent,  70i  et  suiv. 

DUifùrce,  Si ,  par  Tinterdiction  du  divorce .  on  a  resserré  les  nœuds  du  mariage . 

I,  767. 

Doctrine  nouvelle.  Pourquoi  on  doit  s'en  défler,  selon  Montaigne  «  I,  707  et 
siiir. 

Dogmatistes.  A  quoi  se  réduit  leur  profession ,  1 ,  619. 

Dormir,  Sommeil  profond  de  grands  personnages  dans  leurs  plus  importantes 
affaires,  1, 332  et  suiv.  Nations  où  les  hommes  dormentet  veillent  par  demi- 
années,  33i. 

Douaire,  Gros  douaire  est  la  ruine  des  familles,  I,  478. 

Douleur,  Le  pire  accident  de  notre  être;  comment  peut  être  adoucie,  1,238 
et  sukv.  Plusieurs  exemples  de  fermeté  dans  la  douleur,  300  et  suiv.  Opinion 
de  la  douleur,  sur  quoi  fondée,  313.  N'est  pas  toujours  à  f^ir,  601.  Tient  à 
la  volupté  par  un  bout,  II,  55.  Plaisant  moyen  de  la  divertir,  26i  et  suiv, 

Dreux  {bataille  de).  Ses  accidents  les  plus  remarquables,  I,  335. 

Drogues  médicinales.  Forfanterie  employée  dans  leur  cbolx  et  leurs  doses , 
U,i9ietsuiv. 

Drogues  odoriférantes.  Mêlées  avec  les  viandes,  I,  382 e(  suiv. 

Dbusus  (Ltriiis).  Ce  qu'il  dit  d'un  architecte  qui  lui  offirolt  de  disposer  sa  mai- 
son de  telle  sorte  que  ses  voisins  n'y  auroient  aucune  vue ,  II,  226. 

Duels.  C'est  par  lâcheté  qu'on  y  a  introduit  des  seconds,  des  tiers,  etc. ,  II ,  80. 
Histoire  d'un  duel  entre  des  François  à  Rome,  81  et  suiv» 

DvBAS  (mad€me  de).  Fin  de  chapitre  adressée  à  cette  dame,  U,  196. 

E. 

Échecs,  Quel  jugement  Montaigne  faisoit  du  Jeu  des  échecs ,  1 ,  369.  Ce  Jeu  peut 

nous  aider  à  nous  connoltre  nous-mêmes,  ibid. 
Écrits  obscurs.  Trouvent  des  interprètes  qui  leur  font  honneur,  1, 729. 
Écriture  i^nte.  S'il  faut  la  mettre  entre  les  mains  du  petit  peuple,  1, 388;  et 

la  traduire  en  toutes  sortes  d'idiomes,  389. 
Écrivains,  Pourquoi  les  écrivains  ineptes  devroient  être  réprimés  par  les  lois, 

II,  i08. 

Êdoijabd  I^r,  roi  d'Angleterre.  Pourquoi  il  veut  que  ses  os  soient  portés  dans 
l'armée  de  son  fils,  lorsqu'il  marchera  contre  les  Ëcossois,  1, 16. 

ÉoouÀBD  III,  roi  d'Angleterre,  Pourquoi,  à  la  bataille  de  Crécy,  il  ne  veut  pas 
envoyer  du  secours  au  prince  de  Galles,  I,  316  et  suiv.  Ce  qu'il  disolt  de 
Charles  V,  roi  de  France,  II,  60.  Pourquoi,  en  faisant  une  paix  générale 
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pas  aisé  de  prévoir,  par  leurs  premières  actions,  ce  qu'ils  seront  un  Jour , 
150,  151.  Le  succès  de  l'éducation  d'un  enfant  dépend  du  cliolx  que  Ton 
fera  de  son  gouverneur,  tdid.  Utilité  des  voyages  pour  les  enfants,  1S5. 
Pourquoi  ils  ne  devroient  point  être  élevés  auprès  de  leurs  parents ,  156 , 
157.  Doivent  être  dressés  à  avoir  en  compagnie  les  yeux  ouverts  sur  toqt 
ce  qui  s'y  passe,  159.  Il  faut  leur  inspirer  la  sincérité  et  une  honnête  cu- 
riosité, ibid.  En  quel  temps  doivent  être  instruits  dans  les  sciences,  164, 
165.  A  quoi  on  peut  connoitre  qu'un  enfant  est  bien  ou  mal  né,  168,  169. 
Un  enfant  est  capable  de  recevoir  les  leçons  de  philosophie,  i6id.  Les  enfants 
nedoivent  pas  être  engagés  à  l'étude  par  sévérité.  172.  Doivent  être  corrigés 
de  toute  humeur  étrange  et  particulière,  173,  174;  et  formés  à  toute  sorte 
de  coutumes,  et  môme  à  pouvoir  souffrir  quelques  excès,  ibid.  C'est  par 
leurs  actions  qu'on  doit  juger  des  progrès  qu'ils  font ,  175.  Doivent  être 
plus  soigneusement  instruits  dans  la  connoissance  des  choses  que  dans  celle 
des  mots,  176.  Ne  doivent  pas  s'embarrasser  de  débrouiller  des  subtilités 
sophistiques,  179,  180.  Socrate  veut  qu'on  leur  donne  un  beau  nom,  387. 
D'où  vient  que  leur  affection  envers  leurs  pères  est  moins  grande  que  celle 
de  leurs  pères  envers  eux,  i63etmir.  Violence  dans  leur  éducation  »  con- 
damnée, 468.  Vrai  moyen  de  se  faire  aimer  de  ses  enfants,  469.  L'appella- 
tion paternelle  ne  doit  pas  leur  être  interdite ,  473.  Ils  doivent  être  admis 
à  vivre  (hmiliéreroent  avec  leurs  pères,  lorsqu'ils  sont  d'âge  pour  cela,  iMil. 
On  a  raison  de  les  empêcher  de  contrefaire  les  défauts  naturels.  II,  78. 
Ne  devroient  pas  être  abandonnés  Indiscrètement  au  gouvernement  de 
leurs  parents.  lOi.  Patience  merveilleuse  d'un  enfant  lacédémonien ,  116. 

Enfant  monstrueux.  Sa  description,  II,  102. 

Enfantement,  Douleurs  qui  l'accompagnent ,  supportées  sans  peine ,  1 ,  300. 
Exemple  remarquable  sur  cela  d'une  dame  romaine,  301. 

EifGHiEN  (  le  duc  d'  ).  Fut  sur  le  point  de  se  tuer ,  croyant  avoir  perdu  la 
bataille  de  Serisolles»  qu'il  gagna,  1,427. 

Ennemi  vaincu.  S'il  faut  le  poursuivre  à  outrance ,  I,  343  «t  suio. 

Enthoiuiasme.  Élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même ,  1 ,  419. 

ÉPAMiifONDAS.  Sa  fermeté  dans  une  accusation  qui  lai  fut  intentée  devant  le 
peuple  thébain,  I,  5.  Mot  excellent  de  lui,  64.  Comment  11  qualiûoit  les 
deux  fameuses  victoires  qu'il  avoit  remportées  contre  les  Lacédérooniens , 
486.  Pourquoi  il  refusa  des  richesses  légitimes ,  510.  Fut,  selon  Montaigne, 
le  plus  excellent  homme  dont  on  ait  connoissance,  II,  158  et  suiv.  Carac- 
tère de  sa  valeur,  de  son  courage  et  de  son  habileté  dans  la  guerre,  ibid. 
Son  savoir,  ses  mœurs,  sa  vertu  pleine  partout  et  uniforme,  159.  Sa  ré- 
solution à  demeurer  constamment  attaché  à  la  pauvreté  t^  ce  qu'en  jogeoit 
Montaigne,  160.  Preuves  palpables  de  sa  bonté,  de  son  équité  et  de  son 
humanité,  ibid.  Sa  douceur  et  sa  courtoisie  dans  le  fort  du  combat,  161. 
Jusqu'où  il  portoit  la  délicatesse  sur  l'article  de  la  justice;  161  et  217. 

Épée,  L'arme  la  plus  sûre  et  la  plus  utile  dans  un  combat,  I,  354. 
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nlté  de  ses  recherches ,  qui  parolt  en  ce  qu*il  s'attache  souvent  à  découvrir 

les  causes  d'un  Tait  avant  que  d'être  assuré  de  ce  fait,  5U  et  suit.  U  se 

forge  des  raisons  des  choses  les  plus  vaines,  53S  etsuiv. 
Esprits  simples.  Propres  à  devenir  bons  chrétiens .  1 ,  380.  Esprits  médiocres, 

sujets  à  s'égarer,  t6id.  Grands  esprits ,  chrétiens  les  plus  accomplis,  381. 

Quels  esprits  sont  les  mieux  disposés  à  se  soumettre  à  la  religion  et  aux. 

lois  politiques,  619.  Esprits  communs,  plus  propres  aux  aflGiires  que  les 

subtils,  U,  57. 
EssiNiEifs.  Comment  ils  se  mainteuoient  san^  l'usage  des  femmes.  Il,  3S0 

et  suit. 
Estampes  {madame  d'),  I,  508. 
EsTissAC  {madame  d').  Citée  comme  un  exemple  d'affection  maternelle,!, 

♦63. 
EsTRÉs  (  to  seiyneur  d' ),  1 ,  851 . 
État,  Rien  n'est  plus  dangereux  pour  un  étatqu*un  grand  changement,  II. 

i2i.  Exemple  remarquable  de  la  dilDcuIté  qui  accompagne  la  réformation 

générale  d'un  état ,  iS5. 
Èlats  politiques.  Sujets  aux  mêmes  accidents  que  le  corps  humain ,  II ,  65.  Ne 

laissent  pas  de  se  soutenir ,  quoique  fort  déréglés ,  496  et  suiv.  Une  vertu  naïve 

et  sincère  ne  peut  être  employée  à  la  conduite  des  états  corrompus,  i71. 
Être  à  soi.  Combien  il  importe  de  savoir  être  à  soi ,  1, 875. 
Étude.  Quel  en  doit  être  le  fruit,  I,  154  e(  suiv. 
EuDAWDAS,  de  Corinthe.  Son  testament  singulier,  I,  803. 
EcDAMioAS,  de  Lacédèmone,  Ce  qu'il  dit  d'un  philosophe 'qui  discouroitde  la 

guerre ,  II,  106. 
EcDÉMONiDAS,  OU  plutôt  Eudamidos,  filsd*Archidamus  et  frère  d' Agis.  Mot 

de  ce  Lacédémonien  sur  Xénocrate,  II ,  90. 
EUDOXDS,  philosophe  pythagoricien.  A  quel  prix  ilsoul^itoit  de  voir  lesolcit 

de  fort  près ,  1 ,  625. 
EuMÈNES.  Sa  belle  réponse  à  Antigooe,  lors  du  siège  de  Nora,  1, 86.  Livré  à 

Antigooe  par  ses  soldats ,  II ,  818. 
Expérience.  Si  elle  peut  terminer  l'incertitude  philosophique ,  I,  666  «t  suiv. 

Ce  n'est  pas  assez  de  compter  les  expériences,  il  faut  les  peser  et  les  assortir, 

II,  390.  Pourquoi  l'expérience  n'est  pas  un  sûr  moyen  pour  nous  instruire 

de  la  vérité  des  choses ,  564. 
Etquem,!,  788.  Voy.  Montaig.^b. 


b\ 


Fatalisme,  Quel  usage  on  a  fait  de  cette  doctrine ,  II,. 99  et  suiv. 
Fatobiivos.  Pourquoi  il  se  laisse  vaincre  dans  une  dispute  de  grammaire  par 

l'empereur  Adrien ,  II .  377. 
Femmes.  Action  généreuse  des  femmes  de  Weiosberg.  I,  4.  Femmes  jugées 
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Foi.  Le  seul  principe  qui  attache  le  chrétien  à  sa  religion ,  I ,  &30.  Descrip- 
tion d'une  vraie  et  vive  foi,  ibid,  et  suiv. 

Foi\  (Diane de).  Voy.  Gurson. 

Foix  (François de),  duc  de  Candale,  I,  151. 

Foix  (Gaston  de),  à  la  bataille  de  Ravcnne,  I,  3ii. 

Foix  (Paul  de).  Regrets  de  sa  mort,  II,  423  et  suiv. 

Fortune,  A  beaucoup  de  part  aui  ouvrages  de  poésie,  de  peinture,  et  aux 
entreprises  militaires,  I,  12i,  125.  Elle  corrige  quelquefois  nos  desseins, 
852.  Surpasse  les  règlements  de  Thumaine  prudence ,  253.  Faveur  singu- 
lière qu'elle  fit  à  deux  proscrits,  ibid,  et  suiv.  Les  événements  de  la  guerre 
dépendent  d'elle  pour  la  plupart,  350. 

Foulques,  comte  d'Anjou.  Va  se  faire  fouetter  à  Jérusalem.  I,  304. 

Fourmi.  Exemple  remarquable  d'une  espèce  de  communication  entre  les 
fourmis,  I,  567.  Prévoyance  des  fourmis,  573. 

FRÀifCE  ANTABCTIQUE.  Par  quI  découverte ,  1 .  229. 

François  (les).  Hardiesse  mcneilleuse  de  trois  gentilshommes  (Vançois, 
I,  3,4.  Les  François  sont  fort  changeants  dans  leur  manière  de  s'habiller, 
362.  Ils  condamnent  bientôt  les  modes  qu'ils  ont  le  plus  admirées,  ibid. 
Ne  s'armoient,  du  temps  de  Montaigne,  que  sur  le  point  d'une  extrême  né- 
cessité, 487.  Leurs  armes  les  incommodoient  plus  par  leur  poids  qu'elles  ne 
contribuoient  à  leur  défense,  ibid. 

François  I'^*,  roi  de  France.  Comment  il  lit  tomber  en  contradiction  un  am- 
bassadeur. I.  37  et  suir.  Pourquoi  il  aima  mieux  attendre  Charles  V  sur  ^es 
propres  terres,  que  de  l'aller  attaquer  chez  lui,  34^  et  suie.  Les  Mémoires 
de  Du  Bellay  ne  donnent  qu'une  connoissance  imparfaite  du  règne  de  ce 
prince,  507. 

FRATfçoiii.  marquis  de  Saluées.  Obligé  au  roi  de  France  de  son  marquisat; 
pourquoi  le  trahit ,  1 ,  43. 

François,  duc  de  Bretagne.  Quelles  connolssances  il  exigeoit  des  femmes, 
I,  140. 

Franget  ( le  seigneur  de) ,  1 ,  54. 

Fregose  (Octavien),  I.  29. 

Froissabd.  Historien  plus  recommandable  par  sa  candeur,  que  par  son  ha- 
bileté, 1,503. 

Fronde,  dont  les  anciens  se  servoient  dans  les  combats  :  son  usage,  I,  355. 

Fuite.  Noble  usage  qu'en  ont  fait  des  nations  très  belliqueuses,  1, 47. 

FuLvics.  Ayant  découvert  à  sa  femme  un  secret  de  l'empereur  Auguste  , 
qu'elle  éventa  aussitôt,  veut  se  tuer  :  comment  il  est  prévenu  dans  ce  dessein 
par  sa  femme,  1 ,  432. 

Funérailles.  Le  trop  grand  soin  que  l'on  prend  d'avance  à  ce  sii^et  est  une 
vanité  ridicule ,  1 .  18.  Ne  doivent  être  ni  mesquines  ni  trop  pompeuses,  i6id. 
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^GoraïAS.  Tonhit  mourir  pour  se  yenger,  1 ,  690  tt  suiv. 

GouBNAT  Le  Jabs  (Marie  de) ,  fille  d'alHance  de  Montaigne.  Son  éloge .  II ,  iS. 

Gouvernement,  Gliaque  peuple  est  content  de  celui  auquel  il  est  accoutumé , 
l,  109.  Quel  est,  suivant  Anacharsts,  le  plus  heureux,  3S8.  A  quoi  se  ré- 
duisent les  disputes  sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  II .  422.  Quel 
est  le  meilleur  pour  chaque  nation ,  423.  Si  rien  peut  autoriser  les  maux 
qu*on  cause  à  son  pays ,  sous  prétexte  de  corriger  les  abus  de  son  gouver- 
nement, 536. 

Gouverneur  d'un  enfant.  C'est  du  choix  qu'on  en  fait  que  dépend  le  succès 
de  l'éducation,  I,  151.  Qualités  qu'il  doit  avoir,  et  règle  qu'il  doit  suivre 
en  instruisant  son  élève,  152  et  suiv, 

-GOTEA  {André),  1, 187. 

Grammairiens.  Leur  langage,  I,  374. 

-GRAifONT  (madame  de),  comtesse  de  Guiche,  Hommage  que  lui  fait  Mon- 
taigne des  sonnets  de  La  Boëtie ,  1 ,  209. 

Gramont  (M.  de),  comte  de  Guiche,  tué  au  siège  de  La  Fére,  II,  265. 

Grandeur.  Qui  la  connolt,  la  peut  Hiir  sans  beaucoup  d'effort,  II,  371. 

Grands.  Ne  doivent  point  être  loués  pour  des  choses  communes,  I,  284.  Pour- 
quoi les  grands  doivent  avoir  plus  de  soin  de  cacher  leurs  fautes  que  les 
petits,  325.  Pourquoi  les  grands  paroissent  quelquefois  plus  sots  qu'ils  ne 
-sont  efnectivement,  II,  391.  Le  silence  leur  est  d'un  merveilleux  usage,  392. 
Combien  leur  rang  nous  impose ,  395.  Qu'il  faut  se  défier  de  l'habileté  d'un 
homme  qui  occupe  un  grand  poste,  396. 

Gravelle.  Son  avantage  sur  biend*autres  maladies,  II,  604. 

Gbecs.  Ne  se  piquoient  pas  d'une  scrupuleuse  bonne  foi.  I,  24.  Leur  nom 
étoit  un  terme  de  mépris  chez  les  Romains,  131.  Grecs  fameux  par  leur  re- 
traite d'auprès  de  Babylone  :  combien  ils  souffrirent  en  passant  par  les  mon- 
tagnes d'Arménie,  259.  Pourquoi,  sur  la  fin  du  repas,  les  Grecs  buvoient 
en  plus  grands  verres  qu'au  commencement,  415. 

Grégoire  XIII,  pnpe,  II,  353,  494. 

Groucht  (nicolas),  1 ,  183. 

GuÈRENTE  (Guillaume),  l,  183. 

Guerre.  Dénoncée  au  son  d'une  cloche,  I,  25.  Parole  des  gens  de  guerre  peu 
certaine,  27  et  suiv,  La  passion  pour  la  guerre,  preuve  d'imbécillité  dans 
l'homme,  se  trouve  dans  quelques  animaux ,  574.  Guerre  étrangère,  de 
quelle  utilité,  II,  66.  Caractère  de  la  guerre  que  se  firent  César  et  Pompée, 
498.  Désordres  causés  par  la  guerre  civile  en  France,  du  temps  de  Mon- 
Uigne,  533. 

Guerriers.  Quels  étoient  les  plus  grands  guerriers  du  temps  de  Montaigne,  à 
son  avis,  II,  40. 

GoESCUTT  (Bertranddu),  connétable  de  France.  Honneurs  qu'on  lui  rend  après 
sa  mort,  I,  15.  Est  nommé  si  différemment,  qu'on  ne  sait  lequel  de  ses 
noms  doit  être  honoré  de  ses  victoires,  341. 


TABLE  DES  MATIERES.  735 

QÉRACLiTB.  Sa  réponse  aux  Éphésiens .  qui  lui  reprocboient  de  passer  son 
tempsà  jouer  avec  des  enfants.  1, 134.  Heraclite  etDémocritc;  leur  humeur 
opposée  :  pourquoi  Montaigne  donne  la  préférence  à  celle  deDémocrite,  370. 
Heraclite  avoue  que  Tessence  de  Tame  nous  est  inconnue ,  670.  Son  opinion 
sur  la  formation  du  monde,  sa  destruction  et  sa  renaissance,  711.  Ce  que 
Cratès  jugeoit  de  ses  écrits.  H,  568. 

Hérisson,  Prévoit  le  vent  qui  doit  souffler,  I,  568. 

Hebmachds  {Lettre  d'Épicure  à),l,  773. 

HisionE {mort  dO.  I.  578. 

HiÉRON,  Croit  que  les  rois  sont  moins  en  état  de  goûter  les  plaisirs  de  la  rie 
que  de  simples  particuliers,  I,  32i.  Ce  qu'il  trou  voit  incommode  dans.  la 
royauté,  336. 

HiLAiRB  (saint).  Ses  miracles  dans  Bouchet,  I,  191.  Demande  à  Dieu  la  mort 
de  sa  fille  Abra  et  de  sa  femme ,  240. 

HiMBERCouRT  {le  sieur  d').  Comment  il  calma  la  furie  des  Liégeois,  H,  S56. 

HiPPiAS,  d'Élls,  Pourquoi  il  avoil  appris  à  faire  toutes  les  choses  dont  il  avoit 
besoin  pour  l'entretien  et  la  commodité  de  la  vie,  II .  438. 

HippocRATE,  le  père  de  la  tnèdeàne,  II,  104  et  179. 

Hirondelles.  Employées  à  porter  des  nouvelles,  II.  64. 

Histoire.  S'il  convient  qu'elle  soit  écrite  par  un  philosophe  et  un  théologien,. 
I,  97.  L'étude  en  est  très  utile  aux  jeunes  gens,  160.  Pourquoi  Mon- 
taigne préféroit  la  lecture  de  l'histoire  à  toute  autre  lecture,  502 f(  suiv. 
Quelles  sont  les  seules  l)onnes  histoires,  504  et  suiv. 

Historiens.  Combien  il  importe  qu'un  historien  connoisse  sa  profession,  I,  56. 
Qualités  qu'il  doit  avoir,  232.  Historiens  simples,  par  où  estimables,  503. 
En  quoi  consiste  le  prix  des  historiens  excellents,  ibid.  et  suiv.  Quels  sont 
les  historiens  méprisables,  504. 

HoiifeRE.  Reconnu  |K)ur  maître  de  toute  sorte  de  gens;  sur  quel  fondement, 
I,  730.  Sa  prééminence  sur  les  plus  grands  génies,  II,  153.  A  d'abord  atteint 
la  perfection  de  son  art,  ibid.  Éloge  qu'en  fait  Plutarque,  et  qui  ne  convient 
qu'à  lui  seul,  155.  Rien  n'est  si  universellement  connu  que  son  nom  et  ses 
ouvrages,  ibid. 

Homme,  Sujet  vain,  divers  et  ondoyant.  I,  6.  Trop  occupé  de  l'avenir.  12. 

,  En  quoi  consiste  son  devoir,  ibid,  et  suiv.  Les  hommes  ont  cru  que  les 
foveurs  du  Ciel  les  accompagnoient  dans  le  tombeau,  16.  L'homme  s'en 
prend  à  des  choses  inanimées  pour  amuser  ses  passions,  21.  A  combien  de 
revers  il  peut  être  exposé  avant  sa  mort .  62.  C'est  la  mort  des  hommes 
qui  fait  connoitre  leur  vrai  caractère,  64.  Qui  leur  apprendroit  à  mou- 
rir, leur  apprendroit  à  vivre,  76,  77.  Commeat  l'homme  est  acheminé 
naturellement  à  la  mort ,  78.  Pourquoi  chacun  est  satisfait  du  lieu  de 
sa  naissance.  109,  110.  Ce  qui  constitue  le  vrai  mérite  de  l'homme,  et  sa 
supériorité  sur  ceux  de  son  espèce.  241.  Les  bons  ou  mauvais  succès  ne 
prouvent  ni  son  mérite  ni  son  démérite,  246.  L'homme  est  sujet  à  des 


TABLE  DES  MATIERES.  737 

prendre  un  bomme  vertueux  dans  des  temps  fort  déréglés,  474.  Pourquoi 
rhomme  n^aime  pas  à  se  connoltre  et  à  s'observer  lui-même,  488  et  suiv. 
Sottise  des  hommes  qui  sans  discrétion  asservissent  leur  temps  et  leurs  Ta- 
cultes  à  d-'autres  hommes,  485.  L'homme  qui  connolt  exactement  ce  qu*il  se 
doit  à  lui-même,  trouve  par-là  ce  qu'il  doit  aux  autres,  488.  Il  doit  savoir 
ce  qui  Tintéresse  proprement  et  essentiellement,  491.  Il  doit  borner  ses  de- 
sirs,  s'il  veut  être  à  couvert  des  insultes  de  la  fortune,  494.  Les  hommes 
sont  naturellement  Tort  portés  à  Taire  valoir  leurs  opinions,  516  et  niiv. 
L'homme  est  incapable  de  modération,  même  à  l'égard  de  la  science ,  5S9. 
L'expérience  que  chaque  homme  a  de  «oi-méme  suffit  pour  le  rendre  sage , 
576  et  suiv.  Quel  est  le  vrai  chef-d'œuvre  de  l'homme,  685.  L'homme  est 
fou  qui  veut  s'élever  au-dessus  de  lui-même,  635. 
Honnête  homme.  Il  n'est  pas  moins  estimé  pour  être  déshonoré  par  sa  f^mme, 
II ,  308  et  suiv.  L'honnête  bomme  n'est  point  g4té  par  l'emploi  qu'il  exerce , 
495  et  suiv. 
Honneur.  Récompenses  d'honneur  doivent  être  dispensées  avec  beaucoup  de 

discrétion,  I,  459. 
HoBACE.  Cas  que  Montaigne  faisoit  de  ce  poète,  I,  497.  D'où  vient  que  son 

expression  est  pleine  d'énergie.  II,  313. 
HoRi^  (  Philippe  de  Montmorenctf-Nivel ,  comte  de  ).  Sa  mort ,  1 ,  30. 
HospiTAL  {Michel  V),  Mis  par  Montaigne  au  rang  des  meilleurs  poètes  latins 

de  son  temps ,  II ,  40. 
HcNi ADE  (  Jean  Corvin  ) ,  II ,  99. 
Htpérides.  Sa  réponse  aux  Athéniens,  qui  se  plaignolent  de  l'épreté  de  ses 

discours ,  II ,  803  et  suiv. 
Utfposphagma,  Sorte  de  maladie  ;  sa  description ,  1, 745. 

I. 

Icus.  Chasteté  de  cet  athlète,  I,  470. 

IcÉTAs.  Syracusain.  Conspire  contre  Tlrooiéon.  I,  853. 

iGifATius ,  ou  mieux  Egnatius  ,  père  et  fils.  Tous  deux  proscrits ,  terminent 
leur  vie  dans  un  même  instant,  1 ,  853  et  suiv. 

Ignorance  et  sagesse.  Parviennent  aux  mêmes  fins ,  1, 380.  Deux  sortes  d'Igno- 
rance, ibid.  Pourquoi  l'ignorance  est  recommandée  par  la  religion,  594. 
Ses  effets  sont  préférables  à  ceux  de  la  science,  598.  La  science  nous  rejette 
en  ses  bras  pour  nous  sauver  des  injures  de  la  fortune,  605.  Ignorance  et 
simplicité ,  leur  utilité.  610.  Tous  les  abus  du  monde  viennent  de  ce  qu'on 
nous  apprend  à  craindre  de  faire  profession  de  notre  ignorance,  II,  519. 
Espèce  d'ignorance  très  estimable ,  530. 

Ignorants.  U  y  a  parmi  les  ignorants  plus  de  véritable  mérite.que  parmi  le» 
savants,  I,  593. 

He.  Découverte  par  les  Carthaginois ,  ne  peut  être  rAmérique,  I,  838. 
TOMR  II.  47 
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elles  devienneDt  odieuses  lorsqu'elles  s'y  abandonnent,  SOS.  Jaloosie  d'une 
femme  funeste  à  son  mari ,  309. 

Jarnac  {bataille  de),l,  2i6. 

Jabopele,  duc  de  Rtusie,  Comment  il  punit  un  gentilhomme  dont  la  trahison 
lui  avoit  procuré  le  moyen  de  se  yenger  d'un  roi  de  Pologne,  son  grand 
ennemi,  II,  811. 

Jasoh,  de  Phères.  Gomment  guéri  d'un  apostume,  I,  252. 

Jean  I«r,  roi  de  Castilley  1, 191. 

Jean  II,  roi  d^  Portugal,  I,  893  et  suiv. 

Jean  Second,  poète  latin  moderne.  Ce  que  Montaigne  pensoit  de  ses  Baisers, 
l,  i9i. 

Jeanne  Ir«.  reine  de  JVaples.  Pourquoi  elle  fit  étrangler  Andréosse, son  pre- 
mier mari,  II,  330. 

Jeu,  Pour  y  réussir  il  Tant  être  modéré  dans  le  gain  et  dans  la  perte,  II,  491. 

Jeune  homme.  Pourquoi  ne  doit  être  ni  délicat  ni  trop  régulier  dans  sa  ma- 
nière de  vivre ,  II ,  589.  , 

Jeunes  gens.  Il  y  en  a  de  bonne  famille  qui  s'adonnent  au  larcin;  pourquoi, 
I,i66eUuit;. 

Jeux  de  main.  Sont  odieux,  II,  iOl. 

Jeux  et  exercices  publics.  Sont  utiles  à  la  société,  I,  187, 188. 

Joie.  Exemples  divers  de  morts  subites  causées  par  la  surprise  d'un  plaisir 
inespéré,  1, 11. 

Joie  constante.  Marque  de  sagesse,  1, 168. 

JoiNTiLLE  (  le  sire  de),  1 ,  507. 

Journal,  Tenu  par  le  père  de  Montaigne  des  choses  les  plus  importantes  qui 
concernent  sa  famille,  I,  855. 

Juan  d'Autriche  (don),  vainqueur  des  Turcs,  I,  846. 

Jugement.  Est  un  outil  à  tous  sujets,  et  se  mêle  partout,  1, 367.  A  peine  y  a-t-il 
une  seule  heure  en  notre  vie  où  notre  Jugement  se  trouve  en  son  a»- 
slette',  700. 

Juges.  Serment  que  leur  foisoient  prêter  les  rois  d'Egypte,  II,  811.  Juges  de 
la  Chine  établis  pour  récompenser  les  bonnes  actions  aussi  bien  que  pour  pu- 
nir les  mauvaises .  573  et  suiv. 

Juifs.  Traités  inhumainement  par  les  Portugais,  pour  les  faire  changer  de  re- 
ligion ,  I,  833  et  suiv.  Par  zèle  pour  la  leur  se  tuent  et  tuent  leurs  propres 
enlànts,  894. 

Iules  II,  pape,  I,  38. 

Julien,  empereur.  Différentes  peines  qu'il  Infligea  à  de  lèches  soldats,  I,  53. 
Pourquoi  n'étoit  point  touché  des  louanges  de  ses  courtisans,  328.  Étoit 
ennemi  de  la  religion  chrétienne,  mais  très  grand  homme,  et  doué  d'ex- 
cellentes vertus,  n,  49.  Sa  chasteté,  sajustice,  ibid,  etsuiv.  Réponse  qu'il 
fit  à  un  évéque  qui  osa  l'appeler  méchant ,  et  traître  à  Christ ,  50.  Sa  sobriété. 
51.  Son  applicaUon  au  travail,  son  habileté  dans  l'art  militaire,  ibid. 
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Langage  gascon.  Ce  qu*en  jageolt  Montaigne,  11, 11. 
Langage  humahi.  Plein  de  défauts ,  I,  646  et  ndv.  Pourquoi  le  langage  com- 
mun, 8l  propre  à  tout  autre  usage,  devient  obscur  dans  les  contrats  et  les 

testaments,  II,  &66. 
Langues.  Comment  la  langue  est  enrichie  par  de  bons  esprits,  II,  3U.  Ce  que 

Montaigne  jugeolt  de  la  langue  Trançoise,  ibid, 
Lanssac  {M,  de),  maire  de  Bordeaux,  II ,  486. 
Laodicb,  ou  plutôt  Ladice.  Belle  Grecque  mariée  k  Amasis»  roi  d*Égypte  : 

pourquoi  elle  promet  une  statue  à  Vénus,  1,  90. 
iMficin.  Pourquoi  permis  par  Lycurgue,  I,  72i  et  suiv.  Pourquoi  moins  bal 

que  rindigence,  II ,  230  et  luiv. 
Laubkn TiifE ,  fameuse  courtisane.  Vu  quelle  aventure,  ayant  couché  dans 

le  temple  d*Hercule,  elle  parvint  aux  honneurs  divins  après  sa  mort,  I, 

653  et  suiv. 
LÉON,  Hébreu,  rabbin,  II ,  315. 
LÉON,  pape  arien,  successeur  de  Félix.  Sa  mort ,  I,  S47. 
LÉON  X ,  pape.  Sa  mort ,  causée  par  un  excès  de  joie  ,1,11. 
LÈONOB,  fille  de  Montaigne,!,  468;  II,  290. 

LÉpiDus  {M.  jEmilius),  Meurt  du  déplaisir  que  lui  cause  la  mauvaise  con- 
duite de  sa  Temme,  II,  300. 
Lettre»  Si  la  lecture  d'une  lettre  doit  être  dillérée,  I,  439. 
Lettres.  Si  la  connoissance  des  lettres  est  d'une  absolue  nécessité»!,  141. 

Éloge  excessif  que  Cicéron  fait  des  lettres,  595.  D'où  vient  que  les  gens  de 

lettres  sont  vains  et  foibles  d'entendement»  II,  39  et  suiv. 
Lève  {Antoine  de).  Déconseille  une  expédition  pour  flatter  adroitement  son 

maître  Charles>Quint,  I,  315. 
Libéralité.  Si  elle  sied  bien  à  un  roi,  et  jusqu'à  quel  point ,  II,  353.  Exemple 

de  libéralité  d'un  prince,  par  où  les  autres  peuvent  apprendre  à  placer  leurs 

dons,  355  et  suiv. 
Liberté.  En  quoi  consiste  la  véritable,  1 ,  78. 
LiCQUES  (  le  seigneur  de  ) ,  1 ,  251 . 

LiLius  Gbégorius  GiRALDVS,  sovant italien.  Meurt  de  misère,  I,  254. 
Lton.  Noble  gratitude  d'un  lion,  I,  579  et  suiv.  Lions  attelés  à  un  ooche,  II, 

351. 
Lits.  Comment  les  femmes  s'y  couchoient  chez  les  Romains,  1, 366. 
LiviA  (la  signora).  Ses  caleçons,  I,  155. 
LiTiE.  Favorisolt  les  amours  de  son  mari  Auguste,  I,  243.  Ce  qu'elle  dit 

après  avoir  vu  par  hasard  des  hommes  nus,  II.  295. 
Livre».  Quand  on  a  commencé  à  Rome  de  brûler  les  livres  qui  déplaisoient  aux 

empereurs,  1, 48i.  Avantages  qu'on  retire  de  leur  commerce,  II,  251  et  suiv. 

Inconvénients  attachés  aux  plaisirs  qu'ils  procurent,  254.  Pourquoi  tout 

abrégé  d'un  bon  livre  est  uo  sot  abrégé.  408. 
Loi  très  sage  concernant  les  rois  trépassés,  1, 18.  Lois  de  rhonneur  oppoaées 
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BUbomet  II.  Comment  il  traita  celui  doDt  il  8*étoit  servi  pour  fiire  périr  son 
frère,  II,  S13. 

Mains,  Grand  nombre  d'actions  qu'on  exprime  par  leur  moyen,  1,  548. 

Mal,  Ce  que  c'est  ;  et  comment  il  vient  à  nous  intéresser,  1 ,  290.  N'en  point 
avoir,  c'est  avoir  le  plus  de  bien  qu'on  puisse  espérer,  601.  Conseil  que 
donne  la  philosophie  d'oublier  nos  maux  passés,  60S. 

Malade,  Combien  il  lui  importe  d'avoir  de  la  confiance  en  son  médecin,  I, 
9i,  et  U,  178. 

Maladie.  Qui  n'étoit  qu'un  pur  elTet  d'imagination,  I,  94.  Maladies  de 
corps  et  d'esprit,  causées  par  l'agitation  de  notre  ame,  598.  De  diverses 
maladies  contrefaites  et  devenues  réelles,  II,  17S  et  suit.  Sentiments  oppo- 
sés des  médecins  sur  la  cause  des  maladies,  179  et  suiv.  Chaque  maladie 
avoit  son  médecin  particulier  chez  les  Égyptiens,  185  et  suiv.  Les  mala- 
dies ont  leurs  périodes,  qu'il  faut  attendre  tranquillement,  595  et  suiv. 

Manger,  Quelques  personnes  n'aiment  pas  qu'on  les  voie  manger,  II,  321. 

Mah Lius  ToBQUATUs.  Général  romain  qui  condamna  son  fils  à  la  mort  ;  Ju- 
gement qu'en  porte  Plutarque,  I,  417. 

MABCELLiN(i4tnmien).  Historien  païen,  qui  a  été  témoin  des  actions  de 
Julien  l'Apostat,  le  blAme  d'avoir  défendu  aux  chrétiens  de  tenir  des  écoles, 
II,  50. 

Marguerite,  reine  de  Navarre.  En  quoi  faisoit  consister  le  devoir  d'un 
gentilhomme  envers  un  grand  qui  va  le  visiter,  I,  49.  Étrange  idée  qu'elle 
donne  de  la  dévotion  d'un  Jeune  prince,  393.  Éloge  de  son  Heptom^on, 
519. 

Mariage,  Quelle  sorte  démarché,  1, 197.  Ce  qu'emporte  cette  liaison,  224.  Sa 
principale  fin,  225.  Continence  conjugale,  ibid,  et  suiv.  Quel  âge  y  est  le 
plus  propre,  469.  Si  on  en  a  rendu  le  nœud  plus  ferme,  en  ôtant  le  moyen 
de  le  dissoudre,  767.  Les  emportements  de  l'amour  en  sont  bannis,  et  pour- 
quoi ,  II ,  280  et  suiv.  Idée  d'un  bon  mariage,  283.  De  quel  prix  est  un  bon 
mariage ,  ibid.  Le  mariage  doit  être  exempt  de  haine  et  de  mépris ,  284. 
Différence  qu'il  y  a  entre  le  mariage  et  l'amour ,  286.  Pourquoi  les  hommes 
s'y  abandonnent  librement  à  l'amour  qu'ils  défendent  rigoureusement  aux 
femmes,  288  et  suiv.  Ce  qui  peut  Taire  un  bon  mariage,  310.  Loi  établie 
par  Platon  pour  décider  de  l'opportunité  de  tout  mariage,  331.  Dans  le 
mariage,  l'amitié  est  ranimée  par  l'absence,  447  et^ir. 

Marie  Germain.  Voy.  Germain. 

Marie  Stuart  ,  reine  d'Ecosse ,  1 ,  63. 

Mariés.  Comment  ils  doivent  se  comporter  en  la  couche  nuptiale,  1,91  et  sitir. 

JfoH^.  A  quels  maux  ils  s'exposent  en  tenant  leurs  femmes  dans  une  trop 
grande  contrainte ,  II ,  310  et  suiv. 

Maeius  le  père,  plus  délicat  dans  sa  vieillesse.  II,  591. 

Marius  te  jeune.  S'endort  après  avoir  donné  le  signal  du  combat,  dans  sa 
dernière  Journée  contre  Sylla,  I,  334. 
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à  une  comédie  qu'il  ayolt  promise,!,  169.  Sod  mot  sur  la  rareté  des 

amis ,  S06. 
Mensonge,  Vice  très  odieux,  I,  36.  Doit  être  soigneusement  supprimé  dans 

les  enfants,  ibtd.  D'où  vient  qu'aujourd'hui  nous  sommes  si  sensibles  au 

reproche  qu'on  nous  (ait  de  mentir,  II ,  47.  Les  Grecs  et  les  Romains 

étoient  moins  délicats  que  nous  sur  ce  point,  48. 
Menteurs,  Doivent  avoir  bonne  mémoire,  I,  36. 

Mer.  Si  c'est  la  crainte  qui  fait  soulever  l'estomac  à  ceux  qui  toyagent  sur 

mer,  II,  W  et  suit. 
Mères.  Il  est  Juste  de  leur  laisser  la  tutelle  de  leurs  enfants,  I,  479.  Quel 

fi)nd  on  peut  faire  sar  leur  affection  naturelle  pour  eux,  48S.  Quelle  est  la 

plus  utile  et  la  plus  honorable  occupation  d'une  mère  de  famille,  II.  446. 
Merlins.  Espèce  particulière  d'enfants  chez  les  mahométans,  I,  654. 
HIerveille.  Ambassadeur  secret  de  François  1er,  assassiné  à  Milan  par  le 

duc  deSforce,  I,  38. 

BIÉTELLCs.  Ses  belles  paroles  sur  les  difficultés  qui  doivent  accompagner  la 

vertu,  I,  510. 
Métempsycose.  Reçue  par  plusieurs  nations,  I,  5S4. 
HÉTRocLÈs.  A  quelle  occasion  il  fut  attiré  de  la  secte  des  péripatéticiens  à 

celle  des  stoïciens,  1,727. 
Mets.  Servis  alphabétiquement,  I,  337. 
MEXicAiifs.  Distinguoient  le  monde  en  cinq  âges,  et  se  croyoient  dans  le 

dernier  lorsque  les  Espagnols  vinrent  les  exterminer.  II,  368.  Quel  serment 

ils  faisoient  faire  à  leurs  rois ,  396.  La  première  leçon  qu'ils  donnent  à  leurs 

enfants,  597. 

Mexique.  Nombre  prodigieux  d'hommes  que  sacrifloit  annuellement  le  roi  de 
ce  pays,  1, 228.  Combien  de  fois  il  changeoit  d'habit  par  jour,  259.  Cruauté 
des  Espagnols  envers  le  dernier  roi  du  Mexique,  II,  365. 

MiDAS.  Fut  obligé  de  révoquer  la  prière  qu'il  avoit  faite  aux  dieux,  I,  716. 
Est  déterminé  par  un  songe  à  se  tuer,  11,  267. 

Miracles,  que  saint  Augustin  témoigne  avoir  vus,  I,  191.  Miracles  faux, 
comment  accrédités  dans  le  monde ,  Il ,  515  et  suiv.  Ce  qui  fait  qu'on  a  de 
la  peine  à  se  désabuser  d'un  faux  miracle ,  517  et  suiv.  Histoire  d'un  faux 
miracle  qui  fut  sur  le  point  d'être  accrédité ,  quoique  bâti  sur  un  fonde- 
ment très  foible,  518.  Si  des  événements  miraculeux  racontés  dans  nos  li- 
vres sacrés ,  on  n'en  peut  rien  conclure  en  faveur  de  pareils  événements  mo- 
dernes, 520. 

Mode.  Entêtement  et  inconstance  des  François  sur  ce  qu'ils  appellent  la 
fnode,  I,  362. 

Modération.  Requise  même  à  l'égard  de  la  vertu,  I,  SS2.  Celle  qu'on  doit 
garder  dans  les  troubles  civils.  11,  205 et  suiv.;  et  entre  des  gens  brouillés. 
11,  206. 


TABLE  DES  MATIERES.  747 

emploie  dans  les  lettres,  287.  Peu  propre  à  faire  des  lettres  de  recomman- 
dation ,  S88.  Écrivoit  ses  lettres  avec  t)eaucoup  de  rapidité  et  de  négligence, 
S89.  Comment  il  s*est  comporté,  par  rapport  aux  commodités  de  la  vie, 
en  trois  sortes  d*états  où  il  a  vécu,  307  et  suiv.  Comment  il  régloit  sa  dé- 
pense, 311.  Ce  qu'il  dit  de  sa  manière  de  tpavailler  et  d'envisager  un  su- 
Jet,  367  et  suiv.  Comment  il  juge  du  prix  de  son  livre,  381.  Portrait  et 
caractère  qu'il  fait  de  son  père,  413.  Montaigne  étoit  peu  sensible  au  plaisir 
de  boire,  ili.  Histoire  d'un  accident  qui  lui  causa  un  long  évanouissement, 
US  et  suiv.  Difficultés  attachées  à  l'étude  constante  qu'il  fait  de  lui-même, 
454.  S'il  est  bl&mable  d'entretenir  le  monde  de  soi,  455.  Ce  qui  lui  a  mis 
en  tête  de  se  mêler  d'écrire,  463.  Ne  soulTroit  pas  volontiers  près  de  lui 
les  enfants  nouveau-nés,  466.  A  quel  Age  il  se  maria,  469.  De  l'affection 
qu'il  avoit  pour  son  livre,  486.  Pourquoi  11  a  caché  le  nom  des  auteurs  de 
qui  il  a  emprunté  des  pensées,  49S.  Ce  qu'il  cherchoit  dans  les  livres,  403. 
Pourquoi  il  préféroit  les  anciens  aux  modernes,  494.  Ce  qu'il  pensoit d'O- 
vide sur  la  fin  de  ses  jours,  ibid.  Poètes  latins  qu'il  mettoit  au  premier 
rang ,  495.  Quel  usage  il  faisoit  de  Sénèque  et  de  Plutarque,  498.  Pourquoi 
il  se  plaisoit  surtout  à  l'histoire,  50S  et  suiv.  En  quoi  consistoit  la  vertu  de 
Montaigne ,  515. 11  étôit  moins  réglé  dans  ses  opinions  que  dans  ses  mœurs, 
517.  En  quoi  consistoit  sa  bonté,  518.  Il  pouvoit  résister  aux  plus  fortes 
impressions  de  la  volupté,  519. 11  avoit  le  naturel  fort  tendre ,  520.  Son  hu- 
manité à  l'égard  des  bêtes ,  523.  Quelle  étoit  sa  devise ,  647.  La  foiblesse  et 
l'inconstance  de  son  jugement,  701  et  suiv.  Pourquoi  il  ne  prenoit  pas  aisément 
de  nouvelles  opinions,  706.  Comment  il  obtint  l'ordre  de  Saint-Michel, 
717.  Comment  il  se  trouva  préservé  dans  une  maison  sans  défense ,  durant 
les  guerres  civiles,  768  et  suiv.  Geste  particulier  de  Montaigne,  marque 
apparente  d'une  sotte  fierté,  II ,  2.  Il  étoit  porté  à  ravaler  le  prix  des 
choses  qu'il  possédoit,  et  à  ne  pas  faire  grand  cas  de  lui-même,  5.  De  tou- 
tes les  opinions  concernant  le  prix  des  hommes,  quelles  il  embrassoit  plus 
facilement,  ibid.  Il  étoit  toujours  fort  peu  satisfait  des  productions  de 
«on  esprit,  6.  Quelle  idée  il  avoit  de  ses  ouvrages,  8.  Se  croyoit  peu  propre 
à  entretenir  les  princes,  9.  Caractère  de  son  style,  10.  Son  françois  étoit 
corrompu  par  le  langage  du  pays  où  il  vivoit,  11.  Facilité  qu'il  avoit  eue  à 
parler  ëi  à  écrire  en  latin,  ibid.  Qualités  corporelles  de  Montaigne,  12  et 
ttttp.  11  étoit  d'une  complexion  délicate  et  nonchalant,  17.  Ennemi  de  la 
fatigue  de  délibérer,  18.  Dégoûté  de  l'ambition  par  l'incertitude  qui  l'ac- 
compagne, 19.  Peu  fait  aux  mœurs  de  son  siècle,  20.  Il  lialssoit  la  dissi- 
mulation, 22.  Étoit  naturellement  ouvert  et  libre  avec  les  grands,  24.  Avoit 
la  mémoire  fort  infidèle ,  25.  Étoit  ennemi  de  toute  obligation  et  con- 
trainte, 26.  Nouvelles  preuves  de  la  défectuosité  de  sa  mémoire,  27.  Ca- 
ractère de  son  esprit.  28.  Son  ignorance  des  choses  les  plus  vulgaires,  iMd. 
Montaigne  étoit  naturellement  irrésolu ,  32.  Peu  favorable  au  changement 
dans  les  affaires  publiques,  33.  Sur  quoi  étoit  fondée  l'estime  qu'il  faisoll 
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314.  Pourquoi,  excepté  Plutarqae,  il  almolt  à  se  passer  de  llyres  en  écri- 
vantp  315  et  suiv.  ;  et  à  composer  chez  lui,  où  il  n*étoit  aidé  de  personne, 
316.  Il  étoit  fort  sujet  à  imiter,  317.  Produisoit  ordinairement  ses  plus  pro- 
fondes pensées  à  Timproviste,  318.  N'aimoit  pas  à  être  interrompu  lors- 
qu'il parloit,  ibid.  Son  goût  sur  le  chapitre  de  ramour,3S9.  Fort  libre 
dans  ses  paroles  :  comment  il  excuse  cette  licence,  385.  Avec  combien  de 
discrétion  et  de  bonne  foi  il  se  conduisoit  dans  ses  amours,  ibid,  et  «uir. 
Croyoitque  Tamour  étoit  salutaire,  pris  avec  modération,  3il.  Ne  pou- 
voit  soufnrir  ni  coche ,  ni  litière ,  ni  bateau ,  349.  N'a  jamais  souhaité  des 
postes  fort  élevés,  371.  Il  auroit  préféré  une  vie  tranquille  et  délicieuse 
à  celle  d'un  Régulus,  372.  N'aimoit  ni  à  maîtriser  ni  à  être  maîtrisé,  373. 
Souffroit  sans  peine  d'être  contredit  en  conversation,  38S  et  suip. Pourquoi 
Il  se  défioit  de  l'habileté  d'un  homme  lorsqu'il  le  voyoit  dans  un  grand 
poste,  296  et  suiv.  Aimoità  railler  et  à  être  raillé,  400  et  suiv.  Comment 
il  s'y  prenoit  pour  juger  d'un  ouvrage  d'esprit  dont  l'auteur  le  vouloit  faire 
juge ,  401.  Comment  il  plaisante  sur  le  dessein  qu'il  a  pris  d'enregistrer  ses 
propres  fantaisies,  407.  Il  étoit  plus  sage  et  plus  modéré  dans  la  prospérité 
que  dans  l'adversité,  410.  Pourquoi  il  se  plaisolt  à  voyager,  ibid,  Fuyoit 
l'embarras  des  affaires  domestiquer,  413.  Étoit  peu  sensible  au  plaisir  de 
bAtir,  et  à  d'autres  plaisirs  d'une  vie  retirée,  415.  Aimoit  à  se  fier  à  ses 
domestiques,  417.  Évitoit  de  s'instruire  de  ses  propres  affaires,  par  pure 
négligence ,  418.  Nullement  enclin  à  thésauriser ,  il  étoit  assez  habile  a  dé- 
penser, 420.  Ennemi  des  répétitions,  429.  Se  défioit  de  sa  mémoire,  lors 
même  qu'il  avolt  appris  un  discours  par  cœur,  430.  Faisoit  volontiers  des 
additions  à  son  livre,  mais  n'y  corrigeoit  rien,  431.  Fort  exposé  dans  sa 
maison  durant  les  guerres  civiles,  pourquoi  il  est  (Aché  de  n'être  à  couvert  du 
pillage  qu'à  la  faveur  d'autrui ,  434.  Montaigne  se  tenoit  absolument  obligé 
par  les  engagements  de  la  probité  et  de  ses  promesses ,  435. 11  étoit  si  ennemi 
de  la  contrainte,  qu'il  comptoitpourun  gain  d'être  dégagé  de  son  attachement 
à  certaines  personnes  par  leur  ingratitude ,  436.  Se  félicitolt  de  ne  devoir 
rien  aux  princes,  et  de  vivre  dans  Tlndépendance,  438.  Sa  tendresse  pour 
Paris,  443.  Il  regardoit  tous  les  hommes  comme  ses  compatriotes,  444. 
Avantages  qu'il  trouvoit  à  voyager ,  445.  Pourquoi  il  aimeroit  mieux  mou- 
rir ailleurs  que  chez  lui ,  452.  Youdi  oit  être  assisté  d'un  sage  ami  en  sor- 
tant du  monde .  t5id.  Ce  qu'il  gagne  à  publier  ses  mœurs,  454.  Quels  étoient 
ses  préparatifs  par  rapport  à  la  mort,  457  et  suiv.  Sa  manière  de  voyager, 
459.  De  quel  genre  de  mort  il  s'accommoderoit  le  mieux ,  460.  Il  se  prétoit 
sans  peine  aux  différents  usages  et  aux  manières  de  chaque  pays ,  462.  Au- 
roit aimé  un  compagnon  de  voyage  avec  qui  il  eût  pu  s'entretenir,  463. 
Raisons  qui  aurolent  pu  détourner  Montaigne  de  la  passion  de  voyager, 
465.  Ce  qu'il  répond  à  ces  raisons,  466.  Pourquoi  il  est  obligé  de  se  pein- 
dre tel  qu'il  est,  470.  Il  étoit  peu  propre  au  maniement  des  afbires  pu- 
bliques, ibid.  Pourquoi  il  aimoit  à  faire  des  digressions,  474  et  suiv.  Son 
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61i.  De  quelle  espèce  d'abstinence  il  étoit  capable,  ibid.  De  son  goût,  qui 
a  en  ses  changements  et  ses  révolutions,  615.  Il  étoit  friand  de  poisson, 
et  n'aimoit  point  à  le  mêler  avec  la  chair,  617.  Jeùnoit  quelquefois,  et 
pourquoi .  ifrid.  Régies  qu'il  observoit  àTégard  de  ses  vétemens,  618.  Il 
préféroit  le  dîner  au  souper  :  quelle  mesure  il  observoit  dans  son  boire, 
619.  Son  goût  par  rapport  à  Tair,  6S1. 11  étoit  plus  incommodé  par  un  grand 
chaud  que  par  un  grand  tro\à,ibid.  Il  avoit  la  vue  longue;  mais  ses  yeui 
étoient  aisément  &tigués  par  Texercice ,  ibid.  Sa  démarche  :  il  se  tenoit  fort 
peu  dans  une  même  situation,  6S1.  Il  mangeoit  avec  trop  d'avidité,  ihid. 
Ce  qu'il  Jugeoit  des  plaisirs  de  la  table ,  ibid,  et  suiv.  Dans  quel  rang  il 
mettoit  les  plaisirs  purs  de  l'imagination  et  les  plaisirs  corporels,  683. 
Usage  qu'il  faisoit  de  la  vie,  630  et  iuiv.  II  aimoit  à  goûter  les  douceurs  de 
son  état,  ibid.  et  suiv.  Ses  discours  s'accordoient  avec  ses  mœurs,  63S. 

MoNTCONTODR  (  bataille  de  ) ,  1 ,  8i6. 

Mont-doré.  Mis  par  Montaigne  au  rang  des  meilleurs  poètes  latins  de  son 
temps,  II,  iO. 

MoNTFORT  (JeanV,  comte  de),  duc  de  Bretagne,  l,  265. 

MoNTLUC  (Blaiiede) ,  maréchal  de  France,  I,  477. 

MoNTMORD  (le  eeigneur  de) ,  I,  25. 

MoNTMORENCT  ( /«  Connétable  de).  Sa  conduite  au  siège  de  Pavle,  I,  51.  Sa 
mort  est  un  des  événements  les  plus  remarquables  du  temps ,  Il ,  41. 

Morale.  Leçons  de  morale  aussi  méprisées  de  celui  qui  les  fait,  que  de  celui 
k  qui  il  les  fait,  II .  467  et  tuiv. 

MoROzo  {Matteo  di),  complice  des  menées  contre  le  duc  d'Athènes,  1, 130. 

Mort.  En  quel  sens  elle  nous  acquitte  de  toutes  nos  obligations,  I,  30.  Uni- 
que juge  du  bonheur  des  hommes,  63.  Mépris  de  la  mort,  un  des  princi- 
paux blenfoitsde  la  vertu,  67.  Plusieurs  exemples  de  morts  extraordinai- 
res et  soudaines,  70.  Combien  il  importe  d'être  préparé  d'avance  à  la 
mort,  et  de  se  familiariser  avec  elle,  72.  Quelles  sont  les  morts  les  plus 
taines,  74.  Ne  pas  craindre  la  mort  nous  procure  une  vraie  liberté,  78. 
Motifs  d'en  user  ainsi,  79.  La  mort  fait  partie  de  Tordre  de  Tunivers,  80. 
Pourquoi  est  mêlée  d'amertume ,  83.  Pourquoi  nous  parolt  autre  à  la 
guerre  que  dans  nos  maisons,  84.  Diversité  d'opinions  touchant  la  mort, 
t90.  Plaisanteries  dites  à  Iheure  de  la  mort,  291  et  suiv.  Mort  recher- 
chée avec  avidité,  292.  Mort,  recette  à  tous  maux,  421.  Elle  dépend  de  la 
volonté  de  l'homme,  ibid.  Raisons  contre  une  mort  volontaire,  422.  Rat- 
ions qui  peuvent  porter  l'homme  à  se  donner  la  mort,  425.  Morts  funes- 
tes, pour  avoir  été  précipitées,  426.  Mort  préférée  à  l'esclavage,  428; 
et  à  une  vie  malheureuse,  429.  Mort  désirée  pour  l'espérance  d'un  plus 
grand  bien,  435.  On  ne  la  peut  essayer  qu'une  fois,  et  nous  sommes  tous 
apprentis  quand  nous  y  venons ,  445  et  iuiv.  Comment  on  peut  se  flimt- 
liariser  avec  la  mort.  ibid.  Si  les  défaillances,  dans  l'agonie  de  la  mort, 
sont  fort  douloureuses .  450.  La  mort  s'interprète  par  la  vie ,  513.  Ce  qu*on 
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NÉOBITBS.  Comment  Ils  traitent  les  corps  morts ,  n ,  5U. 

NÉRON.  Magnanimité  de  deux  soldats  interrogés  par  ce  tyran ,l,ii.  Ce  qa*ll 
sentit  en  quittant  sa  mère,  dont  il  a  voit  ordonné  la  mort,  267.  Acte  d'hu- 
manité qu'il  fait  paroltrc  en  signant  la  sentence  d'un  criminel ,  399. 

Neutralité.  N'est  ni  belle  ni  honnête  dans  les  guerres  civiles,  II ,  i05. 

NiciTAS,  ou  plut&t  HicÉTAS,  Syracutain,  A  été  un  des  premiers  à  soute- 
nir le  mouyement  de  la  terre ,  I,  707. 

NiciAS.  Comment  perd  l'avantage  qu'il  avoit  nettement  gagné  sur  les  Co- 
rinthiens, 1, 15. 

NiifACHBTUEN,  sûigneur  indien.  Se  Jette  dans  le  feu  pour  ne  pas  survivre  à 
son  déshonneur,  I,  431  etsuiv. 

NiOBÉ.  Pourquoi  les  poètes  ont  feint  qu'elle  fût  convertie  en  rocher,  I,  9. 

Nobles,  Distribués  en  un  festin  en  différentes  tables,  suivant  la  ressemblance 
de  leurs  noms,  I,  337.  A  quel  rang  sont  élevés  dans  le  royaume  de  Cale- 
cut,  II,  23S. 

Noblesse.  Noms  fiers  et  magnifiques  de  l'ancienne  noblesse,  I,  336  et  suiv. 
Ce  qui  la  constitue  essentiellement  en  France,  i6S.  Noblesse  n'est  point 
jointe  nécessairement  à  la  vertu,  II,  S81. 

Noms.  Pris  en  mauvaise  part,  I,  336.  Noms  plus  ordinaires  dans  les  généa- 
logies de  quelques  princes,  ibid.  U  est  bon  d'avoir  un  nom  facile  à  pro- 
noncer, 338.  Prendre  le  nom  de  ses  terres  :  confusion  que  produit  cet 
usage,  339.  Changements  de  noms  contribuent  à  falsifier  les  familles  les 
plus  obscures ,  i5id.  Noms  et  surnoms  diversement  changés,  341.  Noms 
communs  à  plusieurs  personnes,  342. 

Noue  ( de  La).  Son  éloge,  II,  41. 

Nouveautés.  Introduites  dans  les  lois,  sont  toujours  ftmestes,  1, 113  et  suiv. 
Le  meilleur  prétexte  en  est  très  dangereux,  118.  Dans  les  habits,  les  dan- 
ses, etc.,  sont  funestes  à  la  jeunesse,  331. 

Nu.  La  coutume  d'aller  nu  n'a  rien  de  contraire  à  la  nature,  I,  256  d  suiv. 
L'homme  est  le  seul  animal  abandonné  nu  sur  la  terre ,  550. 

NuMA,  roi  de  Rome,  I,  629. 

Numides.  Pourquoi,  montés  à  cheval  dans  le  combat,  ils  en  roenoient  un  se- 
cond, I,  351. 

G. 

Obéissance  pure.  Première  loi  que  Dieu  a  imposée  aux  hommes,  I,  594. 

OcTAvius  (  Sagitta  ).  A  quelle  action  barbare  il  tai  entraîné  par  sa  Jalousie, 
II,  302. 

Oiseaux.  Prédictions  qui  se  tirent  de  leur  vol ,  I,  568.  Oiseaux  passagers  pré- 
voient le  changement  des  saisons,  569. 

Oisiveté.  Ses  dangereux  effets,  I,  31. 

Olivier  (  le  chancelier  ).  Mot  qu'on  lui  attribue,  II,  20. 

To»  n.  48 
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fiasslon  par  le  moyen  d'une  autre,  II,  26S.  Comment  les  passions  sont  dis- 
sipées par  le  temps,  ibid.  Exemples  de  passions  très  violentes  excitées  par 
des  causes  frivoles,  504. 

Patenôtre.  Prière  que  les  chrétiens  devroient  constamment  employer,  I,  385. 
Paulika,  femme  de  Satuminus.  Matrone  de  grande  réputation  à  Rome, 
qui  penfloli  coucher  avec  le  dieu  Sérapis,  I,  653. 

Paulinus,  évéque  de  Noie,  Ce  qu'il  dit  après  le  sac  de  cette  ville,  étant  dé 
pouillé  de  tous  ses  biens,  et  prisonnier,  I,  273. 

Paubafias  le  Lacédémonien,  Supplice  qui  lui  fût  infligé,  et  dont  sa  mère 
^donna  la  première  Idée,  I,  223. 

Pausanias  le  Macédonien.  Cité  comme  exemple  des  inconvénients  d'une  pro- 
fonde ivresse,  I,  410. 

Patib  {siège  de),l,  51. 

Paxba,  femme  romaine.  Pourquoi  se  donne  la  mort,  I,  431. 

Pmfs.  Petit  pays  où  régnoient  la  paix  et  la  santé,  parcequ*il  n'y  avoii  ni  gens 

de  loi  ni  médecins;  comment  il  ftjt  enfin  exposé  aux  procès  et  à  une  légion 

de  maladies,  II,  189  et  suiv. 
Paysans  et  philosophes.  Honnêtes  gens,  1, 381. 
Pédants.  Méprisés  en  tout  temps  des  plus  galanta  hommes,  I,  131.  Extrême 

différence  entre  les  anciens  philosophes  et  nos  pédants.  132.  Caractère  d'un 

parfait  pédant,  138. 

PÈGC  (royaume  du  ).  Tous  les  habitants  y  vont  les  pieds  nos  en  tout  temps, 
1,258. 

Peine,  Naît  avec  le  péché,  I,  441.  Peines  dans  une  autre  vie,  sur  quoi  fon- 
dées, 637. 

PÉLAGIE  (  sainte  ).  Mort  de  cette  vierge ,  1 ,  429. 

Pelletier,  médecin  et  mathématicien,  I,  89,  709. 

Pères,  Ont  plus  d'afliection  pour  leurs  enfants  que  les  enfants  n'en  ont  pour 
leurs  pères,  1, 463  et  mit?.  Comment  cette  affection  devroit  être  réglée,  465. 
En  quel  temps  les  pères  doivent  admettre  leurs  enfants  au  partage  de  leurs 
biens,  466.  Jeunes  gens  iioussésau  larcin  par  l'avarice  de  leurs  pères,  ibid, 
Biauvaise  excuse  des  pères  qui  thésaurisent  pour  se  faire  respecter  de  leurs 
enfants,  467.  Par  où  Ils  doivent  se  rendre  respectables,  469.  Un  père  sur 
l*ège  doit  laisser  Tusage  de  ses  biens  à  ses  enfants,  mais  avec  la  liberté  de 
les  reprendre  s'ils  abusoient  de  cette  bonté,  470  et  suiv.  Un  père  doit  se 
fkmillariser  avec  ses  enfants  qui  le  méritent  :  exemple  remarquable  sur  ce 
sujet,  477.  Dureté  de  certains  pères  qui  privent  leurs  enfants  du  fruit  de 
leurs  biens,  même  après  leur  mort,  478.  Indiscrétion  des  pèreaqui  châ- 
tient leurs  enfonts  dans  de  violents  accès  de  colère,  n,  105  et  suiv.  Res- 
semblances qui  passent  des  pères,  aïeuls  ou  bisaïeuls,  aux  enfants,  168. 

PiRiANDBB,  médecin  grec.  Reproche  que  lui  faisoit  Archidamus  de  quitter 
la  gloire  de  bon  médecin  pour  acquérir  celle  de  mauvais  poète,  I,  55. 
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les  Macédoniens  par  des  présents,  II,  357.  Comment  Philippe  satisfit  à 
l'équité  et  aux  formes  judiciaires ,  après  avoir  prononcé  un  jugement  dont 
Il  reconnut  l'Injustice ,  572  et  suiv, 

Pbilippides.  Sage  réponse  qu'il  fit  au  roi  Lysimacbus ,  II ,  207. 

Philistcs  ,  chef  de  Vannée  de  mer  du  jeune  Denys,  Comment  se  trouva  réduit 
dans  un  combat  à  se  donner  lui-même  la  mort.  II,  61. 

Philopoemen.  De  quoi  loué  par  Plutarque,  1, 119.  Sa  conduite  dans  une 
bataille  contre  les  Lacédémonlens,  I,  335. 

Philosopher.  Ce  que  c*est,  I,  ùb  et  suiv. 

Philosophes.  S'il  convient  à  un  philosophe  d*écrlre  l'histoire ,  I,  97.  Philoso- 
phes, pourquoi  méprisés,  13S  et  suiv.  Eitréme  différence  qu'il  y  a  entre 
eux  et  nos  pédants,  ibid.  et  suiv.  Ils  renoncent  malaisément  au  désir  de  la 
gloire ,  3U.  Sectes  entières  de  philosophes  qui  ont  méprisé  les  disciplines 
libérales,  619.  Leur  conduite  à  l'égard  de  la  religion  et  des  lois,  626.  S'ils 
ont  parlé  sérieusement  de  la  hiérarchie  de  leurs  dieux ,  et  de  la  condition 
des  hommes  dans  une  autre  vie,  638  et  suiv.  S'ils  ont  traité  la  science  sé- 
rieusement, 673.  Opinions  licencieuses  qu'ils  ont  débitées,  concernant  le 
vice  et  la  vertu,  et  les  lois  communément  établies,  725  et  suiv.  Philosophes 
qui  ont  prêché  le  mépris  de  la  gloire,  771. 

Philosophie.  En  quoi  consiste  la  vraie,  au  jugement  de  Platon,  1, 155.  Pour- 
quoi la  philosophie  est  méprisée  par  les  gens  sensés,  165.  La  philosophie , 
formatrice  des  mœurs,  s'ingère  partout,  170  et  suiv.  La  philosophie  et 
la  théologie  se  mêlent  de  régler  toutes  les  actions  des  hommes,  223  et  suiv. 
Philosophie,  nous  renvoie  à  Tignorance  pour  nous  mettre  à  couvert  des 
maux  qui  nous  pressent,  601.  Elle  nous  conseille  ridiculement  d'oublier  nos 
maux  passés,  602  et  suiv.  Recette  qu'elle  ordonne  à  toutes  sortes  de  néces- 
sités, qui  est  de  mettre  fin  à  la  vie  que  nous  no  pouvons  endurer,  605. 
Toute  la  philosophie,  divisée  en  trois  genres,  613  et  suiv.  Philosophie  est 
une  poésie  sophistiquée,  661.  Reproche  qu'on  peut  faire  à  quiconque  se 
mêle  de  philosophie,  ibid.  et  suiv.  Vanité  des  recherches  philosophiques, 
670.  Philosophie  ,  pleine  d'incertitudes  et  d'extravagances.  672  e(  suiv.  Plan 
d'un  ouvrage  de  philosophie  beau  et  utile,  selon  Montaigne,  719el5tiiv. 
Gomment  les  foibles,  aadire  de  Socrate,  corrompent  la  dignité  de  la  phi- 
losophie, II,  391. 

Philoxenus.  Conunent  II  témoigna  son  dépit  contre  celui  qui  lisoit  mal  ses 

ouvrages,  I,  739. 

Phrtné,  faweiue  courtisane.  Comment  elle  gagna  ses  Juges,  II,  556  et  suiv. 

Physionomie  avantageuse.  N'est  pas  fondée  directement  sur  les  beaux  traits 

du  visage.  II,  558.  SI  l'on  peut  faire  quelque  fond  sur  la  physionomie. 

ibid. 

Phttou  ,  gouverneur  de  Rhige.  Avec  quelle  constance  il  souOire  les  traitements 

barbares  de  Denys  le  Tyran,  1,  5  et  suiv. 
PiBBAc.  Son  éloge,  U,  423  «i  note. 
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la  mort  les  gens  vertueux  deviennent  enfin  de  vrais  dieux,  687.  Sa  douceur, 
son  équité,  II,  107  et  suiv.  Il  est  justifié  par  Montaigne  du  reproche  que 
lui  folt  Jean  Bodin,  d*avoir  écrit  des  choses  incroyables,  115  et  suiv.  Si 
Plutarque  a  manqué  d*équité  dans  le  choix  qu*il  a  fait  des  Romains  pour 
les  mettre  en  parallèle  avec  les  Grecs,  120.  Il  est  moins  tendu,  et  par  con- 
séquent plus  persuasif  que  Sénèque,  532. 

Poésie,  Celle  qui  est  excellente  est  aunlessus  des  règles,  1, 263.  Poésies  d*nn 
goût  bizarre,  378.  Poésie  populaire,  comparable  à  la  plus  parfaite,  881. 
Poésie  médiocre.  Insupportable,  ibid,  et  382. 

Poite.  Ses  saillies  dépendent  beaucoup  de  la  fortune,  I,  124.  Est  de  tous  ou- 
vriers le  plus  amoureux  de  son  ouvrage ,  485  et  suiv.  Poètes  latins  et  firan- 
Cois  du  temps  de  Montaigne,  II,  40  et  suiv. 

Poison,  Gardé  et  préparé  aux  dépens  du  public,  pour  ceux  qui  voudroient 
s*en  servir,  1,435. 

Poisson.  On  le  faisoit  voir  nageant  dans  les  salles  basses  des  anciens,  I,  365. 
Petit  poisson  qui  arrête  les  navires  en  pleine  mer,  567.  Assistance  que  se 
prêtent  entre  eux  les  poissons ,  581  et  suiv» 

PoiTiEBS.  Fondation  de  Notre-Dame-Ia-Grande  dans  cette  ville;  son  origine, 
1,337. 

PoL  (Pierre),  docteur  en  théologie.  Comment  se  promenoit  dans  Paris  sur  sa 
mule,  I,  356. 

PoLÉMON,  philosophe.  Pourquoi  appelé  en  justice  par  sa  femme,  II,  289. 

Police  humaine.  Pleine  d'imperfections,  a  besoin  du  vice  pour  se  soutenir, 
U,202. 

Politiques,  Comment  ils  amusent  le  peuple  dans  le  temps  qu*ils  le  maltraitent 
le  plus,  n,  409. 

PoLLio.  Voyez  Asnnus  Poixio. 

PoLONOis.  Se  blessent  pour  autoriser  leur  parole,  I,  303. 

Poltronnerie.  Si  elle  doit  être  punie  de  mort,  I,  52  et  suiv.  Comment  on  la 
punit  ordinairement ,  53  et  suiv.  Est  mère  de  la  cruauté ,  II,  76. 

PoLTCRATBS.  Jette  à  la  mer  un  diamant  de  grand  prix ,  1 ,  440. 

Pompée.  Pardonne  k  toute  une  ville,  en  considération  de  la  générosité  d*un 
citoyen,  1,6.  Blâmé  de  n'avoir  pas  bien  su  profiter  de  l'avantage  qu'il  eut 
une  fois  sur  César,  344;  et  d'avoir  ordonné  à  ses  troupes  d'attendre  l'en- 
nemi, au  lieu  d'aller  fondre  sur  lui ,  347.  Étoit  bon  homme  de  cheval,  352. 
Déclaroit  ses  ennemis  tous  ceux  qui  ne  l'accompagnolent  pas  à  la  guerre. 
II,  127. 

Pompée,  danseur  du  temps  de  Montaigne,  l,  155. 

PoMPEiA  Paulina  ,  femme  de  Sénèque,  Résolue  de  mourir  avec  son  mari,  se 
feit  ouvrir  les  veines  des  bras,  II,  149.  Néron  empêcha  reiécution  de  ce 
dessein,  150. 

P0BTU6AIS.  Chassés  par  des  mouches  à  miel  de  devant  une  ville  qu'Us  assié- 
geoient ,  1 ,  577. 
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Promesie.  Le  seul  cas  où  un  particulier  est  autorisé  à  manquer  à  sa  pro- 
messe, II,  217. 

Primosiicatiùns  de  différents  genres.  Quand  ont  été  abolies,  I,  il  et  tuiv. 

Prophètes  des  sauvages  de  l'Amérique.  Leur  morale;  comment  ils  sont  trai- 
tés si  leurs  prophéties  se  trouvent  fausses ,  1 .  237. 

Protagoras.  N'avoit  aucune  opinion  sur  l'existence,  la  non-existence  et  la 
nature  de  Dieu,  1 ,  630. 

Protogènes.  Comment  il  acheva  par  hasard  une  peinture  qu'il  alloit  efEi- 
cer,  I,  252. 

Psaumes  de  David.  Comment  et  par  qui  doivent  être  chantés,.!,  388. 

Pwrgation.  Si  l'utilité  des  purgations  procurées  par  la  médecine  est  bien 
avérée,  II»  175. 

Ptrrhon.  Comment  dépeint,  I,  618.  Essaya  vainement  de  faire  répondre  sa 
vie  à  sa  doctrine,  II,  93. 

Pyrrhoniens.  Ce  qu'ils  professoient ,  I,  614.  Ce  quMls  gagnoient  par-là, 
615  et  suiv.  Langage  qui  leur  est  ordinaire,  617.  Leur  conduite  dans  la 
vie  commune,  ibid.  Ils  sont  embarrassés  à  trouver  des  expressions  qui 
puissent  représenter  leur  opinion,  647.  Ce  que  c'est  que  leur  ataraxie, 
719. 

Pyrrhus.  Ce  qu'il  dit  des  Romains  en  voyant  leur  armée  en  ordre  de  ba- 
taille, I,  829.  Sa  vaine  ambition ,  328.  Il  pensa  perdre  une  bataille  pocnr 
s'être  déguisé  dans  le  combat,  347. 

Ptthagore.  Ce  qu'il  répondit  à  un  prince  qui  lui  demanda  de  quelle  science 
il  faisoit  profession,  I,  175.  Pythagore  calme  l'emportement  d'ime  troupe 
de  jeunes  gens  par  la  musique,  338.  Achetoit  des  bêtes  en  vie  pour  leur 
redonner  la  liberté ,  523.  Quelle  idée  il  croyoit  qye  l'homme  peut  avoir  de 
Dieu,  629.  Ce  que  c'est  que  Dieu  selon  ce  philosophe,  630. 

Q. 

Qualités.  Celles  qui  ne  conviennent  point  au  rang  qu'un  homme  tient  dans 

le  monde,  ne  sauroient  lui  faire  honneur.  I,  284. 
QuARTiLLA.  N'avoit  polut  mémoire  de  son  flilage,  II,  594. 
Querelles.  Délibération  qui  doit  les  précéder,  II,  502  et  suiv.  Combien  sont 

honteuses  la  plupart  des  réconciliations  qui  les  suivent,  505. 
QuiNTiLiEN.  Pourquoi  n'approuve  point  qu'aux  écoles  on  fouette  les  jeunes 

gens,  I,  173. 
Quito.  Chemin  magnifique  de  Quito  à  Cusco,  II,  369. 

R. 

Rabelais.  His  par  Montaigne  au  rang  des  livres  simplement  plaisants,  I, 
494. 
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Rochefoucauld  {U  comte  de  La),  l,  166. 

Rois.  Nous  leur  devoDS  Tobéissance,  mais  Testime  et  raffection  ne  sont  dues 
qu'à  leurs  vertus,  I,  13.  Vanité  impertinente  d'un  roi,  22.  De  quoi  Ils 
doivent  se  glorifier,  285.  Ils  sont  sujets  aux  mêmes  passions  et  aux  mêmes 
accidents  que  les  autres  hommes,  321.  Sont  moins  en  état  de  goûter  les 
plaisirs  que  de  simples  particuliers,  324.  Sont  prisonniers  dans  les  limites 
de  leur  pays.  326.  Comment  un  roi  peut  Inspirer  à  ses  sqjets  le  mépris  de 
For,  de  la  soie,  et  des  vaines  dépenses,  329  et  suiv,  L'ame  d'un  roi  et 
celle  d'un  savetier  sont  jetées  au  même  moule ,  577.  Les  rois  doivent  mou- 
rir debout.  II,  58;  et  commander  leurs  armées  en  personne,  59.  Si  la  li- 
(>éralité  sied  bien  à  un  roi,  et  jusqu'à  quel  point,  353.  Quelle  est  la  vertu 
qui  convient  proprement  aux  rois,  354.  Il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
contenter  l'avidité  de  leurs  sujets,  355.  Les  rois  sont  excusables,  parceque 
leur  métier  est  un  des  plus  difficiles,  540.  Pourquoi  ils  sont  exclus  de 
l'honneur  qui  vient  des  exercices  du  corps  et  de  l'esprit,  ibid.  et  suiv.  La 
seule  chose  que  les  enfants  des  rois  apprennent  comme  il  Tant,  374  et  suiv. 
Défauts  des  rois,  comment  cachés  à  leurs  yeux,  375  et  suiv.  Les  rois  don- 
nent les  plus  grandes  charges  au  hasard,  392.  Quel  respect  leur  est  dû, 
395  et  suiv.  Les  rois  auroient  besoin  d*un  officier  chargé  de  leur  parler  li- 
brement, et  de  leur  apprendre  à  se  connoUre,  582. 
Romains.  Pourquoi  ôtoient  aux  peuples  nouvellement  conquis  leurs  armes 
et  leurs  chevaux,  I,  353.  Combattolent  à  Tépée  et  à  la  cape,  363.  Pre- 
noient  des  bains  tous  les  jours  avant  le  repas,  ibid.  Se  parfùmolent  tout  le 
corps  et  se  faisoient  pinceter  tout  le  poil ,  ibid,  Aimolent  à  se  coucher  mol- 
lement, et  mangeolent  sur  des  lits,  364.  Comment  ils  témoignoient  leurs 
respects  aux  grands,  ibid.  A  quel  usage  ils  mettolent  l'éponge,  ibid.  Com- 
ment raft'alchissolent  leur  vin,  365.  Avoient  des  cuisines  portatives,  ibid, 
Avoient  des  poissons  dans  leurs  salles  basses,  ibid.  Quelle  étolt  chez  eux 
la  place  d'honneur  à  table ,  366.  S'ils  se  nommoient  avant  ou  après  ceux  à 
qui  Ils  parloient  ou  écri voient,  ibid.  Leurs  femmes  se  baignoient  avec  les 
hommes,  ibid.  Us  pay oient  le  batelier  en  entrant  dans  le  bateau,  ibid.  De 
quelle  couleur  étolent  les  habits  de  deuil  des  dames  romaines,  367.  Les  Re- 
mains portoient  même  accoutrement  les  jours  de  deuil  et  les  jours  de  Tête,  379. 
Armes  d'un  piéton  romain,  489.  Pour  quelle  raison  les  Romains  se  main* 
tenoient  continuellement  en  guerre,  II,  66.  De  la  grandeur  romaine,  70. 
Pourquoi  ils  rendolent  aux  rois  leurs  royaumes  après  les  avoir  conquis,  71. 
Le  plus  difficile  métier  du  monde,  c'est  de  faire  dignement  le  roi,  373. 
Pourquoi  les  Romains  ont  refusé  le  triomphe  à  des  généraux  qui  avoient 
remporté  de  grandes  victoires,  393. 
RoMB.  Étolt  plus  vaillante  avant  qu'elle  fût  savante,  I,  145  et  593.  Inclina- 
tion particulière  que  Montaigne  avoit  pour  cette  ville,  II,  477  et  suiv. 
Considérée  comme  la  métropole  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  477  eK 
suiv. 


TABLE  DES  MATIERES.  765 

€e  qnl  sufflsoit,  selon  lui ,  à  un  chef  de  guerre  pour  garantir  sa  réputation 
militaire,  II,  139. 

Science,  Nous  ne  sommes  savants  que  de  la  science  présente,  I,  135. 
Doit  être  accompagnée  de  jugement ,  139.  Est  dangereuse  pour  qui 
n*en  sait  pas  Taire  usage .  141  et  stUv,  Quelle  est  la  plus  difficile  et  la 
plus  importante,  150.  De  quelle  utilité  est  la  science ,  151.  Si  elle 
exempte  Themme  des  incommodités  humaines,  593.  Les  sciences  traitent 
les  choses  ayec  trop  d'art,  II,  315.  Étrange  abus  qu*on  fait  de  la  science, 
383  et  suiv.  C'est  un  bien  dont  Tacquisition  est  dangereuse .  530.  Si,  dans 
les  maux  de  la  vie,  nous  tirons  de  grands  secours  des  instructions  de  la 
science,  6ii. 

Science  de  gueule.  Plaisamment  tournée  en  ridicule ,  1 ,  373  et  tuiv, 

SciPioN  V Africain.  Son  intrépidité,  I,  127.  A  vécu  la  belle  moitié  de  sa  vie 
de  la  gloire  acquise  en  sa  jeunesse ,  398.  Accusé  devant  le  peuple,  dédaigne 
fièrement  de  se  justifier,  443  et  suiv. 

SciPiON  le  jeune.  Ce  qu'il  répondit  à  un  jeune  homme  qui  lui  faisoit  montre 
d'un  beau  bouclier,  I,  489.  Comment  il  faisoit  manger  ses  soldats,  490. 

SciPioif ,  beau-père  de  Pompée.  Acquit  beaucoup  de  gloire  par  sa  mort ,  1,64. 

ScRiBONiA,  dame  romcùne.  Pourquoi  elle  conseille  à  son  neveu  de  se  tuer, 
1 ,  4S9. 

Scythes.  Comment  excusèrent  leur  fuite  à  Darius  qui  les  poursuivoit,  I,  47. 
Les  Scythes  s'abreuvoient  du  sang  de  leurs  chevaux ,  358.  Par  combien  de 
meurtres  ils  honoroicnt  leurs  rois  morts,  557. 

SÉBASTIEN,  rot  de  Portugal,  II,  62. 

Sebond  (Raymond)  Apologie  de  sa  Théologie  naturelle,  I,  527  et  futr. 
Montaigne  le  traduisit  de  l'espagnol  en  françois,  529.  Objection  qu'on  fai- 
soit contre  ce  livre,  et  réponse,  530  et  suiv.  Autre  objection  contre  la 
foiblesse  de  ses  arguments,  réfutée  par  Montaigne,  540. 

SÈcuEh  (Georges).  Avec  quelle  horrible  férocité  il  fut  traité  après  avoir  été 
vaincu  et  pris  par  le  vayvode  de  Transylvanie ,  II ,  88. 

SÈJAN.  Pourquoi  sa  fille  fut  forcée  par  le  bourreau  avant  qu'il  l'étranglât, 
11,214. 

SÉLBDCus,  rot.  Le  peu  de  cas  qu'il  faisoit  de  la  royauté,  I.  323  et  suiv. 

SÉLiM  1er.  Ce  qu'il  pensoit  des  victoires  gagnées  en  l'absence  du  maître ,  II,  59. 

Semence.  Par  quel  moyen  elle  devient  prolifique,  1, 689. 

SÉiiÈQUE.  Conseil  fort  extraordinaire  qu'il  donne  à  un  de  ses  amis,I,  248. 
Comparé  avec  Plutarque,  498.  Sénèque  prétend  ne  devoir  sa  vertu  qu'à 
lui-même,  596.  Comment  il  élève  le  sage  au-dessus  de  Dieu,  t6td.  Pensée 
de  Sénèque  critiquée  avec  raison .  753  et  suiv.  Sénèque  comparé  avec  le 
cardinal  de  Lorraine.  II,  113  et  suiv.  Portrait  ii^uste  que  Pliistorien  Dion 
a  fait  de  ce  philosophe,  114.  Sénèque  prêt  à  mourir  par  l'ordre  de  Néron  : 
ce  qu'il  dit  à  ses  amis  et  à  sa  femme,  148  et  suiv.  Preuve  singulière  de 
l'affection  que  Sénèque  avoit  pour  sa  femme,  151.  Grands  efforts  qu'il  fit 
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qnê  mollement  au  dessein  que  ses  ennemis  aroient  de  le  faire  mourir,  238. 
Ce  qu'il  dit  en  voyant  quantité  de  Joyaux  et  de  meubles  de  prix,  i9S.  Gom- 
ment il  conseilloit  qu*on  se  défendit  contre  l'amour,  501.  Admirable  par  la 
simplicité  de  ses  discours  et  de  sa  conduite ,  527.  Son  caractère,  qui  nous  a 
été  transmis  par  des  témoins  très  fidèles  et  très  éclairés,  529.  Discours  plein 
de  simplicité  qu*il  fit  à  ses  Juges,  549  et  suiv.  En  quoi  consistent  la  noblesse 
et  Texcellence  de  ce  discours ,  552.  Portrait  abrégé  de  la  noblesse  et  de  la 
simplicité  de  Tame  de  Socratc ,  627. 

SoL  Combien  il  importe  de  savoir  être  à  soi,  I,  275.  C'est  une  cbose  louable 
que  d'être  juste  estimateur  de  soi-même,  457.  S'occuper  de  soi  n*est  paa 
se  plaire  en  sol,  ibid.  Que  chacun  doit  se  faire  juge  de  soi-même,  II,  224. 

Soie  {habits  de).  Quand  les  hommes  commencèrent  à  en  mépriser  l'usage  en 
France,  I,  330. 

Soldat.  Venant  k  guérir  d'une  maladie  qui  lui  rendoit  la  vie  odieuse,  perdit 
toute  sa  valeur,  I,  403.  Autre  soldat  qui  n'est  vaillant  que  pour  regagner 
ce  qu'il  avoit  perdu,  i5td. 

Soldats.  Comment  leur  lâcheté  doit  être  punie ,  1 ,  52.  S'ils  doivent  être  ri- 
chement armés,  345  et  suiv.  S'il  leur  faut  permettre  d'insulter  l'ennemi, 
346.  La  vie  de  soldat  est  agréable  et  très  noble.  II,  608. 

Soleil.  Son  adoration,  culte  le  plus  excusable,  I,  629. 

SoLiMATT  II,  empfrfur  des,Ttarcs,  II,  24. 

Solitude.  L'ambition  nous  en  donne  le  goût,  I,  268,  269.  But  qu'on  s'y  pro- 
pose, ibid.  Elle  ne  nous  dégage  point  de  nos  vices,  270  et  suiv.  En  quoi 
consiste  la  vraie  solitude,  272.  A  qui  elle  convient  le  mieux,  275.  Quelle 
occupation  il  faut  choisir  à  une  telle  vie,  277.  Solitude  recherchée  par  dé- 
votion; ce  qu'on  en  doit  Juger,  278  et  suiv.  Le  vrai  usage  de  la  solitude, 
282.  Voyez  Retraite. 

SoLON.  Réflexions  sur  le  mot  de  ce  philosophe,  que  nul  homme  ne  peut  être 
dit  heureux  avant  sa  mort,  1, 14  et  6S.  Ce  qu'il  répondit  k  ceux  qui  l'exhor- 
toient  à  ne  pas  répandre  pour  son  fils  mort  des  larmes  inutiles,  723  et  suiv. 
11  permit  aux  femmes  de  se  prostituer  pour  gagner  leur  vie ,  II,  307. 

Sommeil.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  lui  trouve  de  la  ressemblance  avec 
la  mort,  I,  446. 

Sophocle.  Mourut  de  Joie,  I,  11.  Censuré  pour  avoir  loué  un  beau  garçon , 
226.  Jugement  en  sa  faveur;  s'il  étoit  bien  fondé.  406  et  suiv. 

SoPHRONiE  (sainte).  Mort  de  cette  vierge,  I,  429. 

Sorciers.  Raisons  qui  obllgeoient  Montaigne  à  ne  rien  décider  sur  le  chapi- 
tre des  sorciers,  et  à  traiter  de  chimères  la  plupart  des  contes  qu'on  en  fait, 
11,  520  et  suiv.  Il  est  porté  à  croire  que  ceux  qu'on  traite  de  sorciers  ont 
l'imagination  blessée ,  5S3  et  suiv. 

Sot.  Il  est  impossible  de  traiter  de  bonne  foi  avec  un  sot,  II,  383.  Comment 
un  sot  dit  quelquefois  une  chose  sensée,  898.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplaisant 
dans  le  sot,  c'est  qu'il  admire  tout  ce  qu'il  dit.  400. 
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TabU.  Quelle  étolt  la  place  d'honneur  à  table  chez  les  anciens  Romains, 
I,  366.  Plaisirs  de  la  table,  comment  ménagés  par  les  Grecs  et  par  les  Ro- 
mains ,  II ,  614. 

Tacite.  Son  génie  et  son  caractère,  selon  Montaigne,  II,  403.  Il  a  jugé  de 
Pompée  avec  trop  de  sévérité,  iOi.  S'il  a  bien  jugé  d'un  mot, de  Tibère» 
écrivant  au  sénat ,  405.  Rlâmé  pour  s'être  excusé  d'avoir  parlé  de  soi  dans 
son  Histoire ,  ibid.  Tacite  et  tous  les  historiens  sont  louables  de  rapporter 
des  faits  extraordinaires  et  des  bruits  populaires,  406. 

TagIss.  Auteur  de  Tart  de  deviner  parmi  les  Toscans,  I,  44. 

Talna.  Meurt  de  joie,  I,  Jl. 

TAMBDBLAJf  OU  Tamerlan  ,  1, 145  et  360  ;  II,  441. 

Tasso  (Torquaio),  le  célèbre  poëte,  devient  fou  quelque  temps  avant  sa 
mort,  I,  599el5ttio. 

Taurba  JuBBLLius.  Sa  mort  généreuse ,  I,  433. 

Tayerna  (Francisque),  ambassadeur  de  Fr.  Sforce,  duc  de  Milan,  I,  37. 

TÉREifCB.  S'il  est  l'auteur  des  comédies  publiées  sous  son  nom,  I,  S83  et 
suiv.  En  quoi  Montaigne  le  trouve  admirable,  495.  Pourquoi  il  doit  être 
placé  fort  au-dessus  de  Plante,  496.  Son  éloge,  ibid, 

TÉRËs,  roi  de  la  Thrace,  Sa  passion  pour  la  guerre ,  I,  305. 

Ternate  ,  la  principale  Ue  des  Moluques.  On  n'y  entreprend  jamais  la  guerre 
qu'après  l'avoir  déclarée  d'une  manière  fort  particulière,  I,  25. 

Terreurs  paniques.  Ce  qu'on  entend  par-là ,  I,  61. 

ThalIss.  Ce  qu'il  flt  pour  répondre  à  ceux  qui  lui  reprochoient  de  ne  mépri- 
ser les  richesses  que  parcequ'il  ignoroit  l'art  de  s'enrichir,  I,  134.  Pour- 
quoi ne  vouloit  pas  se  marier,  306.  Mot  de  lui  à  ce  sujet ,  469.  Son  opinion 
sur  la  nature  de  Dieu ,  630.  Reproche  que  lui  flt  une  Milésienne ,  et  qui 
peut  s'appliquer  à  quiconque  se  mêle  de  philosophie ,  66S  et  suiv.  Ce  qu'il 
disoit  de  la  nature  de  notre  ame,  669  ;  et  de  la  difficulté  pour  l'homme  de 
se  connoitre ,  690. 

Thalestris,  reine  des  Amazones.  Pourquoi  elle  alla  trouver  Alexandre, 

n,  329. 
Théauo,  femme  de  Ptjthagore.  Ce  qu'elle  disoit  d'une  femme  couchée  avec 

son  mari,  I,  91. 
Thébains.  Adoucis  par  la  fermeté  d'Épaminondas  ,1,5.  Cruautés  exercœs 

contre  eux  par  Alexandre .  6. 
Tkèmixtitan.  Sacrifices  sanglants  oflferts  à  cette  divinité,  I,  639. 
Théodorus.  Ce  quMl  répondit  à  Lysimachus  qui  menaçoit  de  le  tuer,  I ,  SOI . 

Ne  vouloit  pas  que  le  sage  se  hasardât  pour  le  bien  de  son  pays ,  371 .  Nioit 

ouvertement  qu'il  y  eût  des  dieux,  63S. 

Tomb  II.  49 
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courage,  II,  99  el  suiv.  Turcs  fanatiques  :  se  font  honneur  de  raraler  leur 

propre  nature,  321  et  suiv. 
TcRifEBCS  {Adrianus).  Son  caractère,  I,  139.  Son  éloge,  719,  et  II,  il. 

Mis  par  Montaigne  au  rang  des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps.  II,  il. 
Tyran.  Comment  défini  par  Platon ,  1 ,  325.  Tyrans  ingénieux  à  prolonger  Itt 
r_  tourments  de  ceux  qu'ils  font  mourir,  II ,  87. 
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Ubgulania  ,  tdeule  de  Plautius  Silanus ,  1 ,  758. 

V. 

Vaillance.  A  ses  limites  comme  les  autres  vertus,  1, 51.  Est  la  première  de 
toutes  parmi  les  François,  462.  Ce  qui  doit  l'avoir  mise  en  crédit  parmi  les 
hommes,  ibid.  C'étoit  une  vertu  populaire  en  France  du  temps  de  Mon- 
taigne, II,  42. 

Vaincus  morts.  Pleures  par  leurs  vainqueurs,  I,  264  et  suiv. 

Valachi ,  courriers  du  Grand-Seigneur.  Ce  qui  fait  qu'ils  vont  avec  une  ex- 
trême diligence ,  II ,  65. 

Valentinois.  Voyez  Bobgia. 

Tabron.  Le  plus  subtil  et  le  plus  savant  auteur  latin,  au  jugement  de  Mon- 
taigne ,  1 ,  653.  Comment  il  excusoit  les  absurdités  de  la  religion  romaine , 
658.  Quelles  qualités  il  demande  dans  des  convives  pour  rendre  un  festin 
agréable,  II,  622. 

Vaux  (  Henri  de  ) ,  chevalier  champenois ,  1 ,  26. 

Vbllt  (  le  seigneur  du  ) ,  ambassadeur  de  France  à  Rome ,  1 ,  56. 

Vengeance.  Celle  qui  nous  porte  jusqu'à  tuer  notre  ennemi,  devient  par  cela 
même  inutile,  II,  78.  Moyen  de  dissiper  un  violent  désir  de  vengeance, 
t61. 

Venise  (jugement  stir ) ,  1 ,  384. 

Verciugétorix,  roi  des  Arvemes,  II,  139. 

Vérité.  D'où  nous  vient  sa  connoissaoce,  I,  610.  S'il  est  au  pouvoir  de 
l'homme  de  la  trouver,  611.  Sa  recherche,  occupation  très  agréable,  624 
et  suiv. 

Vertu.  Comment  la  volupté  en  est  le  but  et  le  fruit,  I,  66.  Le  mépris  de  la 
mort  est  un  de  ses  principaux  bienfaits ,  67.  Est  le  but  de  la  sagesse ,  167. 
Son  vrai  portrait,  ibid.  Comment  doit  être  représentée  aux  jeunes  gens , 
168.  Est  facile  à  acquérir;  est  la  source  des  vrais  plaisirs,  t6id.  Son  véri- 
table emploi,  ibid.  Si  elle  peut  être  recherchée  avec  trop  d'ardeur,  228. 
Motifs  vicieux  détruisent  son  essence,  260  et  suiv.  Se  contente  de  soi,  278. 
Veut  être  recherchée  uniquement  pour  elle-même,  406.  La  verta  eit  rapé- 
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et  pourquoi,  il2  et  suiv.  Jusqu'à  quel  âge  Platon  le  défendoit  aux  enfanls, 
il5.  Restrictions  requises  dans  Pusage  du  vin,  t6td.  Vin  pur,  contraire  à 
la  vieillesse,  416. 

ViBGiLE.  Cas  que  Montaigne  faisoit  de  ses  Géorgiques,tA  du  cinquième  livre 
de  V Enéide,  I,  495.  Si  Ton  peut  lui  comparer  Lucrèce  ou  rArio6te,i96. 
€e  qu*U  doit  à  Homère,  II,  153. 

Visions  et  enchantements.  N*ont  de  crédit  que  par  la  puissance  de  rimagina- 
tion,  I,  87. 

Yivfcs,  filé  par  Montaigne,  1, 03. 

Voix.  Qualifiée  par  Zenon  fleur  de  la  beauté,  I,  730.  Comment  II  fliut  régler 
sa  voix  en  conversant  avec  les  hommes ,  II,  506. 

YoLViiivius  (  Ludus  ) ,  1 ,  373. 

Volvpté.  Sujette  à  plus  d'incommodités  et  de  traverses  que  la  vertu  ,  I,  66. 
Cherche  à  s'irriter  par  la  douleur,  764  et  suiv.  Volupté  constante  et  uni- 
verselle, seroit  insupportable  à  l'homme,  II,  56.  Tolupté  corporelle  a  son 
prix,  quoiqu'elle  soit  inférieure  à  celle  de  l'esprit,  633. 

Voyages.  De  quelle  utilité  ils  sont  à  un  jeune  homme,  1 ,  155.  A  quel  âge  un 
Jeune  homme  devroit  commencer  ses  voyages ,  ihid.  Si  la  vieillesse  doit 
nous  empêcher  de  voyager,  II ,  451. 

Vue.  Comment  elle  en  Impose  à  l'esprit,  1, 741. 

w. 

Wkusf  (  Jean  ) ,  llUrétique,  1, 16. 

WiTOLDB  »  prince  de  Uihiuinie.  Pourquoi  ordonna  que  les  criminels  condanv- 
nés  à  la  mort  se  défissent  eux-mêmes  de  leurs  propres  mains ,  II ,  il4. 


X. 


XAHTBims.  Ne  purent  être  détournés  de  courir  volontairement  à  la  mort , 

I,  S03. 
Xi?(ocBATB.  Établit  huit  dieux,  I,  631.  Comment  il  maintint  sa  continence, 

u,ia3. 

XjfeNOPHAifES.  Le  seul  philosophe  théiste  qui  ait  rejeté  toute  sorte  de  divina- 
tion, 1 ,  45.  Son  opinion  sur  la  nature  de  Dieu,  631.  Quelle  forme  les  ani- 
maux donnent  à  Dieu ,  selon  ce  philosophe .  655. 

XÉifOPHOif.  Pourquoi  il  a  écrit  sa  propre  histoire,  1,883.  Opinion  peu  dé- 
terminée qu'il  avoil  sur  la  nature  de  Dieu ,  630  et  sniv. 

XerxIes.  Fouette  l'HelIespont,  et  envoie  un  cartel  au  mont  Athos.I,  2i. 
Pourquoi  frappé  d'un  sentiment  de  joie  et  de  tristesse  à  la  vue  de  ses  trou- 
IK^s  innombrables ,  267.  Proposa  un  prix  pour  qui  invcntcroit  un  nouveau 
plaiMr.  II,  622. 
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